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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
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ptifact  iit  lUiAmx. 

Le  silence  affecté  de  tous  nos  écrivains  sur  un  point  déli- 
cat de  rhistoîre  de  notre  ville ,  n'est  pas  sans  fondement  ;  ils  ont  • 
craint  avec  raison  de  rencontrer  des  citoyens  encore  sensibles 
à  la.  réputation  de  leurs  ayeux^  qui  leur  sussent  mauvais  gré 
s'ils  rappeloient  le  souvenir  d'un  fait  qui  sembloit  donner 
atteinte  à  leur  mémoire.  Ce  motif  de  bienséance  et  d'attention 
devoit  avoir  lieu ,  lorsque  cet  événement  encore  trop  récent 
pouvoit  les  intéresser  personnellement;  mais  Téloignement 
dans  lequel  on  le  regarde  présentement  ne  permet  pas  gu'on 
dissimule,  et  les  personnes  qui  se  croiroient  intéressées  dans 
ces  Mémoires  ne  peaseroient   pas  avec  équité,  si  elles  pré* 
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tendoient  que  les  démarches  équivoques  de  quelques-uns  de  leurs 
aocétres  jjMsientl^  rejajpir  U|l9q^e4.sur  leui>'posiiéF|(é*^q|ie  s'il  y 
ea  avoit  qui  pousisatSGiii r lai  (}éikatfifisaà*ce  point,*  voici  des 
raisons  qui  me  paroissent  assez  fortes  pour  coi^battre  ce  pré- 
jugé. Les  premières  famille»4ti  royaume  quî-se  trouvèrent  enve- 
loppées dans  ce  parti  ont  des  successeurs  qui  regardent  aujour- 
d'hui avec  indifférence  ce  qu'on  a  écrit  à  ce  sujet.  La  révolte  fut 
générale  et  par  conséqu^i^^  ||^  ^p<M||tf  :ii?)|i%j^tombe  pas  sur  le  par- 
ticulier ;  elle  fut  au  reste  suivie  d'un  retour  volontaire  au  sou- 
verain et  d'une  fidélité  qui  ne  s'est  jamais  démentie,  et,  puisque 
l'histoire  générale  n'a  gardé  aucun  ménagement  à  l'égard  même 
des  çfie^  ^t  jâes«  pi;fipcipiiux  inççiin^s^  d^  ^  l'ig^^  \  I  <I^l  ^^^^^ 
un  petit  nombre  de  citoyens  Irouveroienl-ils  à  redire  de  voir  leurs 
noms  figurer  dans  ces  Mémoifes? 

Mais  ne  dois-je  pas  m^attendre  à  une  accusation  plus  grave 
en  apparence  9  et  ne  se  trouve-t-il  personne  qui  forme  ce  raison- 
nement contre  moi?  Est-il  d'un  bon  patriote  d'employer  sa  plume 
et  ses  recherches  à  faire  revivre  un  événement  qui  fait  si  peu 
d'honneur  à  sa  patrie ,  et  n'aurait-il  pas  dû ,  en  imilant  le  silence 
prudent  des  écrivains  qui  l'ont  précédé,  laisser  dans  Toubli  un 
fait  presque  effacé  de  la  mémoire?  Ce  reproche  paroît  fondé;  je 
ne  me  trouve  cependant  point  embarassé  à  y  répondre.  Car,  pour- 
quoi seroit-on  plus  en  droit  de  me  l'adresser  qu'à  ceux  des  histo- 
riens françois  qui  onttFarvlé'eagénéral'to>mème  sujet?  quelqu'un 
s'est-il  avisé  jusqu'à  présent  de  les  blâmer  parce  qu'ils  ont  écrit 
et  publié  les  égaremens  de  la  nation  entière  ;  n'a-t-on  pas  au  con- 
traire rendu  justice  à  leur  exactiludé  et  né  leur  à-t-ori  pas  su  gré 
de  leur  travail!  J'avoue  qu'il  y  aurdît  de  la  présorhpffoil  de  ma 
part,  si  je  prêtendois  par  cette  réponise  me' mettre  en  pai*aïfèfe 
avec  ces  grands  hommes  et  égaler  ce  faible  discours  à  l^urs  ou- 
vrages immortels  ;  mais  en  prétertdànt  seulement  me  fortîfter 
par  leur  exemple  je  me  crois  plëîttemént  disculpé  db  cettiéaecu*- 
satioh.  '  ,  .        .       . 

Après  avoir  exposé  lés  motiifë  qui  pouvoîcnt  tde  détourner  dfc 
cette  entreprise^  il  est'à  propos  dèf  ftilre  connoître  ceux  qui  m^y 
ont  engjagé;  il  pàroîtra  surprenant  que  le  sirencc  des  éci^iv^ns 
qui  auroit  dû  me  servir  d*exemplc  et  foftnèr  tfn  obstacle  à  mes 


vetftif  »obè$:,.i{ti4té  ^au^i^trAiFe^ce  q^Ljoa'a^au$$è  plii^.forlaixiçqt 
à  k^  efÊ^^ptWÎk^A  -J^  xMMiT^aDié  d|A.sf9Je((A  eu  ,pou^  oioi  un 
atiI^ait  jia^iiKjîbliii,  'Qi  )Ve$pfiit  rQoipU  d^.l^dée J^atieua^  d!éai:irç 
des  ,dlio$QS')C{ipab])e^.d9. piquer iaciirio^t^/)  ^.«^'^i^^nyi^^gé  que 
faiblement  le  ri>q«i0  <»ùje>me  HKfiMoisde.pArpAs.ré,^^ 
culte  du  succès  n'étoU  pas  néanuioins  un  objet  si  peu  considé- 
rable qu'il  ne  dut  faire  sur  moi  yne  vive  impression  ;  car,  nonobs- 
tant le  nombre  de  pièces  et  de  mémoires  qui  nous  restent  de  ces 
temps-là ,  IjB  peu  de  faits  particuliers  qu'ils  contiennent  qui  ayent 
du  rapport  à  cette  ville ,  ne  doivent  pas  me  faire  espérer  de  pou- 
voir avec  un  si  faible  secours ,  former  un  discours  suivi  ;  j'ai  tenté 
malgré  toutes  ces  oppositions  d'ébaucher  ce  fait  historique ,  et  tâ- 
chant de  lier  ensemble  tous  les  lambeaux  parsemés  en  une  infi- 
nité d'ouvrages,  la  plupart  ignorés  ou  peu  lus,  je  me  suis  flatté 
de  donner  à  ma  compilation  une  forme ,  non  pas  aussi  parfaite 
que  l'exige  l'histoire,  mais  convenable  à  des  mémoires  qui  pour 
l'ordinaire  ne  sont  regardés  que  comme  des  matériaux  rassem- 
blés pour  servir  à  la  construction  d'un  édifice  parfait.  En  effet , 
pour  remplir  entièrement  ce  sujet  et  ne  laisser  rien  à  souhaiter 
à  la  curiosité  du  lecteur,  il  faudroit  avoir  des  mémoires  dressés 
par  un  écrivain  exact  dans  le  temps  même  auquel  la  chose  est 
arrivée;  que  s'il  y  en  a  eu,  ils  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous  ;  mais  il  est  plus  vraisemblable  de  penser  que  personne 
n'a  pris  la  peine  d'en  dresser  :  car  on  ne  trouve  nulle  part  rien 
de  suivi;  on  ne  peut  donner  ni  les  liaisons  des  événcmèns,  ni 
les  circonstances  exactes  de  divers,  faits  essentiels  et  encore 
moins  les  motifs  des  résolutions.  IVous  ne  eonnois^ons  qu'un 
petit  nombre  d'acteurs  de  qui  nous  ignorons  même  les  princi- 
pales démarches;  dans  cette  privation  de  lumière^  que  peut-ron 
attendre  d'un  écrivain  qui  s'avise ,  après  un  siècle  et  demi ,  de  faire 
quelques  recherches  ;  ne  ^doit-on  pas  compatir  à  l'état  d'abandon 
où  il  se  trouve  et  n'exiger  de  lui  précisément  que  ce  qu'il  est  en 
état  de  fournir.  J'aurois  pu  grossir  cet  ouvrage  en  me  dédomma- 
geant iur  l'histoire  générale  de  la  stérilité  des  faits  particuliers,  mais 
on  s'apercevra  que  je  me  suis  tenu  en  garde  sur  ce  point ,  et  que 
le  peu  que  j'en  y  ai  fait  entrer  étoit  indispensable  à  mon  sujet. 
J'ai  supposé  le  lecteur  instruit  des  événeoyns  généraux  de  ce 
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temps-là  qui  sont  extrêmement  connus  par  les  recherches  parti-* 
culières  qu'on  a  fûtes  dans  notre  siècle.  Si  le  public  reçoit  favo- 
rablement ce  petit  essai,  je  prendrai  la  hardiesse  de  lui  pré- 
senter d'autres  mémoires  sur  l'histoire  de  celte  ville  9  que  je  tâ- 
cherai de  rendre  également  intéressans  et  exacts. 


MémoxxtB 


POUR  SERVIR 


A  L'HISTOIRE  DE  LYON 

PENDANT  LA    LIGUE  (1), 

contenant 

CE  Qtil  s'est  passé  de  PLUS  REMARQUABLE  DANS  LE  LYONNAIS  »  DEPUIS  L* ANNÉE  1568 

jusqu'à  LA  FIN  DE  1594  , 

PAR    D.   THOMAS9 

ANCIEN  BIBLIOTHÉCAIRE  DE  LYON  (2). 


Diverses  circonstances  réuuies  concoururent  à  jeter  la  ville  de  Lyon  dans  la  ré- 
volte :  l'exemple  contagieux  de  la  capitale  qui  avait  entraîné  avec  elle  les'  princi- 
pales villes  du  royaume ,  n'aurait  point  été  seul  un  mobile  assez  fort  pour  ébranler 
sa  fidélité  si  d'autres  causes  plus  particulières  n'eussent  déterminé  sa  chute.  Tous 

I  (i)  n  est  de  notre  dcToir  de  tenir  nos  lecteurs  un  peu  en  garde  contre  l'inceMant  panégyrique  que 

bût  le  UbUoHiicaire  Thomas  des  maisons  de  l^Ueroy  et  Mandelot.  Il  était  mal  placé  pour  les  appré- 
cie»; lonqn'il  écrivait  il  occupait  une  pkce  qui  le  rendait  dépendant  de  l'autorité,  fuelle  foi  ac- 
«orderiontf-nous  à  un  emplo3ré  du  pouvoir  qui  s'en  ferait  l'historien  t  Nous  ne  nous  attacherons 
4bnc  qu'aux  fidts ,  et  nous  montrerons  dans  le  cours  de  cette  narration  que  Mandelot  n'a  pas  mérité 
ftaneurs  des  éloges  dans  ses  fonctions  de  gouremeur  de  Lyon. 

(  NOTE  DE  L'ÉDITEUR  DE  LA  REVUE  ) . 
(a)  NIras  publions  pour  la  preniire  f6is  ces  Mémoires  d'après  une  copie  foite  sur  le  manuscrit  de 
^  BiUiothèque  d«  Lyon.  Il  en  esdste  plusieurs  autres  copies  dans  différentes  Bibliothèques  particu- 
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les  inciden6.'i({aî  çooCribuéreul  à  cousommer  cet  ouvrage,  ne  peuveot  être  déve- 
loppés avecx{Àcique  netteté  sans  entrer  dans  un  détail  pris  de  plus  loin.  Si  cette 
ville  eut  la"  triste  avantage  d'être  une  des  dernières  à  se  soustraire  «\  Tautorilc 
royale,  eU#ii*en  fat  redevable  qu*à  son  gouverneur.  François  de  Mandelot,  qai 
remplissait  Cette  charge  dèpuU  plit^'<tt)«  années,  avait  mérité  la  confiance  de  son 
souverain  par  la  sagesse  de  sa  conduite ,  et  s'était  attiré  les  cœurs  des  lyonnais 
soit  par  une  vigilance  exacte  à  les  garantir  de  toutes  surprises  et  troubles  domes- 
tiques, soit  par  un  soin  paternel  â  pourvoie  à  leurs  besoins  dans  les  calamités 
p«bKqu^.  Le*  oUigatioas  que  lui  oAt  les  citoyens,  toutes  aacienoes  qu'elles 
sMt)  mérîtoot  h  plusiettM  Ùtn»  qu^ea  afèft>tce  im  dferi  ftt^uiÊr  lé  «ouv«ak  , 
et  m'obligent  à  en  retracer  un  abrégé  qui  ne  peut  être  qu'Intéressant^ 

Charles  IX  ayatit  rappelé  d*  oéltd  ville  ic  Jirésidetit  de  Birague  (i)  pour  l'ap- 
procher de  sa  personne,  Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  gouverneur  en 

Uèrcs  ,  et  notamment  dans  cellcâ  de  M.  Coalc  ,  de  M.  Lombai'd  et  de  M.  Breghot  du  Lut  ; 
aucune  n'indique  le  nom  de  l'auteur  ;  maïs  celle  que  possède  la  Bibliothèque  de  la  ville  d'Aix , 
en  Proveticé,  contient  b  note  suivanre ,  sigAâe  1S.  'Thomas ,  leqtiél  crt  qualifié,  stir  le  ûtrt  du  ma- 
nuscrit, d'ancien  bibliothécaire  de  LyoB  i- 

«  Je  rassepnblais  ces  Mémoiies  en  1741  *>  j'eus  alors  quelque  dessein  de  les  publier  pour  pressen- 
te tir  le  goût  du  public  ;    mais  le  libraire  à  qui  ils  furent  communiqués ,  ne  les  ayant  pas  trouvés 

«  asses  étendus  pour  fotMler  fan  volunte  d'ilh»  )ii|te  épaisièttr ,  et  ûé  m^  tr^il^ant  pas  alors  disposé 

,  "*  •'         '    '  .y 

tt  à  y  &ire  des  additions  ,  la  chose  en  demeura  là.  Dans  cet  intervalle ,  un  de  mes  amis  entre  les 

t(  mains  de  qui  mon  manuscrit  était  resté ,  jugea  à  propos  de  le  faire  présenter  au  mois  de  novem- 

(c  bre  1742  ài  M.  le  Prévit  des  Marchands ,  lequel  donna  ordre  qu'il  fut  placé  dans  la  Bibliothèque 

(C  publique  ,  et  qu'on  en  remit  une  copie  dans  les  Archives  de  la  ville.  One  distintion  si  honorable 

«  à  mon  ouvrage  me  flatta  pins  que  la  gratification  que  j'en  reçus.  » 

Les  MÉMOIRES  SUR  LA.  LIGUE  ne  sont  pas  le  seul  ouvrage  qui  soit  sorti  de  la  plume  de  D.  Thomas. 
M.  Péricaud  a  tout  récemmeut  fait  imprimer  un  opuscule  de  cet  écrivain  ,  ayant  pour  titre  :  Un 
PRÉCIS  DE  L'HISTOIRE  DE  LYON  DEPUIS  1600  JUSQU'A  j6^  ,  publié  d'après  un  manuscrit  inédit 
appartenant  à  M.  Louis  Lombard ,  ancien  magistrat,  député  de  l'Isère  (Lyon,  impr.  de  G.  Rossary, 
i835 ,  in-S"*  )  :  nous  le  reproduirons  dans  notre  Revu£  avec  des  notes  et  additions  dues  aux  savantes 
isechetches  de  M.  Péricaud.  Dans  l'avertissement  mis  en  tcte  de  ce  Prccis  ,  M.  Péricaud  a  donné 
les  raisons  qui  le  portent  à  croire  que  ce  dernier  opuscule  et  les  Epoques  REMARQUABLES  ET  EVEinE- 
MENS  SINGULIEM  DÇ  LA.  VILLE  DE  LYON,  DEPUIS  SA  FONDATION  JUSQU'A  L'AN  1600,  qu'on  trouve  dans 
les  almanachs  de  Lyon  pour  1745  et  174^  ;  sont  également  dé  D.  "thomaé.  Le  style  des  Mémoires 
sur  la  Ligue  offre  quelques  légères  incorrectiovs  qae  nous  aarioà»  pu  foire  éiséméiit:  iKspaniitM}  immis 
avons  préfért  lai  laisser  sa  couleur  ek  In  donner  ÙA  qu'il  est  ;  nous  auriewt  pn  aussi  ajoii|é#  un  giiaod 
aombro  de  oote«  à  celles  de  l'auteur ,  mois  nous  aurions  fait  un  volume  ;  nous  renverrons  «eux  qui 
désireront  de  plus  amples  détails  aux  ARCHIVES  DU  RUOKE.  Les  quatorze  tomes ,  dont  cette  colloc- 
tioD  80  compose ,  offrent  ane  foule  de  faits  et  de  documens  sur  cette  raiémora>ble  époque  ct^ur  les 
principaux  personnages  de  oe  drame  histxnrique ,  tels  que  Mandelot ,  Nemours ,  d'Epinac  ,  etc. 

(  i)  Eéné  iie  Birague  ,  milanais ,  ùla  puioé  de  Galéas  de  Birague  et  de  la  fiUe  de  Théodore  Tri- 
▼hIm',  maréchal  de  France ,  fut  premièrement  conseiller  au  Parlement  de  Çaris ,  puis  maUre  des 
requête»  y  premier  président  à  Turin  et  ambassadeur  pour  le  roi  au  concile  de  Trente  et  vers  L'em- 
pereur -,  à  son  retour  il  fut  lieutenant  de  roi  dans  Lyon ,  et  onsuite  gi^rdc  des  sceaux  et  chancelior  dç 
France.  Apvès  le  décès  de  sa  fe^ninc  ,  il  fut  évcquc  de  Lavaur  et  enfin  cardinal.  Il  mourut  à  Paris , 
le  34  novembre  i583.  Agé  de  76  ans ,  et  est  enterré  avec  sa  femK^  dans  l'église  de  Ste^Cathcrine-dc- 
Vat-do&'ÉcoUcrs. 
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cbcfiic  cesproTinccs,  proposa  Maodelot  auroi,  comme  ic  sujette  plus  propreàrêm- 
placer  Birague  dans  les  fonctions  de  Lieutenant  du  roi;  ce  choix  fat  accepté,- et  le 
Gouvernear  vint  dans  cette  ville,  en  septembre  1568,  amenant  avec  Un  te  nouveau 
Lieutenant  pour  rinstatler  dans  te  commandement.  Son  arrivée  rempHt  de  joie 
tous  les  véritables  citoyens ,  et  suspendît  leur  douleur  sur  la  perte  de  son  prédé- 
cesseur. Ce  choix  leur  fut  d'autant  plus  agréable ,  que  sa  personne  leur  était  déjà 
parfaitement  connue  ;  ils  avaient  été  témoins,  cinq  ans  auparavant,  de  tout  ce 
qu'il  avait  fait  pour  retirer  cette  ville  du  pouvoir  des  Calvinistes,  et  du  bon  ordre 
qu'il  avait  mis  dans  l'armée  du  duc  de  Nemours,  duquel  il  était  alors  fîeufeitant 
général,  ayant  empêché  par  Texacte  discipline  qu*il  y  avait  fait  observet  que  ses 
troupes  ne  commissent  aucun  désordVe  et  ne  vexassent  les  habitans  de$  envi- 
rons, pendant  les  huit  ou  neuf  mois  qu'elles-  campèrent  à  St-Genis-ILavat  ;  otf  vit 
même  avec  surprise,  après  qu'elles  furent  retirées,  l'abondance  des  vivres  qui 
était  dans  les  lieux  où  son  camp  avait  été  établi.  Mandelot,  plein  dé  zète  pout* 
la  véritable  religion  et  le  service  du  roi,  forma,  dés  le  commencement,  le 
projet  d'abattre  le  parti  huguenot  et  de  relever  le  parti  catholique  ,  comme  l'u- 
nique moyen  de  rétablir  le  calme  dans  cette  ville.  Pour  perfectionner  cet  ouvra- 
ge ,  que  son  illustre  prédécesseur  avah  ébauché ,  il  donna  ses  premiers  soins  h 
gagner  la  confiance  des  catholiques  et  à  s'attirer  la  bienveillance  des  habitans  : 
sou  attention  s'étendît  à  se  concilier  l'amitié  de  la  noblesse  du  pays  ef  des  pro- 
vinces voisines,  laquelle  il  sut  tellement  captiver  que,  pendant  toute  sa  vie,  ri 
en  disposa  absolument.  Ses  manières  douces  et  affables,  éloigaées- de  tout  afr 
de  hauteur  et  de  supériorité ,  lui  acquirent  Testime  de  tous  les  gentilshommes , 
qui,  bien  loin  de  vouloir  conserver  une  certaine  indépendance  que  l'es  fréquens 
troubles  semblaient  autoriser ,  furent  toujours  prêts,  sur  un  simple  ordre  de  sa 
part,  de  courir  en  foule  près  de  lui,  et  monter  à  cheval  pour exêcutieT ce  qu'il 
jugerait  à  propos  de  leur  ordonner.  Cette  bonne  intéïKgence  avec  la  nobl'essé  le 
rendit  respectable  parmi  les  siens,  utile  à  ses  voisins  et  redoutab^e  aux  ennemis 
clei'élat. 

(f570).  n  y  avait  environ  deux  années  qu'il  commandait  dans  ce»  provinces, 
lorsque  ramiraf  de  Chàtillon,  ramenant  de  la  Gnienne  un  détachement  armibrv^n!^, 
vint  tondre  duc6té  du  Vïvaraisf;  la  dame  de  Toumon,  craignant  avec  raison  qiïu 
l'orage  ne  tom1j&t  sur  son  château  qu'il  crut  surprendre ,  dépécha  à  Mkndolot  un 
gentilhomme  pour  le  prier  de  hii  envoyer  ptomptement  du  secours  pour  repousser 
l'ennenii;  ce  q^u'ayant  obtenu  sur  le  champ,  l'amiral  qui  vit  ses  mesures  rompues 
se  retiva  à  St-Etienne  en  Fere^  r  à  neuf  lieues  de  cette  viUe ,  où  il  séjourna  uu  mois 
et  demi  :  pendant  tout  ce  temps  il  fini  satts  cesse  harcelé  parles  tvou^^sque  Usm- 
delot  envoya  de  ce  côté-là,  et  il  se  passait  peu  de  jotirs  qu'ellfes  ne  fisBefriysar 
l'ennemi  quelques  prises,  sans  qu'il  osât  jamais  mettre  le  pied  dans  le  gouverne- 
ment ;  car  dans  ce  temps-là  le  Forez  n'y  étai^  pas  encore  uni ,  et  ne  le  fut  que 
quelques  années  ensuite. 
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Peu  de  temps  après,  un  accident  des  plus  imprévus  lui  fournit  un  beau  champ 
à  faire  éclater  son  zèle  envers  les  lyonnais  ;  les  rivières  du  Rhône  et  de  la  Saône  , 
pnncipalement  la  première  >  crûrent  si  subitement  (1),  sur  les  onze  heures  du 
soir,  le  S  décembre  1570,  qu'elles  inondèrent  en  un  instant,  non-seulement  les 
lieux  les  plus  voisins,  mais  vinrent  se  joindre  dans  la  place  des  Jacobins.  Le 
sommeil  dans  lequel  étaient  plongés  la  plus  grande  partie  des  habitans  et  la  chute 
de  plusiçurs  maisons ,  ea  firent  d^abord  périr  un  grand  nombre  ;  les  ténèbres ,  le 
bruit  des  eaux  et  les  cris  confus  augmentant  le  désordre,  offraient  le  spectacle  le 
plus  effrayant.  Majidelot ,  à  qui  le  salut  des  citoyens  était  plus  précieux  que  tous 
les  lauriers  remportés  sur  des  ennemis  étrangers,  parut  à  cheval  acccompagné 
de  ses  gentilshommes,  avant  qu'on  pût  penser  qu'il  dût  être  averti  de  ce  malheur  ; 
et  sans  ménager  sa  personne  ni  sa  propre  vie,  il  piqua  par  les  rues  inondées  et  à  tra- 
vers les  eaux,  tirant  lui-même  ceux  qui  lui  paraissaient  les  plus  prêts  à  périr  : 
quel  plus  grand  spectacle  que  de  voir  ce  père  de  la  patrie  qui ,  ne  se  contentant 
pas  de  donner  des  ordres,  ne  craignait  point  d'exposer  sa  vie  pour  sauver  celle 
du  peuple  qui  lui  était  confié  !  Qu'aurait -il  pu  faire  de  plus  pour  ses  propres 
enfans?  Et  l'amour  de  la  patrie,  si  vif  chez  les  Romains  dans  les  beaux  temps  de 
la  république ,  offrit-il  un  exemple  plus  héroïque?  La  noblesse  qui  l'accompa- 
gnait n'y  fut  pas  insensible  et  fit  des  efforts  extraordinaires  pour  donner  dot  secours 
à  cette  multitude  d'bommes,  de  femmes  et  d'enfans  qui  flottaient  parmi  les  eaux; 
tous  les  différons  états  ecclésiastiques,  religieux,  bourgeois  et  artisans,  secondèrent 
son  zèle,  et  l'on  vit  dans  tous  briller  une  noble  émulation  à  qui  ferait  mieux  soq 
devoir.  Ce  furieux  débordement  qui  alla  toujours  en  croissant ,  depuis  le  samedi  au 
soir  jusqu'au  lundi  suivant  à  trois  beures  après  midi ,  causa  un  dommage  extrême 
dans  la  ville  ;  trois  arcs  du  pont  du  Rbône  furent  abattus ,  et  le  faubourg  de  la 
Guillotière  presque  renversé  en  entier. 

Une  preuve  si  éclatante  de  générosité  et  d'attachement  à  ses  devoirs,  lui  mérita 
la  dignité  de  Gouverneur  en  chef.  En  janvier  157 1 ,  le  duc  de  Nemours  s'en  dé- 
mit en  sa  faveur  avec  l'agrément  de  Sa  Majesté  ;  cette  nouvelle  répandit  La  joie 
par  toute  la  ville ,  et  fit  oublier  aux  lyonnais  les  calamités  qu'ils  venaient  d'éprou- 
ver ;  chacun  se  croyant  assez  dédommagé  de  ses  pertes  par  la  récompense  que 
recevait  celui  à  qui  ils  confessaient  devoir  la  vie  ;  Mandelot,  par  un  goût  de  la 
solide  gloire ,  fut  plus  sensible  au  plaisir  délicat  que  cause  l'affection  publique , 
qu'à  l'éclat  de  sa  nouvelle  dignité ,  qu'il  n'envisagea  que  coignme  un  engagement 

(  I  )  Il  y  avoit  vers  la  fin  du  siècle  passé ,  une  inscription  au  devant  de  la  maison  de  la  tour  de 
l'Ange ,  dans  la  place  de  Confort ,  au  coin  de  la  rue  Ecorche-Bœaf ,  qui  y  aroit  été  placée  pour  con- 
serrer  le  sourenir  de  ce  terrible  débordement  ;  elle  étoit  conçue  en  ces  termes  :  «cL'an  jbjo ,  le  di- 
(t  mancbe  3*  jour  de  décembre ,  «iviron  onze  heures  du  soir,  le  Rhdne  et  la  Saône  se  sont  assem- 
c(  blés  en  la  place  de  Confort ,  au  coin  de  la  maison  appelée  La  Tour,  et  l'onzième  jour  dudit  mois, 
«  le  Rhône  est  remonté  audit  coin.  » 

La  diflërence  de  date  qu'il  y  a  entte  Paradin  que  )'ai  suivi  et  l'inscription  est  d'une  trop  légère 
conséquence  ponr  mériter  une  discussion  sérieuse. 


13 

plus  étroit  à  donner  des  preuves  réitérées  de  son  amour  et  de  son  zèle.  L'occasion 
de   le  témoigner  ne  tarda  pas  à  se  présenter  (1572)  :  un  froid  excessif  glaça 
nos  rivières ,  les  moulins  à  blé  qui  sont  sur  le  Rhône  furent  pris  dans  lesjglaces  et 
leur    mouvement    arrêté.   Le   gouverneur  ,  effrayé  du  danger  qui  menaçait  la 
ville  d*une'prochainefamine'par  la  disette  des  farines,  employa  un  si  grand  nom- 
bre d'ouvriers  à  rompre  les  glaces ,  y  assistant  en  personne  le  jour  et  la  nuit 
malgré  la  rigueur  de  la  saison ,  que  contre  l'opinion  commune  il  la  garantit  d'un 
malheur  qui  paraissait  inévitable.  Madame  de  Mandelot  voulut  en  cette  occasion 
partager  avec  son  mari  la  gloire  de  servir  le  public  ;  cette  dame  »  dont  la  nais* 
sance  illustre  (1)  ne  servait  qu'à  relever  l'éclat  de  toutes  les  vertus  qui  peuvent 
décorer  son  sexe ,  fournit  des  habits  et  des  alimens  à  un  grand  nombre  de  petits 
euTans  que  le  froid  exposait  à  périr ,  et  fit  allumer  de  grands  feux  dans  plusieurs 
quartiers  de  la  ville  pour  chauffer  les  pauvres  pendant  cet  hiver  rigoureux,  le- 
quel fut  suivi  d'une  grande  cherté  de  bled  et  qu'ils  accompagnèrent  de  libéralités 
proportionnées  à  l'étendue  de  la  misère. 

Cette  même  année  présenta  une  scène  plus  tragique.  Le  roi  ayant  résolu  d'ex- 
terminer d'un  môme  coup  tous  les  hérétiques  du  royaume  qui  le  désolaient  depuis 
plusieurs  années,  profita  de  l'occasion  des  noces  de  sa  sœur  avec  le  roi  de  Na- 
varre q\ii  avaient  attiré  à  Paris  les  principaux  du  parti,  pour  exécuter  les  funestes 
massacres  de  la  St-Barthélemy.  Les  ordres  d'en  faire  de  semblables  furent  en 
même  temps  portés  par  tout  le  royadme;  Mandelot  ayant  reçu  ceux  qui  lui 
étaient  adressés ,  ne  se  porta  à  les  mettre  en  exécution  qu'avec  une  répugnance 
extrême  ;  car  quelque  désir  qu'if  eût  toujours  conservé  de  voir  le  parti  huguenot 
anéanti ,  ces  moyens  sanguinaires  ne  furent  nullement  de  son  goût ,  ce  qu'il  té- 
moigna assez  par  les  mesures  qu'il  prit  pour  n'en  être  pas  témoin  et  éviter  d'en 
paraître  complice  ;  car  après  avoir  fait  enfermer  un  certain  nombre  de  ces  malheu- 
reuses victimes  dans  les  prisons  de  Roanne  et  de  l'Archevêché,  et  avoir  déclaré 
l'intention  de  la  cour,  il  s'absenta  le  jour  (S)  que  se  fit  cette  sanglante  exécution 
et  alla  au  faubourg  de  la  GuiUotière,  accompagné  du  gouverneur  de  la  Citadelle, 
sous  prétexte  d'arrêter  quelques  mutins  qui  s'y  étaient  retirés;  étant  rentré  le 
soir  dans  la  ville ,  il  fut  frappé  d'horreur  à  la  vue  de  ce  carnage ,  et  ayant  assem- 
blé les  principaux  officiers  de  justice,  il  fit  dresser  en  sa  présence  un  procès-verbal 
sur  ce  qui  s'était  passé,  et  arrêta  dès  ce  moment  l'effusion  du  sang (3).  Jean-Jacques 

i 

(  I  )  Elle  étoit  fille  de  Claude  de  Robertet ,  général  de  Ngnnandie ,  et  d'Anne  Briconnet,  et  petite 
fille  de  Florimond  de  Robertet,  baron  d'Allaye  ,  secrétaire  d'Etat  sooa  le  roi  Charles  YIII.  Cette  <a- 
miUe  étoit  originaire  de  Monthrison  et  aroit  donné  deux  grands  prélats  à  l'église  d'AIby ,  Charles 
en  i5ii  ,  et  Jacques ,  chevalier  de  l'église  de  Lyon  ,  qui  succéda  à  son  frère  en  i5i5. 

(a)  Cette  exécution  se  fit  le  dimanche  5i  août  157a ,  après  midi ,  et  fut  appelée  VÊPRES  Lton- 
SOISES  par  allusion  arec  les  BIatines  Pabisiennes  ,  qui  commencèrent  avant  le  jour. 

(S)  Voici  une  lettre  de  Mandelot  de  nature  à  fixer  nos  idées  sur  son  réritable  caractère.  Elle  est  ex- 
traite d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  de  Paris ,  dans  lequel  se  trouye  la  correspondance 
du  roi  et  de  Mandelot  de  i568  ài582. 
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de  Mcsme  sieur  des  Arclies,  maUre  des  requêtes,  lui  futredeTabic  de  la  irre  en 
celte  occasion  :  il  avait  élé  envoyé  à  Lyon  par  le  roi  aux  tives  instance»  dès  pro- 
icl^fans,  pour  y  maînteniT  l'otécutibn  de  l*Edit  de  pacifrcaiion  ;  les  icatboKqaes  , 
dniitïés  contre  lui,  en  haine  de  sa  comniission  ,  qui  autorisait  ies  protestamà  les 
assigner  tôt»  les  jours  par-devant  lui,  pour  des  causes  légères,  raiuraientâinnkanqtiit- 
bleineTit  sacrifié  à  leur  ressemiment ,  si  le  goQTerneur  ne  lut  eût  donné  an  ^sHe 
dans  son  hôtel. 

Cet  expédient  que  le  roi  avait  cru  propre  à  ses  devins,  pour  êtf&  vtdettt  n*teti 
fut  pas  plus  efficace,  etTétat  n'en  fut  que  plus  agité.  Les  proterstàùs,  iMtés  jurs^! 
qu'à  la  fureur  du  cruel  traîteraerit  qu'ils  avaient  reçu,  redoublèrent  leurs  efforts 
pour»eprendre  le  dessu»;  le  roi  ne  gagna  sur  eux  aucun  avantage  considérable 
jusqu'à  sa  mort,  et  laissjt  l«  royaume  rempli  de  tionbles  ;  t^'ab^nce  de  séti  frète 
qui  était  monté  tout  nouvelle.nent  sur  lé  trône  dt  Pologne ,  (1574)  faisait  craindre 
de  srnisttes  remuemens  :  Wandelot,  informé  de  ces  circonstances  critiques,  eoti- 

«  Sfiïe ,  )^es<5rilïvîs  avatit-î>ici'  à  V.  M.  fcx  acception  des  letfïeS  «jiTll  autôit  pléa  m'esci^ïrë  les  XXli  et 
XBIfl  dUi  fSMby  «(  «OitiiiM  9idmà»  iceVe»  «t  eu  (|ue  le  siear  rliu  VtfnA  m'ïiurait  dkt  de  sa  ^h,  ye 
n'avroisf  fallU  poanFeoir  par  divevs  méyon»  à  la  séureté  de  cette  tîIIc  i  »i  blan  ^  site  ,  que  les  corps 
et  lies  bieps  de  ceux  de  ceux  de  la  religion  auroyent  esté  sai^»ct  mis  soub»  vostre  main  sans  aucun 
luntulte  ni  scandallc  :  jusqucs  lors  depuis  et  hier  l'après-disnée  m'en  estant  allé  par  ville  pour  poui*- 
véoir  toujours  à  contenir  ce  peuple ,  mcsmement  vers  la  Guillotivre,  où  j'aurols  sceu  paroistre  dan- 
^t  dê^héttpie'tuéat^témént ,  serait  intervenu  cependant  que  ce  penple  ajpfit  trouvé  itioyen  «IFeiittier 
è8  pfi«Di»  «l»l'«nel|ev«M|tteo»  ïk  sa  voit  èstre  qveiqiieft  deux  cents  de  ceolx  de  la  «eligjb*  tognens 
factiieux  Of^  avoir  poité  les  aime&,  lesquels  ils  auraient  touts  mis  à  mort  avant  que  )'en  peusse  tien 
sçavoir,  et  m'y  estant  allé  aussi  tost ,  n'y^urois  plus  trouvé  aucun  de  ceulxqui  se  seroient  meus  à  ce 
faict,  s'estant  éscartés  tout  soubdain  -,  et  ce  que  j'aurois  peu  faire  a  esté  faire  recherche  et  réquerir 
pàr  Vouts  nta^eùt,  tftefintement  par  justice,  qui  ïittrôiWit  esté  autheurs  6t  exécuteurs  de  c&iaâàt  et 
cooMUete  tetiitdAtt  {feula  V  àS&ai  «(ue  Y.  M.  en.  puisse  bien  au  vray^  estfe  ètdaireye.  Je  comtiùuË  au 
iM^)He<;p'U;m,'«st  possible  de  «oiateaiv  tontes  choses,  voyant  ce  peuple  n'eatre  pas  encore  bien  ap- 
paisé ,  et  que  c'est  tout  ce  que  I'qr  peut  faire  d'obvierà  uu  sac  ,  n'ayant  néanttnoins  jusques  ici  esté 
faict  aucun  tumulte ,  meurtre  ni  saccaigeihent  par  la  ville  ni  les  maisons  ,  et  estime  que  le  reste  des- 
^6ts  dt  la  relîgiold  saisyâ  pourront  d^méuver  éH  seureté  cà  liéUx  ou  je  les  ây  fkict  retirer ,  attendant 
^e'}«pttLteeiiiieUlx  eitténdre  ^ilplaiib  &  Y.  M.  en  éstm  faîtft,  et  ^peeJalHcmcnt  de  tons  lenfs 
bMinftKmfHblM'etmi^nthMwUfles,  vapiiiea  «t autres  ^e,  î'aiiitASCciptAttin  faiét saiiir et  tnetixesoubs 
voti^  m^în  sans  touttefois  en  esbre  rien  déplaoé  ny  transporté  des  lieux  et  maisons  desdicts  de  la 
Religion  :  osant  bien  asseurer  V .  M.  que  le  tout  luy  sera  seulement  et  fidellement  conservé  ;  et  suis 
après  à  pourveoir  à  te»  faire  retirer  en  magasins  et  lieux  seurs  à  ce  qu'îln'y  soit  commis  aucun  abus. 
J'oseray  dire  à  Y.  M.  que  si  j'estois  ouy  à  la  conseiller,  je  ne  serois  d'opinion  qu^elle  feist^aucun  don  des 
blem ,  mêubtés  et  marehandiâes  dcâditi^dc  la  Religion  que  premièrement  on  ne  voye  ce  qull  y  aura, 
et  que  pour  le  tnoïtis  elle  sçaîhe  la  valeur  de  ce  qû'eflé  donnerait  et  que  plustost  elle  feist  don  et  , 
reeoixipenâe  ë.  ceu*  qil'iï  liijr  ptâiroît  sar  les  immeubles  ;  et  pour  rie  mettre  en  cela  la  conséquence  , 
)e  ne  veulx  estrc  te  premier  à  en  dcmattder  â  Y.  M.,  m'^asseurant  que  si  elle  a  commencé  par  quel- 
ques autres  ,  elte  me  faict  tant  d'honneur  de  né  m^oublier.   Au  veste  ,  Sire ,  i(  me  semble  ne  devoir 
taire  à  Y.  M.  que  en  tout  ce  qui  eschet  icy  pour  son  service  ,  je  trouve  îè  sieur  3e  la  Rfante  prompt 
et  affieCtiônUé  dNettSuivrc  à  son  pouvoir  ce  que  je  lui  en  ai  faict  entendre ,  ùTônt  à  la  vérité  il  mérite 
estre  recognen  et  bien  récompensé.  » 
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vQ^uadans  soa  bi&tel  une  sis^^mh\ée  il43  loua  les  différens  étaU  de  la  ville ,  auxq^uels 
ik  représeata  par  <in  long  discours  égsdeiaca(  fort  et  pathétique,  l'obligation  dans 
IstqueUe  iU  étaient  de  demeurer  ferme»  dans  l'obéissance  de  leur  nouveau  roi, 
<{Uk  pour  lors  étale  ea  Pologfie  ;  après  lequel  il  leur  lit  à  tous  prêter  un  serment 
s^hwaei  ào  n'en'  recoan^ire  point  d'autres  ;  de  lui  garder  la  foi  que  tous  bons 
s«iel»  doivent  à  leur  prince  ^gitifl^,  et  demeurer  inébranlables,  quoi  qu'il  put 
arriver  d«i»sde  iv^aume;  ear  on  ne  savait  pas  encore  ni  le  temps,  ni  la  manière  dont 
il  pourrait  retenir  en  France.  Après  la  prestation  de  ce  serment,  il  fut  délibéré, 
cotijf»iDteBie»Ca)vec  (eséchevins,  qu'il  serait  à  propos  d'envoyer  une  députation  au 
rot  po«r  Finf<inner  de  la-  disposition  des  Lyonnais  pour  sou  service,  l'assurer  qu'il 
aupstlr  loujoujRS:  l'emr^e  libre  dans  son  r<^aume  par  la  ^Ue  de  Lyon,  laquelle  le  gou-, 
vemeutetriefthabitansétaient  résokiadelui  conserver  au  péril  de  leur  vie.  Les  dépu- 
tés ,  èia  téle'desqjciiels  était  de  Hubis,  pi'ocureur-général  de  la  ville ,  eurent  audience 
«    •  •  .... 

Noiflfi  lunp«itotQ«â  k  nm  notice  q«.'a  puUJé  M.  Péricaud  sur  ce  gouTcrneur  de  Lyon ,  le  i^aatage 
saWaaldâ  à  U.  B.  Cberaliei  : 

Avec  de  Thon  j'^  p^i^lé   de  la  dissimulation  de  Mandelot  ;  je  puis  tous  en  citer  une  nonrelle 
preuve. 

Vous  sarec,  en  effet,  comme  l'a  dit  M.  l'abbé  Sndan,  que  l'énonne  manaserit  eontouBtlos. 
lettres  et  dépêches  du  roi  à  AI.  de  Mandelot  et  de  M.  de  Mandelot  a/u  roi ,  parait  4tre  une  eopia , 
Cai«e  aous,  les  yiBi»  de  ce  gouverneur  de  I^on*  Gomment  donc  se  fait-il  que ,  para»»  les  lettres 
cl.e  Charles  IX,  M.  de  Mandelot  en  ait  supprimé  plusieurs  dont  les  dates  se  rapportent  précisé- 
BTicnt  à  l'époque  de  la  St-Barthélemî  !  C'est  que  sans  doute  elles  contenaient  de»- ehoseis  dont  on 
devait  &ire  un  mystère  ,  des  choses  qu'on  n'aurait  pas  osé  révéler  !  .  , ,  ,        , 

Du  reste ,  da«s  les  lettfes  qui  ont  été  conscrrées ,  j'ai  tronvé  pluneurs  faits  assefe  importais.    • 

Aiaâ ,  pHT  eusttplQ,  'fai  reeonagu  ,  d'après  .une  lettre  de  CharUa  IX ,  qu'il  était  bien  vrai  qu'on 
araiit  eavogé  dans  le^.  province?  des  hommes  chargés  d'ordres  verbaux  et  secrets  tout  contraires 
aux  dépêches  adressées  publiquement  aux  gouverneurs. 

Vous  vous  rappelez  aussi  que  quelques  historiens  ont  pensé  que  la  tête  de  Pamlral  de  CoK-' 
gny  avait  été  envoyée  à  Rome  :  eh  bien  !  je  croie  en  a?oir  tronvé  lli  juciive  dtma  une  JetMe  dAi 
IMbnâelat,  datée  du  5  septembre  iSy^. 

El»  efifet ,  ajpiï^s  avoir  xépoada  à  celle  du  roi ,  du.  a8  août ,  il  ajoute  : 

<^  J'aÂ  reçu  ^  Sire ,  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  V.  M.  m'escrime  ,  par  laquelle  elle  me  mande  d'a- 
voir esté  avertie  qu'il  y  a  un  homme  qui  est  parti  de  par  delà  avec  la  teste  qu'il  aurait  prise' 
dudit  amiral,  après  avoir  esté  tué',  pour  la  portera  Rome,  et  de  prendre  gardé ,  qnand  leditf 
homme  arrivera  «n-ceste  ville ,  de  la  faire  asrestÊr  «t  lui  oster  la  dUie  teste ,  à  ipioi  ^h^f  iocontinent 
donné  si  bon  ordre  que  3<'il  se  piésenle.,  I^  command^meni:  qu'il  plajlt  4  V.  M.  m'en  Sùxe  sen 
encM^*  ^t  n'est  pasaé  que  jusques  ioy  par  ceste  ville  antre  personne  pour  s'en  aller  du  costé  de 
Rome  qu'un  çacuyer  de  Monsieur  de  Guise  nommé  Paul ,  lequel  estait  parti  quatre  heures  auparavant 
du  îour  mesme  que  )e  reçus  ladite  lettre  de  V.  M.  » 

D'après  cette  citation  ,  il  me  semble  donc  qu'en  réfiéefaissant  que  ce  Baul  était  éeuyer  'de  Guite  , 
l'ennemi  le  plus  acharné  de  GoUgny  ;  que  ce  Paul  est  envoyé  à  Rome  en  toute  hAte ,  et  précisément 
dans  le  moment  où  chacun  soupçonne  la  mission  sanglante  dont  padc  Chades  IX  i  il  me  flOmble  , 
dis  «je ,  qu'en  réfléchissant  aux  metifiB  qw  ont  pu-  déeider  Mandelot  à  SVPPiUMEa  DiiNS  soi»  KECUElL 
CETTE  VëTTKE  DU  ROI ,  qet'iï  cite  dMns  la  siantie ,  ob  est  naturellement  oonduit  à  penser  que  la  tête 
de  Tamiral  CoKgny  a  bien  été  pottée,  oemm  une  précieux  trophée,  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien. 
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du  roi^à  Venise.  Us  y  reçurent  des  témoignagnes  de  bonté  et  l'assurance  de  sa  part 
de  se  souvenir  dans  toutes  les  occasions  de  la  bonne  volonté  de  leurs  citoyens ,  et 
de  leur  en  donner  des  marques  à  son  arrivée.  Les  députés  apportèrent  à  leur 
retour  des  nouvelles  certaines  de  Sa  Majesté,  et  répandirent  la  joie  dans  tous  les. 
cœurs.  Les  Lyonnais,  dans  la  plus  vive  impatience  de  l'arrivée  de  leur  nouveau 
monarque,  vireiit  enfin  leurs  désirs  accomplis.  Son  entrée  (1)  reçut  moins  de  lustre 
des  arcs  de  triomphe  qu'ils  lui  avaient  dressés,  que  des  acclamations  qu'ils  firent 
retentir.  Les  transports  de  joie  auxquels  ils  s'abandonnèrent,  touchèrent  sensi- 
blement ce  prince.  La  reine  sa  mère  vint  jusqu'à  Lyon  pour  l'embrasser  et  le 
féliciter  sur  son  heureuse  aygrivée.  La  cour  fut  des  plus  nombreuses;  jamais  on 
n'y  vit  tant  de  magnificence ,  de  plaisirs  et  des  marques  de  satisfaction  réciproques. 
Le  roi,  pour  récompenser  Mandelot,  joignit  alors  la  province  du  Forez  à  celle 
du  Lyonnais  et  du  Beaujolais,  pour  ne  composer  dorénavant  qu'un  seul  gouver- 
nement; et  monsieur  d'Urfé,  qui  jusqu'alors  avait  pris  la  qualité  de  gouverneur 
du  Forez ,  n'eut  plus  que  celle  de  lieutenant  en  cette  province.  Il  voulut  aussi 
gratifier  les  échevins,  et  leur  redonna  les  clés  de  la  ville,  dont  ils  avaient  été 
privés  depuis  sa  prise  par  les  protestans ,  et  pour  lesquelles  Nicolas  de  Langes , 
lieutenant -général  du  présidial  et  premier  échevin,  prêta  serment  de  fidélité 
entre  les  mains  de  Sa  Majesté. 

Henri  m  conserva  toujours  depuis  pour  cette  ville  une  affection  singulière  ' 
qu'il  fit  assez  paraître  par  ses  fréquens  voyages,  le  plus  souvent  sans  être  attendu 
et  avec  peu  de  suite  ;  il  y  vint  entr'autres  en  poste  au  mois  d'aoust  de  l'année  1582, 
on  ne  fut  informé  de  son  arrivée  que  lorsqu'il  fut  sur  le  point  d'y  entrer.  Le 
Gouverneur  était  pour  lors  en  Suisse ,  et  Madame  de  Mandelot  était  retenue  au 
lit  par  ses  couches.  Les  échevins,  dans  un  grand  embarras,  s'excusèrent  auprès 
du  roi  sur  le  défaut  de  réception ,  auxquels  sa  majesté  répondit  avec  un  air  de  fa- 
miliarité qu'il  était  v^u  les  voir  pour  manger  des  melons.  En  cette  occasion  , 
comme  en  toutes  les  autres,  il  accepta  avec  bonté  les  régals  qu'on  lui  offrit  et 
en  parut  satisfait.  La  dernière  fois  qu'il  y  vint ,  en  1584 ,  il  donna  le  bal  et  la 
collatiou  aux  dames  de  la  ville  dans  la  mai^n  de  plaisance  du  gouverneur  (â).  Ce 
prince ,  qui  faisait  une  alternative  continuelle  de  parties  de  dévotion  et  de  plai- 
sir,  y  parut  plusieurs  fois,  déposant  la  majesté  royale  pour  assister  aur  exercices 
de  piété  d'une  célèbre  confrérie.  (  Les  pénitens  du  Gonfalon). 

L'accroissement  fait  au  gouvernement  fut  pour  Blandelot  un  nouveau  motif  de 
redoubler  sa  vigilance.  En  1575,  il  apprit  que  les  protestans  s'étaient  emparés 
d'un  château  situé  sur  le  bord  du  Rhône ,  au-dessus  de  Gondrieu ,  et  in'commo- 

(i)  Elle  eut  lien  le  6  septembre  i&74> 

Qi)    Cette  maison,  qae  Bfandelot  «voit  fait  embellir  de  peintures ,  de  jardins  et  de  fontaines  , 
avoit  été  bâtie  par  Paulin  Benedieti ,  italien;  elle  ert  occupée  présentement  par  le  troisième  mo- , 
nastère  de  l'ordre  de  saint  Benoit ,  appdé  GHAZàUX;  les  armes  de  cet  ancien  gourerneur  se  ro3rent 
encore  sur  la  porte  d'entrée. 
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^9nt  lanft|ig»tioD,  il  y  fit  conduire  de  l'artillerie ,  et  le»  en  ajant  chaxaéis,  il  le 
ruina  entièrement;  il  assiégea  ensuite  la  petite  ville  d'Andance,  située  aussi  sur  le 
bord  du  Rhône  9  qu'il  battit  avec  le  canon ,  et  l'ayant  prise,  il  en  chassa  quelques 
troupes  de  prot^ftt^s  qui  s'en  étaient  rendus  maîtres.  Son  attention  sur  ce  point 
était  si  exacte ,  qu'au  plus  petit  remuement  il  montait  à  cheval  pour  courir  où  pa- 
raissait la  nouveauté;  ce  qu'il  témoigna  assez  (i5tB)  lorsqu'un  chef  de  quelques 
troupes ,  nommé  Pierre  Gourde 9  attiré  par  un  gentilhomme  du. pays,  se  hasarda 
d'entrer  dans  le  Forez ,  et  tenta  de  surprendre  le  pont  de  St-Kambert,  car  il  arriva 
encore  plutôt  9  et  lui  ayant  coupé  le  chemin  9'  le  contraignit  de  retourner  sur  «es 
pa99  et  d'abandonner  entièrement  le  pays. 

n^ndelot  ne  borna  pas  ses  soins  aux  seules  proviucesqui  lui  étaient  confiées  ;  ayant 
^pris,  (  1^81  )  que  les  paysans  du  Dauphiné  s'étaient  soulevés  contre  la  noblesse  et 
avaient  formé  i^n  corps  considérable  9  prêt  à  fondre  sur  ses  châteaux  ^ans  le  des- 
sein de  les  piller  et  d'exterminer  tous  les  gentilshommes  de  cette  proriuce,  l'une 
des  plus  distinguées  en  ce  genre ,  il  assembla  promptement  un  nombre  suffisant 
de  troupes,  et  s'étant  joint  avec  eux,  il  dissipa  sur  le  champ  ces  mutins,  et  assura 
par  cet  acte  de  générosité,  la  tranquillité,  non-seulement  du  Dauphiné,  mais  du 
Lyonnais  m^piie  ;  car  on  ptétendait  que  les  puissans  de  ce  pays  attendaient  quelle 
serait  l'issue  de  la  ligue  de  leurs  voisins  pour  prendre  un  parti.  Cette  révolte  fut 
nommée  la  Ligtw  des  Vilains. 

Le  roi  jeta  les  yeux  sur  Mandelot ,  l's^nnée  suivante  (  1582  )  ,  pour  l'ambassade 
4^  la  Suisse  ;  elle  avait  pour  motif  le  renouvellement  d'alliance  avec  cette  nation , 
dans. la  vue  d'en  obtenyr  un  secours  de  troupes;  il  traita  dans  l'assemblée  générale 
4e8  cantons  aveclant  dp  dextérité  et  de  bonheur,  qu'il  termina  cette  double  né- 
gocis^tion  à  la  satii||action  des  deux  parties.  Des  services  si  marqués  lui  méritèrent 
\e  eollier  de  Tordroi  du  St-£sprit ,  dont  le  roi  l'honora ,  dans  le  cinquième  chapitre 
(enu  U  même  ann4Q*  Cette  distinction  si  honorable  jeté  un  éclat  bien  différent 
•UT  le  sujet  qui  en  est  décoré,  lorsqu'elle  est  obtenue  plutôt  à  titre  de  récom- 
MDse  qu'elle  n'est  accordée  à  la  bienséance.  Chaque  citoyen  ressentit  à  cette 
occasion  la  même  j,oie  que  s'il  fût  survenu  quelque  changement  avantageuiL  à  sa 
(ortune.  Ce^  sentimens  pdblics,  si  glorieux  pour  le  gouverneur,  lui  étaient  dûs 
4  juste  titre.  Cette  ville  lui  devait  toute  la  tranquillité  et  l'abondance  dont  elle 
jouissait  depuis  plusieurs  années;  il  avait,  par  sa  fermeté  et  par  s^  prudence, 
dis(»ipé  toutes  les  divisipns  que  causait  la  di'^orsité  des  religions  ;  sans  cesse  occupé 
ji  lui  procurer  les  douceurs  de  la  vie  et  à  éloigner  tout  ce  qui  pourrait  les  trou- 
bler. Il  dierchait  an  moins  à  en  adoucir  les  amertumes  lorsque  des  calamités 
publiqueslesrendaientinévitahles.  Les  différentes  attaques  que  la  peste  livra  à  cette 
ville  (  1577  «  1996  et  1581)  lurent  de  ce  nombre  ;  jamais  la  crainte  de  la  mort 
ne  put  l'obliger  à  s'absenter;  il  se  crut  enneigé  par  état  A  veiller  au  bon  ordre 
et  à  l'oluB^vation  des  sages  réglemens  qull  y  établit.  Quel  bonhecù'  pour-  une 
▼ille  d'être  gofwmée  par  u»  luuame  tel  que  je  vienfli  de  le  dépein4re!    Et  peut- 
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en  le  rappeler  le  souTenir  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  celle-ci  «  saas  être  pénétré 
d'estime  et  de  reconoaifisance  pour  sa  mémoire? S'il  eut  vécu  à. Rome  ou  à  Athènes, 
set  concitoyens  lui  auraient  érigé  des  statues.  Ce  n'est  pas  sans  un^  extrême  sur- 
prise que  j'ai  cherché  inutilement  son  portrait  dans  les  salles  de  l'Hôtel-de-Ville. 
11  survint,  dans  ces  entrefaites ,  un  événement  qui  semblait  devoir  altérer  ce 
bonheur  9  par  le  danger  où  cette  ville  se  vit  exposée  d'encourir  la  disgrâce  de  son 

•    souverain  ;  lequel  heureusement  n'eut  point  de  suites  fâcheuses.  Michel-Antoine 
de  SaluceSy  seigneur  de  la  Mante,. chevalier  de  Tordre  du  roi»  commandait 
dans  la  citadelle  (1)  et  avait  toujours  vécu  dans  une  parfaite  intelligence  avec 
to'gouvemeur  et  les  habttans;  le  premier  janvier  1585»  il  remit  la  place  au  duc 
d'EperaoUt  moyennant  la  somme  de  vingt  mille  écus»  avec  le  consentement  de 
sa  majesté  qui  avait  elle-même  ménagé  ce  traité  dans  le  voyage  qu'elle  fit  à 
Lyon  l'année  précédente.  Le  duc  d'Epernon»  que  le  haut  degré  de  faveur  qu'il 
occupait  retenait  auprès  du  roi ,  en  confia  la  garde  au  sieur  du  Passage ,  gentil- 
homme du  Dauphiné  «  qui  lui  était  entièrement  dévoué.  Mandelot  craignit  que 
ee  puissant  favori  n'eut  fait  cette  démarche  que  pour  parvenir  plus  aisément  à 
le  priver  de  son  gouvernement,  et  s'en  saisir  lorsqu'il  en  trouverait  l'occasion 
favorable;  cette  crainte  n'était  pas  sans  fondement,  il  s'était  aperçu  que  le  duc 
d'Epernon  ne  le  perdait  pas  de  vue,  principalement  depuis  qu'il  avait  refusé  de 
prêter  l'oreille  à  toutes  les  propositions  qu'il  lui  avait  faites  pour  s'en  démettre  en 
sa  faveur;  Blandelot,  voulant  se  maintenir  dans  s(^  gouvernement»  jugea  ne  le 
pouvoir  faire  avec  sûreté ,  tant  que  la  citadelle ,  occupée  par  son  concurrent , 
donnerait  la  loi  à  la  ville  :  il  résolut  donc  de  l'en  chasser  et  s'y  placer  lui-même. 
Pour  parvenir  à  ces  fins,  de  concert  avec  les  échevins,  il  fit  secrètement  lever 
dans  la  ville  trois  compagnies  de  gens  de  pied ,  commandées ,  l'une  par  UumberC 
Grollier,  sieur  du  Soleil,  capitaine  de  la  ville;  l'autre  par  le  sieur  de  Masse,  son 
lieutenant;  et  la  troisième  par  le  sieur  de  la  Grange,  capitaine  de  sa  garde.  Le 
jour  assigné,  qui  fut  le  deuxième  de  mai  1585,  ces  trois  compagnies,  soutenues 

,  d'une  partie  des  Suisses  qui  étaient  en  garnison  dans  la  vill^  et  d'une  partie  djçs 
deux-cents  Arquebusiers,  se  glissèrent  à  nuit  close  et  l|s  mèches  éteintes,  dans 
la  maison  de  la  Tourrette ,  située  proche  la  porte  saint  Sébastien,  où  ils  passèrent 
la  nuitdans  un  profond  silence  ;  le  lendemain ,  fête  de  la  sainte  Croix ,  à  l'ouver- 
ture de  la  porte,  qui  se  fit  dès  que  le  jour  commença  à  paraître,  ils  sortirent  hors 
de  la  ville  avec  les  mêmes  précautions ,  se  suivant  à  la  file  par  le  fossé  qui  ét^t 
tout  le  long  de  la  courtine  de  la  citadelle ,  avec  tant  d'ordre ,  qu'ils  ne  furent  pas 
aperçus  par  les  sentinelles;  puis  entrèrent  dans  la  place  pafe^ila  porte  du  c6té 
de  U  campagne ,  qui  leur  fut  ouverte  par  le  sergent-major  de  la  garnison ,  qui  ^ 
avait  été  gagné  avec  une  somme  d'argent  de  deux  mille  écus  qu'il  toucha  ei^- 
Buite.  Le  sieur  du  Passage ,  qui  y  commandait ,  était  déjà  descendu  à  la  ville  ; 

(  t  )  Cens  àtKâalIe  vnàt  été  eonatmite  en  i5£4  P*'  ordf«  du  roi  Charl»*  IX  ^  |ioar  §;anntirl« 
TÏlle  eomie  les  sitfpnici  des  Calyiaiftes.  —  Toyes  h  note  de  la  page  «>  ^  ci-après. 
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Mandelot  avait  eu  la  précaution  d'envoyer  dés  la  veille  un  conseiller  du  présidial 
pour  le  prier  de  vouloir  se  rendre  de  grand  matin  chez  lui  »  où  il  voulait  lui 
communiquer  quelques  dépêches  qu'il  avait  reçues  de  la  cour;  le  gouverneur 
s'étant  assuré  de  sa  personne ,  monta  à  cheval  et  se  rendit  dans  la  citadelle,  pour 
empêcher  qu'il  n'y  survint  aucun  désordre  ;  dans  le  moment,  et  par  sou  ,ordre  » 
tous  les  liabitans  se  mirent  sous  les  armes,  attendant  quelle  en  serait  l'issue; 
mais  n'y  ayant  eu  aucune  résistance  de  la  part  des  soldais  qui  étaient  en  garnispii, 
lesquels  ayant  passé  la  nuit  à  veiller  s'étaient  allés  coucher,  la  bourgeoisie  se 
retira.  ;., 

La  femme  du  commandant,  qui  y  était,  demanda  à  être  conduite  avec  sonAjraiii 
et  ses  bardes  au  monastère  de  l'abbaye  royale  de  St-Pierre,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
La  garnison,  renvoyée  avec  ses  armes  et  bagages,  se  retira  où  bon  lui  semblât 
et  le  commandant  retourna  en  Dauphiné. 

Le  gouverneur  et  les  échevius,  après  cette  paisible  exécution ,  informèrent  le 
roi  du  succès  de  cette  affaire  *•  il  en  fut  fort  offensé.  Le  duc  d'Epernon»  qui -vit 
par  là  toutes  ses  espérances  évanouies,  exagéra  Ténormité  de  l'atteçtat,  et  l'ai- 
grit le  plus  qu'il  put  contre  Mandelot  et  les  échevins.  Par  un  cas  heureux,  An- 
toine GroUier,  sieur  de  Serviéres,  pour  lors  premier  échevin ,  se  trouva  à  la  cour 
pour  d'autres  affaires  :  on  lui  envoya  toutes  les  instructions  nécessaires. poi|]S^g07 
cier  un  accommodement.  Les  raisons  apparentes  qui  furent  exposées  pour  autoriser 
cette  action  étaient  :  qu'outre  que  la  citadelle  causait  une  grande  dépense,  elle 
interrompait  la  liberté  du  commerce,  ce  qui  était  assez  visible^,  puisque,  depuis 
sa  construction,  les  foires  de  Lyon  avaient  sensiblement  dimin^ié,  et  par  consé- 
quent les  douanes  avaient  souffert  de  grandes  pertes ,  que  ce  qu'il  eu.  coulait 
au  roi  pour  la  solde  et  entretien  de  la  garnison  entrerait  dans  ses  coffres,  et  que 
d*aiileurs  cette  ville  n'avait  plus  rien  à  craindre  de  pareil  à  ce  qui  était  arrivjé  f 
la  cause  pour  laquelle  elle  avait  été  construite  étant  cessée.  Toutes  ces  raisons  ,' 
^exposées  avec  une  espèce  de  vraisemblance,  auraient  eu  peu  de  force  pour  per- 
'suader,  si  elles  n'a'vaient  été  soutenues  par  une  promesse  que  fit  le  §ieur  de 
'Serviéres  au  nom  des  échevins,  de  payer  au  roi  une  somme  de -quarante  mille 
'écus,  au  moyen  de  laqufille  il  obtint  des  lettres  datées  de  Paris,  le  50  mai,  en 
forme  de  déclaration ,  qui  approuvèrent  la  prise  de  la  citadelle  comme  faite  pour 
te  bien  de  son  service  et  en  ordonnèrent  la  démolition,  dont  il  fut  en  même  temps 
expédié  commission  expresse  à  Mandelot;  les  échevins  se  chargèrent  des  trois 
tiaille  livres  de  rente  annuelle  que  le  roi  payait  aux  propriétaires  des  pla,çes 
occupées  pour  la  construction  de  la  citadelle.  Cette  négociation  pleinement. con« 
sommée,  le  sieur  de  Serviéres  revint  dans  cette  ville  avec  tous  les  pouvoirs 
expédiés  en  la  meilleure  forme,  ce  qui  remit  le  calme  dans- les. esprits.  Le  g^« 
irerneur  ne  perdit  point  de  temps  pour  travailler  à  la  démolition  de  la  citadellç , 
il  y  employa  d'abord  les  trente-six  Penaoàs  qui  furent,  commandés  chacun , à. sou 
.cour;  mais  Tçuvrage- n'avançant  pas  à  son  gré,  il  ordonna  aux  paysans  du  plat 
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pays  d'islribués  par  paroisse,  dé  s'y  rendre,  et  pour  Taccélérer  encore  plus,  oh 
donna  aux  maçons  de  la  ville  un  prix  fait  pour  démolir  les  bastions  et  tes  autres 
ouvrages  de  maçonneries  ;  elle  fut  enfin  si  bien  rasée  qu*on  ne  saurait  aujourd'hui 
en  apercevoir  une  trace  (1).  Je  ne  peux  dissimuler,  par  cette  entreprise  hardie, 
que  Handelot  parut  démentir  la  conduite  qu'il  avait  tenue  jusqValors  ;  car  on  ne 
peut,  sans  se  vouloir  faire  iUusion  à  soi-même,  ne  pas  apercevoir  que  le  prin- 
cipal et  même  l'unique  motif  qui  Ty  porta  fut  son  intérêt  personnel.  H  est  vrai 
que  ses  intentions  n'avaient  rien  de  criminel,  et  qu'il  regardait  cette  citadelle 
■comme  inutile  alors,  et  pensait  qu'elle- nuisait  même  plus  à  la  liberté  du  com- 
mercé qu'elle  n'était  utile  au  service  du  roi;  mais  enfin  ces  considérations  seules 
né  l'auraient  pas  emportées  dans  son  esprit ,  si  la  crainte  de  perdre  son  gouver- 
nement et  d'être  réduit  à  la  discrétion  d'un  ennemi  aussi  redoutable  que  le  duc 
d'Epernon  ne  l'eut  vivemeht  ébranlé.  Le  roi  ne  prit  pas  le  change  lorsqu'on  s'ef- 
força, par  les  raisons  alléguées  ci-devant ,  de  lui  prouver  la  droiture  des  intentions 
qu'on  avait  eues;  il  en  pénétra  aisément  le  vrai,  mais  il  rendit  en  même  temps 
justice  à  Mandelot  dont  il  connaissait  la  fidélité  et* l'attachement  à  sa  personne , 
qualité  rare  alors  où  la  ligue  commençait  à  détacher  un  grand  nombre  de  Sujets 
considérables  du  service  du  roi.  S'il  était  permis  de  juger  par  un  seul  trait  de  l'exac- 
titude d'un  historien,  que  devrait-on  penser  de  celle  de  Maimbourg,  qui,  dans 
un  de  ses  meilleurs -ouvrages  (  Hist,  de  la  Liguer  liv,  I.  ) ,  rappelle  le  fait  qui 
vient  d'être  détaillé  en  ces  termes: 

«  Le  duc  de  Guise  s'empara  de  Lyon  même  par  les  soldats  dû  capitaine  Le 
«  Passage  que  le  duc  d'Epernon  y  avait  mis ,  et  qui  étant  corrompus  par  les  émts- 
<c  saires  des  Guises ,  en  chassèrent  leur  commandant  qui  tenait  la  citadelle,  qu'eux- 
mêmes  démolirent  et  se  déclarèrent  hautement  pour  la  Ligue.  »  On  ne  peut  ren- 
fermerplus  de  bévues  dans  un  si  court  espace  ;  mais  rien  ne  doit  surprendre  dans 
cet  écrivain  qui  avait  le  talent  de  donner  à  l'histoire  l'air  du  roman. 

Il  se  présente  là-dessus  une  réflexion  qui  vient  assez  naturellement  -et  qui  porté 
à  examiner  si  la  citadelle ,  qui  paraissait  inutile  dans  le  temps  dont  nous  parlons , 
serait  devenue  nécessaire  quelques  années  ensuite  pour  cotiserver  la  ville  sous 
l'obéissance  royale  :  la  question  parait  aisée  à  décider,  et  la  Suite  de  la  narration 
ne  prouvera  que  trop  qu'elle  n'aurait  pas  empêché  la  révolte  et  qu'elle  aurait  pu 
retarder  le  retour  à  l'obéissance. 

Le  duc  d'Epernon,  en  septembre  de  l'année  suivante  (1586),  donna  encore  une 
alarme  à  Mandelot  ;  oe  favori  à  qui  le  roi  ne  refusait  aucune  grâce  obtint  le  gouver* 
nement  de  Provence,  vacant  par  la  mort  du  grand  prieur,  il  se  mit  en  chemin 
pour  aller  en  prendre  possession ,  accompagné  d'un  nombre  considérable  de  ea- 
▼âtêrie  et  d'ijifonterie  ;  il  fallait  qu'il  passa  nléce ssairement  par  la  ville  de  Lyon» 

<«>G«lÉe  dtadelle  éteit  litote  au  àuâuB  de  la  roe  veyrat  i  il  n'Mt  point  mi ,  conunc  on  Ta-dit  dan» 
^pHfHfijiim  IhihcàtBDM  ,  qpie  le. toi  Henri  lU  ait  donné  le  tenain  qpi'elk  occvpait  pour  y  eonstruii* 
l'Aglife  et  le  eonyent  des  Chartreux.  (  NÔlX  DES  ioDITEURS  ).  " 
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et  il  portait  des  ordres  préeis  du  roi  de  lui  accorder  le  passage*  Le  gouverneur 
qui  se  vit  dans  ta  triste  nécessité  de  ne  pouvoir  le  refuser  ,  mais  qui  craignit  en 
même  temps  que  le  duc  ne  conservât  de  ressentiment  du  passé  et  ne  fit  quelques 
tentatives  sur  la  ville ,  imagina  un  milieu  qui  put  satisfaire  en  même  temps  aux 
ordres  du  roi  et  pourvoir  à  sa  sûreté  :  il  fit  représenter  au  duc  que  les  habitans 
supporteraient  impatiemment  de  voir  un  si  grand  nombre  de  troupes  étrangères 
dans  leur  villes  et  que,  si  «lies  y  séjournaient,  il  pourrait  y  en  arriver  quelque  tu- 
multe. Le  duc,  qui  ne  se  crut  pas  en  état  de  faire  la  loi,  accepta  les  propositions 
du  gouverneur  et  se  soumit  à  la  manière  dont  il  lui  plut  y  pourvoir  ;  l'infanterie 
traversa  rapidement  la  ville  sur  de  grands  bateaux  qu'on  avait  îsâi  préparer. 
La  rivière  de  Sa6ne  était  bordée  de  part  et  d'autre  des  habitans  sous  les  armes, 
comme  aus^  toutes  les  rues,  parce  que  la  cavalerie. ta  traversa  à  cheval.  Le  duc 
d'Epernon^  qui  y  séjourna  avec  peu  de  monde ,  fut  reçu  par  Bonvist,  gentilhomme 
lucquois,  qui  lui  donna  son  logis;  on  plaça  deux  corps  de  garde  aux  avenues  de  ta 
rœ ,  moins  pour  lui  faire  honneur  que  pour  marque  de  défiance. 

Mandelot,  après aVoir  heureusement  réussi  dans  tous  ses  projets,  éprouva  à  la 
fin  l'inconstance  de  la  fortune.  Le  duc  de  Guise  ayant  défait  l'armée  des  Reistres 
à  la  bataille  d'Àuneau  en  Beauce ,  ces  troupes  Allemandes  se  dispersèrent;  le  sieur. 
de  Chatillon ,. fils  aine  du  feu  amiral,  leur  ayant  donné  rendez-vous  dans  le  Mà^^ 
connais  pour  ies  rallier,  le  roi  donna  des  ordres  à  Mandelot  pour  les  attaquer  à 
leur  passage.  Le  gouverneur  rassembla  à  la  hâte  ,  vers  la  fin  de  l'an ,  1587 ,  le 
plus  de  troupes  qu'il  put  lever;  mais  la  plupart  si  peu  disciplinées  et. si  peu  ac- 
coutumées à  aUer  au  combat ,  qu'elles  prirent  la  fuite  avant  même  que  la  ren- 
(ïODtre  fut  engagée  :  le  seul  aspect  de  pes  vieux  ^soldats  et  leur  contenanice .  déter- 
mioée  les  effraya  si  fort,  qu'ils  n'osaient  seulement  regarder  derrière  eux  en 
fuyant.  Mandelot,  abandonné  du  plus  grand  nombre  de  ses  troupes,  fut  contraint 
de' se  retirer  et  de  leur.laisser  le  passage  libre.  Cet  exploit  de  guerre,  qui  eut  pour 
âiéàtre  le  pays  de  Lyonnais ,  fut  nommé  depuis ,  par  dérision ,  la  bataille .  de- 
Virecul, 

Le  carnaval  suivapt  (1588)  se  passa  à  Lyon  tout  entier  en  réjouissants  ;  oiv 
onblia  en  peu  de  jours  la  dernière  disgrâce  pour  ne  s'occuper  que  de  bals,  festins, 
tournois ,  joàtes  et  mascarades.  Le  mariage  de  Marguerite  de  Mandelot«  fille  unique 
du  gouverneur,  avec  Charles  de  Neuville,  seigneur  d'ÂUncourt,  fils  unique  de 
Nicolas  de  Villeroi ,  secrétaire  d'Etat,  donna  lieu  à  ces  fêtes.  Le  roi  lui-inême  en 
avait  <;onclu  tons  lesarticles,  dont  un  des  principaux  était  Ul  survivance  dugou-* 
▼ornement  assurée  au  nouvel  époux  après  la  mort  de  son  beau-père.  Mais  lajmovt 
prochaine  de  Mandelot,  la  jeunesse  dtàUncourt  qui  pour  tors  n'était  âgé  que  d& 
▼ingt-deux  ans  et.  les  troubles  qui  survinrent  en  même  temps,  suspendirent  leK 
efiEets  de  la  bonne  volonté  du  roi.  Le  changement  de  règne  qui  succéda  t6t  après  » 
et  les  occasions  d'employer  ailleurs  ce  jeune  seigneur,  retardèrent  Vexécutida  de 
^  c«tte  promesse  royale  jusqu'en  l'année  1608  r  qu'il  en.  prit  possession.  Mandelot 
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ne  pouvait  donner  des  preuves  plus  marquées  de  sa  soumission  à  son  souverain 
qu'en  se  dépouillant  en  sa  faveur  du  droit  de  se  choisir  un  gendre.  Sa  fille  était 
recherchée  par  les  plus  puissans  partis,  et  la  duchesse  de  Mayenne  l'avait  de- 
mandée avec  de  grandes  instances  pour  son  fils,  le  marc^uis  de  Villars;  mais  ce 
prudent  gouverneur,  à  qui  cette  alliance  toute  honorable  qu'elle  était,  ne  plaidait 
jpas,  parce  qu'il  apercevait  que  cette  famille  cherchait  à  établir  sa  grandeur  au 
préjudice  do  celle  du  souverain,  éluda  ces  propositions^n  se  retranchant  sur  la 
volonté  du  roi.  G*est  au  choix  judicieux  que  fit  ce  monarque  de  la  personne 
4'Alincourt ,  que  nous  sommes  redevables  de  la  splendeur  et  de  tous  les  glorieux 
avantages  dont  celte  ville  jouit  depuis  plus  de  cent-trente  années,  sous  l'Ëeureux 
gouvernement  de  l'illustre  maison  de  Yilleroi. 

Pour  observer  un  ordre  qui  puisse  en  même  temps  écarter  la  contusion  dans 
l'enchaînement  des  faits  et  soulager  l'attention ,  je  crois  devoir  tracer  présentement 
le  portrait  d'un  célèbre  personnage,  d'uu  caractère  entièrement  opposé  au  pré- 
cédent, puisqu'il  ne  fit  servir  ses  talens  extraordinaires  que  pour  semer  le  trouble 
dans  cette  ville ,  et  fomenter  la  division  dans  l'état. 

Pierre  d'Espinac^  archevêque  de  Lyon,  joua  un  si  grand  rôle  pendant  la 
Ligue,  qu'on  peut  le  regarder  comme  un  des  principaux  acteurs  du  parti.  La 
part  qu'il  eut  dans  toutes  les  affaires  générales  ne  Tempécha  pas  d'entrer  avec 
chaleur  dans  les  intrigues  particulières  de  cette  ville.  Ce  prélat,  qui  a  été  exalté 
par  ceux  de  sa  faction  et  déchiré  cruellement  par  le  parti  contraire,  mérite  que 
nous  lofassions  connaître.  Je  me  dispenserai,  en  faisant  son  portrait,  d'employer 
les  traita  odieux  avec  lesquels  plusieurs  écrivains,  et  surtout  ceux  de  la  Satire 
Menippée  du  Catbolicon  d'Espagne^  l'ont  peint  ;  mais  ,  le  représentant  tel  qu'il  s'est 
montré  au  public  dans  toutes  ses  démarthes,  je  tâcherai  de  le  copier  d'après  le 
naturel. 

Pierre  d'Espinac  apporta  en  naissant  toutes  les  qualités  qui  concourent  à  former 
les  grands  hommes,  tant  du  côté  de  la  naissance  que  des  avantages  du  corps  et 
de  l'esprit.  U  était  fils  de  Pierre  d'Espinac ,  chevalier  seigneur  d'Espinac  ^  et  de 
Guicharde  d'Âlbon  ;  du  côté  paternel  il  tirait  son  extraction  de  l'ancienne  maison 
des  d'Orgels  de  St  Priest,  et  du  côté  maternel  il  ne  recevait  pas  une  moindre 
illustration.  Il  naquit  au  ch&teau  d'Espinac,  situé  en  For8z,prè8  la  petite  ville 
de  St-Bonnet-le-Ghâteau  ;  son  père ,  qui  fut  lieutenant  du  roi  au  gouvernement 
de  Bourgogne  sous  le  duc  d'Aumale,  gouverneur  eu  chef,  et  son  frère  atné»  qui 
était  lieutenant  de  la  compagnie  d'ordonnance  du  même  duc,  lui  inspirèrent 
l'inclination  fatale  qu'il  conserva  toute  sa  vie  pour  la  maison  de  Lorraine.  Sa  mère, 
d'autre  part,  qui  était  sœur  d'Antoine  d'Âlbon,  pourvu  alors  de  bénéfices  consi- 
dérables, et  ensuite  archevêque  de  Lyon ,  détermina  sa  vocaliçn  pour  Tétàt  ecclé- 
siastique; jusqu'à  l'Age  de  dix  ans,  temps  peu  propre  à  faire  un  choix  «  il  fut 
pourvu  d'un  canonicat  dans  cette  illustre  église*  L'application  à  l'étude  jointe  à 
1ID  esprit  vif  et  pénétrant,  le  rendirent  de  bonne  heure  capable  des  plus  grands 
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tplois.  A  l'agededixrhaitaas,ilobtiutI«digaitédeCliamarieri  vacante  par  U  mort 
dl' Henri  d*Âlbon,  son  oncle.  Peu  d'années  après  (1S^63),  Antoine  d'Albon  étant 
passé  de  l'archevêché  d'Arles  à  celui  de  Lyon ,  cette  circonstadce ,  jointe  au  mériter 
personnel  de  Pierre  d'Espinac ,  ne  contribua  pas  peu  à  son  élévation  et  à  lui  conci- 
lier tous  les  esprits,  en  sorte  qu'il  ne  se  fit  rien  d'important  dans  cet  illustre  corps 
«la'il  n'y  eut  beaucoup  de  part.  Il  avait  à  peine  atteint  la  26^  année  de  son  âge , 
lorsque  son  chapitre  l'envoya  à  la  cour  avec  Ifarc  de  Passac  y  pour  s'opposer  on 
son  nom  à  la  publication  du  concile,  de  Trente.  Presqu'en  même  temps,  la  reine 
ayant  fait  proposer  à  l'archevêque  et  au  chapitre  l'échange  de  là  justice  et  autres 
droits  seigneuriaux  qu'ils  avaient  et  ont  encore  en  cette  ville»  contre  le  domaine 
d'Auvergne  qui  lui  appartenait,  il  fut  encore  choisi  et  député' dé  sa  compagnie 
pour  représenter  à  la  reine  les  raisons  qu'ils  avaient  de  ce  point  accepter  cet 
échange  qui  leur  était  incommode ,  et  les  mettait  en  quelque  manière  hors  de 
chez  eux.  Cette  négociation  eut  tout  le  succès  qu^on  pouvait  désirer.  La  reine 
parut  entrer  dans  leurs  raisons,  et  l'église  demeura  en  paisible  possession  de  son 
temporel.  Le  chapitre  témoigna  la  considération  qu'il  avait  pour  la  personne  et 
pour  les  rares  qualités  de  Pierre  d'Espinac ,  lorsqu'il  se  départit  de  ses  maximes  « 
en  l'acceptant  pour  doyen,  quoiqu'il  ne  fut  âgé  que  de  vingt-neuf  ans,  exemple 
rare,  dans  celte  église ,  laquelle  sembla  donner  atteinte  aux  anciens  usages   qu'elfe 
est  si  ja|oiise  de  conserver,  mais  qu'elle  crut  devoir  sacrifier  en  faveur  de  celuv 
qji'elle  regardait  déjà  comme  son  archevêque  futur.  A  peine  fut-il  entré  dans  cette^ 
.  nouvelle  dignité  qu'il  s^  présenta  une  occasion  favorable  de  faire  éclater  son  zèle 
pour  la  religion  catholique  ;  car  il  fut  député  avec  lé  comte  de  Ghaufaille  pottr- 
se  pourvoir  au  conseil  contre  les  calvinistes  qui.  avaient  établi  leur  prêche  à 
St-Genis-Laval ,  appartenant  au  chapitre;  il  poursuivit  si  vivement  cette  cause 
qu'il  obtint  un  arrêt  qui  les  obligea  à  en  sortir. 

Antoine  d'Albon  ayant  laissé  l'archevêché  de  Lyon  vacantpar  sa  mort  (1574) ,  le  roi 
Henri  in,  à  son  retour  de  Pologne,  et  pendant  son  séjour  en  cette  ville,  décid» 
en  laveur  du  neveu  du  défunt  la  contestation  qui,  était  entre  lui  et  Paul  de  Fois , 
au  sujet  de  cette  importante  place.  D'Espinac  possédait  déjà  par  Ja^résignation  de 
son  oncle  l'abbaye  de  l'Isle-Barbe  et  le  prieuré  de  St-Rambert  en  Forez  ;  autquelr 
ayant  joint  l'archevêché  de  Lyon ,  il  fut  sacré  au  commencement  de  Tannée  sui- 
vante (  1S75  ).  Le  nouvel  archevêque ,  renfermé  entièrement  dans  les  bornes  dé  son 
devoir,  ne  s'occupa  d'abord  que  du  soin  du  spirituel  dans  son  diocèse.  Les 
statuts  synodaux,  les  visites  et  le  choix  des  sujets  propres  à  partager  avec  lui  Te  soin 
du  troupeau  qui  lui  était  confié  remplissaient  toute  son  attention.  Lorsque  les  pre- 
jniers  états  de  Blois  furent  convoqués,  il  y  assista ,  et  après  avour  ol(»tenu  la  présé- 
ance surrarchèvêque  d'Embrun  qui  la  lui  disputaîtparsapréordination,  il  fut  choisi 
d'une  voix  unanime  par  tout  le  clergé  pour  porter  la  parole  au  nom  de  tout  la 
corps,  de  quoi  il  s'acquitta  avec  tant  de  sucpès  qu'il  emporta  l'honneur  de  cette 
action,  sur.sear  cbncurrens;  il  prononça  cette  célèbre  harangue  le  17  jiu|viec 
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it.lT*  L'oa  a'avait  encore  Hen  vu  de  si  éloquent,  et  le  roi  même,  q^t  était  natu' 
'  reUemeat  doué-  du  talent  de  la  parole»  charmé  de  la  beauté  et  de  la  force  de  ce 
discours,  en.  parut  ému,  et  aptes  lut  avoir  donné  les  louangeê  qu'il  méritait,  il 
'ne  tarda  paa  à  lui  en  témoigner  sa  satisfaction,  l'ayant  gratifié  incontinent  après 
d'une  charge.de  conseiller  d'état  ordinaire.  Le  duc  de  Guise ,  en  particulier  ,  res- 
■'  sentit  une  joie  si  vive  du  glorieux  succès  qu'avait  eu  cette  harangue  que,  n'étant 
pas  maître  de  son  transport,  il  alla  embrasser  le  prélat  au  milieu  dé  cette  auguste 
assemblée;  En  effet,  cet  ouvrage  ayant  été  depuis  donné  au  public,  a  été  jugé 
un  des  plus  exceUens  morceaux  d'éloquence  qui  ait  paru  eu  ce  genre. 

Deux  années  après  (1579),  il  présida  l'assemblée  du  clergé  tenue  à  Melun ,  et  eo 
'  fi(  l'ouverture  atec  son'  éloquence  ordinaire  :  la  préséance  lui  fut  encore  disputée 
;pa]*Farclîevéque  de  Bordeaux;  il  ne  laissa  pas,  malgré  la  concurrence  et  le  par- 
tage qu'on  y  apporta,  de  signer  le  premier  la  clôture  de  l'assemblée  en  qualité  de 
président,  l'archevêque  de  Bordeaux  n'ayant  signé  qu'après  lui.  Jusqu'alors  Une 
foirtune  riante  avait  siiivi  Varchevôque  ;  le  roi  l'aimait  ;  il  lui  en  donnait  des 
preuves  publiquement.  Le  clergé  et  la  nol>lesse  le  considéraient  comme  un  homme 
extraordinaire.  U  ne  voyait  point  de  places  éminentes  où  il  ne  put  porter  ses 
désirs,  lorsque  le  duc  d'Epernon^  extrêmement  jaloux  de  lafàveuriqu'il  possédait 
auprès  du  roi,  et  n'en  voulant  partager  avec  personne  les  bonnes  grâces,  trouva 
mauvais  que  l'archevêque  essayât  de  prendre  une  autorité  qui  put  balancer  la 
aieune.  Ce  favori,  dont  la  fierté  et  la  hauteur  né  pouvaient  souffrir  d'égal,  ayant 
^uvé  dans  le  prélat  une  résistance  également  impérieuse  et  hanitaTne ,  'soit  en  la 
diversité  de  sentimens  dans  les  conseils,  soit  une  affectation  trop  marquée  de  ne 
vQidoir  pas  plier  comme  le  reste  de  la  cour  sous  le  poids  de  sa  faveur ,  se  déclava 
ouvertement  son  ennemi.  Le  duc  de  Guise  se  servit  de  cette  aigreur  réciproque 
pour  détacher  l'archevêque  du  parti  du  roi  et  le  mettre  de  son  côté.  Ce  duc, 
qui  roulait  dans  sa,  tête  les  vastes  projets  qu'il  ne  tarda  pas  de  faire  éclore,  jugea 
qu'un  Jt«l  isujet  ne  pouvait  que  lui  être  extrêmement  utile. 

La  Ligue  formée  par  l'ambition  des  princes  de  la  maison  de  Guise  se  couvrit  du 
voile  de  la  religion  ;  elle  resta  long-tenips  dans  l'obscurité,  et  ne  se  découvrît  qii*à 
mesuré  que  ses  auteurs  trouvaient  des  circekistances  favorables  à  hd  donner  quel- 
ques accroîssemens.  Ils  n'avaient  jamais  perdu  de  vue  ce  dessein  fonné  depuis 
long-temps  par  le  défunt  cardinal  de  Lorraine,  et  attentifs  à  se  concilier  la 
bienveillance  des  peuples  et  à  décrier  le  gouvernement,  ils  surent  profiter  de  la 
faiblesse  où  il  tomba,  principalement  sous  Henri  UI,  et  des  méconténtemensqui  en 
forent  la  suite.  La  mort  du  duc  d'Alençon ,  frère  unique  du  Roi ,  arriva  très  à 
propos  pour:  donner  lieu  au  duc  de  Guise  d'exakgérer  le  danger  que  courait  lA 
religion  apcès  la  mort  du  rei,  qui  n'atait  point  de  successeur  à  la  couronne  plils 
proche  que  le  roi  de  Navarre.  La  diversité  de  religion  que  ce  dernier  professait 
fat  un  mDtiC  asaex  puissant  pour  enga^rr  un  grand  nombre  de  mécohlenii  dans  ce 
nouveau  parti.  Le- roi  «  occupé  de  plaisirs  et  plongé  dkns  une  Vie  moHe,  en -Vit 
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a^ec  indifférêDoe  ftçs  commencemeasy  et  négligea  d'éteindre  ce  fed  qui^datos  la 
sisiite  forma  un  incendie  dans  lecpiel  il  fut  Ini-méme  enveloppé  avec  tont  lerp^mume. 
L'archeYéqae  qui  avait  sucé  avec  le  lait  an  penchant  naturel  et  un  -attacheoient 
à  la  maidon  des  Guises  n'eut  pas  de  peine  à  entrer  dans  leurs  vues»  et  son  incli- 
nation se  fortifiant  à  inesure  qu'il  concevait  de  l'aversion  pour  le  favori»  il  ne 
dissimula  ptos>  et  ealra  par  là  si  avant  dans  la  confidence  des  Guise  qu'ils  ne 
firent  rien  d'important  qu'ils  n'eussent  pris  son  avis.  Le  roi  qiii  s'aperçut  de  ce 
changement,  ne  laiissa  pas  de  le  traiter  comme  k  l'ordinaire,  et  datis  les  voyagetf 
qu'il  fit  à  Lyon  après  ces  bronilleries,  il  accepta  les  régaU  que  te  prélat  lui  donna 
avec  le  même  visage  qu'auparavant;  ce  pnnce  jugeant  deimr  ménager  cet 
esprit  bedllant  et  impétueux,  capable  de  6e  porter  à  quelque  exilrémité,  et. 
croyant  le- ramener  par  la  douceur  et  le  réconcilier  avec  son  favori,  la  courJui 
témeigaa  raémfe'tant  dô  confiance  que  la  reine-mére  le  prit  pour  son  conseil  au 
voyage  qu'elle  fit  à  Nérac  pour  conférer  avec  le  roi  de  Navarre,  elle  roi,  peu  de 
temps  aptes ,  envoyant  ses  servitenrs  les  plus  affidés  dans  les  provinces  du  royaume- 
pour  disposer  les  peuples  à  le  secourir  dans  les  affaires  urgentes  de  l'état,  la 
Normandie  et  la  Bretagne  lui  étant  échues,  il  y  alla  et  présida  aux  états  qn< 
fbtent  assemblés  à  ce  sujet ,  mais  avec  un  succès  peu  conforme  à  ce  qu'on  en 
avait  espéfé. 

L'tnbée  iS85  fut  remarquable  par  les  progrés  rapides  que  fit  la  ligue  pàf  tout 
Je  royauib'e  ;  elle  parut  alors  à  visage  découvert  :  ses  partisans  se  saisirent  d'autant 
de  villes  qu'il  leur  fut  possible  dans  les  provinces  de  Picardie  et  de  Champagne. 
Le  roi,  qui  ne  voulait  point  de.  guerres,  au  lieu  de  motiter  à  cheval  pour  aller 
remettre  ces  révoltés  dans  le  devoir,  mit  cette  afEûre  en  négociation,  et  lemr  fit 
des  propositions  de  paix  qui  furen  t  conclues  à  Nemours,  où  l'archevêque  se  trouva 
et  eut  grande  part  comme  partout.  La  bonté  du  roi  fut  si  grande  envers  loi,  qu'a- 
près avoir  porté  («te)  les  intérêts  de  ses  ennemis  avec  chaleur,  et  s'être  brouillé  de 
nouveau  avec  le  favori  à  cette  occasion ,  il  ne  laissa  pas  de  lui  accorder  lesvbbayes 
ànJowg-iHeu  en  Beaujolais  et  de  la  Benissm-IHeu  en  Forez ,  lui  ayant  donné  celle 
d'Âinay  l'aùnée  précédente.  Tant  de  bienfaits  dont  ce  prince  magnifique  combla 
l'arèhevêqûe  ne  purent  gagner  son  cœur  entièrement  livré  à  la  maison  de  Guise  * 
il  semblait  aà  tontraire  qu'ils  ne  servaient  qu'à  l'en  durcir  ;  ce  qui  est  le  caractère 
propre  de  l'ingraUtude. 

La  Ligue,  fortifiée  parles  avantages  qu'elle  d'étàit  déjà  procurés,  se  rendit  re- 
doutable après  la  victoire  que  le  duc  de  Guise  remporta  à  Anneau.  La  défaite 
enfièie  des^Reistres  enfla  si  fort  le  courage  à  ses  partisans,  qu'ils  crurent  dé»4orB  ^ 
qu'il  n'y  avait  plus  rien  qui  p&t  s'opposer  à  leurs  desseins.  L'arohevéi^^  entfe 
antires,  qui  rôjgardait  déjà  le  dnc  de  Guise  comme  tott  monarque,  se  livra  mex 
transfidrts  que  lui  cansait  cette  victoire  aVec  si  peu  de  ménagement»  qu'il  se  ha^ 
sarda  dé  dire  hautement  devant  tiiie  eompà|;nie  où  était  le  duc  d^EpernOn»  qtC'à 
étalt.au  pouvoir  du  pape  de  dispenser  les  tojètB  d'un  prince  dn  serment  de  fidé- 
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lifté  et  '.àe  Tobéissance  qu'iU  lui  aTaieot  jurée  :  cette  ridicule  propotitioa  fut  re-* 
pouMée  par  ce  duc  d'une  maDiére  cruelle  »  et  en  des  termes  qu*on  peut  voir 
ailleurs  «  mais  que  je  n'oserais  insérer  ici . 

Le  doc  de  Guise,  glorieux  de  sa  victoire  et  appelé  à  Paris  avec  des  instances 
réitérées  par  ceux  de  son  parti,  y  vint  peu  accompagné ,  de  peur  de  donner  om- 
brage au  roi;  mais  les  peuples,  ne  pouvant  se  contenir,  le  reçurent  avec  des 
acclamations  qui  firent  entrer  le  roi  en  jalousie  et  robligèrent  à  poster  des  corps- 
de-garde  pour  tenir  la  ville  en  bride.  Le  peuple,  au  lieu  de  s'apaiser,  en  prit  l'a- 
larme, et  exécuta  cette  funeste  journée  (  12  mai  1588  )  des  barricades,  qui 
obligea  le  roi  à  en  sortir ,  laissant  par  sa  retraite  le  duc  maître  absolu  de  cette 
populace  séditieuse,  et  se  retira  à  Chartres.  L'archevêque,  qui  avait  suivi  le 
duc,  ne  le  quitta  plus  et  devint  le' compagnon  inséparable  de  sa  fortune.  Il  char- 
gea les  députés  que  les  Parisiens  envoyèrent  à  Lyon  pour  convier  les  Lyonnais 
d'entrer  dans  leur  ligue,  de  plusieurs  dépêches  par  lesquelles  il  pressait  viveme  nt 
plusieurs  personnes  considérables  de  se  déclarer  pour  ce  parti.  Les  émissaires 
secrets  qu'il  avait  dans  cette  ville  cabaiérent  sourdement  et  n'osèrent  pe  compro- 
mettre alors,  prévoyant  bien  que  le  gouverneur  romprait  toutes  leurs  mesures. 

En  effet,  Mandelot,  convaincu  pleinement  des  mauvaises  intentions  des  chefs  de' 
la  Ligue,  fit  paraître  une  fermeté  qui  les  intimida  ;  il  fît  signifier  aux  députés  qu'ils 
eussent  à  se  retirer  sur-le-champ ,  et  assembla  les  principaux  citoyens ,  auxquels 
il  représenta  par  les  pbis  vives  raisons  le  danger  dans  lequel  les  plongerait  ce  ' 
conseil  pernicieux  de  leur  archevêque  s'ils  s'avisaient  de  le  suivre  ;  que  le  parti 
qu'ils  devaient  prendre  était  de  rester  fermes  dans  l'obéissance  du  roi,  et  néanmoins 
entretenir  neutralité  et  liberté  de  commerce  avec  ,leur$  voisins,  et  principalement 
a.vec  ceux  de  Bourgogne  dont  la  ville  ne  se  peut  absolument  passer  ;  qu'ils  de- 
vaient apporter  tout  le  soin  possible  à  se  bien  garder  chez  eux ,  et  surtout  ne 
permettre,  l'introduction  dans  leur  ville  d'aucunes  troupes  étrangères  qui  pussent 
leur  donner  la  loi.  Ces  sages  et  salutaires  conseils  furent  applaudis  par  la  plus 
nombreuse  et  saine  partie  de  ceux  qui  composaient  l'assemblée,  dont  le  résultat . 
fut  de  députer  au  roi  à  Chartres  pour  le  supplier  de  se  retirer  en  cette  ville ,  où 
il  connaîtrait  par  lui-même  combien  ferme  était  leur  fidélité  au  milieu  des  ré- 
voltés qui  s'élevaient  de  toutes  parts.  La  députation  fut  faite ,  et  le  roi ,  après 
avoir  témoigné  sa  satisfactioa  et  exhorté  les  Lyonnais  à  persister  dans  leur  dévoir, 
ne  jugea  pas  à  propos  d'accepter  leurs  offres. 

Le  roi  craignant  qu'on  ne  l'accusât  d'une  neutralité  suspecte ,  crut  devoir  par 
un  trait  d'une  politique  rafinée  se  déclarer  le  chef  de  la  Ligue  et  rendit  un  édit 
à  Rouen,  au  mois,  de  juillet,  par  lequel  il  s'unissait  avec  ses  sujets  catholiques 
ponr  maintenir  et  conserver  la  véritable  religion  dans  le  royaume,  et  promettait 
de  faire  la  guerre  aux  hérétiques  jusqu'à  ce  qu'ils  en  fussent  entièrement  chassés , 
prétendant  annuller  toutes  autres  unions  et  ligues  étrangères.  Le  duc  de  Guise  , 
poussé  par  son  conseil  .et  encouragé  par  la  publication  de  cet  édit  d'union  »  prit , 
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la  hardiesse  d'alter  joindre  le  roi  ;  ii  en  fut  mieux  reçu  qu'il  n'avait  lieu  de  s'y 
attendre  après  ce  qui  s'était  passé  à  Paris  ;  ses  excuses  furent  prises  pour  meil» 
leures  qu'elle  n'étaient,  et  le  roi  dissimulant  son  ressentiment,  lui  redonna  ses 
bonnes  grâces,  il  promit  d'oublier  le  passé,  et  pour  sceller  en  quelque  manière 
cette  amnistie ,  il  lui  donna  le  commandement  général  sur  toute  la  gendarmerie 
de  France;  il  nomma  le  duc  de  Mayenne  son  frère  pour  commander  Tàrmée  ^n 
Dauphiné  et  rendit  au  duc  de  Nemours  le  gouvernement  de  Lyon  en  la  manière 
que  son  père  l'avait  tenu.  L'archevêque  ne  fut  pas  oublié  dans  la  dîiitribution  de 
ses  bienfaits  ;  il  lui  promit  la  garde  des  sceaux  de  France ,.  lui  donna  Tentrée  au 
conseil  secret,  ne  l'ayant  auparavant  qu'en  celui  d'état,  et  lui  fit  espérer  un 
chapeau  de  cardinal.  Toutes  ces  grâces  répandues  avec  profusion  sur  des  sujets 
infidèles  ,  ne  servirent  qu'à  les  noircir  d'une  plus  grande  ingratitude  et  les  ren- 
dre plus  coupables. 

Le*  duc  de  Mayenne ,  après  avoir  été  nommé  pour  commander  l'armée  en  Dau- 
pbiné  contre  les  religionnaires ,  se  rendit  incessamment  à  Lyon.  Cette  armée 
ayant  été  affaiblie  par  ses  pertes  précédentes ,  il  ne  jugea  pas  à  propos  d'aller  se 
mettre  à  sa  tête,  et  s'arrêta  dans  celte  ville  sous  prétexte  d'attendris  de  nouveaux 
secours.  Le  séjour  que  ce  duc  y  fît  sans  aucun  dessein  en  apparence  ,  devînt  nui- 
sible aux  Lyonnais  ;  car,  au  lieu  d'aller  s'opposer  aux  entreprises  du  duc  de  Savoie 
qui  s'empara  pour  lors  du  marquisat  de  Saluces ,   il  employa  le  temps  à  régaler 
ceux  qui  tenaient  les  premiers  rangs  dans  cette  ville  ;  attentif  à  plaire  à  tous ,  il 
n'épargnait  ni  les  caresses ,  ni  les  promesses  pour  parvenir  au  but  qu'il  s'était 
proposé  ;  il  ne  s'était  ouvert  sans  réserve  qu'avec  ceux  que  Tàrchevéque  lui  avait 
désignés  comme  déjà  attachés  au  parti ,  se  contentant  d'insinuer  aux  autres  ,  par 
des  discours  artificieux  et  couverts ,  les  avantages  qu'ils  devaient  attendre  en 
«'unissant  à  la  Ligue.  Ces  raisonnemens  souvent  répétés ,  débités  avec  un  air  de 
confiance  et  soutenus  d'une  apparence  de  bien  public ,  firent  une  impression 
secrète  sur  un  grand  nombre  et  disposèrent  insensiblement  les  esprits  au  change- 
ment. Pendant  que  le  duc  de  Mayenne  conduisait  secrètement  ses  brigues  dans  cette 
ville,  le  roi  convoqua  les  états  à  Blois;  les  échevins  voulant  dresser  les  cahiers 
qui  devaient  y  être  présentés ,  firent  publier  au  son  de  trompette  qu'il  était  permis 
à  tous  les  habitans  de  donner  des  mémoires  tels  qu'ils  jugeraient  convenable  pour 
le  Uen  public ,  auxquels  on  aurait  égard ,  et  firent  placer  un  tronc  à  l'entrée 
de  rH6tel-de-Ville  pour  y  être  jetés.   Ce  moyen  inusité  ne   produisit  que  des 
•libelles  diffamatoires  et  des  pasquinades  en  rime  et  en  prose ,  et  ne  répondit  pas 
à  l'attente  des  inventeurs  qui  y  furent  les  premiers  maltraités.  Les  députés  qu'on 
choisit  pour  assister  aux  états  furent  Nicolas  de  Ghaponay  et  Pierre  Scarron ,  tous 
deux  échevins.  Cependant  JMandelot  informé  de  l'injustice  que  le  roi  lui  avait 
faite  en  donnant  son  gouvernement  au  duc  de  Nemours ,  au  préjudice  de  son 
cendre  à  qui  il  avait  donné  la  survivance,  fut  pénétré  de  douleur  de  voir  sa 
fidélité  et  ses  services  oubliés  en^  un  instant;  la  crainte  d'en  être  dépouillé  même 


a^Y^nt.sa^.iQort-étaU  augmentée  par  1^  séjour  du  duc  de  Mayenne ,.  frère  utérin  de 
spn  c{xacurrent»et  dont  la  présence  lui  était  devenue  infiniment  suspecte  sur  ce 
point;  n'apercevant  enfin  à  l'avenir  que  des  désordres  encore  plus  tristes  par  la 
malheureuse  pente  que  prenaient  les  affaires ,  une  sombre  tristesse  s'empara  de' 
son  esprit;  il  tomba  malade,  sur.la,fin  du  mois  d'octobre ,  d'une  colique  accom- 
pagnée d'accident  de  fièvre ,  et  la  i^outte  en  même  temps  le  saisit  en  une  main  ; 
il  ne  céda  à  la  maladie  que  jusqu'à  ce  que  la  nuit  du  dimanche  13  novembre 
une  dissenterie  lé  pressa  si  fort ,  que  le  vendredi  suivant  avant  le  jour  il  sentit 
ses  forces  bien  afEûblies.  Voyant  alors  la  mort  venir  à  lui ,  après  avoir  reçu  les 
sacremens  de  l'église ,  il  consola  «a  femme ,  {>ria  le  père  Emond  Auger ,  jésuite  , 
son  confesseur,  de  représenter  au  roi  qu'il  mourait  endetté  pour  son  service ,  et 
ayant  fait  appeler  les  échevins,  leur  recommanda  sa  femme  ,  les  priant  de  ne  pas 
permettre  que  ses  créanciers  fissent  vendre  ses  meubles  et  effets  dans  la  place 
des  Changes;  il  fit  la  même  prière  aux  chefs  des  nations  commerçantes  dans 
Lyon.  Le  samedi  au  soir,  il  reçut  Textréme-onction  ,  et  après  l'avoir  reçu ,  il 
s'adressa  à  Diçu  à  haute  voix ,  et  le  pria  de  le  laisser  au  monde  encore  quelques 
années,  s'il  le  jugeait  à  propos  ,  et  qu'il  fût  utile  à  son  église,  au  service  du  roi 
et  à  l'avantage  commun  de  la  ville  de  Lyon.  Le  duc  de  Mayenne  le  visita  le  len- 
demain et  conféra  avec  lui  long-temps.  Ce  sage  gouverneur  qui  avait  toujours  vu 
fort  clair  dans  les  affaires  de  la  Ligue ,  lui  prédit  que  la  fin  des  états  de  Blqis  ne 
serait  pas  si  agréable  que  le  commencement ,  que  la  plaie  des  barricades  de  Paris 
saignait  encore,  et  que  la  prise  du  marquisat  de  Saluées  l'avait  bien  augmentée, 
que  le  duc  de  Guise  ne  pourrait  jamais  apaiser  Torage  qu'il  avait  excité,  et  que 
le  secours  qu'il  se  promettait  des  étrangers  le  tromperait.  Mandelot  conserva 
jusqu'au  dernier  soupir  le  même  bon  sens  et  une  présence  d'esprit  aussi  entière 
qu'il  l'avait  en  pleine  santé  ;  il  mourut  le  24  novembre  158S,  âgé  de  59  ans  (1). 
Rien  ne  maùqua  à  la  magnificence  de  la  pompe  funèbre  que  son  épouse  ordonna 
lui  être  faite,  mais  dont  le  plus  bel  ornement  furent  les  larmes  mêlées  aux  bé- 
nédictions dont  chacun  s'empressait  d'honorer  sa  mémoire  ;  elles  partaient  d'une 
affection  sincère,  d'une  vive  reconnaissance  et  d'une  douleur  extrême.  Ses  obsè- 
ques furent  célébrées  dans  l'église  primatiale ,  le  jour  de  saint  André ,  apôtre  , 
auxquelles  assistèrent  toutes  les  compagnies  en  corps  et  le  duc  de  Mayenne.  L.e 
P.  £mond  Auger  prononça  l'oraison  funèbre  ;  il  ne  craignit  point  "d'y^  louer  sa 
fidélité  et  son  attachement  au  service  du  roi  ;  il  eut  même  la  fermeté  d'insister 
avec  force  ,  quoiqu'on  face  du  duc ,  sur  l'obstination  avec  laquelle  Mandelot 
avait  toujours  refusé  de  signer  la  Ligue.  Ce  trait  fait  honneur  à  l'orateur  (9).  II 


(i>  H  ébût  0é  à  t^ariste  «o  OMolm  iSa^.  (  MOtE  des  soiïEURt  ). 

(  a)  Le  P.  Emoad  Âuger ,  à  fui  la  vtUe  de  Lyon  doit  beaucoup  «  tint  ferme  pour  le  parti  du  roi  , 
après  la  mort  de  ce  prince  ;  les  iperres  civiles  le  forcèrent  &  quitter  sa  patrie  ;  il  se  retira  à  Gdme  en 
Italie,  ou  il  mourut  (le  i^lanvier  1*59 1  ).  Voyes  IaKoTiGEpar'A.  P. , Lyon  ^ Barret ,  ièa9,  în-B*. 
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{ni;  inkam^  dans  une  chapelle  è  c6té  d«  grand  autel  (i>,  oè  Koti  VoU  «ur  hr 

sépuUttve,  en  earedéi^es  de  bronze ,- eette  in«cription  d'un  style  Yraiment  rd- 

main  (*)  :  .... 

D,  0.  M. 
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Ses  armes  en  bronze  sont  placées  au  dessous,  dont  la  devise  intemerata fides 
dépeint  parfaitement  le  caractère  de  son  cœur.  ' 

Lçs  seuls  partisans  de  la  ligue  ressentirent  de  la  joie  à  cette  mort ,  tandis  que 
tous  les,  autres  citoyens  dans  une  consternation  égale  à  celle  d'une  famille  à  qui  la 
mort  vient  d'enlever  un  père  «  gardèrent  un  morne  silence  ,  qui  marquait  assez 
et  la  douleur  de  la  perte  qu'ils  venaient  de  faire ,  et  la  crainte  pour  l'avenir.  Ce 
fut  là  en  effet  l'époque  fatale  où  cette  ville  vit  commencer  la  confusion  et  le  dé« 
sordre.  Il  ne  faut  pas  douter  que  s*il  eût  encore  vécu ,  il  se  fût  opposé  de  toutes 
ses  forces  aux  progrès  de  la  ligue ,  et  qu'il  n'eût  jamais  permis  que  Lyon  se  fût 
détaché  du  parti  du  roi.  L'empire  absolu  qu'il  avait  sur  les  esprits  des  grands  et 
des  petits  ,  la  fermeté  qu'il  avait  toujours  fait  paraître  et  plus  encore  l'amour  et 
l'affection  qu'on  lui  portait,  auraient  sans  doute  prévalu  sur  les  tentatives  du 
parti  contraire ,  qui  furent  toujours  inutiles  pendant  sa  vie  ,  mais  qui  firent  de 
rapides  progrès  après  sa  mort.  Le  détail  de  ce  qui  se  passa  bientût  après  aux  états 
de  Blois ,  n'est  du  ressort  de  ces  mémoires  qu'autant  que  l'archevêque  de  Lyon  y 
eut  de  part.  Lé  roi  croyant  par  la  mort  des  chefs  abattre  entièrement  le  '|>arti 
résolut  de  se  défaire  du  duc  de  Guise  ,  qui  fut  tué  par  ses  ordres  à  la  porteèlie 
sa  chambre,  le  23  décembre  1588.  On  s'assura  dans  le  moment  du  cardinalioon 
frère  et  de  l'archevêque  ,  qui  ayant  été  mis  dans  la  m'éme  chambre  et  ayantr«p- 

(  I  )  L'aateur  uion3fme  (Glapa«son)  de  LA  DESCmPTiON  DE  tk  VIIXE  de  lton  ,  publiée  en  1741 , 
a  fiât  une  équivoque  ftoaûèn ,  lorqu'il  écrit  arec  aasniance ,  que  M.  de  Blandelot  était  enterré  dans 
une  chapelle  de  l'église  de  Sainte-Croix.  La  seule  inspectibn  du  tombeau  lui  aurait  appris  que  ce 
petit  monument  avait  été  dressé  pour  son  fils  :  on  ne  saurait  aj^orter  trop  d'exactitude  dans  les  ou- 
rrages  de  recbercbes  ,  et  on  ne  doit  rien  avancer  sur  le  rapport  de  sa  mémoire  ;  cette  méprise  n'est 
pas  la  seule  qu'on  trouve  dans  cet  ouvrage.  —L'erreur  de  Glapasson  a  été  reproduite  dans  un  IN- 
DICATEDR  publié  par  Périsse,  en  1789.   (NOTE  DES  ÉDITEDHS). 

(a)  L'auteur  de  l'HiSTOiRE  LiTnbiAiBE  DE  LYON  a  pris  le  change ,  p.  700 ,  t.  a ,  lorsqu'il  dit  qiw 
«  l'épitaphe  qu'on  grava  sttr  son  tombeau  est  d'un  bon  ga6t  et  fort  historique ,  mais  qu'elle  est.trop 
«  longue  pour  être  rapportée.  »  Il  a  cru  sans  doute  que  c'était  celle  que  de  Rubis  lui  avait  bâta , 
ensuite  insérée  dans  son  histoire  de  Lyon ,  qui  a  tous  les  caractères  avec  lesquels  on  la  dépeint'; 
au  lien  que  la  véritable  renfierme  le  laconisme  le  plus  parfait.  C'est  à  quoi  on  s'expose  lorsqu'on  ne 
prend  pM  la  peine  de  vérifier  sur  les  fieux  les  faits  dont  on  se  rend  garant. 
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pm  la  BH^du  daç  «  $e  confessèrent  Tan  à  l'autre  ,  et  attendirent  le  même  sart. 
Us  passèrent  dans  ces  cruelles  allarmes  le  reste  du  jour  et  la  nuit  suivante.  Pen. 
dant  cet  intenralle  »  le  baron  de  Lux  $  neveu  de  Tarchevéque  ,  obtint  du  roi  sa 
grftce  dont  il  lui  fil  donner  assurance  par  le  Gast  qui  le  conduisit  dans  une  autre 
cbambre ,  afin  de  lui  épargner  Tbon^r  de.  voir  poignarder  le  cardinal.  L'arcbe- 
vèque  sortant  de  la  cbambre  et  prenant  congé  de  lui ,  ce  prince  qui  crut  qu'on 
le  menaçait  de  la  mort ,  lui  dit  de  penser  à  son  salut  ;  le  prélat  qui  élait  assuré 
de  la  vie  et  de  ce  qui  était  préparé  au  cardinal  :  —  Mais  vous ,  monsieur  y  lui  ré- 
pondit-il 9  pensez  tout  de  bon  au  vôtre.  11  disait  vrai  i  car  il  fut  dépéché  incon- 
tinant  après.  Ces  deux  frères  furent  les  victimes  de  Topini^treté  de  Tarchevéque 
qui  9  par  une  fausse  prudence  »  empêcha  le  duc  de  suivre  les  sages  conseils  que 
ses  amis  lui  donnaient  de  quitter  les  états ,  et  par  .une  prompte  retraite  éviter  le 
danger  qui  le  menaçait. 

Le  duc  de  Mayenne  était  cependant  à  Lyon  qui  attendait  quelle  serait  l'issue 
des  états ,  lorsqu'il  reçut  le  jour  de  Noël  au  soir  un  courrier  dépêché  par  Rois- 
sieu  (1)  ,  gentilhomn^e  du  défunt  duc  «  par  lequel  il  apprit  la  mort  du  duc  son 
frère  et  l'empoisonnement  du  cardinal.  Quelque  grande  que  fut  la  surprise  où 
le  jeta  un  événement  si  peu  attendu  »  il  n'en  dit  mot  jusqu'au  lendemain  malin^ 
qu'il  passa  de  l'archevêché  où  il  était  logé  à  St-P^izier ,  et  là  ,  trouvant  l'offi- 
cial  (2)  de  l'archevêque  de  Lyon ,  lui  dit  qu'il  prendrait  plaisir  à  faire  i;n  tour 
dans  la  galerie  peinte.  Là  «  il  fit  venir  le  seigneur  de  Bothéon  ,  le  marquis  d'Urfé 
et  quelques  principaux  de  la  ville  auxquels  il  fit  part  de  ce  qui  avait  été  exécuté,  à 
Blois ,  sur  la  personne  de  ces  frères ,  de  l'emprisonnement  du  cardinal  dé  Bour. 
bon  9  de  l'archevêque  de  Lyon  et  des  princes  de  la  maison  de  Lorraine.  Cette 
nouvelle  fit  divers. effets  sur  les  auditeurs  9  suivant  la  part  qu'ils  y  prenaient  ;  les 
iins  en  parurent  surpris ,  les  autres  consternés  et  quelques  uns  déconcertés. 

he  duc  de  Mayenne  qui  9  pensant  à  la  mort  de  son  frère,  n'oubliait  pas  l'assu- 
raltte  de  sa  propre  vie,  leur  demanda  si  en  demeurant  à  Lyon,  il  pouvait  y  être  en 
suMfté.  On  le  pria  de  ne  pas  la  mettre  à  l'épreuve  au  préjudice,  du  roi  à  qui  ils 
étaient  obligés  d'obéir  à  Texclusion  de  tout  autre,  ne  pouvant. reconnaître  d'au- 
tre  souverain  que  lui  ;  quelques-uns  prirent  la  liberté  de  lui  représenter  que  ce 

(i)  Voyes  l'HlST.  UHIV.  de  d'Aubigné,  tome  III ,  j^ge  i53.  (  NOTE  DES  ÉDITEURS  ). 
(9)  Ântoîne-Emanuel  Ghâlon ,  de  Gemère«  en  Forez  ,  entra  parmi  les  jésuites ,  étant  encore 
'  jeune ,  en  ce  même  temps  que  Papire  Masson  areo  qui  il  était  lié  d'une  étroite  amitié.  GhAlon 
quitta  la  société  le  premier ,  et  ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique ,  Pierre  d'Espinac  qui  reconnut 
ses  gnnds  talens  »  l'attacha  auprès  de  sa  personne  ;  il  en  fit  son  officiai  et  le  mit  à  la  tête  du  chapitre 
de  St-Nisier.  Il  exerça  ensuite  les  fonctions  de  grand  vicaire  sous  les  deux  frères  Albert  et  Claude  de 
BeUièrre ,  successiyement  archevêques  ;  il  était  conseUler-clerc  an  présidial  et  s'était  fait  une  grande 
réputation.  B  mourut  vers  Tan  x6ia  ,  et  fut  enterré  à  Saint-Nicier ,  joignant  la  balustrade  hors 
du  chœur,  à  main  droite,  où  l'on  roit  une  inscription  contre  le  pilier  de  la  nef.  Il  fit  de  grandes  sépa- 
rations dans  l'enclos  où  est  située  la  maison  du  sacristain }  et  s«s  armes  qui  sont  onepjramide  y  pa- 
laissent  en  plusieurs  endroits ,  principalement  au  devant  de  la  chaire  de  cette  église. 
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n'était  pas  de  son  intérêt  de  se  mettre  à  la  tête  da  parti  à  la  place  de  son  frère  » 
pihr  les  dangers  auxquels  il  s'exposait  »  au  lieu  qu'il  devait  s'attendre  à  de  grands 
avantages  en  restant  fidèle  au  roi.  Le  duc  de  Mayenne  était  dans  ce  moment 
maître  de  son  sort ,  mais  soit  l'ambition  ,  la  vengeance  et  la  défiance,  l'ayant  effl« 
porté  sur  les  autres  motifs ,  il  ne  leur  découvrit  point  ses  intentions ,  et  les  eotk' 
gédia.  La  crainte  qu'il  eut  qu'on  ne  formât  quelques  entreprises  sur  sa  personne  « 
l'obligea  à  sortir  de  Lyon  le  même  jour.  Il  alla  droit  à  M&con  ,  ensuite  à  GfaMon* 
où  il  s'assura  dé  la  citadelle  ,  et  de  là  se  rendit  à  Dijon. 

Le  duc  de  Mayenne  fut  beureux  d'avoir  fait  une  prompte  retraite ,  car  le  co- 
lonel Alphonse  d'Ornano  arriva  à  Lyon  quelques  heures  après  qii'il  en  fût  parli> 
le  roi  l'ayant  dépéché  le  même  jour  que  le  duc  de  Guise  fut  tué,  pour  s'assurer  de 
sa  personne.  Ce  coup  de  parti  manqué  causa  uinpxtrême  déplaisir  au  roi. 

Les  nouvelle  de  la  catastrophe  de  Blois  se  répandirent  dans  la  ville  ce  même 
jour  ;  la  surprise  qu'elles  y  causèrent  fut  générale  :  les  promoteurs  de  la  ligue  sur- 
tout ne  parent  cacher  leur  étonnement ,  ni  dissimuler  l'embarras  où  les  jeta  ce 
contretemps.  Ils  croyaient  les  affaires  désespérées ,  lorsque  de  secondes  nouvelles 
qui  survinrent  depuis  les  premières  ,  relevèrent  leur  courage  abattu.  La  révolte 
de  la  capitale  et  des  principales  villes  du  royaume ,  et  les  avis  qu'on  recevait  de 
jour  à  autre  ,  des  excès  auxquels  le  peuple  de  Paris  se  livra ,  les  enhardit  i  se 
déclarer  publiquement. 

-  Etienne  de  la  Barge ,  archidiacre  et  comte  de  Lyou ,  vicaire-général  de  l'ar^ 
chevjâque,  qui  avait  épousé  avec  chaleur  les  passions  de  son  prélat,  était  à  la 
tête  du  parti  dans  cette  ville  ;  —  l'emprisonnement  de  l'archevêque  lui  tenant 
extrêmement  au  cœur»  il  ordonna  des  prières  publiques  pour  obtenir  de  Dieu,  son 
élargissement  et  celui  des  autres  princes  que  le  roi  retenait  prisonniers ,  comme 
aussi  pour  le  repos  de  l'ame  des  deux  frères.  Cette  démarche  ne  fut  point  approu- 
vée par  les  fidèles  serviteurs  du  roi,  qui ,  malgré  les  plus  pressantes  sollicitations, 
ne  purent  jamais  le  faire  changer  de  résolution  ;  le  pouvoir  absolu  qu'il  avait 
quant  au  spirituel  ayant  rangé^  de  son  côté  le  clergé  séculier  et  régulier  ;  la  reli- 
gion fut  d'abord  mise  en  jeu  comme  un  puissant  ressort  seul  capable  d'ébranler 
tous  les  autres;  on  fit  retentir  les  chaires  du  péril  prochain  qui  la  menaçait  d'une 
ruine  entière.  Les  Lyonnais,  pris  du  côté  de  la  religion,  furent  entièrement  dé- 
sarmés et  restèrent  sans  défense  ;  c'était  les  attaquer  par  l'endroit  sensible  ;  le 
souvenir  des  malheurs .  dans  lesquels  ils  avaient  vu  leur  ville  '  plongée  vingt-sept 
ans  auparavant  leur  étaient  encore  présens ,  et  la  désolatioa  qu'ils  avaient  ressen- 
tie de  la  part  de  ses  ennemis  ayant  renouvelé  leur  crainte ,  ils  se  déterminèrent  k 
accepter  le  parti  qu'on  leur  proposait  comme  l'unique  moyen  pour  a'en  garantir. 

Pendant  ce  désordre  et  cette  conspiration  générale,  les  zélés  serviteurs  du  roi 
redouUèrent  leur  courage  et  représentèrent  avec  vigueur  qu'on  devait  mettre  en 
pratique  les  sages  avis  que  Mandelot  leur  avait  donnés  avant  sa  mort  ,  et  qu'en 
les  exécutant  on  n'avait  rien  à  craindre  de  tout  ce  qu'on  s'efforçait  de  persuader 
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as  peuple;  mfttftiesidrb  die  ia  révolte  étoufférenCU  voix  des' v'éHtftbjie^  otlcj^w^t, 
on  ffdpandit  Je  brdit  qufs  le  roi  s'était  joiot  avec  celui  de  Navarre  «t  ava{t  doqpé 
un  pOMage  tué  la  Loire  à  Tarmée  des  Huguenots;  quû  c.*était  fait  de  la  reli- 
gion, et  qu'il  D*j  avait  plus  à  balancer;  que  la  capitale  leur  en  avait  den«é  rexem* 
pie,  qu'ils  devaient  suivre,  et  qui  avait  été  suivi  par  les  plus  grandes  villes,  du 
royaume.  Ces  discours,  publiés  avec  assurance ,  mêlés  de  menaces  et  de  traits 
injurieux  contre  ceux  qui  tenaient  ferme  pour  le  souverain,  ébranlèrent  plu8ie^rfli 
qui  avaient  été  constans  jusqu'alors;  les  calomnies  dont  on  les  chargeait  étaient 
d'flvtyir  voulu  iotitoduite  les  Huguenots  et  le  prêche  dans  la  ville ,  et  d'avoir  9iis 
en  r61e  les  plus  fermes  catholiques  pour  les  dotaner  à  la  vengeance  du  toi. 

D»AS  les  assemblées  qui  se  tinrent  à  diverses  reprises ,  les  plus  rai^nnables 
conclurent  à  ne  rien  ontrepi!eii|)re  qui  pdt  irriler  le  roi,  d'autres  pi^posérent. 
une  neutralité  diimérique,  et  les  plus  séditieux  portaient  tout  à  l'extrême.  Cette 
dtireraité  de  sentimens  avait  divisé  les  principales  familles ,  et  la  discorde  régnait 
dans  tous  les  corps;  les  choses  étaient  parvenues  à  un  point  de  ^ermenjLation  qui 
mettait  ceux  qui  étaient  chargés  du  commandement  dans'  la  triste  nécessité  de 
devenir  spectateurs  de  l'avenir  par  la  crainte  d'aigrir  les  esprits  et  b^er  la  dé- 
(eetion  entière. 

Guillaume  de  Gadagne ,  seigneur  dft  Bothéon ,  chevalier  désordres  du  roi<l)  et 
sénéchal  de  Lyon,  commandait  dans  cette  ville  depuis  la  mort  du  gouverneur  ;  il 
ne  lui  cédait  pas  pour  la  fidélité  et  l'attachement  à  son  devoir;  mais  outre  qu'il 
n'avait  pas  une  autorité  aussi  absolue  sur  les  esprils ,  il  manquait  àe  cette  fer- 
mêlé  si  nécessaire  pour  les  contenir  dans  le  devoir;  il  se  contenta  de  faire  de  vives 
et  fréquentes  représentations 9  mais  toujours  inutiles;  en  sorte  que  l'orçige  aug-. 
BMWlmitde  jour  en  jour,  éclata  enfin  le^  février  15d9»  jourdejsaint  lUathias;  l'alarme 
fqt  donnée  avatit  jour  ;  tons  les  habitans,  eki  un  instant  sous  les  arme» ,  occupiè- 
reAt  lesrueaet  les  places;  letliarric^deflfurent  dressées  et  les  <^iaines  tendues  dans 
les  oarrëfofBrs  ;  en^in^restit  en  même  temps  les  maisons  de  ceux  qui  n'av^nt  ja- 
msôs  voulu  entrer  dans  leur  cabale.  Sur  le  matin,  lorsqu'on  s*aperçut  que  pei^ 
sonne  n'appertaic  de  résistance  à  cette  entrepi;ise,  on  convoqua  dans  l'H6tel-de- 
Ville  (Si)  une  assemblée  générale  de  tous  ies  ét^ts  »  tant  de  l'église ,  officiers  du  roi , 
de  la  justice  9  des  notables  bourgeois ,  marchands,  que  des  penons  de  la  ville, 
auxqueb  un  des  échevins  fit  lecture  delà  déclaration  contenant  les  raisous  pour 
les<pielie8  on  s'était  déterminé  à  prendre  les  armes.  Cette  pièce  avait  été  dressée 
par  Claude  deRubys,  procureur-général  de  la  ville,  qui  y  avait  étalé  avec  pompe 
des  conjectures  hasardées -pour  des  vérités  incontestables,  et  y  avait  exposé  har- 
diment des  motifo  jen^lis  de  malice  et  de  fiausseté  dont  voici  quelques  traits  : 

«....Farce  que  le  roi  avait  Jtompu  l'union  jurée ,  premièrement  à  part,  puis 
«c  en  rassemblée  des  états;  parce  qu'il  avait  honoré  des  premières  charges  du , 

* 

(i)  n  ne  reçut  le  collier  du  St-Esprit  qu'en  1597.  -        ^  i 

(a)  L'HÔtel-de-ViHe  était  pour  loM  dans  la  me  des  Forces.  (  ffoTK  VES  invtwots  ). 
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K  jrpyaujiie  le»  hjérétiquBçflf  leur9  Cauleuxa  et,  adbérews,  c^mme.lg^docs  ^'fJpçrooQ  et, 
«  «de  ia  Valette^  psurçe  qu'i)  avait  e]ii,pnsonné  hs  |>rioces,.9^igi^^ars.et  àéj^sAéA^ 

(V  dçs  trois  ;  é)tats  Tçnus  4^y^^  ^^^  "fP"^  ^^ ,  ^j  P^%P^  »  (^^^. .  4!\f^,  ^  ^^^^r  de . 
«ç  Sa.9fjétait  ^afia^^^r  Lyon,  en  habit  ^éguisé,  poar  traiter  avec  ceux  de  Geoèvç^ 
((  parcttque  le  maréchal  «de  .Retz  s*«pprochait  peur  ic.^aisir  de  la  yiUe  ^t  reog^ager, 
«aux  Siûsses  |MXur  le9  ao'érages  de  leurs  pensions  ;  parce  qu'il  j  avait  eatre  eux^ 
«  des  politiques  et  machiavélistes  (c'est  ainsi  q^i'on  nommait  les  serviteurs  du 
«c  roi  )  qui  faisaient  des  corps-de-|[arde  secrets  en  des  maisons  privées ,  en- 
^  voyaient  des  hérétiques  pour  notables  à  lagarde  des.pnortes^  empêchaient  les, 
<(  prières^^liques^pouT  la  mort  de  quelques  princes  et  la  délivrance  des  autres,  ^ 
<c  meinaçai^nt  les  prédicateurs  qui  -préchaiefit  trop  librement  contre  les  actions  ^ 
«  4U:roi,fai»ient  séjourner  en.la  ville  et  promener  souvent  autour  des  Jivurailles 
<i  M.  le  colonel  Alphonse^  «vaieiit  trouvé  moyen  de  faire  brûler  )a  porte  du  p^nt; 
il  duRI|(^e«  sous  couleur  d'avoir  les  clous  pour  les  r^mettre^efi  ifue,  i\e\ive^  §ur. 
<ç  «emU^lçs  ii^0|rG|BS  iles^^^  qette  entreprise  et  dit  :  «  Que  le  jeudi  23  Séyr'i^^ 
<f  pieu  avaft,  suscita  un  ^i^ilhomme  d'honneur  {)Our  leur  doi^ner,  avis'  ,i[tte^s  ^ 
<(  troufiçsdii Dauphiné y  mêlées  d'hérétiques  et  d'Ëpernoaistes  ,  ajjrant  pa^  plu- 
<c  sieufs  jours  rôddle<p{(7S9e|,  fait  contenance  de  vouloir  pa^er  le  Eh6ae,  a;raiQut 
«  toul-à^oup  rebroussé  cheiBin  et  vieiiaient  droit  au  faubourg  de  la  Guil}otière> 
«  et  que,  sur  xïette  viojtente  appréhension  d'être  livrés  aux  mauvais  conseils  du 
«  Miles  vrais  et  feiynes  catholiques  de  la  ville  s'étaipnt  rendus  les  mi^t|es%  et 
f  iaii  sèment  de  mourir  en  le^  religion  »  ne  se  départir  de  l'union  (Us  auif^s 
«  villas  e^t  communautés  catholiques»  ne  recevoir  s^utrç  cQmm^ade.iaent  que -du, 
«  dw^deriemovrs»  quand  Dieu  lui  aurait  fait  la  grâce  d'être  a|n^vé  en  la  province.» 
Apiés;  la  lecture  de  cette  déclaration ,  le  secrétaivâ  lut,  à  hau^  et  ^ntelligi^e , 
voix  la  formule  'd«  serment  de  rUnio;i>  contenant  ^  ^stance  les  mém,es  obliga- 
tions que  celui  de  Paris,  auquel  tous  ceux  qui  composaient  cette  noml^euse, 

•  4  «...  «.  I 

assemblée  somscrivirçDt  sur  une  irés^grande  leuille  de  parcheii^in  p^^af éie  j^  qet 
effet.  Le  même  Jour  eu  obligea  quelques  cltc^ç^ns  distingués  par  Jb^r  f  ^ng«»  mais , 
Ijeaucoup  plus  parleur  fidélké^  à  sortir  de. (a  ville.  Antoine  Qrolier  de  Serviérps,. 
Humbert  GroUer  du  Soleil  son  frère ,  capitaine  de  la  ville  ,  Antoine  Gan^ms,  prési-, 
dentdes^résaurierf  de  France  ;  PjerfeBaglionî,  Thomas  Ba^oli ,  Nicolas  de  Lan- 
^e»y  premier  président  du  Parlement. dp  Dopab^s,  et  Balthazar  de  Yillars,  scyi 
gendre  9  lieuteçiaf^tT|[énéral  du  présidial  ^  que  leur  attachement  au  sofiyer^ia , 

«Il  i  « 

eoiila  de  leur  ppitrie  ,  méritent  que  l'on  conserve  le  so,uvenir  de  leur  «zèle;, 
on  ordonna  aussi  à  quelques  échevins  de  s'éloigner  é^ea  afCaires  de  l'HôleJ-de- 
yill&;  on  ç^sa  la  coo|p^gm^  .des  arque^iers  pour  autpriser  }'éloigi)^n)§nt  ^e 

"  •  •  * 

le^rçj^iXaine.  Lesejgneurde  Bothéon,  quoiqu'il  3ç  yltà,<^a  discrétion  4' un  peuple 
mfitiné,  et  dans  M  craint^  d'êtrç  çnfermé ,  rpfusa  cons^amjnenft  de  sigoe^  ;  il  les . 
avevtit  du  repentir  qui  suivrait  leur  faute  et  du  tort  qu'ils  se  faisaient  de  «uivre 
tui  parti  rebelle  dans  lequel  ils  perdraieut  leurs  honneurs  et  privilèges;  au  lieu 


que,  restant  dansleur  devoir,  ii$  étaient  assurés  que  le  roi  établirait 'sa  demeure 
erî  leur  ville  ,  la  rendrait  la  capitale  de  son  royaume,  renrichirait  d'un  parlement, 
et  lui  donnerait  tout  ce  qu*il  serait  contraint  d'6ter  aux  autres  villes  rebelles;  que 
pour  lui  il  louait  Dieu  de  ce  qu'il  ne  savait  ce  que  c'était  qne  Ligue  et  Sainte 
Union ,  ni  d'autre  parti  que  celui  de  son  roi ,  dans  lequel  il  était  résolu  de  mou- 
rir. Après  cette  ferme  déclaration  on  le  pria  de  se  tenir  en  sa  maison  jusqu'à  la 
venue  du  duc  de  Nemours. 

Le  dimanche  suivant  on  fit  tenir  les  trente-six  penonsdela  ville  sons  les  armes, 
chacun  dans  son  quartier  ;  deuxéchevins,  suivis  du  secrétaire  de  la  ville,  revêtus 
de  leurs  robes  violettes ,  montèrent  à  cheval  et  parcoururent  tour  à  tour  les  pe- 
nages  dans  toute  la  ville,  en  chacun  desquels  lecture  fut  faite  à  haute  voix  4e  la 
formule  du  serment,  après  laquelle  le  peuple  levait  la  main  et  jurait  de  l'observer. 
Tousoes  excès  indig^naient  quelques  sages  citoyens  qui,  ne  voulant  paraître  ap- 
prouver par  leur  présence  et  participer  aux  emportemens  de  ce  peuple  qu'ils 
n'avaient  pu  retenir,  se  retirèrent  volontairement  de  la  ville.  Il  y  en  eut  d'autres 
qui ,  liés  par  des  intérêts  de  famille,  ou  attachés  par  leurs  charges  à  tles  compa- 
gniesdont  le  plus  grand  nombre  avait  pris  parti,  n'eurent  pas  la  fermeté  de  s'op- 
poser à  la  mauvaise  cause ,  et,  par  une  timide  condescendance  cédèrent  au  temps 
*et  aux  circonstances,  malgré  l'inclination  qui  les  portait  à  rester  fidèles;  mais  ces  der- 
niers, par  une  prudente  dissimulation,  devinrent  enfin  les  libérateurs  de  leur  patrie. 
Les  douze  conseillers  -  échevins  qui  formaient  alors  le  corps  consulaire  , 
étaient  :  Jacques  d'Âveine,  trésorier;  Nicolas  de  Ghapponnay,  sieur  de  l'Isle,  Jean 
de  Laigue ,  François  Guerrier,  sieur  de  Jons  ,  Claude  Poculot,  Michel  de  Pures, 
Louis  Prost ,  Jean  Yvernogeau ,  dit  de  Tolose  ,  Antoine  Té  te  ,  François  Platet , 
Jean  Charbonnier  et  Antoine  Charrier.  On  ne  sait  pas  lesquels  de  ceux-là  furent 
par  une  glorieuse  distinction  éloignés  des  affaires  de  rHÔtel-de-Yiilé  ;  il  ne  parait 
pas  même  qu'on  en  ait  nommé  d'autres  pour  les  remplacer. 

Il  faut  rendre  quelque  justice  aux  Lyonnais ,  s'il  est  permts  de  le  faire  dans  de 
semblables  circonstances;  les  choses  s'y  passèrent  avec  plus  de  modération  qu'ail- 
leurs; le  peuple  ne  s'y  livra  à  aucun  excès;  et  Ton  n'y  vit  point,  comme  dans  la 
capitale,  la  sacrée  personne  du  roi  profanée  par  les  malédictions,  ni  ses  image  s 
exposées  au  mépris  et  à  Tinsulte  publique.  Le  sang  des  plus  fidèles  citoyens  n'y 
fdt  point  répandu  cornue  dans  la  capitale  du  Languedoc.  Le  peuple ,  satisfait , 
pourvu  qu'il  mit  sa  religion  en  sûreté  «  ne  voulut  pas  même  permettre  qu'on  sup- 
primât le  nom  du  roi,  et  dans  le  temps  même  qu'il  le  privait  de  ses  droits,  il 
voulut  lui  en 'conserver  le  titre. 

Le  roi  reçut  un  déplaisir  extrême  de  ta  perte  de  cette  ville ,  dont  il  faisait  cas 
comme  d'un  asile  sûr  et  d'une  dernière  ressource  contre  la  rébellion  de  tout  le 
reste  du  royaume  ;  il  eut  peine  à  se  persuader  que  les  mêmes  sujets  qui,  peu  aupa- 
ravant lui  avaient  envoyé 'une  députation  pour  le  prier  de  se  retirer  en  leur  ville, 
eussent  sitôt  change  de  conduite ,  et  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  Dunes ,  frère 
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de  d'Ëntragnes ,  qui  était  prés  de  lui  lorsqu'il  apprit  cette  fâcheuse  nouTeile  : 
a  Le  duc  de  Savoye  ne  peut  dire  ce  que  les  rois  d'Angleterre  disaient  à  mes  pré'- 
«  décesseurs ,  lorsqu'ils  tenaient  Calais,  qu'i/s  portaient  une  des  clés  du  royaume 
«.  de  France  pendue  à  leur  ceinture  ;  de  même  en  peut  dire  le  duc  de  Savoye , 
«  puisque  ,  M.  de  Nemours  est  à  Lyon  ,  et  m'esbahis  ,  disait-il  ,  comme 
<c  M.  de  Bothéon  n'a  été  plus  avisé  à  me  conserver  la  ville  ,  vu  les  occasions  qu'il 
«  en  avait.  »  Il  ajoutait  que  si  ce  beau  manège  continuait,  il  devienarûit  dans  peu 
simple  roi  d*Yvelot, 

Charles  Emanuel  de  Savoye,  duc  de  Nemours  (1),  nouveau  gouverneur  de  Lyon  , 
était  fils  de  Jacques  de  Savoye ,  duc  de  Nemours ,  à  qui  Mandelot  avait  succédé  ; 
le  jVune  duc  de  Nemours  était  né  au  châteaudeNanteuil^enTan  1567 ,  de  son  second 
mariage  avec  la  veuve  du  duc  de  Guise,  tué  par  Poltrot,  lequel  par  conséquent 
était  frère  utérin  avec  le  duc  de  May6nne.  tl  fut  enveloppé  dans  la  disgrâce  qui 
causa  la  mort  au  duc  et  au  cardinal  de  Guise ,  ses  frères,  et  fut  mis  prisonnier 
dans  le  château  deBlois  avec  les  autres  princes  de  leur  faction;  soit  que  sa  jeu- 
nesse le  rendu  moins  suspect ,  soit  qu'il  fût  gardé  avec  peu  de  précaution ,  il  se 
sauva  de  sa  prison  et  s'échappa  à  travers  les  gardes ,  déguisé  en  souillon  de  cui- 
sine. Peu  après  les  barricades  du  jour  de  Sainl-Mattbias,  il  se  rendit  à  Lyon,  après 
avoir  essuyé  dans  la  route  plusieurs  traverses  du  pajrti  contraire  ;  il  y  fut  reçu  avec 
de  grandes  acclamations  du  peuple ,  qui  poussa  des  cris  redoublés  de  Vivent  les 
princes  caiholigues  !  tons  les  corps  le  complimentèrent,  et  les  différens  états  lui  ren- 
dirent hommage  ;  on  lui  prodigua  tous  les  honneurs  qui  pouvaient  satisfaire  sa 
vanité ,  les  nouveaux  sujets  de  la  Ligue  croyant  qu'ils  ne  pouvaient  as^z  marquer 
eur  dévo&ment  à  la  sninte  Union. 

n  faut  présentement  revenir  à  l'archevêque  de  Lyon ,  lequel  échappé  du  dan- 
ger  qui  a  été  décrit  ci-devant ,  resta  prisonnier  à  Blois.  Le  roi,  qui  croyait  de  tirer 
quelques  lumières  des  desseins  de  la  faction  des  Guises,  l'envoya  interroger  parle 
cardinal  de  Gondi  et  par  l'évéque  de  Beauvais,  mais  inutilement.  Ce  prélat  de^ 
meura  ferme  et  ne  voulut  répondre  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ,  soutenant  qu'il  n'était 
justiciable  que  du  Saint-Siège  duquel  il  était  envoyé  -,  ce  qui  fut  cause  que  le 
roi ,  qui  avait  donné  la  liberté  à  Brissac,  à  Bois ,  Dauphin  et  autres  coufidens  du 
(eu  duc,  le  retint  prisonnier  nonobstant  toutes  les  sollicitations  du  baron  de  Lux , 
Vayant  envoyé  sous  sûre  et  bonne  garde  au  château  d'Amboise  avec  le  prince  de 
Join ville ,  désormais  duc  de  Guise  ,  le  duc  d'Elbe  uf  et  autres.  Dans  cette  nouvelle 
demeure,  l'archevêque,  toujours  libre  et  maître  de  soi-même  au  milieu  des  fers, 
commença  une  négociation  avec  le  Guast  qu'il  avait  sous  sa  garde ,  et  ce  délié  per- 
sonnage le  sot  sibien  amener  à  son  but  qu'il  était  à  moitié  gagné;  il  lui  représenta  que 

(0  Le  P.  M«nestrier,  ÉL06E  lUSTORiQCE  DE  LYON ,  p.  a8 ,  d«  fat  a*  partie,  place  m^  Charles 
Emanael  de  Sar^',.  duc  de  Nemoon,  gonrexuettr  de  Lyoo ,  immédiatqment  aptes  «on-pèra  , 
jMiiaque  le  goaTemement  de  llfandelot  qui- dura  i8aai,  est  iaterpojé.  L'auteur  du  If OUVBL  ÉLOGC 
HISTORIQUE  DE  lA  VILLE  DE  LYON,  Brossette,  a  copié  la  méflie  faute,  p.  134. 
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^ie  roi  voulait  se  défaire  de  lui  pour  le  charger  plus  aUément  de  la  mort  du  cardi* 
w  nal  y  lui  persadant  que  le  seul  mojen  de  se  tirer  de  ce  mauTafs  pas  était  d'ouvrir 

1b  porte  de  la  prison  à  tous  ces  illustres  qu'il  avait  en  sa  puissance  »  le  flattant 
d'une  grande  récompense  et  d'une  parfaite  reconnaissance.  Ce  geôlier,  persuadé 
par  ces  raisons ,  était  sur  le  point  de  les  relâcher,  si  le  roi ,  averti  à  propos ,  ne 
l'c&t  prévenu,  y  étant  allé  en  personne  pour  lui  Mer  ces  prisonniers,  excepté 
l'archevêque ,  qu'il  lui  donna  pour  le  prix  du  sang  du  cardinal ,  et  duquel  il  tira 
trente  mille  écus  de  rançon.  L'archevêque,  délivré  de  prison,  alla  joindre  le  duc 
de  Majenne ,  qui  le  reçut  favorablement  et  le  fit  chancelier  et  chef  du  conseil 
de  rUnion.  Depuis  ce  moment  il  prit  part  à  tout  ce  qui  se  fit  d'important  dans  le 
parti,  et  le  rôle  qu'il  y  joua  satisfit  pleinement  son  ambition. 

11  ne  se  passa  dan»  Lyon  rien  de  considérable  jusqu'à  la  mort  du  roi  Henri  fii , 
qui  fut  assassiné  le  1^^  août  de  cette  année.  Cet  accident  imprévu  rompit  non- 
seulement  les  mesures  de  quelques  citoyens  qui  ti;aitaient  so'is  main  ,  par  l'entre- 
mise des  amis  qu'ils  avaient  auprès  du  roi ,  pour  obtenir  le  pardon  de  leur  révolte; 
mais  il  réveilla  en  même  temps  l'animosité  dés  partisans  de  l'Union  contre  le  suc- 
cesseur légitime.  Cette  ville,  de  même  que  les  autres  de  son  parti ,  reconnut  pour 
roi  le  cardinal  de  Bourbon ,  fantôme  de  la  royauté ,  sous  le  nom  de  Charles  X , 
lequel  détenu  toujours  en  prison ,  était  d'une  merveilleuse  ressource  poiir  couvrir 
les  desseins  ambitieux  du  duc  de  Mayenne.  L'hérésie  dont  le  roi  Henri  ÎV  faisait 
profession  élojjgna  de  son  service  une  partie  de  la  noblesse ,  qui  avait  suivi  cons- 
tamment le  parti  du  feu  roi.  La  ville  de  Lyon  avait  inutilement  levé  l'étendard  de 
la  rébellion,  les  gentilshommes  de  la  province  s'étaient  jusques  là  maintenus  dans 
leur  devoir  ;  mais  le  changement  de  règne  en  causa  dans  leur  conduite  ;  ils  ne  se 
déterminèrent  néanmoins  à  embrasser  le  parti  de  la  Ligue  qu'après  en  avoir  été 
vivement  sollicités,  soit  par  le  gouverneur,  sôit  par  l'archevêque,  qui  craignaient 
qu'ils  ne  voulussent  rester  neutres  dans  l'attente  de  ce  qui  surviendrait.  Le  comté 
de  la  Barge ,  archidiacre  et  vicaire-général ,  dont  le  crédit  augmentait  à  mesure 
que  le  parti  devenait  plus  puissant,  convoqua  une  assemblée  des  trois  ordres  de 
la  province ,  au  lieu  de  la  Bresse ,  à  trois  lieues  de  Lyon ,  dans  la  maison  d'un 
gentilhomme  nommé  de  la  Grange-Crémeaux.  Pierre  Matthieu,  créature  et  officier 
de  l'archevêque,  en  fit  l'ouverture  le  9  septembre  de  la  même  année  par  une 
harangue  préparée  à  ce  sujet;  après  quelques  légères  contestations  touchant  le 
titre  qu'ils  devaient  donner  à  cette  assemblée ,  ils  convinrent  de  se  lier  et  «'un  ir 
ensemble  par  un  serment  d'union  conforme  à  celui  de  là  Ligue  générale  ,  et  de 
lever  quelques  troupes  de  cavalerie  et  d'infanterie  pour  la  sûreté  particulière  dé 
la  province  ;  l'infanterie  devait  être  composée  de  douze  cents  hommes ,  eh  douze 
compagnies,  sous  autant  de  caq>itainef ,  qui  furent  :  La  Pie,  Saint-Eloi  cadet,  de 
Oiàlmazel ,  La  Grange-Crémeaux ,  chez  qui  se  tint  l'assemblée  ,  Bellegarde ,  La^ 
lorest-Geuetines ,  Peysselay,  Thioliete,  Fontaine,  La  Ferté,  Moni&^rttard ,  Buteri^ 
et  lès  capîtàities  La  Branche  et  Le  Fèvre  ;  la  cavalerie  devait  être- dé  ceut  soixante 
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lances,  en  cioq  compactes)  la  première  de  quarante,  sous  le  marquis  de  Saint- 
Sorlin ,  lieutenant  du  duc  de  Neniburs,  son  frère;  les  quatre  autres,  de  trente 
chacune ,  squs  Jacques  Mitte  de  Chevrières ,  seigneur  de  Saint-Chamond,  le  mar- 
quis  d'Urfé,  les  seigneurs  de  ïfloçhébonne  et  de  LévisrGouzaa.  Toute  cette,  pro- 
vince s'était  tellemeini  laissée  e,ntratner  au  torrent,  qu'il  q'y  eut  qu'un  petit 
nombre  qui  tint  ferme. 

Bertrand  d'Âlbpq  ^  seignçur  dç  Saint-Forgeux  et  de  Curys ,  fut  le  seul  gentil^ 
homme  dans  te  Lyonfiaîs  qui  demçura  ferme  dans  le  service  du  roi ,  encore  qu'il 
eût  Iong-temp9  commandé  la  compagnie  d'ordonnance  du  duc  de  Savoie ,  dont  les 
intérêts  étaient  ^trqitement  unis  avec  cçux  des  princes  de  I.brraine.  Pendant  cette* 
conspiration  générale  de  la  province,  il  ne  put  seul  rendre  de  grands  services  à' 
la  bonne  cause  ;  mais  la  ville  de  Lyon  ayant  appelé  le  colonel  Alphonse  d'Ornano, 
gouverneur  du  Dauphiné ,  popr  lui  aider  à  se  mettre  en  liberté,  comn^e  on  le  verra 
dans  la  suite  ;  au  premier  avis  qu'il  en  eut ,  \\  le  vînt  joindre  avec  ses  amis,  et 
contribua  de  tout  son  pouvoir  à  la  réduction  de  cette  ville  ,  dans  laquelle  le  roi 
étant  venu  l'année  suivante,  il  reconnut  ses  services  et  lui  donna  le  collier  de  son 
ordre  comme  nne  inarque  glorieuse  de  sa  constante  fidélité/ 

Dans  la  province  du  Beaujolais,  il  y  eut  un  plus  grand  nombre  de  geulilshomi^es 
oui  s'attachèrent  au  par^  le  plus  juste,  quoique  le  plus  faible;  chacun  y  faisait  la 
(guerre  à  ses  dépens  et  ne  permettait  pas  aux  ligueurs  de  faire  de  grands  progrès. 

Nanton,  seigneur  de  Pizey ,  le  seigneur  de  Sainte-Colombe,  son  gendre,  le 
sieur  de  TEscluse  et  le  capitaine  Tirecuir  ,  soldat  de  fortune ,  mais  brave , 
tenaient  ^éte  au  seigneur  de  Varenne  :  Nanton  avec  son  gendre  prirent  et 
pillèrent  le  châteap  de  Sainte-Hélène,  qui  les  incominodaît ,  et  le  capitaine 
Tirecuir  ayant  donné  le  moyen  de  prendre  et  d'arrêter  le  baron  de  Senecey ,  il 
ep  reçut ^ne  grande  somme  d'argent,  de  laquelle  il  acheta  la  terre  de  Çourcelles, 
près  Bel)eville.  Claudp  de  Rebé,  chevalier,  seigneur  de  Rebé  et  d'Àmplepuis, 
employa  ^es  forces  contre  le  seigneur  de  Rochebonne,  capitaine  des  trente  lances 
pour  la  Ligue,  et ,  après  plusieurs  escarmouches,  il  le  surprit  dans  une  de  ses 
maisons.  Tous  ces  petits  avantages  ne  nuisirent  pas  dans  la  suite  à  la  réduction 
{|éuérale. 

Le  duQ  de  Nemours  ne  fit  à  Lyon  qu'un  séjour  de  quelques  mois  depuis  son 
arrivée ,  pendant  lequel  il  pourvut  à  la  sûreté  de  cette  ville  et  ordonna  quelques 
ouvrages  pour  fortifier  l'avenue  du  cAlé  du  faubourg  de  Vaise ,  au  delà  du  couvent 
de  l'Obceryance;  on  y  construisit  alors  une  seconde  porte  sur  laquelle  on  voit  cette 
inscription  (1)  qui  a  du  rapport  aux  circonstances  du  temps: 

UN  DIEV.  UN  R.OY. 
UNE  FOY.  UNE  LOY. 
1580.  * 

"|[t)  Un^  iiueription  semlktihlfi  eaite  eacoxesar  ua  de<  lU'^rs  dn  bâilinent  dii  «émiiiair.e  d«  fiotrç*- 
dfmç ,  place  Aes  B{i)ii|nc«.  (noti;  VU  ÉDilïL'Rs). 
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* 

La  capitale  étant  alors  menacée  d'un  siège  par  l'armée  royale ,  il  courut  à  son 
Becoui's  et  y  conduisit  un  corps  de  troupes  de  quatorze  à  quinze  mille  hommes, 
composé  de  Français ,  de  Suisses  et  Lansquenets  ;  il  laissa  dans  cette  ville  le  mar> 
quis  de  Saint-Sorlin  >  son  frère ,  qu'il  fit  reconnaître  pour  son  lieutenant  dans  le 
gouTernement.  Sur  la  fin  de  cette  même  année  ,  le  cardinal  C^iétan  fit  son  entrée 
à  Lyon  ;  le  pape  l'envoyait  en  qualité  de  légat  pour  veiller  aux  intérêts  de  la  religion 
dans  le  royaume  et  appuyer  fortement  le  parti  de  la  Sainte  Union,  il  y. fut  reçu 
avec  les  honneurs  jiccoutumés ,  sa  présence  réchauffant  le  zélé  des  plus  ardens  du 
parti,  ils  renouvelèrent  entre  ses  mains  leur  serment ,  soit  pour  lui  donner  plus 
de  force ,  soit  pour  prouver,  davantage  leur  attachement  ;  le  légat ,  pour  les 
entretenir  dans  cette  ferveur,  établit  une  confrérie  de  pénitens  noirs,  dans  la- 
quelle les  personnes  du  premier  rang  s'enrôlèrent  avec  empressement  ;  cette 
compagnie  n'est  point  déchue  depuis  un  siècle  et  demi  de  son  premier  lustre  , 
parce  qu'elle  a  constamment  préféré  le  choix  au  nombre ,  la  simplicité  à  la  ma- 
gnificence et  l'obscurité  à  l'éclat. 

Après  le  départ  du  légat,  il  se  trama  sourdement  une  ei^|;eprise  pour  livrer  la 
ville  au  roi  ;  on  ne  sait  ni  qui  en  furent  les  auteurs ,  ni  ce  qui  la  fit  échouer  ;  on 
a?oit  semé  par  la  ville  un  écrit  intitulé  l'Ànti^Espfignot ,  dans  lequel  on  découvrait 
les  intentions  du  roi  d'E^spagne  et  ses  vues  intéressées  sur  la  monarchie  couvertes 
sons  le  voile  spécieux  de  la  religion  ,  et  on  y  levait  les  scrupules  que  les  partisans 
de  la  Sainte-Union  entièrement  dévoués  à  la  faction  des  Espagnols,  avaient  forte- 
ment imprimés ,  que  les  catholiques  ne  pouvaient  en  conscience  reconnattre  lé 
roi  de  Navarre  pour  souverain  légitime.  De  Rubys ,  procureur-général  de  la  ville 
et  passionné  ligueur,  qui  sentit  que  ce  discours  était  capable  défaire  impression  sur 
les  esprits,  prit  la  plume  pour  le  réfuter  et  publia  aussitôt  un  écrit  sous  ce  titre  : 
Répons^  à  V Anti-Espagnol ,  semé  ces  jours  passés  par  les  rues  et  carrefours  de  la  ville 
de  Lyon  de  la  part  des  Conjurés  qui  avaient  conspiré  de  livrer  ladite  ville  en  la  puii- 
sance  des  Hérétiques,  et  la  distraire  du  parti  de  la  Sainte-Union,  L'épttre  dédicatoire 
qui  est  au  devant  peut  contribuer  à  l'éclaircissement  de  ce  fait  et  mérite  d'être 
insérée  ici, 

«  A  révérend  Père  en  Dieu»  messire  Philippe  de  la  Séga ,  évéque  de  Plaisance 
((  *it  un  des  prélats  députés  par  Sa  Sainteté  pour  assister  monseigneur  rilluslris* 
«  sime  et  réTérendissime  cardinal  Caiétau  en  sa  légation  en  France.  » 

«  Monseigneur,  je  me  ressens  tellement  voire  redevable  de  l'honneur  qu'il  vous 
«  a  plu  me  faire  lorsque  monseigneur  le  légat  était  en  cette  ville ,  de  désirer  ma 
«  connaissance  et  conférer  privément  avec  moi  de  l'état  des  affaires  de  notre  misé- 
«  rable  France,  quoique  ce  n'ait  été  pour  aucun  mien  mérite,  mais  par  votre 
«  courtoisie  et  bonté ,  que  cela  m*a  fait  assurer  que  vous  prendriez  de  bonne  part 
«  l'adresse  que  je  vous  fais  de  ce  petit  discours,  lequel  j'ai  été  quasi  comme 
«  forcé  faire  voir  par  notre  ville,  pour  ôter  à  nos  concitoyens  te  scrupule  que  leur 
«  pourrait  avoir  apporté  un  méchant  discours  hérétique  que  l'on  a  secrètement 
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«  semé  par  DO«.rues  et  carrefours,  i  otUulé  :  VAnti'Etpagnol^  lequel  toutes  gens  de  biens 
«  et  ayant  la  conscience  nette»  auront  assez  peu  jugé  avoir  été  dressé  fibr  quelque 
<c  partisan  de  ceux,  lesquels  ayant  conjuré  ces  jours  passés  de  sui'prendre  cette  ville 
m  et  la.  livrer  es-maias  de  Thérélique  ,  pensaient  rendre  le  parti  de  TUnion  odieux 
ce  parmi  le  peuple ,;  sous  couleur  de  persuader  que  nous  avions  eu  volonté  de 
t«  nous  faire  tous  Espagnols ,  pour  par  là  disposer  ce  peuple  à  favoriser  leur  parti , 
«  encore  que  partie  de  ces  conspirateurs  soyent  les  premiers  Français,  aussi  bien 
«  que  les  premiers  gentilshommes  de  leur  race.  (  £  il  tuuo  robba  di  Guadagno), 
*t  Mais  Dieu  par  sa  bonté  a  exaucé  les  prières  des  gens  de  bien ,  et  dissipé  leur 
«  entreprise  par  un  moyen  plutôt  divin  qu'humain.  Or  ,  monseigneur ,  L'est-ce 
m  j>as  un  grand:  malheur  que  du  nombre  de  ces  conspirateurs  9*il  y  en  a  partie 
«  qui  ont  juré  Tunton ,  et  Tautre  partie  de  ceux  qui  envoyèrent  par  devers 
«  monseigneur  le  Légat ,  lorsqu'il  était  en  cette  ville  ,  pour  lui  persuader  qu'ils 
«  étaient  enfans  d'obéissance  ;  c'est  pourquoi  mondit  séignenr  lé  Légat  ne  doit 
«  trouver  mauvais  le  refus  que  l'on  fit  en  sa  présence  à  aucuns  des  réfugiés  de 
«  cette  ville  de  les  remettre  dans  la  ville,  sur  l'instance  qu'ils  en  firent  à  son 
«  illustrissime  et  révérendissime  seigneurie  ;  parce  que  les  effets  ont  assez  fait 
«  paraître ,  qu'ils  ne  faisaient  cette  poursuite  que  pour  avoir  moyen  ,  étant  dans 
«  la  ville ,  de  tenir  la  main  et  prêter  épaulé  à  cette  malheureuse  et  plus  que  ca- 
«  tilinaire  conjuration  ,  qui  se  commençait  déjÀ  à  brasser  dès  ce  temps-là. 

«  Cependant ,  Monseigneur  ,  je  vous  présente  ce  petit  discours ,  et  vous  sup- 
«c  plie  de  ne  point  regarder  à  la  petitesse  du  piiésent ,  qui  véritablement  n'était 
M  digne  que  l'on  y  employât  le  nom  d'un  si  grand  ,  si  rare  et  si  digne  prélat 
«  comme  vous  ;  mais  à  la  bonne  volonté  de  celui  qui  le  vous  présente  ,  qui  a 
«  voué  et  vie  et  biens  pour  vous  faire  à  jamais  trés-humble  service  ;  à  Lyon ,  ce 
«  8  mars  mil  cinq  cent  qu^tre^vingt  et  dix.  Votre  trés-humble  ,  dévot  et  affec- 
<c  tienne  serviteur ,  G.  D.  R.  » 

L'auteur ,  dans  tout  le  cours  de  ce  méchant  libelle  ,  se  livre  à  toute  la  passion 
et  l'emportement  dont  un  ligueur  peut  être  capable  ;  il  parle  du  roi  dans  les 
termes  les  plus  injurieux  ;  il  Rappelle  le  Béarnois  ,  hérétique  ,  relaps  -,  Mavarrois, 
et  s'efforce  de  prouver  que ,  quand  même  il  abjurerait  ses  erreurs ,  il  ne  pourrait 
jamus  monter  sur  le  trône  ,  et  qu'il  était  pour  toujours  déchu  du  droit  que  sa 
naissance  lui  donnait  i  il  excommunie  tous  les  catholiques  qui  soutenaient  l'opi- 
nion contraire ,  et  apjés  avoir  exhalé  toute  sa  bile ,  il  termine  son  écrit  par  ces 
niots  qui  donneront  une  idée  de  la  modération  de  son  style  :  «  Gomment  peu- 
ce  vent  donc  ces  politiques;  et  bigarrés  (  s'ils  ont  quelque  chose  de  français  en 
«  l'ame  } ,  ouir  seulement  nommer  parmi  eux  ce  nom  de  Navarrois  malheureux 
A  pour  la  France  «  et  qui  a  apporté  ci-devant  tant  de  malheurs  à  ce  royaume ,  et 
4c  à  cette  occasion  servir  d'épouventail  aux  petits  enfans  du  temps  de  Charles 
€f  d'Evreux ,  et  comment  peuVent-ils  désirer  pour  roi  celui ,  lequel  accompagné 
«  de  ce  titre ,  a  fait  voir  par  tant  d'effets  qu'il  n'a  ni  religion  ,  ui  foi ,  ni  piété  , 
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«  tii  jaitico  qui  sont  fc9  vrftia  f6Adefneii«  sur  tdsqiioU  celle  mMarcIkie  aè^  ée 
«  tbut  temps  ajppayée.  Lûissoas  donc  ce  tyran  à  part- ,  «t  emèrasâonê  la  e^oae  de* 
«  uotre  roi  trés-ohlrétîen  Charles  K  »  et  piwoos  Dma  de  Jmm  «ttur  qu'ik  laiiQ  hi 
«^  grâce  à  1109  ipfiDces  catheliques ,  et  anx  prieeee  et  petemats-qui  leop  'pitéeew' 
«  tent  aide  'et  secouri  »  de  venir  au  dessus  de  leurs  «aiirtet  tCBi^gRWiHnes  enlre^ 
«  prises-,  potxr  la  délivTftifûe  de  sa  majesté  et  restaunettoa  de  ee«  Etat  éé»M  e€ 
«  lhanutfeation  de  netre  sainte  fol  catlieliqaet»  apestol^fueet  fom^ne.  Ainsi 
«  fioié-ih  h   • 

Ge-MbeHe  fat  imprimé  à  Lyon  pat  lean  PiUehetle*  par  espvés  ^opunaiideneiK 
avec  approbation  'des  decteurs.  Pfltefaotte  déteint  peu  de  lenps  aprè»  l'impiitteur 
de  4a  Sainte-Union,  eii  titre  d^effiee  ;  les  lettres  €fiÀ  loi  fittrihodfeat  le  pvviléfie  e>- 
clasif ,  Sont  tiiie  piéee  ttssefc  oorietise  pour  devoir  figurer. dans  ces^Ménoîfes*  . 

EXTV"  ^^  BECiaxaES  os  LA  SÉNÉCHAUSSÉE  ÇT  8IÉCE  fRÉSIDUL  PE  LTO!«. 

Sor  la  requête  jodicrelteménl  faite  par  M;  Pierre  Boiltioud,  procurenr  dtc-rof', 
reiioonfrant  qu'A  causé  des  troublés  qui  sont  généralement  par  la  France',  et'pbut 
la  difficulté  des  chemins  de  cette  ville  en  celle  de  Paris^  il  n'yamojen  dev^avolf 
duditPàris ,' ni  U'àtitre  jpait,  des  livres,  principalement  ceui  qui  -sont  épiritaeH 
dé  dfévotion ,  concernant  la  religion  catholique ,  apostolique etromaine ,  et  qui  ser^ 
vent  pour  réntt^eténeitfent  du  peuple  en  l'union  de  la  refigion,  aussi  qu*à  cause  des 
privîlégeff  qu'ont  les  marchands  libraires  et  imprimeurs  de  Paris,  pour  imprimer 
lesdi^s  livrés  ,  ceux  de  cette  vilfe  n^osent  les  imprimer  et  mettre  en  tente  ;  pai^ 
tant' que  le  public  est  frustré  du  bien  et  jouissance  'desdits  livres;  ce  qut  n*eitraf- 
sodnàble  ;  partant  a  requis  que',  ians  avoir  égard  audit  privilège  et  sans  s'y  ar- 
rêter quant  à  présent ,  par-  provision  et  jusqu'&ce  qu'autrement  soit  ordonné^ 
injbnctionà  soient  Taites'  à  Jean  Pitlefaotte  ,  -libraire  de  la  Stei^Union  ^  imprimer 
tous  tels  livres  de  dévotion  et  autres  concernant  là  reUgiy>n  calbolique  9  aposio'- 
lique'et  Vomàin'e.  te^  conseil  ^  enjoint  audit  Jean  Pillehotte  d'imprimer-  lesdits 
livres  de  dévotion  et  autres  servant  pour  ^édification  et  insjruction  du  peuple 
en  la  religion  catholique ,  apostolique  et  romaine ,  nonobstant  lesdits  privilégee 
et  par  provision  ,  ou  jusqu'à  ce  qu'autrement  en  soit  ordonné.  |laità  Lyon-,  en 
jugement ,  séant  nous  Pierre  Âustrein ,  lieutenant- particulier ,  Jean  ReNin ,  «Éssi 
lieutenant  partlcuUep ,  assesseur  érîminel ,  Jean  du  Burin ,  Georges' Grolier  ,•  Lau- 
rent âe  Bourg ,  Loys  de  Rochefdrt,  Pierre  AHard  et  Nicolas  Biegnaud,-  eonseillers 
et  magistrats  es  dits  siège  et  sénéchaussée  j  lem^rdiiT^  jourd^vrit  i990< 

.S«9fid>  I.  C310PPET; 

Pillehotte  abusa  étrangement  de  celte  permCssîon  ,'  pufsqu'îl  la  fit  aètrtt  'poui^ 
ifODTivdÇT  l'année  suivante  le  détestable  ouvrage  du  docteur  Jban'  Bbùéher  :  De 
justa  Henricitçrtii  alfdica^on^  è  Francorumregno,  îibtr  quatuor.  Lùgduni,  apudJoan- 
nem  Pillehùtte  Sti-Unionis  Gallicanœ,  bibliopoîam,  ^591 ,  èx  precepto  SuperiorUm» 
il  inséra  à  la  On  le  privilège  tel  qu'*on'  vient  de  tè  voir.  Ce  livré  n'eà*  cepéntfau* 
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ftiiUteflif^tderdbé!T0ti6ii ,  m  ne  potsivait  servi»  à  l'éli^catieo  etilfetvirètrafi  4a  ^e«| 
•0  la  9el«gi«n  'c»tholi(pie',  ^miDt  les  termes  du.  pmilége  paiais  TabuS'  qu^od 
£u|B^t'àrava  de  kt  reiif;ioik  méas^^  semblait  s^nftoviser  tous  èes  eftoés. 

Renaienaà  dèRubysipri  a^épAv^Bafasdaiit  savépeose  Àenok  îlkisirei frères  ses 
ooosildç^esiSt'  pane  ifu'Us  étaieol  constannMiil  Mtftché»  aa  sewioe  dn.  )Ptt  ^>co 
trait ,  tout  enteleppé  4pi^il  jparalt  ^  les  déçpgaait  alors  otaivement  en  «es  tersi^s  t 
p.  'S?^;  «IPeaoïis^maioteiunir  an  tr<»isiéme  p«tlnt  de  l^p  dtscMrs  »  parle({aei  ils 
«c  veulent  persuader  à  ces  pauvres  grozeliers ,  qui  ne  sont  ni  herbe ,  ni  arbre  «-ni 
»  eatfaoBque ,  n»  liugoeiiot  (  que  flous  appelons  politiqoO'>  qui  sont  f^arni  oui» 
«t  quHl»  povvent»  «ans Meeser  leur  iponsoianee  «t  sans  hasarder  lour  retij^on»  96000*^ 
«  BattM  le^Béarnois  hérétiqvo  relaps  pour  leur  roi».  Il  est  certain  qu^b  lançait* 
ce  tV8|i|»etot«ftiaié  ooiilre<los  de»K  Gvoliers,  royalistes  décidés,  en  foisant  allo-i 
aion  au  timier  de  lears  armes ,  qui  est  un  grozelter  accompagné  de  oelto  devise* 
Nec  mbw  »  me  herba  i  de  Htubyq  tint  »  une  dousaine  d'années  après,  un  langage 
trés-différiiiit  ^  et  fit  à' tous  ter  deui  une  réparation  d'honneur  bien  authentique  9 
ii  S'adresse  à  Àaitoifle  Grolier  dé  S«rfière»  qui  était  Ta^né  ^  le  passage  quelqu'un 
peu  long ,  vient  parfaitement  au  sujet. 

(i>  «,;.;;  En  quoi  nous sei^a  de  sujet  cet  AqtoiBO  GroUer,  ^oslro  ^nelepater- 
«  nel' ,  ieq^l  aprés<a^p  longuement  suivi  les  armes  et  fait  plusieurs  preuves  do 
«  A  valeur  ,'tant  deçà ,  que  delà  les  mpnts ,  alla  enfin  finir  ses  jours  au  Htd^hon- 
«c  iiour\,  oÀlHniiiée  conduite  par  laonèienr  4e  I^utvee  au  royaume  de  Maples,  e» 
•c  fan  i5M  «  et  do  franche  mémoire  9  nessire  imbert  Grolier ,  seigneur  du  8q- 
4«  4eil  f  ^tre  frère  ;  lequel  après  avoir  fait  4es  premiers  coups  d'essais  es  guerres, 
«  qd'aviait^le' rcn  eharie^IX'oontrelespreteslfltnsett  ce  royaume.  Après  tapais 
«c  fhiie  i  s'en  nHa  avec  menseigneiir  le  due  de  Mayenoe  oherchar  la  guerre  au 
«  liOtatlt  éenire  les  Turcsi ,  en  i'an  4572  «  d^eà  étant  «de  retour  ^  il  fut  pottr  ^69 
«  mérites.,  àonoré.de  l'état  de  eaphaine-de  la  tille  de  I^yon,  duquel  les  prînci-< 
«  pafux"gentiM](MiMes  dé  ee  pays  se  spnt  autrefois  sentis  i»en  honorés  de  sa 
«  part;  il  s*y  est  tellement  comporté  avec  votre  sage  avis  et  conseil ,  qu'enfin- 
«c  ier  roi  l*a  beubré  du  collier  de  chevalier  de  ion  ptdre  ;  et  vous ,  monsieur , 
«  d'un -étal  de  makre  dfhètel  erdîMtire  de  son  bétel  et  non  pas  par  faveur, 
«  brtgue'ët imperttfnité  ,'  mai»  par^  reûpnmiis^nee  4u  hou  et  fidèle  devoir  avec. 
«  lequel  vousvouft  êtes  comportés  pour  le  servioe  de  sa  majesté  i  et  lors  de  si^s 
«  'plus  graades'  affairée  que  vos  booises  nS)nt  p<ynt  été  serrées ,  vos  ép^s  tenues 
«  au  fourreau,  ni^os'ohevoijn'élétaittaehés  au  mtelier,  comme  ceux  des  autres 
«  qui  ont  tovrrio^ tout  ven^ysâosi  que  vous  le  fîtes  paraître,  lorsque  équipés, 
«  montés  efarmér  à  vos  dépieiis,  «en»  ireua  allâtes  présenter  à  sa  majesté  au  siège 
«  de'  Reue»^  d'oA  «amajesié  et'teusceux  qui  étaient  à  son  service,  vous  prisarent, 

I 
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«  et  vos  concitoyens  disaieat.que,  suivant  l'anagratanme  de  votre  aom:  Lyon  â 'toi 
«  en  gré.  Cependant  recevez  ,,  monsieur ,  Tadresse.  que  je  vousiaisde  ce  petit 
«  discourB  de  bonne  part  et  par  un  gage:  assuré ,  que  cette  ancienneamitié ,  qui 
«  dés  long-temps,  fut  commencée  entre  nos.pvédéeesseurs  ,  et  depuis  s'est  par 
«  Ipugues  années  continuée  entre  nous  ,  n'a  dé  ma  part  reçu  aucune  altémtion* 
<c  pour  les  .divisions  et  diversités  de  partis ,  qui  ont  eu  cours  en  notre  ville  ;: 
«  ainsi  s'est  accrue  et. augnjieQtée  parmi  iceux,  comme  font  les  roses  entre ies 
«  épines.  ». 

J'ajouterai  ici  ceque  des  mémoires  particuliers  rapportent  d'Àntoine,de  Servières; 
c'est  qu'il  fut  arrêté  prisonnier  et  mis  par  les  ligueurs  au  château  de  Pterre-Sciscy 
d'où  ayant  trouvé  le  moyen,  de  se  sauver»  en  descendant  le  long  des  murs  dui  don- 
jon avec  des  cordons  de  soie  que  .Marie  de  Camus  sa  femme  lui  avait t  apportés 
en  secret  sous  son  vertugadin ,  il  alla  en  Suisse  se  mettre  à  la  tête  des  troupes , 
que  M.  de  Sillery ,  pour  lors  ambassadeur  en  ce  pays  là ,  avait  levées  ;  on  lui  en 
confia  le  commi^dement ,  et  il  les  conduisit  à  sçs.  dépens  à.  l'armée  qui  était  au- 
près de  Melun  ;  il  alla  ensuite  avec  son  frère  Imbert  du  Soleil  »  joindre  le  roi  au. 
siège  de  Rouen. 

Il  ne  se  passa  rien  de  remarquable  en  cette,  ville  Iç  reste  de  l'année  i$90. 
Dans  le  carême  de  l'année  suivante  1591 ,  ie  marquis  de  StrSorlin  qui  coçunan- 
dait  en  l'absence  de  son  firère  ,  posa  la  première  pierre  au  bâtiment  de  la.Cbar-- 
treuse,  et  la  place  fut  bénite^  par  Pierre  de  Villars,  archevêque, de  Vienne , 
Lyonnais.  Au  commencement  du  printemps,, le  duc  de  Nemours  revin|;  dans 
cette  ville  d'où  il  était  absent  depuis  plus  d'une  année  et  demie  ;  il  s'était  acquis 
une  grande  réputation  dans,  son  parti,  par  la  valeur  qu'il  avait  fait  .paraître  en 
soutenant  le  siège  de  Pari^,  l'année,  inrécédente.  Peu  de.  temps  après,  l'arche- 
vêque vint  aussi  visiter  son  troupeau  qu'il  avait,  perdu  de  vue  depuis  quelques 
années.  Le  jeudi  28  mai ,  il  porta  le^St-Sacrem^nt  à  la  procession  génériale  qui 
se  fit  avec  beaucoup  .de  pompe ,  et  à  laquelle  assistèrent  le  duc  de  Nemours  et 
le  marquis  de.St-Sorlin. 

Le  Consulat  ne  fut  pas  jaloux  d'observer  pondant  c^s  années  orageuses  les 
anciens  réglemens  concernant  la  noinination  des  Echevins  ,  par  ^lesquels  on  ne 
pouvait  remettre  les  mêmes  sujets  qu'il  n'y  eut  un  intervalle  de  trois  années  ;  les 
Echevins  ci-devant  nommés  avaient  été  continués,  et, avaient  remplis  la  place 
pendant  quatre  années,  parce  qu'on  était  sans  doute  content  de  leur  adminis-r 
tration  ;  on  nomma  à  la  fête  de  saint  Thomas ,  pour  l'année  suivante  1592 ,  six 
nouveaux  Echevins  qui  furent-:. Claude  de  Rubys  ,.  sieur  de  l'Antiquaille ,  con- 
seiller au  parlement  de.  Dombes,  auditeur  de  camp,  et  procureur-^éaéral  de  la  ville» 
Guillaume  de. Gelas,  Martin  Cauvet,  baron  de  Montrtbloud,  Jacqtte^  lacquet ,  jean-, 
Baptiste  Reynaud  et  Ponson  Bernard. 

L'année  1592  ne  présente  pas  des  évcnomens  plus  intéressans  que  la  précé- 
dente. Le  duc  de  Nemours  au,  mois  de*  juillet  se  rendit  maître  de  la  ville  de* 
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Vîeiine  ;  cette  conquête  ne  lui  fut  pas  fort  glorieuse  ,  elle  ne  lui  coAta  qu*uae 
tomme  d'argent  avec  laquelle  il  corrompit  le  gourerneur  qui  la  lui  livra,  et  en' 
mém«  temps  le  château  de  Pipet  et  le  fort  de  Ste-Golombe  etdé  la  Bastie;.il  y 
établit  pour  gouverneur  le  marquis  de  St-Sorlin  ^  et  il  laissa  une  forte  garnison - 
de  Français  et  de  Suisses.  ' 

A  la  fin  de  cette  année  on  nomma  six  Echevins  pour  la  suivante  »  savoir  i  Hu- 
gues Valentitt ,  Claude  Vizé  ,  Louis  de  Berny ,  AimaUe  Thierry  ,  Charles  Noirat 
et  Durand  CoUabaud. 

L'année  l^S  pourra  dédommager  de  la  sécheresse  des  deux  précédentes  par 
la  variété  des  faits.interressans  qu'elle  renferme. 

La  Ligue  ne  reconnut  point  le  roi  après  la  mort  du  cardinal  de  Bourbon,  arrivée 
le  9  mai  1590.  Le  duc  de  Mayenne  exerçait  les  fonctions  de  souverain  sous  le  titre- 
de  lieiiteiiatat'-général  de  la  Couronne;  mais  n'ayant  osé  se  placer  sur  le  trôAe, 
il  employa  toute  son  adresse  à  en  éloigner  ceux  qui  y  aspiraient.  Pour  amuser  les 
prétendans  qui  étaient  en  nombre ,  il  avait  convoqué  vers  la  fin  de  l'année  l'as- 
semblée des  États-Généraux,  qui  devait  se  tenir  à  Paris,  au  commencement  de' 
celle-ci  pour  procéder  à  l'élection  d'un  roi.  Le  duc  de  Nemours,  qui  'depuis 
qu'il  avait  soutenti  avec  réputation  le  siège  de  Paris  ,  croyait  que  la  prochaine 
élection  ne  pouvait  tomber  que  sur  lui  seul ,  avait  envoyé  le  baron  de  Tenissé  au 
duc  de  Mayenne  avec  des  mémoires  à  instructions  ,  pour  traiter  avec  lui  et  le' 
faire  consentir  à  renoncer  en  sa  faveur  à  l'espérance  que  lui-même  avait  conçue 
de  se  faire  déclarer  roi  par  les  états  de  Paris;  mais  ayant  reconùu  que  le  duc 
de  Mayenne  n'était  nullement  porté  à  seconder  ses  intentions ,  il  ne  voulut  point 
se  rendre  à  l'assemblée  des  Etats ,  quoique  le  pape  lui  en  eût  fait  commandement 
par  son  légat,  et  que  ses  amis  l'en  priassent  ;  il  défendit  même  à  toutes  personnes 
de  son  gouvernement  de  s'y  trouver,  ni  même  d'y  députer.  Il  se  détacha  ,  peu 
après  entièrement  de  la  ligué ,  et  prétendit  former  seul  un  parti  à  part  ;  ce 
jeune  prince  ,  dont  l'ambition  ne  respirait  que  monarchie ,  et  dont  le  conseil 
était  composé  de  têtes  aussi  peu  prudentes  que  la  sienne ,  crut  pouvoir  se.  rendre 
souverain  dans  son  gouvernement.  Pour  jeter  les  fondemens  de  celte  nonveile 

manarchie ,  il  environna  Lyon  ,  dont  il  prétendait  faire  sa  capitale  ,  de  plusieurs 
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forteresses  dans  lesquelles  il  mit  garnison  ;  il  les  disposa  de  façon  que  Lyon  étant 
bloqué  de  tous  côtés  ,  ne  pût  pas  lui  faire  résistance  ,  lorsqu'il  jugerait  à  propos 
dd  faire  éclore  ses  projets.  Ces  forteresses  étaient  Thisy  et  Belleville  ,  du  côté  dur 
Beaujolais  ;  Montbrison  et  Charlieu  du  côté  du  Forez  ;  Thoissey  et  Cbàtillon-de- 
Dombes  sur  la  rivière  de  Saône  et  Vienne  sur  le  Rhône.  Ce  prince  ne  trouva 
jusque-là  aucun  obstacle  à  ses  projets  ,  qu'il  croyait  immanquables.  Les  Lyonnais 
regardaient  tous  ces  mouvémens  avec  une  tranquillité  apparente  ;  ils  ne  s'op- 
posaient ni  à  ses  libéralités ,  ni  à  ses  gens  de  guerre  qiii fourrageaient  le  plat  pays; 
mais  ils  ne  ressentaient  pas  moins  vivement  l'oppression  qui  les  accablait. 
Dans  ce  même  temps  ,  le  roi  accorda  une  trêve  aux  Parisiens  ;  ^elle  trêve  fut 
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4éfif4e  idbeypiau  si  li^ng-;^if(p«  par  ses  sujetf.  U^  pl^s  fidèles.  Ce  priace  aJtym^  ^a 
c^rçur^ji  jg^i^Qf^^ ,  \^  ^JS(  juillet  f  ot  pa|^  ««t|e  démarche  inopinée  ^oacert^ 
IjL  ligi^  T0148  9e?  be^rp^f  B'^^i^  fuveQt.  8i|r  le  ppixit  detre  a^éanti^^  ob  yii 
moment»  si  Dieu  qui  Teille  plus  particulièrement  sur  la  persofioe  sacrée  des  r^§», 
n'eflt  détomoAé  ce  i)v^b^r,  Çf^^iroQ  ^  P^oxs  4e  juillet»  Pierre  Baupriére  arpiY#  à. 
]^yo^  en  èq^paçe  .d^  f^<M  \  >l  ▼ensvil  d*AuTergae  et  av.a^t.4^^  \fi  detafsijippaA 
d'assassiner  le  roi  ;  il  s'adressa  à  quatre  religieux  de  difFéreni;  9r4'çt>  pp^r  le9 
cAnsuJItpr  sur  cette  ^pti^eprise;,  il  y  a.  fnéipe  app^^Qci^  ^u'il  ne  ^  ci^clia^pas 
beaucoup  sur  ce  point ,  puisqu'un  g^ptilb9m]ne  Italien  >  ^c  qui  il  m  r^ncontr^ir 
4ç^x,  fpis.ç)a(n^  ^tk  couvent  ^e,  cette  Yi|l^  9  f*a^fçv^H  ^e  ce  qu'il  méditait  de  {îs^iBe  ; 
j^  J\f  l^W  '(^i^Pf^a^flDl  ^^  PiÇr^^çl^f  1  cpn^Qie  un  ai^^eur  Ta  écrit  »  qu'^  ^\  bit 
faire  1^  %  .^oûl  sqs,  funéraijjca  ^lj&i(Lnellçwpn^  en  l'élise  4^  St-Paul  ^  |.  l;^ii|^pt 
i^n  4<^l^urpe  noi^fe  et  s^f  arme^  »  pomu^e  i^n  trophée  de  sa  victoire  fntpre  ;  i(  n*y 
a  aucupe fçs^n^lapçe  4^98  ce  répf^;  pnaia  pe  qui.e^t  certain ^  c'est  qu'il  partit 
de  Lj^ofi,  yers  l^.  f^ilieu  du  n)pi9  •d'^oÂÏ  t  ^t  pi^ss^  par  P^ria ,  o^  Irouv^qf  d^s  ca-. 
^iste.if  plvu^  en^çp^é^ ,  \l  fi^.for|j6é  4^!^s  eç  pia\b«mrçux  desseiii  »  qu'il  ne  put, 
exécuter  p^  (a  çage  pr^vojaqi,oe  dfi  ce  €çpM(b9fl|kUie.Il^.^ii^  non}9^4  ^l<^P^^^ 
%jMii3jéon, qui,  îij^nt  pri^ |e?  devains,  çcttiyut^|(ïelwj,,^  jl/|tVejjf9.itielRoi^.pq^r, 
r^veçtir  de  cet  )iorph|e  atte^^t  ;  Ba^rr^ére^'y  éf(^n(ren4tt»f^t.déco^mt,.  pria, 
eî  n)iî*piji  Tif  le  ?4  aç^^t.  .  .     .   ,     . 

.  LjB  4uç  de  Nei^iaurs.  impajiiçpf  dp  y^lji^r  s^  projet^  d^pi^fique^i  çippès  giyojiE 
4}^9sé  son  pntrepri^  au  ^^koïfk  »  résolut  epfip  àfi  $e  reQ4re  maître  di;  ^f>Q» 
fiottf  le  faire  pluf  s6feippi|t  t  il  PJ^ut.  deypîr.cqiniçyçnçer  par  ^  ^Uif .  4".  f^Atoa» 
4e  ]^fe-SpUe  ^^  et  fi^  f^iqdre  pp)ur  ç^la  une  quenelle  eç^re  Le  qi^rqpi^  4e  f  Qr- 
t()na|t  et  flei|jir<^ga]rd  ^utp9mm,ç  J«^  Bçrgpe ,  qui,  fpr  un  dé^ieAtJii  piirpnt  tûu^  djpi»3^ 
V.^péeà  la  maii^  4^qa  )'anti-ç^^Lp^|re  4¥  4uc ,  l^^qel  fpi^apt  u|ie  e^tféme  colèrp 
«contre  les  a^^^ns»  ^s^ijAm^^  à  Vi^^IJant  q^'^8  [y^^X  conduits  Çi^  prispp  à 
Pierre-Scise,  Çef^  dçuf  prij^o^piefs  ,  j^çcqmpagqé?  de  leujC9  4pnBestfqjx^ ,  do^nlilc 
l^arquis  en  avait  q,ua^e  ç|  ^uij^^pard,  trois,  prirent  aisiéipept.  la  pla.çp^  le, 
geôlier  n'ayant  que  |irojs  iMjiypfaept  If?  ^"p  4e  I^emours  s'étant  ^asi  aesurp  4.e 
PierrerScise ,  partit  le  (en^^^i^  ppur  TÂuver^nç  .,  où  il  assiège^  Brioude  «  qu'il 
prit  »  pt^  en  ramçna  Pîin4^lo(  prisop^jef  9  qu'i^  enferma  „dans.Pieirre-Scise.  Cette) 
cijrcpps^çe  servit  au  dpp  de  jMrétextc^  pour^  m^ttrç  ^pisop,  k&qs  donner  ayucyn 
soupçon  ai:^x  Ljopp^^ ,  qui  çx^tp^t.  de  b.9nne  foi  qu'il  i^'ay^it  a^çul|l  dessew  ça-v 
çl)é,  La  yjsite  ftu*up%  dexi^iM^llp  f^j^^^.  %uf  prisoiii^rs  faillit  à.44e.pii|vnr  tpu^ 
le  inystére  :  elle  ^'aji^rçipt  qup  lejf  pri^pf^piers  parlaient  et  maja^j^ent  çnsemble  » 
e^ yiyaient dauf^ wi^ç ^^ife  jff^^|ige«ce^  VW» qu'jjll^i çsja.^^îP^a IÇorma iw so»p- 
^OB  qu'on  ne  Et  é^f|iW)ff^  qjî'çfi  le«  {afi^njt  afes^piç  de  coiufflivtniflser  sp^emble, 
et  même  pour  le  détruire  pntièrement ,  Beauregard  écrivait  à  un  ami  qui  voyait 
souveA  Tourvéon  »  Ueu$€n?^it  crimiuel  ,  de  lui  faire  savoir  s'il  n'y  avait  rien  à 
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craindre  dkfas  âbn  affairé  ^  afin  t^k'Û  pÀfc  jlfêVetiir  lé  dàâ^éi'  j^f  \à  Mté.  Ob  af- 
fecta de  pMiét  nette  îatt^ ,  et  éitté  pfodaîMt  tbû^  rèÏÏet'  (f^dh  M^mnêtàH  ^ 
après  quoi  lèyàrquiâ  dé  FdHiniat  tiali  i^àéhë.  0kîidèffil  «  Véèlè  sèdl  àVec^'^èimi- 
Yeparà'i  né  ptft  s^empèclier  dans  la  eoilvëirsà^a  ';  de  liiii  té^dîgnér  ^  ^ot|jH^  , 
^ir  ce  que  le  duc  ,  après  avoir  reTÂchè  f  ormiiat  qài  élàft  Tà^fesltèiir ,  te  rétèîiâit 
priaotiiiiër  ;  &  qiiôi  Béààregàrd  répbtidit  qu'il  était  fbrt  sTurpris  dû  traitement 
qil'îl  recevait  Idi-méme,  après  avdir  tëhu  te  jp^kiiiêr  rif6%  âti|>^8  diii  due',  ^iii 
iiii  donnait  lé  même  âppointëiàa^nt  qu'ai  nka^quis  de  St^bi'llii  dbn  iiêtè  ,'àlÉibiaè 
qu'U  n'atti^uàf  b  'dSsgrftcè  à  ce  qu'il  avait  xbvlin  tiràibi*  df  e'c  1  e  due  de  fifoyehné 
son  ennemi  déclaré.  Dandetot  fépktih  kjikMl  tétait  étatise «ft'tf^tèiiVëé  le  ^k^ 
Ma^ôiib^  qnè  parce  qu'il  avait  f ecot^'àn  ^^lé'le  due  dé  ftelÉblii^^é  tô  «ait  ^sâ  ea  lu!^ 
ihàîs  ttiiHi  ne  croyait  jfias  qii'il  êht  pîvgs  db  ^^té',  dll&nfiettî* ,  ni  d(â  (yi'ofit  >tfi<ih\ , 
ttit  ;  Beaûfegairdv  cliàrmé  de  cette  flntoèïfsd  ^  lui  dit'^U'il  ll&sfiiiiait  inhm^  et 
si  généreux ,  qui!  ne  fei^aii  {ioint  un  mauvais  aséagè  de  la  cotffidenëè  "qù'it  allkit  loi 
faire  ,  que  sa  prison  n'était  qu'une  feinte  pour  s'assurer  de  ce  ch&téàu  ;  et  ^  foixk 
Vén  mVéùkéoniaincre,  il  dit  an  sioldai  qui  tiènait  les  eléi&  qhll  le  lidtfsàt  sertir  ;'l^ 
tjaèl  répobdit  qull  était' Té  miàttré  de  le  fatiré,  et  h'avâit  poîiik  d*6Mi%  ^0^  lé 
j^dèr.  '€é  discours  surprît  ^aîidJéidt ,  qtd  ^  ]pàr  une  èénJUdètade  iféciproifâé  ,  fin 
àvôda  qu'il 'cbnsèrvait  tttié  affection  éihgidrère  au  ifertic'è  d^  Mi  Béa'dirë^fd  Tas^ 
sôrà  qu'il  était  dans  tés  miémrâ  dispositions  ,  et  qu'il  àVàtt  en  Mâiki  uAé  <yci6aà«dft 
iffe  iè  lui  témoigner  biétf  efficacement.  i)slédèlot  é^t  ^ù^nt  Visité  j^ar  BjHd; 
fiëmontais^  médecin  dé  la  bomtes«e  d'Àntrëmént',  téure  dé  l'apïirM  dé  Gh&tSIlon  ; 
\U  Tni  découvrirent  tout  lé  deiséiii  du  duc  de  ^einoùfs ,  lés  causes  simulées  de  là 
^riyàoh  dé  Beaùf^gard;  fe  coihmâUdetâéût  fait  aux  troupes  de  is^Vàneér  |>ôûr  se 
wisir  de  là*vilFe  ',  et  faire  étecr  lies  troupes  par  le  diàtéàu  de  Pierrfr>Séteé. 

Cependant  lé  due  dé  Màjênne  qui  tot^çon'uaît  ài'ee  ràtkou  la  cdilduite  dU  duc 
de  fté&ààrs^'  ju^é^  à  propos  d'envoyer  à  l.;^6n  Tarchevéquè  'pont  feon^ervér 
cette  viilé  daUs  lé  pa^i  ^  Vumon  et  la  tenîr  aitàebéé  à  ses  int^éts.  Le  voya^ 
de  l'àrcbévéquè  eût  pbur  prétexte  d'aédômpagué^  lé  e&rdinal  de  J()ylettée  ârllaut 
àlÀMe  pour  îes  affaires  dé  fà  caU^;  iuàis  lé  dub  dé  Néinourà  lut  averti  pair 
IRfoîssièti  qiili  n'y  àlhrit  que  jpoùr  observer  seh  démarchés  et  lestrAi^e^ser.  LVëbe- 
Vëque  ari'ivà'dans  le  kois  d'août-,  et  fut  reçu  àieb  déshonneurs  qui augiûëutè^ift 
fà.  dé61ance  du  dùc.  TéUs  les  principaux  citoyens  àllét^fit  l^i  iéUd^e  lèUrS  devoirs 
dànà  sa  inaisoù  d'Ombrevàl  (1).  Ce  ftft  I&  qu'il  ré^éi  diiérééë  plaintes  Aëi  fib- 
îèAdeis  du  gôùveriièur ,  qui  téhàit  cette  ville  dans  ûnb  Settitudë  insupportable. 
I^e's  {>lds'iiiùldéâ,  enèoaragéiB  par  ià  présènîse  et  pî#  lâs  béttiéite  de  l'ÀrchéVéquet,  * 
'parièrent  hardimënt.Geor^ét^Groliet,  s'éignéur  de  Gàzint^  êéfa^iîféi'  dà présidifti» 

0)  Getto  ttiaikoa  étttit  aitiife  snr  te  bord  de  U  SâdsQ  ».  iàigàapl  le  ftoivg.dc  Vin^-  BI.  GapûIM  dé 
KeoTiUe  ,.Mre]i^éfate  à»  Lyon ,  Vajmt  achetée ,  l'acopit  considérablement  et  lui  donna  le»  e^ibelli»- 
semens  ç^ui  s'y  voient  ;  ce  lieu  ,  connu  aujourd'hui  sons  le  nom  du  CHATEAU  SE  Ncuyu<LE  ^  a  été 
érigé  en  marquisat. 
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disait  plaisamment  <}ue  la  ville  ^tait  bridée;  d'autres  ajoutaient  que  ron-v(>u1ait  re- 
lever les  ruines  de  la  vieille  citadelle  et  en  faire  une  nouvelle  à  Fourviéres,  et 
tous  se  plaignaient  de  ce  que  le  duc  donnait  les  biens  des  absens  par  confiscation,  et 
des  étrangers  par  droit  d'aubaine»  aux  gens  de  guerre.  Les  billets  couraient 'dans 
tonte  la  ville  pour  animer  les  uns  et  intimider  les  autres.  On  fit  de  secrètes  assem- 
blées, dans  les  maisons  particulières  du  résultat  desquelles  on  informait  Tarchevéque, 
qui  était  consulté  surtout.  Enfin  le  20  septembre ,  pendant  que  le  consulat  était  as- 
semblé dans  THÀtel-de-Ville,  on  vint  lui  rapporter  que  quelques  gens  de  guerre, 
voulant  entrer  par  la  porte  du  pont  du  Rhône ,  avaient  tué  Tundes  commis:  à  l'ins- 
tant les  barricades  furent  dressées  dans  toute  la  ville.  L'avis  qu'on  répandit  que  les 
troupes  de -Gascogne  et  de  Dauphiné  étaient  en  chemin  et  fort  proche ,  augmenta  le 
tumulte.  Le  duc  de  Nemours  apaisa  ce  premier  mouvement  ;  il  s'aboucha  le  len- 
demain avec  l'archevêque  qui  le  pressa  de  donner- satisfaction  aux  Lyonnais  et 
d'éloigner  ses  troupes;  la  réponse  qu'il  lui  fit  donna  lieu  à  penser  qu'il  projetait 
tout  le  contraire. 

Pendant  ce  désordre,  Beauregard  crut  devoir  se  servir  de  l'occasion  pour  s'as- 
surer de  Pierre-Scise  ;  il  persuada  au  capitaine  Donat  que  les  Suisses  qui  étaient  k 
la  solde  du  consulat- étant  les  plus  forts,  il  était  à  craindre  qu'ils  ne  s'en  ren- 
dissent maîtres;  que  pour  les  prévenir  il  fallait  délivrer  Dandelot  ;  il  alla  ensuite 
trouver  les  Suisses,  et  leur  déclara  qu'il  ne  tenait  point  pour  le  duc  de  Nemours, 
et  qu'ils  s'étaient  obligés  par  leur  serment  de  n'obéir  qu'au  Consulat.  Le  capitaine 
^nat  qui  commandait  pour  le  duc  pria  les  prisonniers  de  se  joindre  à  lui  pour 
faire  sortir  les  Suisses  du  château.  Beauregard,  qui  condf^sait  l'intrii^e ,  fit  rester 
le  capitaine  dans  la  salle  avec  ses  gens,* et  alla  se  mettre  à  la  tète  des  Suisses;  puis 
les  ayant  enfermés  en  sorte  qu'ils  ne  pouvaient  sortir  que  l'un  après  l'autre,  Dan- 
delot se  présenta  avec  cinquante  Suisses  pour  se  saisir  du  capitaine,  qui  ne  reconnut 
que  dans  ce  moment  qu'il  était  trompé.  Sur  ces  entrefaites,  Dandelot  et  Beaure- 
gard furent  avertis  que  le  duc  de  Nemours  apaisait  les  mécontens  de  la  ville;  ils 
craignirent  que  si  la  paix  se  terminait ,  ce  ne  fût  pas  à  leur  avantage ,  et  envoyèrent 
•le  capitaine  Lafont  avec  deux  flacons  pleins  de  poudre  et  de  balles  qu'il  porta  à 
l'Hôtel-de-Ville;  il  assura  les  échevins  qu'il  y  avait  dans  Pierre-Scise  quantité  de» 
semblables  bouteilles.  Le  baron  de  Vaux  avec  deux  échevins  montèrent  au  château, 
-où  ils  reçurent  de  la  bouche  de  Dandelot  et  de  Beauregard  la  confirmation  de  ce 
fait,  n  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  dresser  les  barricades  avec  une  prompti- 
tode  surprenante.  A  cette  seconde  émotion  le-  duc  de  Nemours  voulut  sortir,  et 
trouva  au  devant  de  son  logis  un  procureur  qui  Ipi  présenta  la  pique  et  le  fit  reçu- 
ler.'S'il eût  passé  cette  barricade,  il  aurait  échappé  la  prison  de  Pierre-Scise ,  où 
il  fut  conduit  l'après-diner.  Dandelot  et  Beauregard  en  sortirent  triomphans,  et 
furent  regardés  comme  les  libérateurs  de  cette  ville.  Les  principaux  amis  et  ser- 
viteurs du  duc  furent  mis  en  prison ,  et  ses  capitaines  arrêtés  en  leur  logis. 

Montréal  voulut  sortir  déguisé  sous  l'habit  d'un  muletier  d'Auvergne  ;  sa  bonne 
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mine  lé  décela  à  la  porte,  it  fut  arrêté  et  conduit  sous  cet  habit  devant  rassemblée 
du  consulat. 

'  Leduc  de'Nemoùrs,  de  qui  Fambitioù  était  peu. mesurée  à  ses  forces,  et  qui 
avait  cru  qu'il  pouvait  exécuter  le  projet  de  se  rendre  mattré  de  Lyon  avec  la 
même  facilité  qu'il  l'avait  conçu ,  se  vit  au  mdment  de  l'exécution  le  prisonnier  de 
ceux  qu'il  croyait  opprimer.  L'archevêque  au  contraire,  glorieux  du  succès,  fut 
revêtu  de  l'autorité  de'  gouverneur.  Ce  prélat  était  peu  propre  au  commandement  ; 
une  affectation  de  fierté  et  de  hauteur  qui  l'avait  suivi  paAout  et  qui  avait  toujours 
révolté  les  esprits  contre  lui,  dégoûta  bientôt  les  Lyonnais.  D'un  autre  côté,  le 
marquis  de  St-lSorlin  était  sans  cesse  à  leurs  portes  pour  venger  l'injure  faite  à  son 
frère  qn^ls  retenaient  prisonnier.  La  prison  de  ce  duc  ne  fut  néanmoins  pas  longue  ; 
il  s'en  délivra' par  un  artifice  singulier  :  un  de  ses' valets  portait  une  longue  barbe' 
et  des  cheveux  extra'ordinairement  grands  ;  le  duc  commanda  qu'ils  fussent  coupés 
et  qu'on  lui  en  fit  faire  une  perruque  avec  une  fausse  barbe.  Un  jour,  après  avoir 
fait  semblant  de  prendre  quelques  pilulles  que  le  valet  avait  prises ,  il  sortit ,  vêtu 
des  habits  de' ce  domestiqué ,  et  déguisé  de  cette  manière ,  il  traversa  les  trois  corps 
de  garde  qu'on  avait  postés,  et  échajppa  ainsi  très-facilement ,  sans  laisser  aucuik 
«oupçon  de  sa  fdi te.  Etant  allé  rejoindre  ses  troupes,  il  harcela  encore  quelque 
temps  les  Lyonnais  aux  environs  de  leur  ville,  mais  sans  pouvoir  y  rentrer  (1). 

'*  ^  l'archevêque  n'eût  pas  été  aussi  fortement  préoccupé  de  sa  passion  pour  le 
parti  de  la  Ligue,  il  aurait  dû  profiter  de  cette  occasion  pour  faire  sa  paix,  en  re* 
mettant  cette  ville  sous  l'Obéissance  royale.  Cet  acte  de  générosité  était  non-seule- 
ment capable  d  effacer  le  souvenir  du  passsé,  mais  même  de  lui  procurer  les  avan- 
tages qu'il  avait  espérés  inutilement  jusque-là;  mais  il  était  bien  éloigné  de  prendre 
un  parti  si  raisonnable.  Une  consulta  jamais  que  ses  ressentimens  particuliers;  la 
fermeté  aurait  été  dans  lui  une  vertu  si  elle  avait  eu  pour  objet  la  bonne  cause ,  et 
ou  ne  peut  que  plaindre  son  obstination  qui  corrompit  tous  les  heureux  talens  qu'il 
possédait  par  le  mauvais  usage  auquel  il  les  appliqua. 

'  Les  Lyonnais',  impatiens  de  rentrer  dans  le  devoir,  principalement  depuis  que 
la  religion  du  roi  n'y  mettait  plus  d'obstacle,  prirent  de  justes  mesures  pour  faire 
réussir  cet  important  projet.* 

•  Un  nombre  de  citoyens  des  plus  distingués  s'unirent  ensemble  pour  con- 
duire  cette  entreprise  ;  ils  lièrent  une  secrète  intelligence  avec  Alphonse  d'Or- 
nano  qui  commandait  en  Dauphiné ,  et  s'assurèrent  de  son  secours  pour  se 
remettre  en  liberté.  l!iorsque  tous  lés  moyens  furent  préparés  et  disposés  à  cette 
heureuse  révolution ,  les  chefs  de  l'entreprise  conservèrent  encore  des  ménage- 
mens  pour  l'archevêque  ;  et  pour  lui  témoigner  leur  déférence ,  ils  se  rendirent  à  sa 
maison  d'Ombreval  pour  lui  communiquer  leur  dessein  et  pour  le  prier  de  se  mettre 

.  (i)  Le  dac  de  Nemoura ,  «près  avoir  éti  chuté  de  toutes  les  places  et  citadelles  qa'il  oocapait»  se 
vêtira  à  Annecy  en  Saroie ,  où  il  mourut  le  i8«  août  iSpS  /accablé  de  chagrin  ,  qnoiqu'à  la  fleur  de 
Son  ige. 


à  leir  tôtei  et  ae  déclarer  le  chef  de  eette  àémâfehe  gl#rieuaew  L^  |>ffélftt  h  àénan^ 
prouva  hautement,  et  quelques  raisons  qu'ils  apportassent,  ils  ne  puremtJMNii^  te 
l:ui  faire  goûter;  il  n'en  crut  pas  sans  doute  Fexécfition  "si  pfOehaiir&l^fA^'ii^se 
reudit  à  Lyon  pour  la  rompre,  mais  il  n'^ea  était  plus  teinpiif  car  le  luadi  Sfl|H 
fémer  1594,  dés  le  point  du  jour,  tous  les  habitans  drâssérent  les  bltrrifcadc9% 
tendirent  les  chaînes  et  se  saisirent  de  toutes  les  places  et  «Yeaues-,  deU  i|iémei«a- 
niére  qu'ils  l'aTaient  fait  cinq  an«  auparavant  en  faveur  de  la  Ugue.  On  inOrodaûnt 
eu  même  temps  par  la  porte  du  pont  du  Rh6ne  Alphonse  4'OraAno«  ^fiii  Vélaiit 
rendu  secrètement  au  faubourg  de  la  Guillotiére  avec  ses  Iroupest  {i'asohf$véqciei». 
averti  de  eelte'rumeur ,  se  transporta  l'après-dlner  à  rH^lel-^de-Ttlliè,  «oioikpagtté 
du  baron  de  Lux^  son  neveu,  de  Guillaume  d'Adbon»  seigneur  de  G3Kwey>  0O& 
cousin  germain ,  et  antres  créatures  de  son  parti;  il  fit  à  l'assemblée  un  d&scourfc 
fiprt  vif  pour  leur  persuader  qu'ils  ne  devaient  pas  apporter  tant  de  préeij^tfttion 
dans  une  affaire  de  cette  importanœ^  que,  supposé  qu'ils  y  fwEtoentpleitiémefttrè-- 
solus ,  ils  devaient  demeurer  neutres  en  attendant  le  retour  de  de  Sfeveisi,  envdjé 
parole  roi  à  Rome  pour  négocier  son  entière  réconciUélîoii  à  l'églûe  et  la  déot^ 
sion  du  pape  sur  ce  p<»nt.  Biais  toutes  les  remoQtrapces  de  Tarcbetéque  fanent 
inutiles;  la  résolution  en  était  prise ,  et  ce  prélat  se  retira  dans  soti  )»alais^ti  plein  d» 
colère  et  de  dépit. 

Le  lendemain  mardi  huit  février,  dès  que  le  jour  .parut;  on  n'onlèiiiàil  j^r 
toute  la  ville  que  des  cris  de  joie,  de  vive  le  rot  et  la  liberté  fr»B^ise.  Tdk»  ^dnéfea- 
lement,  sans  dietinction  d'état ,  prirent  des  écharpes  bliùieli6)s  «vec  ilb  tel  leaprette^ 
ment,  qu'à  dix  heures  du  matin  il  ne  se  trouva  pae  dans  toute  la  Ville  tni  pani»  d» 
taffetas  ni  de  crêpe  blanc  à  vendre.  Pour  prévenir  les  désflordreft^  Al^faoiide  d^€|r- 
nano  resta  dans  la  ville  pour  y  commander  en  qualité  de  lieMenaiA  t£k  fe»i)  on 
députa  ensuite  vers  sa  majesté  pour  l'informer  du  celte  réditfçtion  "ei.liii  prêter 
foi  et  hommage  au  nom  de  la  ville.  Le  roi  en  reseentit  une  extrême  salis&clion^ 
et  envoya  sur-le-champ  Pomponne  de  Belliévre»  conseiller  d'étMt4<n  son.  edoseÂl 
privé  ;  lequel  étant  Lyonnais  il  te  j^gea  plus  propre  qu'au  étranger  pour  remettre  le 
bon  ordre  et  la  tranquillité  dans  sa  patrie ,  ce  qu'il  exécuta  avec  tjmt  d'«dre#9e  * 
qu'il  ne  parut  peu  de  temps  après  aucun  vestige  des  troubles  paaséSi 

Le  connétable  de  Montmorenci  se  rendit  dans  cette  ville  j>ar  ordre  de  samajetté, 
et  ajfant  pris  information  sur  le  .passé,  il  ordonna  au  comte  de  la  Barge  9  firobidîa- 
cre ,  de  se  retirer  de  la  ville,  où  il  ne  revint  qu'après  la  paix  de  Vervinsen  1398(1). 
Claude  de  Rubys,  procureur-général  de  la  ville  et  premier  échevin ,  reçut  un  pareil 
ordre;  il  se  retira  d'abord  au  château  de  St-Priest ,  en  Dauphiné  >  k  uneiÂeuede 
Lyon,  chez  Philibert  de  la  Forest,  chevalier-seigneur  de  Sl-Priest  et  de  la  Barre  f 
où  il  resta  treize  mois»  pendant  lesquels  il  eut  une  longue  maladie  ;  mais  ses  amis 
lui  ayant  fait  savoir  qu'il  n'était  pas  là  en  sôreté ,  il  alla  à  Avignon ,  où  il  passa  le 
reste  de  son  evi  qui  dura  six  année»  et  qui  aurait  été  encore  plus  Ikmg  i  si  P6m- 

(i)  Etienne  de  la  Barge  mourut  k  Lyon  en  l'année  t6o%. 


4« 

pdne  de  Belliévre  »  det»iài  dianœlier  dé  France,  A'éul  intercédé  en  sa  favebr. 
CesCltendaat  «ieteiit,  qu'il  à  la  vanité  dé  déoorer  du  titre  honorable  à*&strk»* 
«teie»  ql^'ii  éci^ftsoa  Hhtobredè  LffOh^ 

'  Be%vkj%  ne  nR  pat  le  seul  disgracié  ;  dan&lédontùiAt,  six  éc^evins  fqrent  en->' 
ti^remenl  exclus  avec  lui  à'ealisè  de  leur  béop  grand  altadœpoéçt  â  la  ligue  ;  on  en 
nomma  i^t  autrbs  pobr.lesreihplaôer.  Il  n'y  aqné  les  archiyes  de  rfl6tel-de-Yill<i 
qui  puisseiat  noai  ^pprebdré  a¥éê  certitude  les  nomsdes  einq  qui  furent  conservés  ; 
nais  la  présomption  est  fprtq  en  ^veur'de  Jacques  Jacquet,  Jean^Bapiste  Ke^and, 
Ainable  Thierry ,  Chartes  îlbiïat  et  Diknmt  €}ollab^ud  j  puisqu'ils  rentrèrent  dans 

e  c<insulat  après  que  le 'roi  éa  eUt  rédnft  le  nombre  k  Quatre  «  sonis  un  prévit  des 
mardiinds  (*)^ 

"I/orchcvéqile'i^essenttt  vivekentce'  éhanganiènt,  il  se  vit  par  là  déôhn  d^n 
rang  élevé  et  d'utie  autori^  sonvisrainè  ,.  et  réduit  contre  sa  propre  înolioation  à 
un»  via  pnvéjsftt  oUcuire;  lé  (%agnn  qu'il  en  ponçiit  l'aurait  obligé  à  sprtiy  aussi-» 
•tèt  de  èettft  ville,  a'ilii'en  eiûit  été  empêché  par  k  vîUe  ,  qui  craignait  quHl'  ne 
cheveliAi  encordé  à  troubler  son  i^pos  ^tant  en  liberté  ;  mais  le  service  du  roi  y 
étant  fermement  établi ,  il  fut  prié  de<se  retirer ,  à  quoi  il  obéit  et'n'y  rentra  qu'une 
année  après ,  à  la  sollicitation  du  maréchal  de  Biron  et  du  baron  de  Luz ,  son  neveu. 

'-  liea^éii^Gdn^nces  qui  «oiiomphgbéi<ent  la  réduction  de  Lyon ,  tournent  à  sa 
'gîoire.'Cette  viHeeat  l'avantage  d'être  des  premières  qûî  reconnurent  l'autorité 
royale  i  et'' de  donner  par  là  l'exemple  à  la  capitale  même  et  aux  autres  villes  du 
royaume  qui  le  suivirent  ;  elle  retourna  ^  /sçn  souverain  sans  contrainte  et  de  plein 
gré;  elle  fit  même  .plus»  puisqu'elle  eut  k  livrer  bien  des  assauts  à  ceux  qui  s'op- 
posaient à  son  retour. 

Pierre  Mathieu,  avocat,  fut  choisi  cette  année-là  pour  prononcer  la  harangue 
le  jour  de  St-Thomâs;  son  attachement  pour  l'archevêque  ne  fut  point  nn  obstacle 
•  à  ce  choix;  il  s'en  acquitta  au  gré  de  tous  les  citoyens ,  quoique  la  délicatesse  du 
sujet  qu'il  ayait  à  ti-aiter  demandât  un  grand  ménagement  dans  les  termes. 

J'ai  choisi  les  endroits  de  ce  discours  les  plus  intéressans,  que  j'ai  mis  à  la  suite 
de  ces  Mémoires  ;  cet  extrait  ne  doit  point  paraître  un  hors-d'œuvre,  etl'on  sentira 
en  le  parcourant  le  rapport  essentiel  qu'il  a  avec  tout  l'ouvrage.  J'avais  d'abord 
pensé  à  donner  cette  harangue  en  entier,  mais  je  m'aperçus  à  la  seconde  lecture 
que  j'en  fis ,  que  les  écarts  de  l'auteur  pourraient  rebuter  des  lecteurs  ennemis  du 
verbiage  et  qui  aiment  la  précision  ,  qualité  peu  connue  par  les  écrivains  de  ce 
temps-là  (2). 


^i)  Jaeqnet  fut  échevin  en  1598  ^  Regnaud  en  x6oo,  Naiïal  en  i6q4,  GoUaband  en  i6o5,  et 
Thierry  en  1607. 

(a)  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  publier  l'extrait  de  la  harangue  de  P.  MktUûeu.  Nous  avons 
peaAi  que  cet  extrait  sendt  entièrement  dénué  d'intérêt ,  parce  qu'il  n'ofifrinût  &  nos  lecteura  aucun 
fait  BMiveau. 
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'  Le  voyage  que  le  roi  fit  à  Lyon  Tannée  suivante  perfectionna  cet.  ouvrage  de 
paix  et  de  réunion  et  mit  le  sceau  au  bonheur  des  citoyens.  Henri-le^Grand  fit  son 
entrée  en  cette  ville  le  4  septembre  1595.  La  réception  qu  on^|.fit  ne  fut  pas 
aussi  magnifique  qu'elle  aurait  dùi'étre  etse^ressentit  des  calamitS  passées.  Pierre 
Mathieu  »  qui  était  deyenu  l'auteur  à  la  mode ,  fut  chargé  de  l'invention  des 
sujets  et  de  la  composition  des  devises  et  des  inscriptions.  Tous  les  corps  témoi- 
gnèrent à£a  majesté  leurs  véritables  sentimens.  L'archevêque  (1)  qui  était  pour 
lors  dans  la  ville  »  ne  put  se  dispenser  de  le  haranguer  ;  il  le  fit  en  des  termes  trés- 
étudiés;  rajiis  le  roi  qui  ne  crut  pas  que  sa  langue  îikl  le  fidèle  interprète  de  son  * 
cœur  «  en  parut  peu  content  ;  il  lui  fit  un  accueil  très-froid  ,  quoi  qu'en  dise  Ma- 
thieu, qui  ayant  appartenu  à  ce  prélat,  est  un  peu  suspect  sur  cet  article.  Le  roi 
nomma  alors  Philibert  de  la  Guiche ,  grand-maltre  de  Tartillerie  de  France  »  pour 
gouverneur  de  ces  provinces.  Sa. majesté ,  dans  ce  voyage ,  résolut  la  réduction  des 
échevins,  qui  s'exécuta  trois  mois  après;  enfin,  ce  fut  pendant  son  séjour  en  cette 
ville  qu'il  signa,  le  23  septembre,  la  trêve  générale  qu'il  accorda  au  duc  de 
Mayenne ,  chef  de  la  Ligue ,  qui  était  à  6hak>n-sur^a6ne',  auquel,  peu  de  jours 
après ,  il  pardonna  généralement  tout  le  passé. 

(i)  Pierre  d'EspioM  mourut  à  Lyon ,  dans  son  palais ,  le  9*  janrier  1599,  après  trois  jours  de 
maladie  causée  par  une  goutte  remontée  de  laquelle  il  était  extrêmement  tourmenté  depuis  plusieurs 
années.  Il  fut  enterré  dans  l'église  primatiale,  dans  la  chapelle  de  Saiate-Magdeleine  ,  où  l'on  voit 
sur  son  tombeau  cette  inscription  : 

«D.  O.  M. 

a  Pëtrus  d'Espinac  Archiepisc.  et  cornes  Lugd. ,  Galiiamm  primas ,  yir  incomperabilis ,  oui 
(£  mors  ad  TÎtam  fait  transitus  Y.  idus  Januarii  ;  œtatis  59,  Salutis  1599. 


DES 


ÉPOQUES  REMARQUABLES 


ET    DES 


^ » 


EVENEMENS  SINGULIERS 


DE  LA  VILLE   DE   LYON  9 

Depuis  l'année   1600  jusqu'en    1643  , 


PAED.  THOMAS. 


(0 


\%\  l'on  s'éloigne  de  la  route  qu'on  a  tenue  jusqu'à  présent  ,  en  donnant  plus 
d'étendue  aux  principaux  événemens  du  XVIi®  siècle,  c'est  parce  qu'il  devient 
plus  intéressant  que  les  précédens  par  sa  proximité  avec  le  nôtre  :  les  siècles  re- 
culés n'offrent  en  général  que  des  faits  souvent  douteux ,  et  presque  toujours  in« 
différons  au  plus  grand  nombre  des  lecteurs;  celui  dont  il  s'agit  ici»  bien  éloigné 
de  leur  ressembler ,  réunit  au  contraire  le  double  a'vantage  qui  résulte  de  la  cer- 
titude  des  faits  et  de  l'intérêt  de  curiosité  qu'il  est  naturel  de  lui  accorder. 
L'année  1600  offrit  dans  Lyon  un  rare  spectacle  de  magnificenee.  Henri-le- 


(i)  Ces  ÉPOQOSS  font  suitA  à  odles  qai  ont  été  insérées  dans  les  AlhANAGS  DE  Lyon  DE  174S  et 
1746,  et  qui  comprennent  les  événemens  arrivés  &  Lyon  depuis  la  fondation  de  cette  ville  jusqu'à 
la  fin  du  XVI*  siècle.  Il  existe  deux  manuscrits  des  Époques  de  1600  à  i643 ,  l'un  dans  la  biblio- 
thèque de  M.  Louis  Lombard ,  d^uté  de  l'Isère  \  l'autre  dans  celle  de  M.  Coste,  conseiller  à  la  Conr 
royale  de  Lyon.  Ces  deux  manuscrita  sont  identiquement  les  mêmes. 
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Grand  y  vinl  pour  la  seconde  fois  (1)  ,  car  il  y  avait  fait  un  premier  voyage  en 
1595  )  après  que  les  Lyonnais  ,  revenus  des  accès  frénétiques  de  la  Ligue ,  se 
furent  rangés  sous  son  obéissance.  Ce  monarque,  suivi  de  toute  sa  cour»  fit  son 
entrée  en  cette  ville  le  9  juillet  ;  il  y  fut  reçu«vec  un  empressement  général  -à 
marquer  la  joie  publique  ;  on  lui  procur»  pendant  son  séjour  tous  les  divertisse- 
mens  que  cette  ville  peut  fournir  ;  les  dames  se  distinguèrent  en  celte  occasion  « 
et  ce  prince ,  qui  n'était  pas  insensible  aux  charmes  du  beau  sexe ,  parut  très* 
satisfait. 

'  Le  roi  partit  le  13  aoil^  pour  Grenoble ,  ^t  aUa  ensuite  joindre  sou  armée»  à  U 
tète  de  laquelle  s'étant  rendu  devant  Chambéry,  cette  capitale  de  la  Savoie  ouvrit 
ses  portes,  et  le  roi  y  entra  avec  la  même  tranquillité  que  dans  une  ville  de  son 
obéissance;  la  prise  du  château  de  Mont-Meillan  qui  suivit  de  prés  le  rendit  en 
peu  de  temps  maître  de  tout  ce*  que  le  due  de  Savoie  possédait  en-deçà.des 
monts.  Le  motif  de  cette  irruption  était  fondé  :  le  duc  de  Savoie  retOMiit ,  sans 
aucun  droit  f  le  'marquisat  de  Salaces  dont  il  s'était  emparé  durant  les  troubles  de 
la  Ligue,  et-sa  mauvaise  foi ,  toujours  ingénieuse ,  lui  avait  suggéré  divers  pré- 
textes pour  en  éluder  la  restitution. 

Cette  guerre  n'occupait  pas  si  fort  le  roi  qu'il  ne  donnât  en  mémetemps  ses  soins  à 
une  affaire  d'une  espèce  bien  différente ,  ce  gr^ad  prince  ayant  fait  dissoudre ,  l'an- 
née précédente,  son  mariage  avec  Marguerite  de  Valois,  avait  accepté  Marié  de 
Médieis,  princesse  de  Toscane ,  qui  lui  avait  été  proposée.  Il  envoya  sa  procuration 
au  grand-duc,  oncle  de  la  princesse ,  pour  l'épouser  en  son  nom ,  à  Florence  où 
toutes  les  cérémonies  étant  parachevées ,  la  nouvelle  reine  vint  débarquer  avec 
dix-sept  galères ,  le  3  novembre ,  à  Marseille ,  oà  elle  fut  reçue  par  le  connétable» 
le  chancelier,  quatre  cardinaux,  dix  prélats,  plusieurs  duchesses  et  dames  de  la 
cour.  La  reine ,  suivie  de  ce  nombreux  cortège ,  partit  de  Marseille  le  10  du 
même  mois ,  et  ût  son  entrée  le  19  à  Avignon  :  jusqu'alors  on  avait  douté  du  lieu 
où  se  ferait  la  célébration  du  mariage  ,  mais  la  lettre  que  le  roi  écrivit  le  17  au 
prévôt  des  mftrcbands  pour  ordonner  Ws  préparatifs,  fixal'kfcertitude  à  iset  égaid  ; 
le  peu  4e  temps  <|ui  était  assigné  pour  dresser  l'appareil  convenable  à  une'  céré^" 
moaie  si  auguste  i  oJ>Hgea  le 'Consulat  à  dépiHer  le  procureur  4ie  la  ville  à  Valeàce 
vei^'M*  le  chancelier  p^ur  suppUer-la  reine  de  ne  pas  différer  son  arrivée'»  nais 
bien  la  cérémonie  xle  son  entrée  peur  trois  eu  quatre  jours;  le  roi  lui-méfiM  t^ 
ayant  manqué  le  jour,  il  fallut  .s'y  conformer,  et  l'on  fut  pat^là  forcfé  à  retranchef 
une  parëe  de^  décorations  qui  avaijdnt  été  projetées. 'lie  samedi  2  dé^mbre  »  lli 
reiofe  partità  si  bonne  hextte  »  qu^elle  arriv^a  au  faubourg  .de  la  Guilloitiéi^  ittC«a- 
tinent  après  midi  :  on  lui  avait  préparé  son  logis  au  château  de  laMothe  (2),  où  elle 
refusa  de  le  prendre  à  cause  de  sa  suite  et  logea  dans  le  ftfubourgi  Philibert  de  la 

(i)  Voyez  SÉJOURS  d'Henri  iv  a  Lyon  ,  par  M.  Gochard  ,  Lyon  ,  iSnj ,  in-  iS. 
(a)  Voyes  la  lYoTiCE  SUR  JX  CHATEAU  DE  LA  MoTHE ,  par  M.  Cochard  ,  inséré  clans  le  N*  5»  det 
Tablettes  bistoriq.  et  litt.  de  xton  ,  publiées  par  M.  Chambet. 


Guiche ,  gouverneur  de  la  ville ,  était  allé  à  sa  rencontre  avec  un  grand  nombre 
de  geatilshommes  de  son  gouvernement  jusqu'à  Champaigneu ,  où ,  après,  lui.  avoir 
fait  la  révérence,  il  remonta  à  cheval  et  alla  se  rendre  au  logis  préparé,  pour  la 
recevoir.  Elle  reçut  à  son  arrivée  des  nouvelles  du  roi  par  M.  de  Roq^ielaure  qui 
lai  présenta  de  la  part  de  S^  M.  le  collier  royal.  Le  lendemain  dimanche,  3  dé- 
cembre, la  reine  stiivie  des  princesse»  et  des  seigneurs  de  la  cour,  alla  ouïr  la 
messe  à  la  MQthe  et  y  dtna  :  on  y  avait  dressé  un  théâtre  <|ui  tenait  toute  la  face> 
entre  les  deux  tours  qui  regardent  la  ville,  lequel  était  de  plain  pied  avec  sv 
chambre  et  assez  grand  pour  y  replacer  la  cour ,  couvert  et  paré  des  plus  riches» 
tâpib  et  tapisseries.  Au  milieu  de  ce  théâtre  était  élevé  le  trôrte  de  la  reine  ,  sur 
lequel  elle  ouït  tontes  les  harangues  :  le  chancelier  Pompone  de  Belliévre ,  Lyon-> 
nais,  fut,-  en  cette  cérémonie,  Tinterprète  de  la  reine  et  de  sa  patrie  ;  S.  M.  ne» 
répondit  par  sa  bouche  qu'aux  seuls  Florentins.  Les  harangues  finies,  la  reioe  se 
retira  en  sa  chambre,  en  attendait  que  les  compagnies  fussent  défilées,  aprés' 
quoi  elle  monta  dans  sa  litière.  La  marche  était  des  plus  magnifiques  et  dés  plus 
nombreuses.  Le  prévAt  des  marchands' haraîigua  une  seconde  fois  la  reine  k  la 
porte  d«  pontduRh6ne,  en  lui  présentant  les  clés  de  là  ville  et  le  poêle  qui  fut 
porté  par  leséchevins;  celte  pompeuse  compagnie,  au  bruit  des. canons ,  aux  fan-" 
fares  des  trompettes  et  aœson  des  ihstrumens,  entra  dans  la  ville ,  et  la  traversa , 
les  rues  étant  tapissés ,  et  les  principales  places   décorées  d'arcs  de  triomphe, 
portiques,  pyramides  et  théâtres.  Etant  arrivée  à  Portefrau  (1),  Albert  de  Bellié- 
vre, archevêque  de  Lyon,  fils  du  chancelier,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux ,'> 
assisté  du  doyen  et  des  comtes ,  harangua  S.  M.  qui  changea  de  poêle  et  fut  con^ 
duite  en  Téglise  primatiale  où  se  chanta  le  Te  Deum^  et  de-là  au  palais  do  l'arche-  ■ 
véché.  ^  ' 

Le  lendemain  qiie  la  reine  fdt  arrivée,  le  prévôt  des  marchands  avec  les  éolîe-. 
vint  lui  offrit  le  présent  de  la  ville  et  la  harangua  pour  la  troisième  fois.  La  reine  - 
attendit  le  roi  huit  jours,  ii  arriva  le  samedi  au  soir  9  décembre,  et  le  cardinale 
Aldobrandin,  légat  â  Latere  et  neveu  du  pape  Clément  YÏII,  fit  son  entrée  le  sa- 
medi suivant  16  du  mois  avec  la  pompe  et  les  honneurs  dus  à  son.  rang  et  à  son 
caractère  :  ii  fut  logé  dat»  l'abbaye  d'Esnay.  Le  lendemain  dimanche  17 ,  le  roi* 
et  la  rÂne  fiirènt  coâduits  par  les  prinees,    cardinaux,  prélats,    les  gentils^' 
hommes,  les  prîocettes  et  dames-,  daas  Téglise  de  Saint-Jean,  au  bruit  des  tam- 
bours, au  son  des  trompette»  et  de  toutes  sortes  d'inslrnménè ,  la  reine  parée  da 
inaotteau  royal  et  la  couronne  sur  la  tète.  La  messe  fut  célébrée  par  le^  légat  qui 
fit'la  cétdmoDie^de  la  bénédiction  de  LL.  MM.  Le  roi  fit  distribuer  un  grand 
nombre  dé  pièces  d*or  et  d^rgent  qu'il  avait  fait  frapper  à  l'occasion  de  oette- so- 
lennité ,  et  fit  fêter  au  peuple  une  somme  d'argent  ;  ensuite  LL.  MM.  furent  re- 
conduites au  palais  archiépiscopal  où  se  fit  le  festin  royal  qui  fut  suivi  de  bals,^ 

(i)  En  latin,  Porta  FratrUM.  C'était  par  cette  porte  que  l'on  entrait  dans  le  cloitre  Ae  Sainte 
Jkan  ;  on  a  ensuite  donné  à  la  rue  où  elle  se  trouvait  le  nom  de  PORTE -FROC. 
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de  feux  d'arlifices  et  de  toutes  les  fêtes  et  marques  de  joie  qu*on  put  iipagiucr 
pour  honorer  cette  auguste  cérémonie  (1). 

Le  légat  qui  avait  reçu  les  instructions  du  pape  avant  son  départ ,  passa  par 
Turin,  où  il  s'aboucha  avec  le  duc  de  Savoie»  et  l'engagea  de  terminer  avec  la 
France  une  guerre  ruineuse  à  ses  états  ;  il  en  tira  parole  de  se  prêter  à  des  pro- 
positions convenables  aux  deux  parties  :  le  légat  étant  à  Lyon  en  conféra  avec  le 
roi,  et  ménagea  cette  négociation  avec  tant  de  prudence,  qu'il  parvint  à  faire 
convenir  ces  deux  princes  sur  leurs  prétentions.  Le  duc  consentit  enfin  à .  un 
échange  des  provinces  de  Bresse  et  du  Bugey,  pays  de  Gex  et  de  Valromey,  cé- 
dés à  la  France  pour  l'équivalent  du  marquisat  de  Salaces  que  le  duc  garderait , 
et  le  roi  rendit  au  duc  toutes  ses  conquêtes  de  Savoie.  Cet  échange  avantageux 
aux  deux  souverains  étant  réglé  par  la  sage  médiation  du  légat,  la  paix  fut  aussitôt 

I 

conclue  et  publiée  à  Lyon  (  le  17  janvier  1601),  où  l'on  chanta  le  Te  Deum  dans 
.  Téglise  primatiale,  et  ensuite  dans  tout  le  royaume. 

La  reine,  pendant  son  séjour  à  Lyon,  commença  à  donner  des  marques  de 
grossesse  qui  redoublèrent  la  joie  fondée  sur  tant  d'heureux  succès.  Le  roi  ordonna  . 
des  courses  de  bagues  et  autres  exercices  pour  donner  du  divertîssem^t  .à  la 
reine ,  et  ces  fêtes  durèrent  jusqu'à  son  départ.  Ce  prince  partit  de  .Lyon  peu 
après  en  poste  pour  revenir  à  Paris,  où  la  reine  avec  sa  cour  la  suivit  à  petites 
journées.  •  -         . , .  . 

Cette  grande  reine  donna ,  pendant  le  séjour  qu'elle  fit  en  cette  ville ,  des 
marques  sensibles  de  bonté;  elle  accepta  la  prière  qui  lui  fut  faite  par  Estienne. 
Bonvisi ,  gentilhomme  lucquois ,  de  tenir  son  fils  sur  les  fonts- de  baptême  avec  le  . 
cardinal-légat.  La  cérémonie  en  fut  faite  par  Tarchevêque  de  Lyon ,  dans  l'église , 
de  Saint-Laurent.  Cette  famille  lucquoise,  d'une  ancienne  noblesse  et  décorée 
de  la  pourpre  romaine  ,  était  établie  à  Lyon  depuis  un  siècle ,  où  elle  faisait  une 
figure  honorable ,  et  Vincent  Bonvisi ,  dans  le  siècle  précédent ,  s'était .  fait  une . 
réputation  distinguée  en  recevant  chez  lui  les  grands  seigneurs  français  et  étran- 
gers qui  passaient  à  Lyon. 

Pendant  le  séjour  de  LL.  MM. ,  Guillaume  dp  Gadagne  ,  seigneur  deBothéoa  et. 
comte  de  Verdun,  mourut  :  il  était  chevalier  des  ordres  du  roi,  lieutenant  de  roi , 
au  gouvernement  de  Lyon,  et  sénéchal.  Il  avait  donné  de  grandes  pceuvesde, 
fidélité  au  service  du  roi  pendant  la  Ligue i,  et  il  n'avait- pas  dépendu  de  son  zèle 
que  les  Lyonnais  ne  restassent  attachés  à  leur  devoir  (2).  Le  roi,  après  l'avoir  ré-^- 
compcnsé  pendant  sa  vie  en  le  comblant  d'honneurs ,  voulut,  les  continuer  après . 
sa  mort,  en  nommant  lieutenant  de  roi  Jacques  Mitte  de  Chevrières,  seigneur,  de 
Saint-Chamond,  premier  baron  de  Lyonnais,  chevalier  des  ordres  du  roi,  qui 

(0  Voyes  l'HlST.DE  Fa.  de  Pierre  Matthieu  >  t.  i;  p.  Gj^,  édit.  de  1609 ,  in-8«  i  La  SEPTENAIRE 
de  Cayct,  p,   191  et  suiv.  ,  édit.  de  161  a,  in-8». 

(»)  Voyct  l'HiST.  DE  Lyon  par  C.  de  Rubys,  p.  45;  ;  I'Ordre  du  Saint-Esprit,  par  Saint- 
Poix  ,  éd.  in-8',  p.  445  ;  l'HiST.  owïÉAiOGiQVE ,  par  le  F.  Anselme ,  t.  IX ,  p.  lao. 
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était  son  gendre.  Antoine  d'Ossun;  seigneur  de  la  Baume?  chevaUer  de  Tordre  du 
roi  y  lequel  était  aussi  son  gendre,  lui  succéda- dans  la 'Charge  de  sénécHal. 

Le  roi  fit  un  choix  également  agréable  aux  Lyonnais,  en  leur  donnant  Eiista- 
che  de  Reffuge,  conseiller  d'état  et  maUre  des  requêtes,  pour  intendant  de  ces 
provinces  ;  il  était  gendre  dix  chancelier  qu»  lui  transmit  one  partie  de  cet  amour 
qu'il  conservait  pour  sa  patrie. 

L'année  1602',  lat  rivière  de  Saône  se  déborda,  et  ses  eaux  s'élevèrent  à  une 
telle  hauteur  depuis ie  IB  jusqu'au  27  septembre,  que,  couvrant  entièrement  le» 
éperons  du  pont,  ellies -touchaient 'presque  la  circonférence  <les  arches.  Le  dan- 
ger apparent  qu'il  ne-fut  renversé  >  obligea -à  le  charger  de  plusieurs  gueuses.de 
fer  et  de  grès  quartiers -de- pierre  pour  lui  donner  de  la  stabilité.  Les  quais  ave& 
les  églises  des  Âugustins,  des  Jacobins  et'des  Gélestins,  depuis  les  portes  d'Âlin- 
court  jusqu'à  Esnay,  furent  inondés-;  plusieurs  coi^s  des»  bâtimens  de* l'arsenal 
éboulèrent.  Les  eaux  s'étendirent  dans  la  place  Confort-' et  ,BeIlecour<^  dans.touta 
la  rue  de-  Ftandre  >  et  dans  plusieurs  autreS'Voisines  à  cette  rivière.  Heureusement 
le  Rhône  ne  crut'pas  également  :  car  si  ces  deux  rivières  eussent  donné  à  la  fois  « 
toute  la' partie  de  la-  ville-  qui  en  est  environnée,  eùt-été  submergée..  On  voit  en. 
core  sur  la  face  de  Ht  seconde  maison  du  ^uai  St-Yincent,  en  allant  du  pont'à 
St-Ben(^t ,  une  inscription  qui  marque  la  hauteur  à  laquelle  les  eaux  montèrent. 

En  Fannée  1-605,  dans  les  moi»  de  janvier- et  de  février,  le  froid  fut  si  rigouV 
reux  durant  six  semaines,  qu'en  plusieurs  endroits  il  fit'éclarter  les  arbres  et  fen-. 
dre  les  pierres.  Une  grande  partie  des  vignes  fut  gelée-.  La  sécheresse  des  mois 
d'avril  et  de- mai,  jointe  à  l'extrême  chaleur  du  mois 4e; juin,  brôla«ntièrenient. 
les  prés,  les  jardins  et  les  légumes  :  les  fruits  séchèrent  sur  les  arbres;  les  blés , . 
quoique  clairs,  furent  néanmoins  assez  grenés;  o»  vith  des  raisins  mûrs  au  milieu^ 
du  moi»  de  juillet,  mais  les  grêles  qui  tombèrent  alors .  fréquemment  achevèrent^ 
de  détruire  le  peu  qui  restait; 

L'an  1604,  le  collège  de  la  Trinité  fut  remis  At  nouveau  entre  les  mains  des^ 
jésuites,  après  leur  rétablissement" dans  le  royaume  (1).  Ces  Pères  ont  voulu  lais- 
ser un  monument  de  leur  reconnaissance  dans  une  inscription  (placée  à^uelquei» 
pas  de  la  congrégation  de  Messieurs  ^  sur  la  face  de  l'ancien  cAllége),.  où  ce  biea- 
fait  est  exprimé  ;-  les  bienfaiteurs  sont  désignés  et  les  motifs  qui  leS'  engagèrent  à 
l'accorder,  sont  expliqués  avec  la  précision  qui  convient  au  style  lapidaire.  Quel- 
ques années  après  on  jeta  les  fondemens  du  nouveau  collège ,  dont  la  première 
pierre  fut  posée  vers  la  fin  de  décembre  de  l'année  1607  (â)^.  ' 

Le  jour  de  la  Fête-I>ieu,  14  juin  l60T  ,  mourut  à  L^n  M.  Philibert  de  la  Gui- 
che ,  chevalier  des  ordres  du  roi ,  gouverneur  de  Lyon  et  des 'provinces  de  Lyon- 

(i)  Ib  avaient  été  bannis  de  France  en  i594 1  ^^  '^  étaient  sortis  de  Lyon  yers  les  premiers  joues 
de  Tannée  suivante.  Voyez  la  IfoTiGE  SUR  LE  GoUL^GE  ROYAL  DE  Lyon,  par  M.  Rabanis.  ARCHIVES  D  V 
RuoNE,  tome  VU. 

C»)  En  1617,  et  non  en  1607.  Voyei  tk  Description  de  Lyon,  par  Gocbard,  page  ii5, . 
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nais,  Fefez  et  BeiinioUis  -.ià  avait  été  Dominé  à  cette  importaate  place  penUaat  le 
séjour  que  le  roi  fit  à  Lyon  9  à  sou  premier  :?oyage ,  en  1595 ,  et  il  se  démit  'alors 
do  sa  eharge  dis  grand-maUte  de  rartillerie'  dont  il  était  pourvu  depuis  -  l'année 
1578.  Il  était  fils  aîné  de  Gai)riel  de  la  Goiche  «qui  vint ,  sî  à  propos,  rassurer  les 
Lyonnais  contre  les  frayeurs  que  leur  donna  le  baron  de>  Poulleville,>  en  1557« 
Le  corps  de  ce  gouverneur  fut  porté  à  Chaumont  la  Guiche  »  oà  il  est  enterré  «(l) . 
L'année  1608  fut  ^remarquable  par  ie  froid  eitréme  qui  te  fit  sentir  :  il  avait 
cotnmenoé.à  devenir  très^&pre  le  jour  de.  saint  Thomas  auparavant,'  et  dura  plus 
de  deuit  mo«l  sans  i^adoucir  qu'un  jour  ou  deux*:  il  glaça  toutes  les  rivières,. gela 
tontes  ^9  jeunes  vignes ,  tua  plus  de  la  moitié  des  oiseaui  et  du  gibier  k  la  cam-r 
pagne, grand  ftonibi'é.  de  Voyageurs  pat  les  chemins,  et  prés  4e  la^  quatrième 
partie  da  bétail  dans  les  établës,  tant  par  U  rigueur  du  temps  que  par  le  défaut 
de  foui^tageS'  On  remar<|uaque  les  chaleurs  de  Tété  suivant  égalèrent  presque 
les  rigueurs  de  rhivef ,  et  qUe  déanmcMud  Tanhée  fut  des  plus  abon^ntes. 

Le  dégei  ne  causa  pas  de*  moindre  dégâts <{u- avait  fait  U  grand  froid;  ce  qui 
arriva  à  Lyon  est  une  merv'éille  ^ui- mérite  d'^étre  rapportée  (2).  Il  s'était  accu-  ^ 
mule  comme  une  montagne  de  glaçons  sur  ta  Saône ,  devant  Téglise  de  TObser^ 
vance  :  Mute  la  ville  tremblait  de  peur  qu'en-  se  défacttant  leur  choc  ne   vint  à 
emporter  ht  poot  ;  et  on  faisait  de»  prièt'es  publique^  pour  détourner  ce  malheur^ 
Un  simple  artisan  (3)  entreprit  de  les  rompre  en  petits  morceaux*  et  de  les  fa&re 
tous  écouler  sans  aucun  désordre,  ihoyennant  Une  eêrtaine  somme  d'argent  dont 
il  convint  avec  les  magistrats  de  hi  ville;  Pour'  cet  «E^et,  il  alluma  tout  vis^à-vis , 
sur  le  bord  de  la  rivière,-  deux* ou  trois  petits  feUx  aveo  ime  'defiii«<Louzaine  de 
fagots  et  quelque  peu  de  charbon,  et  se  mit  à  muriûttref  certaines* paroles.  Âus-» 
sitôt  ce  prodigieux  rocher  de  glace»  éclata  comme  lin  coup* de  canon  et  se  rompit 
ien  une  infiditéi  de  pièces  dont  la  plus  griinde  n'était  pas  de  plus  de   trois  on 
quatre  pieds.  Mais  ce  pauvre  homme ,  au  lieu  de  toucher  sa-  récompense ,  fut  en 
danger  dei«iie<voir  punition;  car  des  théologiens  disaient  qne  cela  n& s'était  pu 
faire  sans^  l'opération  dû  diable  ;  tellemeut  que  sa  précepte -fut  br61ée  publique- 
ment devant  l'HÔtel-de-Ville.  Dix  ou  douze  ans  après  il  intenta  action  au  parle- 
ment pour  avoir  son%alaire  :  on  en  ignore  le  succès  (4)< 

Au  mois  de  novembre  1608,  M.  Gharl&sde  Neuville  d'flalincourt  fit  son  en- 

(0  Yoycjfsur  M.  âe  la  Guiche,  les  ÉPiï^MÉRiDEâ  de  juiii ,  1. 1«<-  de  la  BEVffE  tv  LYONNAIS ,  p.  5o6. 

(2)  Tout  ce  qui  suit  est  extrait  de  l'HisT.  IK  FRANCE ,  de  Méxerai.  Yojres  le  Grand  Discours 
sua  t'AcaoSNT  dss  glaces  Advenu  le  dimanche  3  péviuer  1608 ,  etc. ,  pu^U^  par  M.  Godefnard , 
arcIÙTlste  de  Lyon  ;  i8S4  >  in-S",  imprim.  de  Barret  ;  voyez  aussi  une  relation  du  même  événement 
dans  le  premier  numéro  de  la  BEVUE  DU  LyonnAis,  par  Sf.  A.  P.  ;  Lyon ,  Léon  Bottel,  i8S5  -,  in-8.* 

(S)  C'était  un  tailleur  d'habits  nommé  Benoit  Beçson. 

(4)  tJne  transaction  passée  devant  M*  Guerin  ,  notaire  à  Lyon  ,  le  9  décembre  1631  ,  mit  fin  à  ce 
procès  :  Besson  se  contenta  d'une  somme  de  cents  francs  que  lui  paya  le  consulat ,  et  se  désista  de 
son  action. 
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frée  soldUBdile  à -Lyon,  >ea  qualité' de  gonreraeuT.  ;U  èU^  revenii  defnlift  peu-  d% 
fomps  de  Rome, 'Oà 'il  avait  été  éwroyé  enqualité'  dlaàifïaasadeilr.  Le  r6i  ^  «h'l<r 
noiDfflaiit'gouVeroeor  de  Lydo^  dégagea  avec  boiitiexirJa  paroli:  q<M  fiOft*  pcàdé- 
cesseur  avait  ddnaée,  vingt  ans  auparavant,  à.  JMLàâkdeiot,  d'ea  «outbiuor  à'so9» 
gendre. la  {^ssession.  C'est  depuis  cette  époc{ué  si  avafotageuco  à  cette  ville. qu'i^Ue 
a  été  gouvernée  sans  interruption  pÂr  ses  descendans  qui,  de  p^e  eu  filSi  se 
sont  succédé  depui»  140'  éum^a}  (i) ,  exemple  unique  dans  lef  rayauiàe*  ^         ■■>. 

Au  commencement  du  moistde  mai.  1610)  tes  imprimeurs  doaBéreDt..uu  sptc4 
tacle  de  ré^uissance  au  public;  ilsu  firent. dresser  un  char  de  triomph»  luigmfis 
qaemeùt  décoré,  sur  lequel  'était  placée  au  lieu  le  plus  éiàineatviaaiatue-.d« 
M.  le  Dauphin ,  entourée  de  piusieaxrs  figures  représentant  les  niusesf  la  Fraaoe* 
la  noblesse ,  la  beurgeoisie ,  rimprimerie  et  quelques  personnages  de  dieui  Qt 
héros  de  l'antiquité*.  Ce  char  était  précédé  et  suivi  de  la  compagnie  du  ieïffèmm 
de  la  Coquille  en  tétç ,  accompagué  de  son  giudon  ou  parte^eAseigu^  »  et  diç 
trois  suppôts  bizarrement  vêtus  qui  récitaieot  tour  à  tour  en  iorme  de  dialogue 
des  vers  conforme^  au  sujet  du  spectacle ,  «t  qui  servaient  à  donner  l'iei^i-» 
cation  de  ces  figures  emltlématiques  (â)»  Les  imiu-imeurs  de  «ette  vlUe  ^r-* 
maient  dépuis  loug-temps-une  compagnie  distinguée  entre  celle  deaa|ttres-corps  -de 
fnétiersy  et  qui  n'é,tait  égalée  que  par  celle  des  veloutiers  i  elle  «taii  coiumfin'<^ 
dée  par  un  capitaine  qui  prenait  le,  titre  de  seigneur  de  la  Goqi;iille  ^^parce 
qu'elle  était  la  devise  de  cette  compagnie  ;  il  avait  suus  lui  un  .Ifeuftenaot  .-et 
un  porte-enseigne.:  leurs  couleurs  était  jaune  ,  rouge  et  vertsur- lequel; était 
nne  coquille  d'or.  Ils  marchaient  dan»  les  réjouiatances^publiques,  «et  se  disti»*? 
guèrent  dans  la  chevauchée  de  l'àue,  qui  fut  faite  ea  1566^ à  l'occasiûntdeKftf- 
rivée  de  Madame  Nemoprs,  iémme  du  gouverneur  (5).  .  '  =   j 

Quelques  jo;urs  après  cette  Séte.,  on  recula  à  L^ou  la  funeste  .nouvelle.  4e  la 
mort  de  fienri4e«Graud9  ca^usée  par  lin  attentat  exécrable  sur  sa  personne.,  le  14 
mat«  On  s'empressa  à  donner  des  marques  du  deuil 'pablio  et  d'une  juste  douleur- 
sur  cette  importante  pertç;  .car,  dès  le  7  juin  ,  on  rendit  des  henneucs  fadèbres  <à 
la  mémoire  de  ee  grand,  nfonarque  dans  l'église  métropolitaine.  On  y  avait  dressé 
an  isuperbe  catafalque  ,  enrichi  de  tous  les  ornemens  et  des  attrilnsts  qui  aoe-> 
viennent  à  ces  sortes  de  décorations;  le  chœur  et  le  jubé  étaient  tendus  de  noir  ,• 
chargés  d'écussons  et  de  oartouches,  avec  un  nombre  prodigieux  de  lumières. 
Outre  les  personnes  que  leur  rang  obligeait  d'assister  à  cette  cérémonie ,   l'af- 

(x)  II  résulta  clé  ce  {Ménage  ^ue  l'aatear  écrfvàit  rets  1747. 

(a)  Voyez  le  Goi,loqde  des  trois  suppi&Ts  du  Seigneur  de  la  Coquille  ,  par  L.  Garon  ;  Lyon  ^ 
1610,  ia-8'  de  43  pages. 

(3)  Le  Recueil  de  cette  GbevâUCHÉE  a  été  réimprimé  par  les  soins  de  M.  fireghot  du  Lut ,  G. 
Duplessis  et  A.  Pérîcaud,  Lyon,  BarrcC,  1819  ,  in^S.»  On  doit  aux  mêmes  bibliophiles  une  réim- 
pression du- Recueil  de  la  Chevauchée  de  iSyg,  où, figurent  aussi  les  TroIs  suppôts  de  l'im- 
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fluence  y  fut  si  exlraordinaîre  qu*à  peine  l'orateur  pouvait  se  faire  entendre.  Ce 
fut  le  P.  Jacques  George ,  jésuite  >  qui  prononça  l'oraison  funèbre. 

Le  26  avril  1612  (1),  mourut  messire  Claude  de  Bellièvre»  archevêque  et  comte 
de  Lyon ,  Âgé  seulement  de  36  ans.  Il  avait  succédé  à  son  frère  aine  »  Albert  de 
Bellièvre,  lequel,  pressé  de  grandes  indipositions ,  se  démit  de  la  prélature  en 
1604.  Claude  de  Bellièvre  avait  été  conseiller  au  parlement  de  Paris ,   où  il  fut 
sacré  dans  l'église  de  Notre-Dame  par  le  cardinal  de  Gondy,  le  30  décembre  ,  et 
fut  reçu  dans  l'église  de  Lyon  le  16  avril  1605.  Il  avait  su  allier  les  belles-lettres 
avec  les  sciences  de  son  état  et  une  profonde  connaissance  de  la  langue  hébraï- 
que. Il  est  enterré  dans  la  chapelle  de  la  Magdeleinc  de  l'église   de  Saint-Jean, 
où  son  frère  Nicolas  de  Bellièvre  y  procureur-général  au  parlement  de  Paris,  lui 
fit  graver  l'épitaphe  qu'on  voit  sur  son  tombeau.  Messire  Denis-Simon  de  Marque- 
mont  lui  succéda  la  même  année  à  l'archevêché  de  Lyon ,  où  il  fit  son  entrée  le 
9  mars  1613.  Il  était  Parisien ,  et  avait  été  mené  à  Rpme  par  le  cardinal  du  Per- 
ron. Le  pape  Clément  YIII  le  prit  pour  un  de  ses  caméricrs,  et  le  nomma  audi- 
teur de  Rote;  il  concourut  avec  M.  de  Sillery ,  ambassadeur  de  France,  pour 
faire  réussir  le  mariage  d'Henri  IV  avec  Marie  de  Médicis  ;  ce  prélat  fit  écla^ 
ter  sa  piété  et  son  zèle  par  une  vigilance  exacte  à  s'acquitter  de  tous    les  de  > 
voirs  de  son  ministère ,  soit  dans  les  fréquentes  visites  de  son  diocèse ,  soit  dans 
les  sages  réglemens  qu'il  établit  sur  le  clergé  ;  il  ne  s'est  fait  dans  Lyon ,  sous  au- 
cun de  ses  prédécesseurs,  ni  même  de  ses  successeurs,  autant  d'établissemens 
de  communautés  religieuses  que  durant  le  temps   qu'il  gouverna  cette  Eglise, 
puisqu'on  en  compte  jusqu'à  treize.  L'étroite  liaison  qu'il  entretenait  avec  ^saint 
François  de  Sales  qui  déférait  volontiers  à  ses  conseils ,  forme  seule  un  éloge 
complet.  Le  roi  Louis  Xin  l'envoya  deux  fois  à  Rome  en  qualité  de  son  ambassa- 
deur, la  première  en  1617,  et  la  seconde  en  1622;  mais  celle-ci  priva  toujours 
ce  diocèse  de  son  pasteur,  puisqu'il  mourut  à  Rome  le  16  septembre  1626,  âgé 
de  54  ans,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  la  Trinité-du-Mont.  Il  avait  été  créé 
cardinal  de  ce  titre  le  19  janvier  auparavant,  par  le  pape  Urbain  Ylll,  et  nommé 
président  de  trois  congrégations  du  sacré  collège  ;  ses  grandes  occupations  ne 
l'empêchèrent  pas  moins  de  célébrer  tous  les  jours  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 
Outre  les  devoirs  funèbre  qui  lui  furent  rendus  dans  sa  cathédrale,  rhôp.ital-géné- 
rai  de  la  Charité  lui  fit ,  le  28  novembre  1826 ,  une  magnifique  pompe  funèbre 
où  fut  prononcée  l'oraison  funèbre  de  ce  cardinal  qui ,  non  content  des  grandes 
libéralités  qu'il  avait  faites  à  cette  Maison  durant  sa  vie,  lui  légua  après  sa  mort 
toute  sa  riche  chapelle  de  vermeil,  ^lesquels  bienfaits  cet  hôpital  a  voulu  perpétuer 

(i)  Cette  date  est  confirmée  par  Qaincaraon ,  qui,  dans  ses  ANTIQUITES  de  l'Eglise  de  Saint- 
Jean  ,  rapporte  l'épitaphe  de  Claude  de  Bellièrre ,  laquelle  se  termine  ainsi  :  a  Finita  mortalitatc  non 
vîta  rediit  ad  suos  VI  kal.  maii ,  an...  rcparatac  salutis  BIDG^K  Quelques  historiens  placent  sa  mort 
au  Jeudi-Saint ,  19  arril.  Voyez  rarticlc  consacré  à  cet  archerêquc  dans  le  tome  IV  du  Gallia  Chris^ 
T1A»A. 
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le  souvenir  par  une  insciiption  qui  est  dans  une  chapelle  à  main  droite  du 
grao  d'autel.  ' 

Louis  Xm ,  au  retour  de  ses  conquêtes  de  Guyenne  >  et  de .  Languedoc ,  résolut 
d'honorer  la  ville  de  Lyon  de  sa  présence  vers  la  fin  de  Tannée  1622.  L'entrée 
qu'oni  lui  fit  et  à  la  reine  Anne  d'Autriche,  son  épouse,  surpassa  toutes  celles 
qu'en  pareille  occasion  on  avait  fait  jusqu'alors,  soit  dans  la  magnificence  des  arcs 
de  triomphe  et  autres  décorations,  soit  dans  la  richesse  des  hahits  qui  parurent  à. 
cette  cérémonie.  LL.  IMDtf.  reçurent  les  hommages  et  ouïrent  les  harangues  sur  un, 
théSitre  bâti  dans  l'extrémité  du  parc  du  château  de  La  Mothe  qui  parut  alors 
trop 'resserré  et  d'un  accès  trop  incommode ,  quoiqu'il  eût  servi,  vingt-deux  ans 
auparavant,  à  une  pareille  solennité.  Ce  théâtre,  accompagné  d'un. palais,  était 
exécuté  en  charpente  et  enrichi  avec  le  même  soin  que  s'il  éAt  dû  subsister  plu- 
sieurs années.  Le  roi  fit  son  entrée  à  eheval ,  et  la  reine  dans  une  litière  déçou- 
verte.  A  peine  furent-ils  arrivés  à  la  porte  du  Pont-du-Rhône ,  que,  la  nuit  ap- 
procbant,  toute  la  ville  parut  illuminée,  et  les  rues  aussi  éclairées  qu'en  plein 
jour,  tant  par  la  grande  quantité  de  flambeaux  de  cire  blanche  placés  contre  les 
portiques  et  autres  décorations  ,  le  Jong  des  rues  de  part  et  d'autre,  à  fort  peu. 
de  distance ,  que  par  le  nombre  infini  de  lanternes  posées  à  chaque  fenêtre  des 
maisons  qui  s«  trouvaient  sur  les  rues  par  où  LL.  MM.  devaient  passer ,  joint  à  la 
quantité  de  flambeaux  portés  :par  les  valets  de  pied  et  autres  domestiques.  Getta 
cérémonie,  faite  le  11  décembre,  dans  les  jours  les  plus. courts  de  Tannée , 
reçut  un  nouvel  éclat  de  la  circonstance  de  la  saison,  et  présenta  un  spectacle 
de  ^ompe  et  de  grandeur  qu'il  est  difficile  de  se  représenter. ,  LL.  MM.,  après 
avoir  changé,  de  poêle  â  Por/e/rau,  furent  reçues  par  le  doyen  à  la  tête  des 
comtes  qui  les  harangua  en  Tabsence  de  Tarchevêque  qui  .était  à  Rome.  Après 
s'être  rendues  dans  l'église  de  Saint-Jean  où  le  Te  Deum  fut  chanté ,  LL.  MM.  se. 
retirèrent  au  palais  archiépiscopal  préparé  pour  les  loger.  Le  18  du  même  mois , 
LL.  MM.  étant  dans  Thôtel  du  gouverneur  ,  virent  un  magnifique  feu  d'artifice, 
placé  sur  la  Saône;  les  deux  côtés  de  la  rivière  étaient  illuniinés  et  retentissaient, 
des  cris  de  :  Vive  le  roi!  Vive  la  reine!  Le  roi,  avec  toute  sa  cour ,  assista  à  une 
pièce  de  théâtre  représentée  par  les  écoliers  dans  le  collège  de  la  Trinité ,  dont 
il  parut  satisfait,  et  qui  fut  jouée  une  seconde  fois  à  la  demande  de  la  reine. 

Ce  fut  pendant  le  séjour  de  LL.  MM.  à  Lyon,  que  saint  François  de  Sales, 
évêque  et  prince  de  Genève ,  mourut  le  28  décembre  dans  la  petite  maison  du, 
jardinier  des  religieuses  de  la  Visitation  de  Bellecour,  dont  il  était  l'instituteur. 
Ces  religieuses  reçurent  le  lendemain  son  cœur  dont  elles  sont  restées  déposi- 
taires, et  qui  est  en  singulière  vénération;  son  corps  fut  transporté  à  Annecy  où 
est  la  première  maison  de  son  institut  (1). 

(0  C'est  à  Lyon  que  fut  publiée  la  première  édition  de  Touvragc  le  plus  connu  de  cet  tiluslre 
saint,  ï'iNTaoDÛCTioN  A  la  vie  dévote.  L'approbation  des  docteurs  porte  la  date  du  4  août  «^Ô8. 
Voyee  sur  saint  François  de  Sales  les  VlEs  DES  SAIffTS  du  DIOCÈSE  de  Lyon  ,  par  M.  CoUombct. 
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L'an  16S6,  le  cardinal  François  Barberto  ,  neveu  du  pape  Urbain  YIU,  fit  son 
entrée  solennelle  dans  Lyon  ^  en  qualité  de  légat  apostolique.  Il  y  fut  reçu  arec 
l6  oérémonial  qa  on  a  accoutaraé  d'observer  en  pareilles  occasions  (1)» 

L'année  1628  fat  extrêmement  fuoeste  à  la  ville  do  I^yon  par  les. ravages,  pro- 
digieux que  fa  peste  y  causa  pendant  les  cinq  derniers  mois.  Un  soldai  atloint  dev 
ce  funeste  mal  mourut  dans  le  village  de  Vaux  dans  le  Dauphin^ ,  à  ui^e  pjetite. 
lieue  de  Lyon.  La  contagion  ayant  premièrement  infecté  ce  village,  se  communi-. 
qtta  bientôt  au  faubourg  de  la  Guiilotiére  d'où  elle  ^Q.répaoidit  sur  la  ville  de 
Lyon ,  et  commença  auprès  de  SainC-Nizier  par  quelques  bardes  infecléQS  qui, 
furent  vendues  ^un  fripier.  Malgré  les  prëcaiition«  que  l'on  prit  pour  en  empécber 
là  communication  »  le  mal  s'enflamma  si  fort,  qu'-en  moins  de  quinze  jours  il  se 
répandit  dans  les  rues  les  ploi  éloignées,  et  dès  le  commencement  de  septembre,» 
il  avait  gagné  tous  les  quartiers  et  frappé  indifféremment  tous  les  .babitans.  Le. 
fort  de  la  maladie  fut  dans  les  mois  de  septembre ,   d'octobre  et  de  novembre  , 
pendant  lesquels  les  rues  furent  entièrement  désertes,  et  plusieurs  maisons  dé- 
peuplées. On  a  porté  le  nombre  des  personnes  qui-  en  moururent  au-^elà  de 
quarante  mille.  On  observa  que  cette  maladie ^ s'attacha  particulièrement  au- peu- 
ple ,  et  que,  dans  bn  si  grand  nombre,  il  ne  mourut  que  sept' ou  huit.peissonneft 
d'une  qi^alité  distinguée  ,  et  cinq  ou  six  cents  de  condition  médiocre.  Mais  oa 
remarqua  surtout,  comme  un  effet  singulier  de  la  protection  divine,  que  de 
douze  cents  pauvres  qui  étaient  enfermés  dans  l'hôpital  de  rAumône^Générale  , 
aucun  ne  fut  fi^appé  die  la  contagion  (2). 

Le  10  juillet  1629,  messire  Alphonse-Lovûs  Dupiessîsde  Richelieu  fit  son^a— 
trée  à  Lyon  en  qualité  d'archevêque  ;  il  succéda  à  messire  Charles  de  Miron ,  ie 
plus  ancien  prélat  du  royaume,  qui  avait  été  long-temps-  évéque  d'Angers,  et* 
environ  un  an  archevêque  de  Lyon  ,  étant  mort  le  6  août  162S.  Ce  nouveau  pré- 
lat avait  été  nommé  par  Henri  IV,  en  1605 ,  à  l'évéché  de  Luçon  :  mais  avant  que 
d'être  sacré,  il  se  démit  en  faveur  de  son  frère  cadet,  Jean  Armand,  et  entra 
chez  les  Chartreux  où  il  resta  21  ans.  Le  roi  le  nomma  à  l'archevêché  d'Aix  en 
162^ ,  et  ensuite  à  celui  de  Lyon.  Le  19  novembre  1629  il  fut  créé  cardinal  par 
le  pape  Urbain  VITI,  qui  le  dispensa  du  décret  qui  défend  de  recevoir  deux  frères^ 
dans  le  sacré  coHége  ,  son  cadet  y  étant  déjà  admis.  Le  roi  le  nomnui,  en  1652, 
grand-^umônîer  de  France ,  et  le  fit  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  l'an- 
née  suivante.  Ce  prélat,  nourri  dans  la  retraite,  n'alla  pas  aurdevant  de  tous  ce» 
honneurs,  et  il  les  dut  moins  aux  démarches  d'une  ambition  inquiète  ^n'au pouvoir-. 

(x)  L'année  soi^uite ,  il  y  «ut  ane  gnnde  makcarade  dam  laqaeUa  l«  peuple  voufait  faire  ptohat-' 
blement  une  parodie  des  entk^es  solenneUes  dont  nos  échevîns  étaient  alors  si  prodignes.  Il  ne  nous 
reste  d'autre  document  de  cette  satumale  qu'une  pièce  en  rers  fort  curieuse ,  publiée  sous  ce  litre  : 
Entrée  magnifique  de  BAccnys  avec  madame  Dima^chb  crasse  ,  sa  femme  ,  &icte  en  la  yille  de 
Lyon  le  4  febrrier  1627  -,  in-4*  de  3ï  pages ,  sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur. 

(a)  Voyee  les  ARCHIVES  DU  Rhôhe,  tom.  X;  pag.  i63  et  auir. 
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hnAense  de  son  frère,  lequel,  eu  qualité  de  premier  ministre,  disposait  absolu* 
meot  du  roi  et  de*  tout  le  royaume. 

Lé  roJ^H&iournantTictorieux  du  Pas  de  Suzeen  1631(1),  revint  à  Lyon  oà  il  tomba 
dangereusemeut  malade.'  Le  danger  d'une  mort  prochaine  parut  même  si  .évident 
que  la  consteruatioii  iè  répandit  eu  la  cour,  i  la  ville  et  dans  tout  le  royaume. 
Les  Ljrounais ,  dana  uu  abatteinent  général  ;  se  prosternèrent  au  pied  des  autels  ; 
on  exposa  le  Saint-Sacrement  dans  toutes  le»  églises  où ,  pw  les  piièlres  iés  pUii 
ardentes  et  les  plus  continueUes ,  ils  obtinrent  dti  del  raccdmpiissement  de 
leurs  Toeux.  Lé  roi,  rappelé  de  la  mort  à  la  vie,  sentit  diminuer  sa  maladie  et 
recouvra  bientôt  une  santé  parfaite;  Telles  furent -les  alarmes  qu'on  re89entit 
dans  tèUeyilià  ad  moisd'^aoAt  1744,-  lorsqifuii  'semblable  accident  menaçait'  la 
vte  du  plv8  aimé  tfe  tons  léa  rois  (2),  et  quoique  là  présence  de  l'objet  ne  contribuât 
pas  à'énfO^voir  la  douleur- publiqijte  comme  du  temps  de  Louis  Xm,  la  conster- 
nation tiéaumoins  ne  ftit  pas  moins  grande  À  Lyon  qu'à  Metz. 

Le  28  Juin'  1035»  il  tomba  sur  Lyon  et  aux  environs  une  grêle  si  furieuse 
qu'if  s'éii  ttoUvà,  dit-on,  des  morceaux  du  poids*  de  sept  livees.  Cet  ongb 
eictïàbrdinaire  endommagea  considérablement  les  couverts  et  les  vitres  tant  des. 
égliseè  que  des  maisons  de  la  ville,  et  causa  de  grandes  pertes  dans  lès  campa- 
gnes circonvoitines  (JS).  ^     ' 

La'  vîHe  de  Ly«n  fut  extrêmement  alarmée ,  l'année  suivante  1636,  de  rarri- 
Tée  que  fit  en  Bourgogne ,  l'armée  de  l'empereur ,  commandée  par  le  général 
Gidas;  le  bfUit  a^^at  aussitât  répondd  que  ce  général  avait  dessein  de  venir 
présenter  te  ^ége  devant  cette  viUè,  on  y  prît  des  précautions  à  cet  égard;  maïs 
féflanfaë  fttt  bientôt  dissipée  par  la  perte  de  cette  armée  qui  fut  presque  toute 
noyée  et  défuite' devant  la  petite  ville  de  Saint-lean^e-^Losne ,  en  Bour^gne. 
-  Tiri  râUÈéë  iè38'9  ta  màlaâSe  contagieuse  dont  oo  avait  ressenti  à  Lyon  de  si 
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(i)  €^  n'est  pas  en  i63i ,  mais  en  1629,  que  le  roi  retourna  victorieux  du  Pas-de-Suze,  et  re- 
pkssa  les  monts  pour  aller  à  la  poursuite  du  duc  de  Rohan ,  qui  continuait  la  gtaerre  en  Languedoc  ; 
et  c^t«ii 'i63o',  Ters  la  fin  de  septembre ,  que  Louis  XIII,  qui  arait  soumis  la  Saroie  une  seconde 
fois ,  tomba  dangerensemenl:  itoilvde  à  Hjo^.  G«  prince  Tint  encore  à  Lyon  en  xfiSa  ;  il  y  «rriTa  lo 
5  |ep^anaj»i9  )  et  ^  |«p|trtilrle  $.  pour  aller  coucbn  à  Vienne  (  GAZETTE  BE  FnÂNCe ,  psiges  $77*8). 
Auss^tAt  «près  son  départ ,  le  sieur  de  Capi^tan ,  un  des  premiers  qui  aynit  exercé  des  ^ctes  d'hostilité 
et  fait  des  prisonniers  pour  MONSIEUR ,  fut  décapité  à  Lyon  (MEMOIRES  de  Richelieu ,  année  i63a). 
Cette  même  année  ibSa ,  rers  les  prémiiers  jours  de  décembre  ,  il  y  eut  à  Lyon  une  émeote  occa- 
tHOtÊfOé  fttt  Vatt]g^nentatioà  des  dnita  ds^name:  L'hAtel  ièB  Douanes  fot  piUé'par  le  peuple  qui  fit 
«a  iM»t0r4lt*fé  4eM  registres  et  àtu  papiers  qi^i  s'y  trouFaienf;  Voyes  la  NOTICE  spa  A.  L.  DU  PUBSSis 
DE  RiCHEUZD,  par  A.  P.,,  Lyon,  B^nret,  1829  ,.inr8*t 

(1^  Lonis  XV,  qui  depuis....,  mais  alors  il  était  vertueux.  Voyee  l'HiSTOIRE  de  LYON  ,  par  Poullin 
de  Lamina  ,  page  3o%, 

(S)  pet  évf(nement  aif  cait  ew  lieu  k  6  ifûn ,  suira^it  la  Oasette  de  FRjggrcE ,  N*  98  ;  on  y  lit  sons 
cette  date ,  article  Lton  :  «  Cejourd'hui  est  ici  tombée,  demi-heure  durant,  une  jpesle  de  la  grosseur 
4»  l^oing  I  accompagnée  d'un  vjent  si  %rieux ,  quiil  a  emporté  Sfift  loiii^  une  conve^ture  de  cinq 
totfes  de  baut  qui  «^mt  sut  U  to»r  d'une  grande  maison  de  cette  ville ,  dite  le  Gbasteau.de  Itfilan  , 
sise  en  la  me  Saint-Bacthelemi ,  près  la  montée  du  grand  Couvert  des  Capucins,  n 
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violentes  attaques  dix  ans  auparavant ,  donna  des  marques  de  retour ,  mais  la 
plus  grande  partie  des  citoyens,  effrayés  par  le  souvenir  des  maux  qu-elle,  avait 
alors  causés,  se  retirèrent  à  La  campagne,  ce  qui  empêcha  le  progrés  du  raal(i). 

Au  mois  de  septembre  de  cette  année ,  on  fit  à  Lyon  de  grandes  réjouissances 
pour  la  naissance  du  Dauphin.  Ce  prince  fut  reçu  dans  le  royaume  comme  un 
présent  du  ciel  accordé  aux  vœux  des  Français  après  v^ngt-trâs  ans  d'attente, 
ce  qui  Ta  fait  surnommer  Dieu-Donne, 

Le  roi  vint  à  Lyon  en  1640,  et  y  séjourna  environ  quinze  jours.  Il  alla  d'ici  à 
Grenoble ,  où  madame  la  duchesse  de  Savoie  sa  sœur  se  rendit.  Apréa  cette  en- 
trevue ,  S*  M.  repassa  à  Lyon  pour  retourner  à  Paris. 

Le  17  janvier  1642 ,  mourut  à  Lyon  messire  Charles  de  Neuville ,  marquis 
d'Halincourt  et  de  Villèroy ,  chevalier  des  ordres  du  roi ,  gouverneur  de  la  ville 
de  Lyon  et  des  provinces  de  Lyonnais ,  Forez  et  Beaujolais,  âgé  de  76  ans,  apré$ 
avoir  gouverné  pendant  trente-quatre  an»  avec  une  douceur  et  une  prudence  qui 
le  firent  regretter  généralement.  C'est  sous  son  gouvernement  que  cette  ville 
changea  de  face  et  commença  à  s'embellir.  On  ouvrit  des  ports,  les  quais  furent 
élargis ,  et  le  magnifique  cours  depuis  le  pont  du  Rhône  jusqu'à  £snay  fut  entre- 
pris et  achevé.  Ses  funérailles  furent  faites  avec  pompe  dans  l'église  des  Carmé- 
lites qu'il  avait  fondées ,  et  où  Ton  voit  le  mausolée  qu'il  avait  fait  ériger  de  soi) 
vivant  et  sur  lequel  est  placé  sa  statue  en  bronze  jetée  en  1635  par  Jacob  Ri- 
dier(2). 

Dans  le  printemps  de  l'année  1642 ,  le  roi  vint  encore  à  Lyon  suivi  du  car- 
dinal de  Richelieu.  IL  allait  descendre  du  c6té  du  Roussillon  pour  faire  le  siège 
de  Perpignan.  Il  s'occupa,  pendant  son  séjour,  à  voir  passer  en  revue  et  em- 
barquer les  troupes  qu'il  envoyait  de  ce  côté-là ,  et  fit  entre  autres  ranger  en 
bataille  un  régiment  de  cavalerie  dans  La  place  de  Bellecour.  Le  roi  ne.  tarda 
pas  à  partir  pour  aller  joindre  son  armée.  Perpignan  fut  pris  après  trois  mois  de 
siège,  et  en  même  temps  plusieurs  forteresses  aux  environs.  S.  M.,  au  retour  de 
la  campagne ,  repassa  dans  le  mois  de  septembre  à  Lyon  ,  et  n'y  séjourna  que 
deux  jours.  Les  Lyonnais  le  virent  alors  pour  la  dernière  fois. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  que  ses^andes  incommodités  empêchaient  de 
suivre  le  roi ,  arriva  à  Lyon  le  6  septembre.  Il  s'était  embarqué  sur  le  Rhône , 
et  avait  choisi  cette  voie  plus  douce  qui  s'accommodait  à  ses  infirmités,  lesquelles 
ne  lui  permettaient  pas  de  quitter  le  lit,  en  sorte  qu'on  fut  obligé  de  rompre 
les  portes  et  les  fenêtres  de  l'abbaye  d*Esnay  (3)  où  il  logea  pour  pouvoir  y 
introduire  la  machine  dans  laquelle  il  était  transporté. 

(i)  Mercure  François  ,  tome  XXII,  page  309  ;  Gazette  de  France  ,  p.  594. 

(3)  L'église  des  Carmélites  a  été  àémdûe  sous  la  restauration.  Voyez  l'ÂLMANACB  DE  Lton  e 
r835 ,  page  XLVIII. 

(3)  Ce  mot  est  écrit  de  deux  manières  dans  le  manuscrit.  On  pourrait  citer  peaucoup  d'antres 
ouvrages  où  on  Ut  tantôt  àinAy,  tantôt  EsNAT,  comme  ici  ;  les  auteurs  ne  sont  pas  plus  d'atcord 
«ur  rétymologie  dé  ce  nom  ^ue  sur  celle  du  pom  de  Lyon.  - 
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Trois  jours  auparavant  étaitiiit  arrrivés  Le  duc  de  Bouillon  >  le  marquis  de  Cinq- 
Mars,  écuyer  de  France,  et  M.  de  Thou ,  conseiller-d'état,  conduits  et  esbortés 
par  une  compagnie  de  dragons  jusqu'au  château  de  Pierre-Scise  où  ils  furent 
enfermés  et  gardés  par  la  bourgeoisie.  Peu  de  jours  après  M.  le  Chancelier,  ac- 
compagné de  quelques  conseillers  d'état  et  présidons  du  parlement  de  Grenoble  , 
vint  en  cette  ville  pour  faire  le  procès  à  ces  prisonniers  d'état  qui  furent  repré- 
sentés devant  eux  dans  le  Palais-de-Justice ,  pour  subir  l'interrogatoire  sur  les 
chefs  d'accusation. dont  ils  étaient  chargés.  Le  procès  fut  instruit  rapidement  (1), 
puisque,  le  12  du  même  mois,  les  deux  derniers  furent  conduits  du  palais  à  la 
place  des  Terreaux,  dans  un  carrosse,  pour  subir  le  jugement.  M.  de  Cinq-Mars 
monta  le  premier  sur  l'échafaud,  où  le  bourreau,  d'un  seul  coup,  lui  trancha  la 
tête.  M.  de  Thou  sortit  aussitôt  après  du  carrosse,  et  après  é(re  monté  sur  l'é- 
chafaud ,  sa  tête  ne  fut  séparée  du  tronc  qu'après  plusieurs  coups  redoublés.  Les 
corps  furent  remis  avec  les  têtes  dans  le  carrosse ,  et  conduits  dans  l'église  des  Feuil- 
lans ,  où  H.  de  Cinq-Mars  reçut  la  sépulture ,  et  le  corps  de  M.  Thou  fut  em- 
baumé et  transporté  dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres  par  les  soins  de  sa  sœur  (S).  Le 
premier  étail  le  plus  coupable  et  méritait  le  «upplice ,  puisqu'il  avait  traité  avec 
les  ennemis  de  l'état;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre  le  sort  du  second , 
dont  tout  le  crime  consistait  à  n'avoir  pas  révélé  le  secret  de  son  ami«  Le  duc 
de  Bouillon  resta  prisonnier  à  Pierre-Scise  jusqu'à  ce  qu'il  eut  obtenu  l'amnistie 
de  sa  faute ,  et  il  ne  la  reçut  que  sur  les  offres  qu'il  fit  de  céder  au  roi  sa  princi- 
pauté de  Sedan  (3). 

Le  cardinal  de  Richelieu  partit  de  Lyon  à  2  h.  après  midi  (4)  le  même  jour 
de  cette  exécution  ;  il  remonta  la  Saône  jusqu'au  faubourg  de  Yaise,  où  il  dé' 
barqua  ,-et  de  là ,  porté  dans  son  lit  par  douze  soldats ,  il  se  rendit  à  Paris  où  il 
mourut  le  5  décembre  suivant. 

Le  roi  suivit  de  près  son  premier  ministre  ;  fa  santé  étail  chancelante  depui  s 

(i)  Liiutractioii  fat  fiiite  par  Jacquet  Martin  sieiu  de  Laubardemont,  le  même  à  qui  l'on  prête 
ce  mot  atroce  et  si  sonrent  cité  :  «  Qu'on  me  donne  deux  lignes  d'un  homme ,  et  je  me  charge  de 
le  flaire  pendre...»  t^ 

(a)  Le  cœur  seul  de  M.  de  Thou  fut  porté  à  Parts  et  déposé  dans  l'église  de  Saûit>André.  Quant 
à  son  coips  qui  avait  été  mis  dans  un  cercueil  de  plomb ,  il  resta  aux  Carmélites.  Voyex  les  Mé- 
MOIBES  pour  justifier  M.  F.  A.  de  Thou  ,  tome  XV,  page  179  de  l'HisT.  CNiv.  DE  J.  A,  VE  Thou. 
Vers  les  premiers  mois  de  i835,  plusieurs  magistrats  de  la  Cour  royale  de  Lyon  ujant ,  k  l'occasion 
d'un  procès  port^  devant  eette  Cour  ,  été  amenés  à  risiter  les  cares  de  la  maison  bâtie  sur  l'emplace- 
ment où  était  le  monastère  des  FeoUUns ,  découvriient  un  careau  où  gisaient  douce  squelettes.  On 
en  remarqua  deux  qui  avaient  la  tête  placée  entre  les  cuisses  ;  on  pensa  d'abord  que  c'étaient  les 
squelettes  de  Cinq-Mars  et  de  Thon  i  mais  comme  il  est  constant  que  le  corps  de  ce  dernier  .fût 
transporté  aax  Carmélites ,  il  est  très^possible  que  le  second  squelette  C&t  celui  du  sieur  Gapistan,  do 
parti  de  Monsieur,  décapité  à  Lyon  en  septembre  i63a.  Voyez  ci-dessus  la  première  noté  de  la  page  6  r . 

(3)  Maurin  Tint  expnM  à  Lyon  pour  tndter  avec  Bouillon,  Voyes  le  Bulletin  de  LA  SociéT^  de 
|.'Hl8T.  DE  FbancE  ,  tome  I,  seconde  partie ,  p.  34  et  suir. 

(4)  A  9  lieares  du  matin ,  et  EN  meilleube  SANii ,  dit  la  GAZEm  DE  Faance. 
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long-temps,  et  il  fit  la  dernière  campugae  avec  peine.  Sa  qiort  -arriva  le  14  mat 
164^  0n  rendit  à  Lypn  ie9  dernier»  iionaears  à  la  méipoire  ^^  ce  prince  avec 
toute  là  inagilificeacè  qu'on  peut  iaiaginer.  l^  choeur  de  l'église  cathédrale futtendu 
de  velours  noir,  chargé  de  riches  équssoQs  des  armes  de  France  et  /d/e^avare  , 
avec  un  catafalque  au  miljeu  oà  rilluminalion  fqt  remarquable*  Les  Jési^itçs  dres- 
sèrent dans  réglise  du  Grand-Collège ,  un  mausolée  qui  i  par  sa  hauteur,  prodi- 
gieuse, se- fit  adminer;  mais  rien  n'égala  la  décoration  que  les  pépitçns  diu  Confa- 
Iqn  firent  dans  leur  chapelle.  Elle  fut  richement  tendue  en  noir,  et  parsemée  die 
larmes  d'argeojt  et  de  fleurs  de  lya  d'or  avec  une  iipble  symétrie.  La  chapelle  ar- 
dente placfée  daoDi  Ls  milieu  était  des  mieux  entendues,  etTilluminatiop  «<traor~ 
dinaifO  y  donnait  un  éclat  si  frappant  qu'on  en  soutenait  à  peine  la  vue.  L'ins- 
cription placée  au-dessus  de  l'entrée  annonçait  avec  une  préoiiioo  élégante,  te  suj9t 
d»  celte  lugubre  solennité  ; 

JUSTO  JUSTA  FÀCIT  SOCIETAS  REÇU  REGI. 


iBéconmtiesf. 


MINE  D*OR  AUX  ENVIRONS  DE  LYON  ,  A  SAINT-MARTIN-LA-PLAINE . 

«  On  assure,  dit  Alléon  Dulac  (1),  dans  ses  Mémoires  pour 
«  servir  à  Vhistoire  nat.  des  prov.  du  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolms, 
«  tom.  II  j  p.  181-2,  qu'il  y  avait  autrefois  une  mine  d*or  dans  la 
«  paroisse  de  SUMaHinAa-^Plaine  y  et  Ton  prétend  même  que  Ton 
«  voit  encore  aujourd'hui  (1765)  dans  le  trésor  de  Pabbaye  royale 
«  de  St-Denis,  une  coupe  d'or  qui  en  vient  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
«  certain ,  c'est  que  les  travaux  de  ces  mines  ont  été  comblés , 
«  parce  que  For  était  d'un  titre  assez  bas ,  et  qu'il  était  si  difficile 
«  de  le  tirer  qu'il  ne  payait  pas  les  frais  de  l'exploitation.  » 
Alléon  Dulac  ajoute  dans  une  note  qu'il  a  faite  sur  ce  passage  : 
«  Mathieu  Paris  ^  dans  son  Histoire  de  France j  parle  d'une  mine 
«  d'or  qui  se  trouva,  en  1602,  dans  le  Lyonnais,  proche  du  vil- 
«  lage  de  St-Martin-la-Plaine ^  dans  la  vigne  d'un  paysan.  Il  ra- 
ce conte  comment  l'on  présenta  à  Henri-le-Grand  un  morceau  d'or 
«  de  cette  minière,  et  qui  s'était  formée  comme  une  branche 
u  d'arbre.  Tom  II,  liv.  6,  /  Part.  m.  209.» 

Alléon  Dulac  n'est  pas  le  seul  qui  ait  cité  Mathieu  Paris  comme 
garant  de  l'anecdote  qu'on  vient  de  lire.  Parmi  ceux  qui  nous  ont 
renvoyé  à  cet  historien,  sans  doute  sur  la  foi  d'AUéon  Dulac, 
nous  mentionnerons  l'auteur  de  VEtat  par  ordre  alphabétique  des 
provinces  de  Lyon,  Forez  et  Beaujolais ^  inséré  dans  YAlmanach 

(i)  Jeao-Loiiis  Alléon  Dulac ,  ayocat  et  naturalisle ,  mort  à  St-Étienne,  en  1768. 
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de  Lyon ,  pour  1775,  page  103  ;  M.  de  Terninac ,  page  24  de  la 
Description  physique  et  politique  du  déparietnent  du  Rhône ^  Lyon, 
au  IX,  1801 3  in-S»;  et  Dulac  de  la  Tour  d'Aurec^  page  124  de  la 
seconde  partie  de  son  Précis  kisicrique  et  statistique  du  départe-, 
ment  de  la  Loire,  au  Puy,  1807,  in-8o.  Nous  ferons  remarquer 
que  ces  trois  auteurs  qui  bien  assurément  avaient^  quand  ils  ont 
écrit,  Fouvrage  d'Alléon  Dulac  sous  les  yeux,  ont  négligé  de  le 
citer.  Toutefois  ils  Tout  cru  sur  parole^et  se  sont  bien  gardés  de 
vérifier  si  c'était  bien  à  Mathieu  Paris  qu'AUéon  Dulac  avait  em- 
prunté le  fait  allégué  dans  sa  note.  S'ils  eussent  pris  cette  peine, 
ils  auraient  reconnu  que  ce  n'est  point  Mathieu  Paris  ^  célèbre 
chroniqueur  anglais,  mort  en  1259,  qui  a  parlé  de  la.  mine  d'or 
voisine,  de  St-Martin-la-Plaine^  mais  Pierre  Mathieu^  poète  et  his- 
torien y  qui  exerça  pendant  plusieurs  années  la  profession  d'avo-^ 
cat  à  Lyon  où  il  embrassa  avec  ardeur  le  parti  de  la  Ligue,  et  qui 
devint  ensuite  un  des  plus  zélés  partisans  d.'Henri  lY.  Cet  écrivain 
qui  ne  fut  pas  moins  attaché  à  Louis  XIII ,  mourut  à  Toulouse  le 
12  octobre  1621.  Nous  allons  donner  un  extrait  du  passage  Cité 
par  Alléon  Dulac,  et  qui  se  trouve  page  207-209,  tome  U,  de 
son  Histoire  de  France ,  Paris ,  1709  y  in-S»  ;  l'auteur ,  après  avoir 
parlé  des  différens  signes  à  l'aide  desquels  on  peut  découvrir  l'or 
enfoui  dans  la  terre ,  s'exprime  ainsi  : 

«  Quand  ces  conjectures  manquent ,  il  faut  recourir  à  Tartifice 
«  par  le  moyen  de  la  baguette  (1)  laquelle  ,  par  une  occulte  pro- 
«  priété  et  sympathie  de  nature,  se  tourne  et  donne  contre  terre  si 
«  tost  que  celui  qui  la  porte  a  mis  le  pied  sur  l'endroit  où  il  y  a  quel- 
ce  que  veine  ou  substance  métallique.  Ces  moyens  ont  été  suivis  en 
c(  plusieurs  endroits  du  royaume  pour  découvrir  des  n^iines  ;  mais 
te  en  nulle  part  plus  heureusement  et  abondamment  qu'ati  pays  du 
<c  Lyonnais,  où  l'on  a  découvert  des  mines  du  plus  parfait  des 
«métaux  et  du  dernier  ouvrage  du  soleil,  qui  est  For.  Elle(Wc) 
«cfut  découverte  en  un  lieu  stérile  contre  l'opinion  de  Cardan  qui 

,  (i)  Cette  baguette  se  prend  d'un  coudrier  d'un  an ,  et  doit  être  fourchue  pour 
la  tenir  des  deux  mains,  sa  pointe  élevée  vers  le  ciel.  Note  du  P,  Mathieu,  —  ta 
baguette  divinatoire  a  joué  un  ^nd  rôle  à  Lyon  ;  nous  parlerons  quelque  jour 
de  celle  de  Jacques  Àimar,  fameux  imposteur  du  1^^  siècle.    ' 
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«  donne  à  la  stériltté  renseigne  des  métaux  non  dans  une  terre 
<c  reposée ,  mais  en  une  vigne  fructueuse ,  en  uû  pays  comn^ode, 
t€  près  le  village  de  St-Martin-la>Plaine ,  qui  dépend  du  comté  de 
(c  réglise  de  St-Jeaii  de  Lyon.  Un  paysan  qui  Itavaâllait  en  ceste 
(c  vigne  trouva  un  petit  caillou  tout  broché  d'or,  duquel  on  prenait 
u  assurance  infaillible  que  ce  nombre  supposait  un'  corps.  J'en  eus 
«  le  preniier  advls.  De  Tic,  surintendant  à  la  josticede  Lyon, 
<c  eut  commandement  d'y  faire  travailler.  La  première  production 
<c  fût  admirable,  et,  entre  plusieurs  belles  pièces  qui  É'eti  tirèrent, 
«  j'en  monstray  une  ati  roi  aux  Tuileries ,  belle ,  riche  et  admira- 
<c  ble,  en  laquelle  1  or  paraissait  et  pôQssait  comme  des  bourgeons 
«  de  vigile  aussi  fin  que  celui  de  Caranana,  et  se  pouvait  dire 
<(  qu'il  y  avait  plus  de  cinq  mille  ans  que  le  soleil  n'avait  rieniait 
«  de  plus  parfait  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Car  ce  n'est  pas  or 
«(  de  pépin  3  en  paille,  ni  en  poudre  cdiHme  aux  torrens  des  terres 
u  neuves,  himéslé  avec  l'arène  comme  en  Bohème,  mais  en  pierre 
«c  et  en  roc  ^  tout  pur  or  ou  tout  pur  argent  :  car  toujours  l'un  va 
«  avec  l'autre ,  mais  sans  inixtion  d'autres^  métaux.  Le  roi  fit  voir 
«  ceste  pierre  ait  duc  de  Mayenne  qui  se  promenait  avec  lui,  et  à 
<c  plusieurs  autres  princes  et  seigneurs ,  n'en  faisant  pas  moins 
<c  d'estat  que  le  I^ortugais  cent  ans  auparavant  avait  fait  d'un 
«  grain  d'or  vierge  qui  pesait  trente  deux  livres  (1).  Il  eut  été 
«  agréable  d'entendre  de  moy  qu'entre  plusieurs  bénédictions  de 
«  son  règne,  Dieu  eust  descouvert  un  Pérou  en  France  ;  et  voulut 
«   savoir  l'èrdré  qù'e  l'on  tenait  aux  œuvres  des  mines ,  et  le 
u  profit  qu'y  pouvaient  faire  ceux  qui  en  advançaient  la  despense. 
«  Ces  premières  apparences  quoique  belles  et  riches  estaient 
<c  trop  incertaines  potir  réspondre  certainement  à  celte  detnande; 
«  Aussi  fut-il  conient  d'entendi^e  que  si  la  veine  estait  profonde  et 
<c  durable  le  profit  en  surpasserait  Tespérance  et  Topinioiï,  parce 
«  qiiè  les  mines  qui.  sont  près  de  la  superficie  de  la  terre  ne  sont 
f  «  pas  les  plus  fines  ny  leis  plus  abondantes.  Car  tant  plus  l'or 

€c  est  profond  en  terre,  plus  il  a  de  ][)'urelé,  de  poids  et  de  va- 
«  leur....  »> 
Pierre  Mathieu  (>lace  à  l'année  1602  la  découverte  de  la  mine 

(1)  Vigenère,  eh  ses  coiomenf aires  sur  le  M(dàs  de  Philostrale. 
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d'or  voisine  de  St-Martin-la-Plaine.  J'ai  yainement  cherché  ce  fait 
dans  un  assez  grand  nombre  d'autres  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
Henri  IV  ;  je  ne  l'ai  pas  même  retrouvé  dans  l'édition  de  VHistoire 
de  France  de  notre  P.  Mathieu;  publiée  à  Paris,  l'an  1631,  dix 
ans  après  sa  mort,  en  2  vol  in-fol.  Quant  à  la  coupe  qui  prove- 
nait aussi  de  la  même  mine  et  qu'on  voyait  encore  dans  le  trésor 
de  l'Abbaye  royale  de  St-Denis,  en  1765;  je  n'ai  jusqu'à  présent 
que  le  seul  AUéon  Dulac  pour  garant  de  celte  assertion.  11  serait 
donc  Irès-pojssible  qu'il  n'y  eut  rien  de  bien  positif  dans  ce  fait. 
Peut-être  en  est-il  de.  même  du'récit  de  Mathieu  relativement  à 
la  découverte  de  la  mine  ;  car  tout  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  m'a  paru 
bien  vague.  N'aurait-il  pas  dû  déterminer  d'une  manière  plus  pré- 
cise.qu'il  ne  Fa  fait  le  lieu  où  était  située  la  vigne  dans  laquelle 
un  paysan  trouva  le  petit  caillou  tout  broché  d'or.  Ainsi ,  jusqu'à 
plus  ample  informé,  je  suis  très-porté  à  croire  que  si  l'existence 
de  la  mine  eut  été  réelle ^  on  ne  serait  pas  resté ,  depuis  plus  de 
deux  siècles  ,  sans  faire  de  nouvelles  tentatives  afin  de  découvrir 
l'endroit  où  git  «cette  boue  jaune  pour  laquelle  les  hommes  re- 
muent ciel  et  terre ,  et  de  laquelle  les  méchans  n'ont  Jamais  assez .  » 
(P,  Mathieu, /oc.  cîï.,  p.  209.) 

A.P. 


MÉDAILLE  HÉBRAÏQUE  DÉCOUVERTE  A  LYON,  AU  XVII«  SIECLE. 

M.  le  marquis  de  Fortia  d'Orban  a  donné  lecture ,  le  deux  fé- 
vrier dernier ,  à  la  société  de  l'Histoire  de  France ,  d'un  rapport 
que  M.  de  Reiffemberg  a  fait  insérer  dans  le  Bulletin  de  T Acadé- 
mie de  Bruxelles  (1835 ,  n°  1)  sur  une  notice  de  M.  Carmoly,  rela- 
tive à  une  médaille  hébraïque  découverte  à  Lyon  vers  le  milieu 
du  XYII<'  siècle ,  dans  un  lieu  nommé  Breda^  situé  au-dessus  du 
Change..  Cette  médaille  a  été  mentionnée. par  le  P.  Ménestrier, 
Hist,  cons,  ;  par  le  P.  de  Colonia,  Hist,  lilt,  ;  par.  M.  deBoissy, 
Dissert,  critiq.  Elle  représente  d'un  côté  la  tête  d'un  empereur 
couronné  de  lauriers ,  autour  de  laquelle  est  une  longue  légende 
hébraïque,  sans  doute  indéchiffrable  puisque  le  P.  Menestrier  qui 
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savait  l'hébreu  ne  Ta  pas  traduite.  Le  revers  n*est  qu'un  creux 
rond,  sans  figure^  avec  cette  légende:  Post tenebras  spero  lucem. 
Felicitatis  ivdex  diés  vltimvs.  D.  m  m.  La  pensée  de* cette  légende 
peut  se  rapprocher  de  ce  mot  de  Solon,  que  nul  ne  peut  être  dit 
heureux  avant  sa  mort  (Hérodote ,  1,  31)^  mot  qui  se  retrouve  à 
la  fin  de  V Œdipe  de  Sophocle ^.et  dans- les JMa»rarpfco5e5  d'Ovide, 
ni^  4;  voyez  aussi  les  Essais  de  Montaigne,  liv.  I^  châp.  3  et  18. 
M.  Carmoly  présume  que  cette  médaille  a  dû  être  frappée  au 
IX  siècle  par  les  Juifs  de  Lyon,  en  reconnaissance  de  Tappui 
qu^ils  trouvèrent. en  Louis-le-Débonnaire  contre  les  prétentions 
de  révêque  Agobard-,  et  qu'elle  fut  d'aboFd  suspendue  dans  leur 
synagogue  située  à  mi-côte  de  la  montagne  de  Fourvières,  puis 
ensevelies  sous  les  ruines  de  eet  édifice.  Le  P.  de  Cotoniaditqn'on 
ne  sait  ce  que  ce  médâilton  est  devenu  ;  puis  iL  ajoute  ;  «  On  a 
«  trouvé  de  nos  jours,  dans  ce  même  Heu  de  Breda,  un  talisman 
«  hébraïque  que  j'ai  vu  et  qui  avait  la.figure  d*un  serpent  d'airain.» 
Hist.  lltt. ,  tome  2,  page  107.  Spon,  dans  ses  Recherches  des  Anti- 
quités et  Curiosiéés  de  \ar  vilîe'  de  Lyon,  —  167^  ,  iri-8» ,  n'a  point 
parlé  du  médaillon  hébraïque  ,  mais  il  fait  mention  d'un  talisman 
d'or,  trouvé  auprès  de  St-Irénée,  et  sur  lequel  on  voyait  une  tête 
humaine,  liée  d*une  bande  et  entourée  de  caractères  magiques. 
Les  savans  n'ayant  rien  compris  à  ces  caractères,  eurent  recours 
au  P.  Kircher;  peu  satisfaits  de  la  lettre  qu'ils  reçurent  de  lui ,  ils 
revinrent  à  la  charge,  mais  ce  Père  s'excusa  de  ne  point  avoir 
expliqué  les  caractères  en  particulier  par  ce  que  cela  lui  était  dé- 
fendu par  la  chambre  du  Saint-Office-,  de  peur  qu'il  ne  semblât 
enseigner  la  magie.  Au  reste  il  résultait  des  explications  du  méti- 
culeux jésuite  que  l'une  des  vertus  de-ce  talisman  était  de  préser- 
ver du  mal  de  dents;  sur  quoi  Spt)n  remarque  fort  judicieusement 
que  s'il  en  était  ainsi ,  un  talisman  de  cette  nature  devait  être 
d'une  grande  utilité  aux  habitans  de  Lyon  ;  car  il  y  a  peu  de  lieux 
au  monde  où  l'on  soit  plus  sujet  au  mal  de  dents  que  Ton  ne  l'est 
dans  cette  ville. 

A.  P. 


fia>m  0ibli0jjrapl)*t4ue. 


NOTICES  PAP  M.  BOULLÉE. 

M.  IBouUée ,  président  de  rAcadémie  de  Lyon  ,  vient  de  pu- 
blier, sQus  forme  de  brochure,  detu  intéressa ates  notice»^ 
Tune  sur  M.  Poivre ,  lyonnais ,  intendant  des  îles  de  France  et  de 
Bourbon  ,  Tautre  sur  M.  Dupont  de  Nemours ,  membre  de  TAs- 
semblée  constituante. 

Extraite  du  journal  V Athénée ,  dont  Mi  Boullée  est  Vùn  des  plus 
assidus  collaborateurs  ,  la  première  de  ces  notices  est ,  sans  con- 
tredit ,  un  des  articles  les  plus  remarquables  insérés  dans  cette 
feuille.  Simple  monument  élevé  à  la  mémoire  d'un  grçind  homrne 
de  bien  ,  suivant  l'ingénieuse  expression  de  Duppht  de  Nemours  , 
ce  précis  biographique  -  nous  semble  destiné  à  figurer  avec  hon- 
neur parn^î  les  notices  publiées  jusqu'à  ce  jour  «ar  les  illustra- 
tions de  liolre  ville; 

L'article  sur  Dupont  de  Nemours  trouvait  naturellement  sa 
place  à  la  suite  du  premier.  Dupont  fut  aussi  le  biographe  de 
Poivre  ^  et  c'est  principalement  des  sduVenirs  de  cet  écrivain  que 
M.  BouUéé  s'est  inspiré  dans  le  récit  qu'il  nous  fait  des  événe- 
mens  de  la  vie  de  notre  illustre  compatriote.  Ecrit  pour  la  ]^io- 
graphie  Universelle ,  le  précis  sur  Dupont  de  Nemours  assure  au 
nom  de  M.  Boullée  une  place  honorable  à  cété  de  ceux  qui  déjà 
ont  fait  la  fortune  des  éditeurs  de  cette  importante  publication. 

Le  discours  de  réception  de  l'auteur  ,  à  l'Académie  de  Lyon , 
termine  cette  brochure  ,  imprimée  au  profit  de  quelques  amis  , 
et  tirée  à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires. 

De  la  mission  des  lettres  dans  les  temps  de  irauhlcs ,  tel  est  le 
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titre  de  ce  discours  qui  joint  au  mérite  d'une  incontestable  actua- 
lité celui  d'un  style  correct ,  élégant  et  vraiment  académique. 
Espérons  que  Messieurs  de  TAcadémie  se  décideront  enfin ,  à 
livrer  au  public  les  ncl^esses  de  ce  genre  qu'ils  enfouissent  cha- 
que jour  dans  leiirs  ârcliives  séculaires  ;  si  Ton  en  jugé  parle  dis- 
cours de  M.  Boullée  ,  ce  serait  la  meilleure  réponse  aux  épi- 
grammes  dont  ils  se  plaignent  avec  tant  d'amertume. 

CF. 


LES   PRELATS   ESPAGNOLS ,    PAR    M.    MERMET    AINE. 

Cette  brochure,  qui  ne  paraît  écrite  par  l'auteur  de  l'Histoire  de 
Vi^mney  que  dan$  le  but  de  payer  au  npm  de  cette  ville  une  dette 
de  reconnaissance  envers  le;  seigneur  d'Azara,  repferçae  quelques 
souvenirsde  l'inyasioa  de  1815,  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt. 
Tout  ce  qui  se  rattache  à  cette  triste  époque  réveille  eii  nous  de 
si  vife  seatimeus ,  et  piii$  M.  Mermetraconte  si  bien.  On  voit  ^  par 
ces  quelques  pages,  livrées  au  public,  sans  prétention,  qu'elles 
s'ont  l'ouvrage  d'une  plume  exercée.  Il  ne  faut  y  chercher  ni  de 
grandes  pensées,  ce  n'était  pas  là  le  lieu;  ni. une  action  entraî- 
nante, ce  n'est  pas  un  roman,  ce  n'est  qu'une  causerie  spirituelle, 
dans  laquelle  M.  Mermet,,  tout  en  reproduisant  quelques-uns 
des  mille  tr^s  plaisant  ou  ti^agiques  de  l'invasion  dans  l'arron- 
dissement qu'il  était  chargé  d'administrer,  en  sa  qualité  de  secré- 
taire de  la  sous-préfecture ,  nous  apprend  que  deux  prélats  espa- 
gnols, à  qui  on  avait  donné  la  ville  de  Yienne  pour  prison ,  touchés 
des  égards  que  les  habitans  eurent  pour  eux  pendant  leur  capti- 
vité, les  protégèrent  contre  les  exactions  des  troupes^^tran^ères , 
de  nos  libérateurs^  ainsi  que  les  partisans  des  Bourbons  les  appe- 
laient  alors.  ,  . 

Nous  sommes  à  nous  demander  comment  l'auteur,  avec  une  | 

donnée  si  légère^  a  pu  remplir  61  pages,  et  surtout^  comment  il 
a  trouvé  le  secret  du  se  faire  lire  avec  plaisir.  Toutefois ,  il  est  à 
désirer  qu'il  emploie  son  talent  à  de  plus  utiles  travaux. 

C.  B. 


I 


ÉPHÉHERIDES  LYONNAISES, 


JUILLET. 

895.  4  Mort  d'Àurélien ,  évéque  de  Lyon.  —  Il  n'est  point  vrai,  comme  l'ont 
dit  quelques  auteurs,  que  ce  prélat  ait  favorisé  l'usurpation  de  Bo- 
zon ,  et  qu'il  l'ait  couronné  à  Lyon  roi  de  Provence ,  le'  15  octobi^ 
879.  Voyez  VArt  de  vérifier  les  dates ^  tome  11 ,  page  429. 

1564.  »  Charles  IX  qui  était  à  Lyon  depuis  le  13  juin  précédent,  ayant  appris 
que  le  duc  et  la  duchesse  de  Savoie  se  disposaient  à  venir  lui  pré- 
senter leurs  hommages,  se  rend  au  devant  d'eux  avec  sa  suite  à 
Miribel  pour  les  y  attendre ,  et  dîne  au  château  de  celte  ville^  Hist, 
"^  de  Lyon,  par  G.  Paradin,  livre  111,  chap.  39;  Hist,  de  Miribel, 
par  Théod.  Laurent,  page  8.  —  C'est  par  erreur  que  M.  Fiévée  a 
dit  dans  la  Biographie  universelle,  article  Charles  IX,  que  ce  prince 
rendit  à  Lyon ,  ce  même  jour  4  juillet,  l'ordonnance  qui  fixa  le 
commencement  de  Tannée  au  mois  de  janvier;  chacun  sait  que 
cette  ordonnance  fut  rendue  le  4  août ,  au  château  de  Roussillon , 
où  le  roi  s'était  réftfgié  en  quittant  la  ville  de  Lyon  atteinte  de  la 
peste.  Art  de  vérifier  le$  dates ,  tome  1 ,  page  648. 

1709.    »     Mort  de  Pierre  Garnier,  médecin  lyonnais,  auteur  de  quelques  ou- 
vrages. Voyez  le  P.  de  Colonia,  Hist.  Litt.,  tome  11,  pag.  803, 
et  Pernetti,  Lyonnais  dignes  de  mémoire;  tome  11,  page  108. 
!{  1794.    »     La  société  populaire  des  Jacobins  de  Commune-Affranchie  adopte 

une  adresse  à  ses  concitoyens,  sur  les  nouvelles  victoires  rempor- 
-  tées  par  les  armées  de  la  république.  Voici  le  début  de  cette  adresse  : 
«Citoyens,  les  champs  de  Fleurus  viennent  d'être  témoins  des 
«  plus  éclatans  succès.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'ils  sont  de- 
«  venus  célèbres  par  la  valeur  française  ;  mais  cette  dernière  vic- 
«  toire  efface  toutes  les  autres.  C'est  pour  la  Liberté  que  les  républi- 
«  cains  ont  triomphé.  C'est  pour  le  bonheur  du  monde  que  nos 


H 


73 

«  guerriers  ont  planté  réteiidard  tricolore  sur  les  cadavres  amon- 
«  celés  des  lâches  satellites  des  tyrans;  c'est  pour  établir  le  régne 
«  de  la  douce  égalité  que  la  baïonnette  et  les  bras  vigoureux  des 
«  Sans-Calottes  ont  inondé  les  sillons  du  sang  impur  des  esclaves. 

k  «  0  toi ,  infâme  maison  d'Autriche!  ton  heure  dernière  s'approche  ; 

«  tes  crimes  accumulés  depuis  plusieurs  siècles  ont  glacé  l'univers 

^  «  d'horreur  et  d'épouvante.  Nos  soldats  courageux  sont  les  anges 

«  exterminateurs  de  l'Eternel  »  en  écrasant  ton  insolent  orgueil ,  en 
«  abaissant  ton  front  audacieux. ...  etc.  » 
1S75.    h    Mort,  au  château  de  Pierre-Scise ,  de  Charles  d'Alençon,  prince  du 
sang  royal ,  archevêque  de  Lyon ,  célèbre  par  les  démêlés  qu'il  eut 

,  avec  Archimbaudde  Comborn,  sénéchal  de  Lyon.  Voyez  le  (fallia 

ehrisiiana  et  le  Calendrier  historique  de  M.  Cochard,  pour  Tannée 
1829,  page 32. 

i  18ti.    '7     Mort  de  Marc-Antoine  Petit,  médecin,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 

en  prose  et  en  vers,  membre  de  l'Académie  de  Lyon,  etc.,  né  le 
5  novembre  1766.  —  Il  a  légué  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Lyon  sa  collection  du  Moniteur,  —  Son  éloge  a  été  prononcé  par 
MM.  Cartier  et  Parât. 

[  1477 .    S     Bartelomieu  Buyer ,  le  premier  qui  ait  introduit  à  Lyon  l'art  de  l'impri- 

merie, vers  1473,  publie  une  traduction  faite  par  frère  Jullian 
Macho,  docteur  en  théologie,  du  livre  intitulé  :  Le  Miroir  de  la  vie 
humaine,  faict  par  Rqderigue  hispaignol,  ffvéque  de  Zamorensis.  — 
C'est  à  frère  Jullian  que  nous  devons  la  première  traduction  pu- 
bliée dans  notre  langue  du  Nouveau-Testament,  mais  il  parait  qu'il 
eut  pour  collaborateur  Pierre  Farget  ou  Sarget  qui  était  aussi  doc- 
teur en  tliéologie.  Tous  deux  étaient  de  Tordre  des  Augustins  et 
demeuraient  au  couvent  de  Lyon ,  près  de  Tatelier  de  Buyer.  Ils 
composèrent  pour  lui  et  pour  plusieurs  autres  imprimeurs  de  notre 
ville,  au XV®  siècle,  différons  ouvrages  qui  sont  aujourd'huiM'une 
extrême  rareté. 
160O.     »     Henri  IV  vient  à  Lyon  pour  la  quatrième  fois;  il  y  séjourne  jusqu'au 

11  août  suivant.  Voyez  VHist.  de  Lyon  par  C.  de  Rubis,  page  445, 
VHist.  de  Bresse ^  par  Guichenon,  page  108,  et  les  Séjours  d'Henri 
IV  â  Lyon ,  par  Cochard ,  pages  100  et  suiv. 
1571.  11  Mort,  à  Orihez  (Bassea-Pyrènées),  de  Pierre  Viret,  célèbre  théolo- 
gien ,  et  un  des  chefs  de  la  réforme  en  Suisse  et  en  France.  La  ville 
de  Lyon,  suivant  d'Aubigné,  fut  prise  plus  par  la  langue  que  par 
les  épéesdes  Calvinistes,  le  30  avril  1562  (Hisi.  liv.  111,  c.  7  ). 
Il  resta  à  Lyon  depuis  cette  époque  jusqu'en  1565,  et  il  y  exerça 
les  fonctions  du  ministère.  Use  joignit,  dit-on,  au  grand  vicaire  de 
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i*archevéque  de  Lyon  pour  combattre  les  nouvelles  sectes  qui  ten** 
taient  de  sHntroduîre  dans  cette  ville ,  au  moyen  du  principe  de  la 
liberté  de  conscience.  Mais,  emporté  lui-méine  pai*  un  zèle  trop  ar^ 
dent,  il  fut  dénoncé  parle  jésuite  Kmond  Âuger ,  et  banni  de  Lyon, 
comme  un  séditieux.  Voy.  la  Biogr.  uittv.,  le*  Ephémerides  de 
Pierre  de  Saint-Romuald ,  et  les  Lettres  du  P.  Perpinien,  jésuite. 

1429.    là  Mort  de  Jean  Charlier,  dit  Gerson,  chancelier  de  Téglise  et  de  Tuni- 
versitéde  Paris,  etc.^  auteur  d*ouvrages  théologiques,  et,  suivant 
quelques  écrivains ,  de  VlmUation  de  J,-C.;  if  nâqtiit  à  Gerson ,  dio- 
cèse de  Reims,  en  1363.  Réfugié  à  Lyon  vers  les  dernières  années 
f  de  sa  vie ,  il  faisait  le  catéchisme  aux  enfaus  dans  Téglise  de  St- 

Paul.  Jacob  Spon  nous  a  conservé  son  épitaphe ,  page  33  de  la 
Recherche  des  antiquités  et  curiosités  de  la  ville  de  Lyon;  voyez  aussi 
la  Fte  des  Saints  du  diocèse  de  Lyon,,  par  M.  GoUombet,  pages  267 
etsuiv.,  et  la  Biographie  Àrdennaise,  par  l'abbé  Boulliot. 

1515.  »  François P*",  se  rendant  en  Italie,  arrive  à  Lyon,  accompagné  de  la 
reine  Claude,  son  épouse,  et  de  la  duchesse  d^Angoulème»  sa 
mère.  Ces  deux  princesses,  pendant  tout  le  temps  du  voyage  du 
roi ,  restent  à  Lyon  et  logent  au  cloître  de  St-Just.  —  C'est  dans  ce 
même  cloître  que  la  reine-mère  reçut  dix  ans  plus  tard  #ette  fa- 
meuse lettre ,  dans  laquelle  François  P'  lui  disait ,  en  lui  apprenant 
la  perte  de  la  bataille  de  Pavie  :  Madame,,,,  de  toutes  choses  non 
mest  demuré  que  lhon  et  la  vie  qui  est  satne...  phrase  que  l'on  a 
traduite  par  ce  mot  si  célèbre  :  TotU  est  perdu.  Madame  y  fors  V  hon- 
neur. Voyez  le  BAYLE  de  M.  Bouchot ,  article  François  J®^  ;  le  savant 
bibliothécaire  de  la  Chambre  des  députés  y  donne  le  texte  pur  de 
la  lettre  de  François,  citée,  mais  légèrement  altérée  àAasVHistoire 
de  Paris,  de  M.  Dulaure. 

1777.  13  Mort  de  Guillaume  Coustou,  fils  de  Guillaume,  1^  du  nom,  neveu 
de  Nicolas,  né  à  Paris,  en  1716.  La  Vénus  de  cet  habile  statuaire 

a  inspiré  le  distique  suivant  à  feu  Tabbé  Paul  : 

'  .  '  ■  '  • 

PraxiteUs  Venerem  miram  dixéfe  Pelasgi  ^     . 
Sanc  ego  mirari  desîno  :  cerno  tuam. 

1800.    »     L'ancienne  Académie  de  Lyon,  fondée  en  1700,  et  dissoute  en  1793  , 

se  reconstitue  sous  le  titre  à* Athénée  sous  les  auspices  de  M.  de'Ver- 

ninac»  préfet  du  Rhône. 
1803.    14  Incendie  d'une  partie  de  THôtel-de-Ville ,  occasionnée  par  Tillumi- 

nation  de  cet  édifice ,  en  commémoration  de  la  prise  de  la  Bastille* 
1274.    15.  Mort  de  St-Bonaventure ,  évéque  d'Albano,  qui  s'était  rendu  à  Lyon 

pour  assister  au  second  concile  général  qui  se  tenait  en  cette  ville 
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pouf  mettre  fia  au  schisme  d'Orient.  Voyez  la  Vie  des  Saints  du 
diocèse  de  Lyon,  par  M.  Gollombet,  pages 263  etsuiv. 

i5i6.  »  Séance  Consulaire.  M.  Pierre  Sigaud  ,  procureur  ;  M.  GoigneC  et  au- 
tres paroissiens  de  St-Georges,  remontrent  que  la  maison  où  se 
tiennent  les  filles  de  joie  est  fort  prochaine  de  Téglise  de  St-Geor- 
ges...,  que  là^  il  se  fait  journellement  plusieurs  battures  scanda- 
leuses et  tumulte  »  à  cause  desdites  filles  de  joie  qui  souvent  se 
Tiennent  battre  jusque  auprès  et  dedans  ladite  église  avec  leurs  ruf- 
fiens  et  débauchés...  Qu'un  prestre  ayant  voulu  remontrer  à  quel- 
ques jeunes  compagnons  débauchés  qui ,  en  sortant  de  là ,  avaient 
esté  jouer  au  moustier  de  ladite  église,  ledit  prestre  fut  maltraité  et 
blessé  de  coups  d'espée ,  poignard ,  etc.  —  Le  Gonsulat  leur  ré- 
pond de  donner  leurs  remontrances  par  écrit,  pour  communiquer 
à  messieurs  de  la  justice,  afin  d'y  pourvoir  comme  de  raison. 

1553.  »  Supplice  de. Mathieu  Dimonet,  condamné  à  mort  pour  cause  d'héré- 
sie. Hist.  abrégée  des  Martyrs  français  du  temps  de  la  Réformaiion. 
Instit. ,  1684,  ia-12  ,  page  122. 

1701.  »  Etienne  Baluze  ,  savant  critique ,  visite  la  Bibliothèque  du  collège  de 
Lyon  ;  il  y  détermine  l'âge  de  plusieurs  manuscrits ,  et  entre  au- 
tres du  livre  des  Evangiles  en  latin  qu'il  juge  ancien  d'environ 
800  ans ,  et  qui ,  suivant  la  tradition  ,  aurait  été  donné  par  l'évé- 
que  Àgobard  à  l'église  de  Lyon. 

61i^  16  «  Brunehaut,  femme  de  Sigebert,  roi  d'Âustrasie,  fonde  l'abbaye 
d'Esnay ,  en  l'honneur  de  St-Martin ,  à  Lyon ,  ou  était  autrefois 
,  l'autel  de  Minerve...  »  Èphémérides  de  Pierre  de  saint  Romuald.  — 
Nous  croyons  inutile  de  dire  que  cette  date  n'a  rien  d'authentique, 
et  nous  regrettons  fort  que  le  P.  de  saint  Romuald  n'ait  pas  indiqué 
la  source  d'où  il  l'a  tirée.  Voyez  sur  l'abbaye  d'Esnay  ou  d'Ainay , 
le  Gallia  Christiana,  tom.  IV,  pages  233  et  suiv.,  et  VÀlm.  de 
Lyon  de  1755,  page  33. 

1349.  »  La  cession  faite,  en  1345,  par  Humbert  n,  dauphin  de  Viennois ,  de* 
tous  ses  états  de  Dauphiné ,  au  roi  Philippe  de  Valois ,  pour  son 
fils  aîné  de  France ,  et  ratifié  -dans  le  couvent  des  Jacobins.  Art  de 
vérifier  les  dates,  tom,  U ,  page  459* 

1793.  »  Exécution  de  Marie-Joseph  Ghalier,  surnommé  le  Marat  de  Lyon.  — 
C*est  par  erreur  que  plusieurs  écrivains  ont  placé  cet  événement 
sous  une  autre  date. 

1507.  17  Louis  Xn,  revenant  de  son  voyage  de  la  conquête  et  réduction  de  Gé- 
Bes ,  entre  k  Lyon  par  la  porte  du  Rhône ,  accompagné  de  plusieur  s 
princes  et  seigneurs,  précédé  de  son  grand  écuyer ,  au  devant  du- 
quel étaient  les  trompettes  et  les  clairons. 
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1545.    »       Mort  de  gentille  et  vertueuse  dame  Pernette  du  Guillet,  lyonnaise, 
célèbre  par  ses  Poésies  dont  M.  Breghot  du  Lut  a  donné  une  nou- 
velle édition  avec  des  noies  et  un  glossaire  ,  Lyon ,  imp.  de  Louis 
Perrin,  1830,  in-8. 
1815.    »     Seconde  entrée  des  Autrichiens.  —  La  drapeau  bUnc  remplace  sur  les 

édifices  publics  le  drapeau  tricolore. 

1563.     18  Dimanche.  L'exercice  du  culte  catholique,  suspendu  par  les  calvinistes 

depuis  le  1^'  mai  de  l'année  précédente,  est  rétabli  à  Lyon.  Après 

une  messe  solennelle ,  chantée  dans  la  cathédrale  par  le  P.  Emond 

Auger;  ce  jésuite  fit  un  sermon  dans  lequel  on  remarque  le  passage 

suivant:  «Gardez-vous  de  rappeler  jamais  les  contestations  pas- 

«  sées,  et  que  chacun  de  vous  prenne, des sentimens  de  douceur. 

«  Non ,  ce  n'est  point  par  la  force  qu'on  fait  entrer  la  religion  dans 

«  le  cœur  :  laissez  le  soin  des  armes  aux  puissances  établies  pour  les 

«  porter.  Chrétiens  et  citoyens  d'une  même  ville ,  vous  devez  tous 

«  être  unis  ensemble  par  les  liens  de  la  société  civile  et  de  la  cha- 

«  rite  chrétienne.  Il  ne  vous  est  permis  de  parler  que  des  seuls  ar- 

«  ticles  de  religion  qui  ne  sont  point  controversés ,  et  dont  on  est 

«d'accord  respectivement;  mais,  quant  aux  autres  articles,  il 

«  n'appartient  qu'à  Dieu  et  au  concile  qui  est  assemblé  de  le  déci- 

«  der.  Chacun  n'a-t-il  donc  pas  assez  de  son  propre  fardeau ,  sans 

«  se  charger  de  celui  des  autres,  en  se  mêlant  de  l'interprétation 

«  des  choses  qui  ne  sont  point  de  notre  ressort  et  dont  Dieu  ne  nous 

I  «  fera  pas  rendre  compte?...,  »  Voyez  la  Notice  sur  Emond  Auger  , 

\^  par  A.  P. ,  Lyon ,  Barret ,  1828 ,  in-8. 

1830.    »     Dimanche.  Ou  chante  dans  la  cathédrale  un  Te  Deum  en  action  de 

grâces  de  la  prise  d'Alger. 
1793.  19  M.  de  Précy  prend  le  commandement  des  forces  de  Lyon. 
1310.  21  Pierre  de  Savoie  ,  archevêque  de  Lyon ,  avait  refusé  de  reconnaître 
la  souveraineté  du  roi  sur  cette  ville  ,  et  avait  entratné  les  Lyon- 
nais dans  sa  révolte  ;  il  est  fait  prisonnier  par  Louis  Hutin  qui 
commandait  les  troupes  de  Philippe  le  Bel  son  père.  Ce  jeune 
prince  s'empare  de  Lyon  ,  après  en  avoir  fait  le  siège.  Art.  de  véri- 
fier les  da/es,  tome  II ,  page  469. 
1512.  »  Jules  II  frappe  d'interdit  le  royaume  de  France  ,  et  en  particulier  la 
ville  de  Lyon  ,  où  se  continuait  le  concile  de  Pise ,  devant  lequel 
ce  pape  avait  été  cité  par  Louis  XII.  Voyez  Chateaubriant ,  Etudes 
hist. ,  tome  IV  ,  page  239.  —  Lorsque  Jules  II  déclara  la  guerre 
à  la  France ,  le  poète  Gilbert  Ducher,  qui  florissait ,  en  ce  temps-là, 
à  Lyon ,  fit  contre  ce  pape  qui  commandait  son  armée  en  per  . 
sonne ,  le  casque  en  tête  et  la  cuirasse  sur  le  dos ,  une  épi- 
gramme  latine  dont  voici  une  imitation  : 
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Pour  alier  disputer  la  victoire  à  Louis , 

Jules  avait  fait  sortir  ses  guerriers  asservis 

Des  murs  où  triompha  jadis  le  grand  Pompée , 

Dans  le  Tibre  soudain  jetant  alors  ses  clés, 

Il  dit  à  ëes  soldats ,  en  ceignant  son  épée  : 

<c  Dans  les  combats  auxquels  nous  sommes  appelés,   . 

«  De  quel  secours  pourraient  être  les  clés  de  Pierre  ? 

«  Le  glaive  de  saint  Paul  doit  suffire  à  la  guerre.  » 

1684.    »     C'est  par  erreur  que  plusieurs  biographes  ont  placé  sous  cette  date 
la  mort  de  Charles  Spon ,  célèbre  médecin ,  ami  et  correspon- 
dant de  Guy-Patin ,  né  à  Lyon  ,  le  25  décembre  1609.  Charles 
Spon  a  cessé  de  vivre  le  21  février.  Voyez  son  article  dans  la  Bio- 
graplùe  unip. 
1568.  25    M.,  de  Birague  ,  lieutenant  du  roi  à  Lyon  ,  fait  égorger  dans  le  châ- 
teau de  Pierre-Scise ,  deux  officiers  de  la  garnisou  ,  sans  qu*on 
ait  jamais  eu  le  motif  de  cette  exécution.  Voyez  VHist,  de  Lyon^ 
C.  de  Rubys  ,  page  415  ,  et  le  Calendrir  historique  de  M.  Cochard, 
pour  1829  )  page  42. 
1795.    »     La  commission  populaire,  républicaine  et  de  salut  public  du  dépar- 
tement de  Rh6ne-et-Loire ,  public  la  proclamation  suivante  : 
«  Braves  Lyonnais  ! 
«  Vous  avez  longtemps  gémi  sous  le  joug  de  Tanarchie  :  ce  mons- 
tre que  vous  avec  combattu  si  vigoureusement  le   19  mai  ,  n'est 
point  encore  détruit  ;   c*est  une  hydre  toujours  renaissante  ,  et 
vous  ne  sauriez  trop  la  surveiller.  Le  jour  est  arrivé  où  il  faut  im^ 
poser  silence  aux  factieux  et  aux  malveillans  ;  le  jour  est  arrivé 
où  il  faut  anéantir  toutes  les  machinations  infernales  ourdies  par, 
le  crime  et  inventées  par  la  calomnie. 

Vous  êtes  peut-être  à  la  veille  de  voir  vos  possessions  attaquées; 
de  nouveaux  satellites  rassemblés  sous  les  ordres  d*un  de  ces  pro- 
consuls qui  prêchent  le  pillage ,  semblent  menacer  votre  ville  :  iL 
vous  faut  des  moyeos  de  défense,  et  vous  ne  pouvez  en  trouver 
de  prompts  et  de  sûrs  qu*en  organisant  promptement  une  armée 
qui ,  rassemblée  dans  des  casernes ,  livrée  aux  instructions  mili- 
taires ,  puisse  toujours  être  disponible ,  et  prête  à  obéir  aux  or- 
dres du  général. 

Cependant,  par  une  suite  de  cette  malveillance  qui  toujours 
a  mis  des  entraves  aux  établissemens  les  plus  utiles ,  et  par  des 
bruits  sourds  et  calomnieux  qu'on  a  soin  de  répandre ,  Ton  cher- 
*  che  à  vous  persuader  qu'entre  la  troupe  soldée  et  la  garde  na- 

tionale 9  il  existera  une  ligne  de  démarcation.  Rien  n'est  plus  faux. 
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Nous  sommes  tous  en  réquisition  pennanente  ;  tous  »  nous  de- 
vons être  prêts  à  marcher  et  à  périr  s'il  le  faut  pour  la  cause  que 
nous  défendons.  Or ,  si  vos  mandataires  ont  cru  devoir  organiser 
une  force  départementale  et  soldée  ,  c'est  pour  laisser  une  partie 
des  citoyens  à  leur  travaux ,  tandis  que  l'autre  sera  toujours  prête 
à  défendre  vos  vies  et  vos  propriétés  :  aussi  la  commission ,  dans 
sa  sollicitude  pour  ses  frères  d'armes ,  vient  d'arrêter  cejourd'hui 
.23  juillet,  que  la  solde  sera  portée  à  40  sons, par  jour;  et  lors- 
qu'un détachement  sera  en  marche  ,  il  aura  l'étape  en  sus  ,  même 
les  jours  d'arrivée  au  lieu  de  la  destination  ,  ainsi  que  celui  où  il 
reviendra  dans  ses  casernes....  Que  ne  pouvons-nous  traiter  de 
même  nos  frères  d'armes  qui  sont  aux  frontières  !  Mais  laissons- 
leur  la  gloire  de  combattre  nos  ennemis  extérieurs ,  et  bornons- 
nous  à  terrasser  ceux  du  dedans.  » 

1627  24  Thomas Aldendorf,  allemand,  de  la  religion  prétendue  réformée,  est 
brûlé  sur  le  poni  de  Saône  ,  après  avoir  été  pendu,  pour  avoir ,  le 
jour  précédent ,  rompu  le  crucifix  de  la  croix  qui  était  sur  le  même 
pont.  Mercta^e  François,  page  796 ,  Table  Chronographique  de  Gaul- 
tier, page  865,  édition  de  1651. — La  pierre  sur  laquelle  était 
cette  croix ,  avait  une  inscription  antique ,  citée  par  Jacob  Spon  , 
page  126  de  ses  Recherches.  Elle  a  été  transportée  au  Musée  en 
1834. 

1603.  25  Claude  de  Rubys,  dédie  aux  notables  bourgeois,  marchands  et  autres 
habitans  de  tous  ordres  et  estatsdela  ville  de  Lyon  ,  la  quatriesme 
partie  de  V Histoire  de  Lyon,  en  laquelle  est  traisté  de  Testât  et  gou- 
vernement politicque  de  ladite  ville. 

1500.  26  Nicolas  Machiavel  et  François  délia  Casa,  chargés  par  la  république 
de  Florence  d'une  mission  à  la  cour  de  France,  arrivent  à  Lyon. 
—  Le  roi  de  France ,  Louis  XH ,  qu'ils  croyaient  trouver  à  Lyon  , 
en  était  parti.  Les  deux  illustres  Florentins  ne  quittèrent  Lyon  que 
le  30  juillet,  après  y  avoir  acheté  des  habits  et  des  chevaux,  et 
s'être  procuré  des  serviteurs ,  parce  que ,  dans  la  rapidité  de  leur 
voyage ,  ils  n'avaient  songé  qu'à  obéir  et  à  se  rendre  en  toute  hÂte 
auprès  du  roi.  —  Machiavel  reçut  encore  ,  en  janvier  1504,  l'or- 
dre de  se  rendre  à  Lyon ,  et  il  y  passa  pour  la  troisième  fois ,  le 
7  juillet  1510 ,  pour  aller  à  Blois.  Voyez  Machiavel ,  son  génie  et  ses 
erreurs ,  par  Â.  F.  Artaud ,  tom.  I ,  pages  46 ,  49  ,  50 ,  64 ,  125  et 
183. 

1594.  »  Evasion  du  duc  de  Nemours  du  ch&teau  de  Pierre-Scise.  Voyez  sa 
fiotice ,  par  A.  P. ,  Lyon ,  Barret ,  1827 ,  in-8. 

1740.    »       M^  André  Perriohon,  procureur  du  roi  à  la  police ,  faisant,  en  l'ab- 


1556.    » 


i7S6.    27 
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sence  ,  les  fonctions  de^lieutenant-général  de  police ,  rend  une  or- 
donnance, portant  défense  de  se  baigner  nu  dans  le  Rhône  et  dans 
la  Saône ,  à  peine  de  150  livres  d'amende.  —  On  fit  à  cette  occa- 
sion des  Taudevilles  satiriques  ,  et  le  chirurgien  Pierre  Laurés , 
publia  une  chanson  en  patois  lyonnais  qui  devint  bientôt  populaire , 
car  elle  était  fort  spirituelle  ,  mais  elle  est  un  peu  trop  graveleuse 
pour  que  nous  osions  la  reproduire. 

«  Ledit  jour  a  esté  faicte  procession,  depuis  le  couvent  des  Gèles- 
tins  jusques  au  couvent  des  Jacobins,  où  estoyent  le  Roy  ,  la  Royne, 
messieurs  les  enfans  de  France  ;  et  esloit  bien  tapissé  d'un  costé  et 
d'autre  :  et  a  esté  porté  le  Corptts  Domini  pour  ce  que  3  ou  4  jours 
auparavant  la  sainte  et  sacrée  hostie  (  placée  )  sur  l'autel  principal 
d^sdicts  Jacobins,  estant  en  une  custode  d'yvoire  avait  esté  dérobée, 
à  laquelle  procession  assistoyent  toutes  les  processions  des  églises 
de  Lyon  sans  marcher,  ains  tenant  chœur  d'un  costé  et  d'autre  de  làd. 

-  rue  :  et  y  estoyent  messieurs  les  conseillers^  tenans  à  leurs  mains  une 
chandelle  de  cire  blanche  ardente  :  et  marchoyent  au  devant  les 
trompettes,  après  les  chantres  et  les  archers  de  la  garde,  messieurs 
les  chanoines  de  Saint-Jean ,  après  messieurs  les  cardinaux  et  évé- 
ques,  après  un  cardinal  portant  Nostre-Seigneur  soubs  un  poêle  de 
velour  noir  semé  de  fleurs-de-lys  d'or ,  après  le  Roy  tenant  une  tor- 
che ardente  et  la  Royne  et  mesdames  filles  de  France  avec  la  Royne^ 
de  Navarre ,  après  princes,  princesses  suyvant  et  dames  de  la  court, 
qu'il  faisoit  beau  voir.  » 

M  Les  compagnons  et  manœuvres  maçons,  méconteos  de  ce  que  leurs 
maîtres  ne  soldaient  le  plus  souvent  les  comptes  de  leurs  jours  qu'a- 
près trois  ou  quatre  mois,  et  les  laissant  quelquefois  pendant  tout 
ce  temps  dans  l'incertitude  du  prix  auquel  ils  fixeraient  chaque 
journée ,  ont  tous  quittés  les  ateliers  de  leurs  maîtres  dans  la  se- 
maine dernière ,  et  ont  cessé  de  travailler  pendant  deux  jours.  La 
sagesse  et  la  vigilance  du  Consulat  ont  réprimé  aussitôt  ce  désordre  ; 
mais  par  son  ordonnance ,  en  date  de  ce  jour,  eu  faisant  de  nou- 
velles et  itératives  défenses  à  tous  ouvriers-manœuvres  et  compa- 
gnons  de  comploter  et  de  quitter  les  travaux  de  leurs  maîtres,  le 
Consulat  ordonna  aux  maltras-maçons  ,  plâtriers  et  tailleurs  de 
pierre,  de  convenir  avec  les  compagnons  et  manœuvres  qu'ils  pren- 
dront à  leur  service  de  la  quotité  de  leurs  journées ,  dans  la  quin- 
zaine ,  au  plus  tard ,  à  compter  du  jour  où  ils  seront  entrés  à  leur 
service,  et  de  solder  le  prix  ainsi  convenu  desdites  journées,  au 
moins  à  la  fin  de  chaque  mois.  »  Journal  de  Lyon ,  du  S  août  1786. 

Supplice  du  lieutenant-général  Mouton  Duvernet. 
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1541.  28  «  Le  juge  ordinaire  àe  la  YÎWe  afrait  ordonné  qu'il  serait  fait  un  mole 
pour  vendre  bois  à  brusler  ,  d'une  grafideur  et  largeur  qui  sera 
adviséetpar  justice  ordonné....  Le  Consulat  advise  que  ledit  mo/e 
doit  estre  de  quatre  pieds  de  longueur  et  quatre  piçds  de  largeur , 
et  le  bois  dudit  mole  qui  se  v«ndra  de  quatre  pieds  de  longueur.  » 

1569.  »  M.  le  gouverneur  <  Mandelot)  ,  ayant  mandé  en  son  conseil  les  éche- 
vins  en  «on  logis  ,  pour  pourvoir  à  la  sûreté  et  conservation  de  la 
ville ,  et ,  ce  faisant ,  obvier  aux  pratiques  et  entreprises  qui  se 
pourront  faire  par  ceux  qui  sont  et  ont  eMé  de  la  prétendue  re- 
ligion réformée ,  il  a  été  délibéré  ce  qui  s'ensuit  : 

«  Il  est  ordonné  que  les  conseillers  échevins  feront  entendre 
particulièrement  aux  penons  qu'ils  aient  i  ^aime  étz  demain  au 
matin  de  tous  ceux  ^e  la  prétendue  religion  réformée  qui  ne  sont 
réduicts  ,  et^  iceux  emprisonner  ,  savoir  en  delà  de  la  Sa6ne  aux 
Carmes ,  Célestins  et  Cordeliers ,  et  àet^  la  SaÀne  aux  prisons  de 
l'Archevêché. 

'  \      ,  «  Seront  faictes  deffenses  aux  femmes  desdils  nons  réduicts  de 

sortir  de  leurs  maisons  pour  quelque  occasion  que  ce  soit ,  sur 
peine  d'estre  emprisonnées  comme  leurs  maris.  * 

a  Est  expressément  enjoint  à  tous  ceux  de  la  prétendue  reli- 
gion qui  se  disent  réduicts  de  demeurer  dans  leurs  maisons ,  leur 
en  défendant  l'issue  jusqu'à  ce  que  autrement  soit  ordonné  ,  et 
sur  peine  de  la  vie  ,  sans  toutefois  que  pour  cela  ils  soient 
exempts  d'envoyer  à  la  garde  quand  il  leur  sera  enjoint  par  leur 
penon ,  ou  fournir  argent  pour  cet  effect. 

«  Ordonnons  aussi  à  ceux  qui  feront  lesdites  saisies  ^  empri- 

sonnemens,  de  ne  toucher  aucunement  aux  meubles  des  mai- 

sons  des  susnommés.  » 

1491.  •••»  Dans  le  courant  de  ce  mois  et  un  lundi  s'ouvrit  le  tournoi  où  Bayard» 

à  peine  âgé  de  18  ans ,  donna  pour  la  première  fois  des  preuves 

de  sa  valeur.  Voyez  V Histoire  de  Bayart ,  par  A.  TerrebaMe , Lyon, 

Louis  Perrin ,   1832 ,  in-8^.  —  Cet  ouvrage ,  fruit  de  longues 

et  savantes  investigations ,  est  le  seul  qui  puisse  donner  une  idée 

'  exacte  des  faits  et  gestes  du  Chevafier  sans  peiir  et  sans  reproche. 

1509.  30    Louis  XII,  par  un  privilège  donné  à  Lyon,  permet  à  Jean  le  Maire 

de  Belges ,  de  faire  imprimer  les  mugtraHms  dé  Gaule  et  Singula" 

ritez  de  Troye,  ^ 


UN  ]BXORCISME  A  LYON  AU  7i\h  SIÈCLE. 


(  Extrait  (f  «ne  ehttmique  de  i52S.  ) 

Le  temps ,  les  mœurs,  les  révolutions^  le  bon  goût  quelque- 
fois ,  le  Tandalisme  plus  souvent ,  ont  changé  à  Lyon  comme 
partout  la  destination  de  bien  des  choses. 

De  tous  les  changemens  ^  celui  qui  transforma  en  Musée  l'ab- 
baye de  Saint-Pierre ,  serait  sans  doute  un  des  plus  utiles  et  des 
mieux  entendus  ^  n'étaient  les  tripots  de  bourse  qui  résonnent  mal 
dans  redceinte  du  Palais  des  Arts. 

C'était  au  commencement  du  seizième  siècle  :  les  religieuses 
de  Tabbaye  de  Saint-Piexre  vivaient  dans  une  grande  dépravation 
de  mœurs ,  couraient  les  rues  de  Lyon  pendant  la  nuit ,  rece- 
vaient des  hoiiimês  dans  leurs  cellules,  et  causaient  un  scandale 
si  grand  que  le  haut  clergé ,  qui  du  reste  par  sa  conduite  dissipait 
bien  des  scrupules,  fut  obligé  de  les  chasser  de  Fabbaye.  Lors- 
qu'elles euraot  connaissance  de  leur  prochaine  expulsion  ^  elles 
/s'emparèrent  de  tout  ce  qui  avait  quelque  valeur.  Des  croix  en- 

6 


82 

richies  de  pÎEerreries ,  des  reliquaires  d'or  et  un  grand  nombre 
d'ornemens  précieux  furent  enlevés  et  vendus  par  elles.  Parmi 
celles  qui,  au  sortir  du  couvent,  menèrent  la  vie  la  plus  dissolue, 
fut  sœur  Alix  de  Tissieux,  secrétaire  de  T Abbaye.  Douée  d'une 
grande  beauté^  elle  donna  dans  tous  les  excès ^  vendit  ses  char- 
mes, et  de  nonne  se  fit  courtisanne.  Mais  ses  débauches  ne  tar- 
dèrent pas  à  porter  leurs  fruits ,  un  mal  affreux  s'empara  d'elle 
et  la  rongea  au  point,  dit  la  chronique,  qu'elle  en  perdit  du  visage 
toute  la  figure.  AôédJbléè  lie  ^ô^Ét^àiièê  lAtte  «ûbère ,  elle  mourut 
quelques  temps  après  dans  un  village  aux  ènvirohs  de  Lyon,  où 
elle  fut  inhumée.  - 

Cependant  Tabbaye  avait  été  soumise  à  de  nouveaux  règle- 
mens,  et  quelques-unes  des  religieuses  qui  en  faisaient  partie 
avant  la  réforme,  y  avaient  été  maintenues.  De  ce  nombre  était 
Antoinette  de  Groslée,  d'une  famille  noble  duDauphiné.  Remar- 
quable par  sa  beauté ,  elle  comptait  à  peine  dix-huit  ans  ^  et 
jouissait  parmi  ses  compagnes  d'une  certaine  réputation  de  sa- 
gesse. EUe  «tait  connu  sœur  AUx;  -ei  Ton  prétend  même  que 
cette  dernière  parlût  souvent  d'elle  pendant  la  maladie  dont  elle 
mourut. 

Or,  il  arriva  qu'une  àuit ,  à  <;ëlte  heure  où  Ton  ne  dort  pas 
encore  profondément,  mais  où  nos  sens  cèdent  délicieusement 
au  sommeil,  Antoinette,  couchée  danà  son  lit  non  ()oint  trop 
durement,  sentit  quelque  chose  entr'ouvrit  ses  rideaux,  qxii  sur 
la  bouche  la  haisait;  réveillée  par  ce  larcin  et  auUement  effrayée^ 
la  jeune  fille  chercha  à  savoir  qui  pouvait  en  être  l'auteur,  mais 

*  ■  •> 

n'apercevant  rien  autour  d'elle,  elle  s'endormit  de  nouveau. 

Antoinette  ne  parla  point  de  cette  première  apparitioa^  elle 
commençait  même  à  la  regarder  comme  l'effet  d'un  songe  ou 
d'une  illusion ,  lorsqu'au  bout  âe  quelques  jours  elle  entendit  du 
bruit  autour  d'elle ,  et  sentit  frapper  de  petits  coups  sous  ses 
pieds.  Ce  bruit  qui  semblait  sortir  de  dessous  terre  ,  et  qui  dès-  , 
lors  se  renouvela  fréquemment,  ne  tarda  pas  à  enrayer  la  jeune 
sœur  qui  s'empressf  de  tout  compter  à  l'abbesse.  Celle-ci  la 
rassura  autant  qu'il  fut  en  son  pouvoir  et  voulant  connaître  par 
elle-même  cette  étrange  apparition ,  elle  somma  aussitôt  Têtte 
surnaturel  de  manifester  s^  présence  devant  elle.  A  l'instant 
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mêoie  oa  enteodit  frapper  doos  làs  phà»  d'^Qjkâael^te  aiq  iioiufcre 
4e  cdupi3  égal  à  celui  qu^on  avait  âemafitdé  ^  ce  q«â  aê  pecmit 
ptn»  4a  4f>uter  qu'uQ  esprit  fût  venu  jbabiter  le  ccHiveat  ^es 
diurnes  de  Srât-Piera*e.  l*e  bruit  qui  «'eo  répandît  daas  la  ville 
fut  ^rand.  Beaucoup  'de  personnes  «ccpurureut  dans  Tespoir 
d'Être  témoifi  de  quelque  appbition^  mai^  aucune  ne  put  satis^ 
faire  &a  curioaité^  car  on  ne  perm^i^ât  point  T^alrée  du  mo- 
naatére. 

Comme  cet  .es{»rit  ne  f|â$aît  aucun  mal  9  les  tf^gieu^es  corn- 
menaient  à  ne  plus  en  avoir  grande  &ayeur.  Elles  se  seraienjt 
luème ,  sans  doute ,  familiarisées  tout-à-fait  avec  lui ,  s'il  n'eut  été 
indispensable  .de  «avoir  posritiveiQent  à  <^  Ton  av^it  affaire.  On 
interrogea  donc  AAtoioette  de  (îroslée  sur  ce  qu'elle  pensait  que 
ce  pouvait  ètare.  CeUe-ci  répondit  :  qu'ayant  rêvé  souvent  de 
SKBur  .A4ix  de  Tisieu^,  elle  ne  pouvait  penser  autre  chose  sinon 
que  c'était  l'âme  de  cette  3(£ur  qui  se  nianî£eat&it  ainsi  à  elle. 
Alors  on  conjura  l'esprit  de  dissiper  les  doutes  qu'on  avait  à,  cet 
égards  et  l'esprit  parla ^  et  il  dit  qu'il,  était  réellement  celui  de 
sœur  Alix  de  Tisîeux.  Aussitôt  Tabbesse  fit  assembler  son  con~ 
seil,  lequel  délibéra  que  le  corps  de  cette  sœur  serait  exhumé 
^  du  lien  où  il  reposait  pour  être  transporté  dans  une  des  cha> 

pelles  de  l'abbaye.  Cette  translation  €ut  faite  avec  une  grande 
pompe,  et  l'esprit  témoigna  la  joie  qu'il ^n  éprouvait  en  heur- 
tant plus  fort  qu'à  rordinûre  sous  les  pieds  de  la  jeune  et  jolie 
possédée.  La  cérémonie  terminée^  on  pensa ,  d'une  part  >  qu'il 
était  urgent  de  délivrer,  ^'ilétait  possible ,  rame  de  cette  pauvre 
sœur  des  peine's  du  purgatoire,  et  de  l'autre  de  s'assurer  que  le 
diable  ,x^ar  le  cRaMe  est  bien  rusé ,  n'avait  pas  employé  ce  sub- 
terfuge pour  lutiner  ces  bennes  religieuses. 

Gr,'oe<at  le  vendredi  22  février  1526 ,  que  Bartiiélemi  Por- 
Udefiquî ,  évèque  suffiragant  de  Lyon ,  sous  François  de  -Rohan , 
arehev^que,  accompagné  de  rollicial  et  de  plusieurs  {nrètres  ^  se 
traaspwta  è.  fabbaye  de  Saint-Pierre  pour  découvrir  «'il  s'agîs- 
soit  rëdiement  ée  l'ame  de  la  défunte ,  ou  de  quelque  «aauvais 
espi^t.  «Lorsqu'on  «ut  tout  préparé  pour  les  eixorçtsmes ,  cenju^ 
rations  et  adjurations  ;  que  tes  assistans  eurent  jui^é  £ous  peine 
d'excommunication  de  ne  rien  révéler  de  ce  ^'ils  veri:,aient,  ou 
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de  ce  qu'ils  entendraient,  et  que  Tévéque  se  fut  confessé,  Fab- 
basse  qui  attendait  le  cortège  à  l'entrée  du  clohre ,  Tiatroduisit 
au  chapitre  où  monseigneur  prit  place  SUT  un  siège  d'honneur. 
Les  assîstans^  Tabbesse  et  ses  religieuses  vinrent  ensuite  chacun 
selon  son  rang  et  son  ancienneté.  Lorsque  tout  fut  disposé  con- 
venablement, révèque  se  leva  et  aspergea  l'enceinte  avec  de 
Peau  nouvellement  bénite  en  invoquant  l'aide  divine.  Au  même 
instant  l'abbesse ,  accompagnée  d'une  des  plus  anciennes  reli- 
gieuses, amena  devant  lui  la  possédée  qui  s*i^enouilla  sur  un 
large  'marche-pied  placé  de  telle  manière  qu'on  pourrait  facile- 
ment entendre  le  bruit  que  l'esprit  ferait.  L'évèque  lui  demanda 
d'abord  comipent  elle  se  portait  :  fort  bien.  Dieu  merci,  répon- 
dit-^elle!  Il  lui  parla  ensuite  de  l'esprit  qui  témoigna  de  sa  pré-, 
sence  en  heurtant  sous  les  genoux  de  la  nonne  Alors  il4ui  fit  au 
front  le  signe  de  la  croix^  étendit  les  mains  sur  sa  tète,  la  bénit 
et  parla  aux  assistans  de  la  manière  suivante  : 

(c  Mes  chers  seigneurs  et  frères ,   ' 

(c  II  est  tout  notoire  que  l'ange  des  ténèbres  se.  transmue  sou- 
vent en  ange  de  lumière  >  et  par.  aucun  subtil  mpyen  déçoit  et  .  J 
surprend  les  simples ,  et  de  peur  par  adventure ,  qu'il,  t^uroit  oc- 
cupé le  lieu  de  ces  femmes  religieuses  ;  nous  premièrement 
voulons  le  rédarguer  et  le  jetter  dehors,  s'il  y  est,  et  pour  ce 
du  glaive  spirituel  convient  sa  cruelle  heure  destrancher ,  afin 
qu'il  ne  nous  empêche  et  en  aucune  chose  trouble  notre  inten- 
tion. » 

Api^ès  avoir  ainsi  parlé ,  le  révérend  évèque  s'adressa  directe- 
ment à  l'esprit  et  lui  tint  le  langage  que  vous  allez  entendre  : 

<r  Viens  donc  en  avants  ténébreux  esprit ,  s'il  est  vrai  que  tu  aies 
pris  place  parmi  ces  femmes  simples  et  religieuses»  Entends  ma 
voix,  prince  de  menterie,  être  vieilli  dans  la  réprobation;  des- 
tructeur de  la  vérité ,  inventeur  d'iniquités  ;  écoute  .quelle  sen- 
tence nous  allons  prononcer  contre  tes  fraudes.  Tu  rugis  contre 
nous,  obligé  que  tu  es  de  sortir  d'ici  et  de  nous  abandonner  le 
séjour  du  paradis;  tu  t'efforces  de.aous  tropoiper,  mais  nous  som- 
mes en  gard^  contre  tes  trahirons.  C'est  pourquoi  nous  garnis^ 
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sons  ces  lieux  du  sigoe  de  la  croix  contre  lequel  la  mi|lignit4^ 
échoue.  Nous  donc  ^  par  l'autorité  que  Dieu  nous  transmet ,  soit 
que  tu  aies  ourdi  quelques  maléfices ,  soit  que  tu  te  moques  en 
ces  lieux  des  servantes  de  Jésus-Ghrisi,  ou  qup  tu  aies  abusé  de 
quelques  unes  d'entr'elles,  t'ordonnons  de  sortir  immédiate- 
ment d'ici.  Je  t'adjure  de  par  celui  qui  viendra  juger  les  vivàns 
et  les  morts ,  et  le  siècle  par  le  feu.  , 

Lorsque  révêique  eut  ainsi  conjuré  le  mauvais  esprit,  on  at- 
tendit avec  impatience  la  réponse  qu'il  allait  faire  ;  mais  ce  fut 
en  vain,  car  il  ne  répondit  pas.  Monseigneur  alors  s'arma  de 
nouveau  contre  lui  et  l'excommunia  en  ces  termes  : 

Maudit  esprit  !  reconnais  que  tu  es  un  des  anges  qui  furent  ja> 
dis  précipité  delà  montagne  de  Dieu  dans  les  goufires  infernaux. 
Qu'après  avoir  petdu  ta  sagesse  tu  n'as  trouvé  pour  la  remplacer 
que  le  mensonge  et  rhypocrisiCi  Que  s'il  en  est  ainsi,  quelque 
soit  ta  hiérarchie  tartarienne ,  et  le  plaisir  que  tu  prends  à  trom- 
per'ces  dévotes  religieuses,  nous  invoquons  le  Père,  nous  sup- 
plions le  Fils ,  nous  réclamons  l'assistance  du  Saint-Esprit,  pour 
que  de  sa  puissante  droite  il' t'empêche  de  suivre  les  pas  de 
notre  sœur  Antoinette.  Nous  t'anathématisons ,  6  antique  serpent  ! 
en  t'interdisant  ces  lieux  et  la  possession  de  celles  qui  l'habitent. 

^ous  te  maudissons  au  nom  de  Jésus-Christ ,  afin  que  tu  re- 
tournes promptement  au  séjour  des  damnés  ronger  le  frein  de 
ton  orgueil,  et  que  tu  y  demeures  désormais  enchaîné ,  adjuré, 
conjuré,  excommunié,  condamné ,  anathématisé,  interdit  et  ex- 
terminé par  le  Dieu  notre  Seigneur  qui  viendra  juger  par  le  feu 
les  vivans  etles*morts. 

Alors ,  en  signe  de  malédiction,  on  éteignit  toutes  les  lumières, 
on  sonna  les  cloches  ,  et  l'évéque  frappa  plusieurs  fois  la  terre 
du  talon  en  sommant  le  diable  de  se  retirer.  Il  prit  ensuite  de 
l'eau  bénite ,  en  jeta  en  l'air ,  sur  la  terre  et  sur  les  assiàtans ,  en 
criant  à  plusieurs  reprises  :  Discedite  omnes  qui  operamini  iniqui- 
tatem  /  Fuyez  vous  tous  qui  engendrez  l'iniquité  !  Puis  il  envoya 
trois  prêtres  faire  la  même  cérémonie  dans  tous  les  lieux  de 
Tabbaye,  en  leur  recommandant  de  ne  point  avoir  peur*  Cette 
recommandation  n'était  pas  inutile ,  car  à  peine  furent-ils  entr^& 
dans  le  dortoir  des  religieuses  avec  leur  eau  bénite^  aspergeant. 


S6 

eft  oriéiit  :  DtBcedite  omnês  qui  operamini  iniqûiiaiém^  qu'une  raul- 
tîtode  de  (tables  sentit  du  dortoir  en  fuyant  éteint  se  précipiter 
sur  une  religieuse  encore  novice ,  que  ses  paréos  avaient  contre 
son  gré  renfermée  dans  le  cotivent.  Cet  incident  jet«  la  panique 
dans  Fassemblée  ;  on  se  regatdaîl  avec  épouvante  et  tous  se 
disposaient  à  suivre  le  premier  qui  ^s'enfuirmt.  Les  religieuses 
pâles  et  tremblantes ,  se  serraient  l'une  contre  Tantre  comme  des 
brebis  au  milieu  desquellei^  un  loup  s'est  tout  à  coup  jeté.  La 
coiisternaiien  était  générale,  et  Fon  neàavait  plus  à  quel  saint 
se  voner ,  lorsque  Tabbesse  s'empara  tttllamment  de  la  novice 
et  la  tint  jusqu'à  l'arrivée  de  trois  prèlres.  Peiidant  ce  temps,  la 
jeune  fiUé  implorait  les  secours  de  la  Vierge  ^  et  se  défendait 
autant  qu'il  était  en  son  pouvoir  cbntre  le  mauvûs  esprit  qui 
ne  le  possédait  pas  encore  entièrement.  Enfin ,  après  l'avoir  liée, 
non  sans  peine ,  avec  des  étoles ,  on  chargea  les  trois  prèlres  de 
la  temr  pendant  qu'on  achèverait  l'exorcisme  de  sœur  Antoinette 
que  cette  circonstance  avait  interrompu.  Là  chronique  ne  dit 
pas  ce  que  devint  cette  victime  de  la  cruauté  de  ses  parens. 

Lorsqu'on  eut  purifié  par  l'eau  bénite ,  ainsi  que  nous  veiions 
dé  le  voir ,  jusqu'au  plus  petit  réduit  du  couvent  >  l'évèque  célé- 
bra une  men^e  pendant  laquelle  Antoinette  fit  oftande  dnn  pain 
blanc  et  d'un  pot  de  vin.  Le  révérend  adressa  ensuite  aux  assis- 
tans  la  harangue  suivante  : 

«  Mes  seigneurs  et  bons  amis , 

<c  Nous,  en  votre  présence,  avons  ja  commencé  grandement 
à  procéder  à  nostre  ajQTaire  :  car  premièrement  nous  avons  con- 
juré, le  mauvais  esprit,  jette  et  excommunié,  si  d'aventure,  il  y 
eu^t  été>  suivant  cette  jeune  religieuse.  Par  quoi  nous  connois- 
sons  quasi  lucidement  que  ce  que  c'est ,  n'est  que  de  la  part  de 
Dieu  :  non  pourtant  veux*je  sçavoir  plus  avant  en  interrogeant 
ladite  ame  ou  esp/it  ;  à.cQtte  fin  que  par  lui  mesme  connoistrons 
la  vérité  ;  nous  par  nostre  bon  couseU  y  pijiissions  parvenir  plus- 
amplçment,  v       . 

L'évèque  ayant  ainsi  parlé ,  on  fit  asseoir  soiur  Antoinette  sur 
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lieu  comme  îl  suit  par  demande  et  par  réponse. 

Demande  :  Dis-may,  esprit,  si  tu  es  véritablei^ient  TMOe.  4t 

Réponse  :  Ouy. 

D.  Dis-moy.si  c*est  ton  corps  ces  ossemens.qui  ont  ^^  i^  Jtp-^ 
portés  ?  ^  , 

R.  Ouy. 

ft.  Oîl-woy  W9F4ea>wW  ^i  io^QattoQPt  a^<^  ti}  fils  ^vtk  4e  t^n 
corps,  dès  Theurctu  vins  suivre  cette  pucelle  ? 
R-  Ouy.  tî 

D,|)i#«mQyyMy^W€mpAii{^4f««tftyP 

D.  Dis-moy,  c^ui  ange  est-il  bien  heureux-?  ,,    .  . 

R,  Ouy. 

B.  Dis-moy^ce.bonange  te  conduit-il  parUi^Jt^ifi  U.tj^  convient 
d'aUer? 

R.  Oey* 

. p.  fôsriQLoy,  sU iie^Jt> poiollawée nfu^l^tt^fiM ? .  ^.   . 

R.  KiQn. 

D.  Disr-moy ,  ^  ta»  boA  Mgf^  te  conforte  ette  icopaol^  eii  t^ 
a|SU;UQi»»  <)t  ]^iu^  ?         r 

R.  Ouy. 

{).  I)i«-i»i9y  9i  tu  peux  voir  4'aaU^0S  bons  anges  que  le  tinn  y  et 
si  t»  99  vm  ^ 

R.  Ouy. 

D.  OijHpoy ,  vois-rtsi  point  le  did>le  ? 

'R.  Ouy.  .  . 

D.  Dis-moy ,  adjuré  par  les  hauts  nonois  d»  Oieu ,  a'il  y  a  iFériAe- 
ment  aucun  particillier  lieu  qui  soit  appelé  pur^toire ,  «à  piâs- 
seat  être  toutes  Isa  amas,  qui  par  la  justice  divime  là  soat  cod« 
damnéûs? 

R.  tûùy. 

(Par  cette  réponse  est  confuse  et  eondamaén  la  daaaMble 
asaevtion  des  feux- hérétiques  luthériens.) 

D.  Dis^mdy;  n'as-to  point  vu  en  pur{;atoice  aucun  que  tu  avoi» 
connu  en*  te  mosde  ?-^R.  Ouy» 
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D.  DU-moy^  coapoîs^tu  point  le  temps  quaàd  lu  seras  délivrée 
de  tapeloe? 

R.  Non. 

D.  Dis-;moy  si  tu  pourras  être  délivrée  par  jeAne,  par  oraisons^- 
par  aumônes  ? 
.    R.Ouy. 

D.  .Dis^moy  si  par  pèlerinage  tu  réchapperois  ? 

R.  Ouy. 

D.  Dis-moy,  le  Pape  a-t41  puissance  de  toy  délivrer  par  son  au- 
torité papale? 

R.  Ouy. 

Ayant  fait  toutes  ces  demandes  et  bien  d'antres  que  nous  avons 
cru  inutiles  de  rapporter  ici)  Tévèque  s'adressa  à  l'âme  de  s<Bur 
Alix  en  ces  termes  :         ' 

«Ma' chère  sœur, 

«  Tu  aperçois  icy  comment  cette  honorable  et  dévote  compagnie 
est  assemblée  pour  prier  Dieu  le  créateur ,  qu'il  lui  plaise  mettre 
fin  aux  peines  et  douleurs  que  tu  souffres  et  te  veuille  recevoir 
en  la  compagnie  de  ses  béoists  anges  et  saints  de  paradUs.>^ 

Pendant  tout  ce  discours^^  l'ame  heurla  moult  fort  sous  les  pieds 
d'Antoinette.  •        •  ' 

Cette  cérémonie  achevée,  l'évèque  déclara  qu'il  ne  pouvait  ab- 
soudre définitivement  l'ame  de  sœur  Alix  si  elle  n'obtenait  préala- 
blement de  l'abbesse  et  des  sœurs  le  pardon  des  péchés  qu'elle 
avait  commis  dans  l'abbaye.  Alors  la  jeune  Antoinette,  qui  repré- 
sentait la  défunte ,  vint  s'agenouiller  aux  pieds  de  l'abbesse,  et 
dit  :  «  Ma  mère  révérente  ayez  mercy  de  moy  et  veuillez  consen- 
tir à  mon  absolution.  »  £t  .l'abbesse  lui  répondit^  «  Ma  fille  ^  ma 
raie ,  je  vous  pardonne  et  consens  à  votre  absolution.  >»  Et  toutes 
les  sœurs  reçurent  la  même  demande  et  toutes  répondirent  :«  Ma 
sœur,  ma  mie,  je  vous  pardonne  et  consens  à  votre  absolutioQ.j>'£t 
l'évèque  prononça  l'obsoloo. 

Un  mois  après ,  il  était  environ  minuit ,  lorsqu'une  voix  douce 
réveilla  pour  la  dernière  fois  sœur  Antoinette  de  Grtslée,  et  lui 
dit  :  i<  Ma  chère  Antoinette ,  je  viens  prendre  congé  de  vous  «t 
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de.  vos 'Compagnes.  Depuis  le  jour  oà  Vévèque  me  donnasa  bé- 
nédiction à  laquelle  vous  répondîtes  amen ,  Dieu  a  mis  fin  aux 
peines  que  j'endurais  et  que  je  devais  souffrir  pendant  trente-trois 
ans.  Je  vais  aujourd'hui  même  jouir  du  bonheur  des  élus;  mais, 
avant  de  vous  quitter,  je  veux  encore  une  fois  annoncer  ici  ma 
présence ,  et  cette  nuit  à  matines  je  ferai  grand  bruit  parmi  vous. 
Sœur  Alix  tint  parole  ;  elle  fit  en  effet  un  bruit  épouvantable , 
puis  elle  frappa  trente-trois  coups^  lesquels  indiquaient  la  rémis- 
sion des  trente-trois .  ans  de  purgatoire  auxquels  elle  avait  été 
condamnée.  Les  bonnes  dames  de  St-Pierre  furent  d'abord  très- 
effrayées  ;  mais  sœur  Antoinette  leur  ayant  donné  l'explication 
de  ce  qui  se  passait ,  elles  en  louèrent  Dieu  et  se  réjouirent 
avec  les  anges  du  bonheur  accordé  à  leur  compagne  jusqu'à 
à  la  fin  des  siècles. 

Dans  ces  temps,  qui  fbrt  heureusement  s'éloignent  de  nous, 
le  clergé ,  malgré  sa  toute  puissance,  comprenait  cependant  qu'il 
lui  importait  de  jeter  quelquefois  le  voile  du  merveilleux  sur  les 
désordres  qui  trop  souvent  compromettaient  l'église.  Aussi  pen- 
sons-nons  qu'Antoinette  de  Grosléé  n'aurait  point  obtenu  les  hon- 
neurs de  l'exordsme,  si,  quelques  années  auparavant,  la  con- 
duite des  dames  de  St-Pierre  eut  été  moins  irrégnlière.  Nous  pen- 
sons également  que  cette  pauvre  sœur  Alix  de  Tisieux  aurait  subi 
ses  trente-Irois  ans  de  purgatoire,  si  Ton  n'eut  pas  imaginé  d'en 
faire  une  sainte  tout  exprès  pour  rétablir  un  peu  la  réputation  de 
ces  bonnes  religieuses.  Quant  aux  apparitions ,  dont  sœur  Antoi- 
nette fut  l'objet,  il  nous  paraîtrait  hasardeux  de  les  révoquer 
tout-à-fait  en  doute.  On  sait  que  les  murs  d'un  couvent  ne  sont 
pas  toujours  assez  hauts,  ni  ses  grilles  assez  fortes  pour  préser- 
ver l'innocence  du  cloître  des  séductions  profanes;  et  puis,  à  dix- 
huit  aoSjle  voile  pèse  trop  sur  un  joli  front  pour  qu'on  n'accueille 

pas  la  main  qui  le, soulève Mais^  bonnes  sœurs,  un  repos 

séculaire  est  assis  sur  vos  tombes ,  et  comme  je  n'ai  point  l'in- 
iention  dele  troubkr,  av6  mes  sœurs, 

Stanislas  Clbr^. 
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.Qui  n'a  pas  éprouvé  quil  suffit  quelquefois ,  d'ua  ifttât  isolé, 
d'un  son  vugue ,  d'une  ^odsur  fu^tive ,  pooç  exhumor  des  crypte» 
les  plus  profondes  ^de  notre  aine  ,  des  souvenirs  Idiatalfis ,  qui , 
coafos  id'abord  peu  à  peu  agrandissant  ^  se  colorent ,  juilqu'à  ce 
que,  ittunlinés  d'une  clarté  soudaine^  ^sappar^asent  à  noire  mé^ 
moire  àrec  une  lucidité  de  perception  ,  une  netteté  de  détails, 
qui  leur  rend  tout  le  oluinne  de  la  réalité  i 

(Test  ainsi  que  le  nom  de  Macéroni  que  je  trouvais  l'autre  jour 
dans  un  récit  fort  intéressant  des  derniers^  événemens  de  la'  vie 
du  prince  Miurat ,  me  reporta  subitement  aux  4>eUes  années  de* 
mion  enfance  ;  je  me  souvins  toutrÀ-eoup  de  cette  maison  de 
campagne  isolée  Y  derrière  la  Croix-Rousse  où  j'étais  si  heureuse 
auprès  de  ma  bonne  grand'maman  qui  me  gâtait  tant!  Je  revis 
cet  antique  salon  si  soigilensement  épousseté  par  notre  vieux 
domestique,  qui  semblait  avoir  fourni  h,  Potier  le  modèle  du 
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père  Soiuraol^...  Mais  }e  ¥dax  votts  faire  la  deâ€n(i|ioii  de  ee  sa-, 
hMl  ;  peal-être  o'ea  avez-rvoas  jamaLft  vu  de  pareil ,  el  \U  de-. 
vtMtieat  rarès^  —  Figurez-^vou»  une  pièce  de  trente  six  pieds  en 
carré ,  haute  à  proportion  >  boisée  à  pîlaatrea  peint»  et  doré» , . 
dont  les  intervalles  étaient  remplis  par  une  tenture  de  dama» 
jadis  rouge ,  mais  eomiaençânt  à  tirer  sur  le  noir*  Le  plafond, 
pdint  par  un  Vanloo  de  proyince,  représentait  bisanrement  grottp''. 
pées  sur  de  solides  nuages  des  nymphes  dontlesrobusiles  propor-- 
lions  fesaienl  iissez  bien  la  charge  de  Venus  cailipégie.  Ce  chef-' 
d'œuyre  était  éclairé  par  trois  portés-fenêtres  doonanl  sur  une 
terrasse  d'où  on  découvrait  un  de  ces  paysages  dont  les  environs 
de  Lyon  abondent.  Entre  les  fenêtres  étaient  de  ces  meubles 
qu'on  appelait  pieds  d&rés  ;  c'était  une  espèce  de  console  à  dessus 
de  marbre  9  découpé  à  festons  ^  dont  les  pieds  tournés  ^  cambrés 
et  etitreiacés  d'une  guirlande   de  pampres  ,  étaient  couverts, 
d'une  dorure  que  le  temps  et  les  mouches  n'avaient  guère  épar- 
gné... SurTutié  de  ces  vénérables  reltqUes  du  temps  de  Louis  XIII 
et  sous  une  Cage  de  verire ,  il  y  avait ,  je  ne  sais  pourquoi ,  jun 
amiral  de  Tourville  en  biscuit  de  Sèvres ,  en  grand  costum^^  avec  ' 
bourse  et  manchettes  ;  le  classique  rouleau  de  parchemin  daus 
la  m«ûn  droite  y  et  la  gauche  fièrement  appuyée  sur  lit  garde  de 
son  épée  qui  se  dérobait  sous  une  touffe  de  rubans  «Le  tout  de- 
bout sur  «ne  nef  à  Tavani  de  laquelle  on  lie^t  le  nDm  de  l'amiral 
afin  qu'oli'fi^  Ignior&t.  Tout  cela  était  galamment  orné  d'ime 
raisonnable -quanUté  de  lis  en  cuivre.  -*.. 

fin  regard  du  redoutable  atairal  était  un  eicé^Uenl  buile  de 
femme  représentant  ma  grand'mèlre ,  dé  au  etâeande  Cowley  « 
dans  le  temps oiïi  la  grande  duchesse  Marie , la prodamala mtil^ 
leure  ei  la  plus  jolie  femme  de  Pétesbaurg.  Contre  le  mur  qui 
faisait  face  aux  fenêtres ,  était  un  antique  clavecin  à  deux  cla- 
viers de  manufacture  anglaise.  Tout  à  côté  ,  un  paravent  de  vrai 
papier  de  Chine  était  plié  en  été ,  et  étalait  en  hiver  ses  dessins 
bizarres  autour  d'une  immense  cheminée  ciselée  avec  plus  de 
patience  que  de  goût  ;  où  devant  une  glace  encadrée  dans  une 
guirlande  de  feuilles  à  jour  ,  figurait  une  énorme  pendule  que  je 
détestais  de  tout  mon  cœur  ,  car  elle  re lardait  toujours  pour  les 
heures  de  récréations.  A  ses  côtés  étaient  rangées  de  petites  figu- 
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rînes  de  Sèvres  ^  les  unes  avec  des  corbeilles  sur  la  tète ,  les  au- 
tres ,  des  urnes  sur  les  bras ,  dans  lesquelles  on  semait  tous  les^ 
ans  du  miosotis  palustris.  Dans  les  angles  de  la  cheminée ,  deux 
encoignures  de  vieux  laques^  portaient  tout  l'appareil  pour  le  thé, 
eu  antique  porcelaine  du  Japon  ;  deux  tables  de  jeux  à  incrusta- 
tion  de  bois  de  roses  et  de  palissandre  (  et  j'écris  ceci  sur  l'une 
d'elles  > ,  occupaient  les  deux  autres  angles  du  salon.  Ënti'e  deux 
portes,  dont  Tune  donnait  dans  la  chambre  de  ma  grand'mât. 
man  et  l'autre  dans  le  vestibule ,  était  une  ligne  immuable  de 
chaises  à  dossiers  perpendiculaires,  ayant  à  leur  tète  un  énorme 
canapé  ,  qui  avait  l'air  du  tambour-major  de  la  compagnie  ;  trois 
ou  quatre  portraits  de  famille  rivalisaient  de  grotesque  avec  les 
personnage^  du  tapis  qui  avaient  été  long-temps  pour  moi  un 
objet  d'épouvante.  D'énormes  jardinières  remplies  de  fleurs  dans 
toutes  les  saisons  ,  complétaient  l'ameublement  de  cette  pièce  , 
dont  rien  n'a  changé  l'arrangement  pendant  de  longues  années. 
Conformément  aux  règles  de  la  plus  scrupuleuse  étiquette  ,  au- 
cun habitant  de  la  maison^  parens  ou  amis^,  ne  s'y  présentait  sans 
avoir  fait  sa  toilette.  Ma^grand'mère  elle-même  n'y  paraissait 
qu'avec  son  rouge  et  ses  gants.  Pour  nous  autres  enfans,  il  n'é- 
tait abordable  que  lorsque  nous  avions  été  assez  sages  pour  venir 
assister  à  la  lecture  de  Grandisson  en  anglais ,  dont  ma  grand'ma- 
man  nous  régalait  à  titre  de  récompenses.  Je  dois ,  à  la  vérité ,  de 
dire  que  nous  nous  arrangions  de  manière  à  la  mériter  le  moins 
souvent  possible.  Quelques-uns  de  mes  lecteurs  trouveront  peut- 
être  ces  détails  bien  puérils  ,  mais  dans  ce  récit  le  charme  dés 
souvenirs  ou  des  impressions  de  mon  enfiance  est  tout  pour  moi, 
le  travail  d'artiste  vient  après. 

Maintenant  que  vous  connaissez  les  localités ,  écoutez  mon 
histoire  : 

C'était  je  crois  à  la  un  de  juin  ou  au.  commencement  de  juillet 
1815;  deux  officiers  arrivèrent  avec  un  billet  de  logement;  après 
quelques  instans  d'entretien  particulier,  ma  grand'maman  les 
installa  dans  l'apparteoient  de  ma  tante ,  au  lien  de  les  placer 
dans  la  chambre  réservée  aux  logemens  militaires.  Elle  expliqua 
celte  distinction  en  disant  que  les  messieurs  Macéroni  étaient  les 
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fils  d'un  ami  intime  de  ;son  mari ,  et  qu'elle  entendait  qu'il  fus- 
sent traités  comme  tels.;  elle-même  dpnna  l'exemple. . 

Le  plus  jeune  qui  s'appelait  Joachim ,  était  surtout  l'objet  de 
ses.. soins  particuliers.  Sa  condescendance  pour. lui  devint  telle , 
que  pendant  une  indisposition  qui  le  retint  quelques  jours  dans 
sa  chambre ,  elle  lui  fit  dire  qu'il  pouvait  venir  au  salon  en  né- 
gligé !  Nous  autres ^nfaos ,  nous  l'adorions.  Nous  allions  lui  por- 
ter dans  sa  chi^mbre  l6s  plus  belles  fleurs  de  nos  petits  jardins 
en  entrant  sans  façon  par  la  fenêtre  ,  qu'il  nous  aidait  à  franchir 
avec  cette  bonté  gracieuse. dont  les  enfans  savent  tant  de  gré! 
Nous  le  trouvions  tous  les  matins  enveloppé  dans  unç  robe  de 
chambre  de  perkale  brodée  et  doublée  en  soie.  Je  me  souviens 
encore  du  luxe  de  broderie  de  ses  pantoufles  ^  et  surtout  de  la 
petitesse  remarquable  de  son  pied.  Un  petit  bonnet  entouré  d'a- 
rabesque d'or  et  de  perles  était  posé  de  côté  sur  une  profusion 
de  cheveux  noirs  et  bouclés ,  qui  donnait  à  sa  physionomie  un 
air  tout  particulier.  Sa  toilette  était  l'objet  de  soins  minutieux.  Il 
avait  un  nécessaire  d'une. grande  richesse  ,  contenant  une  foule 
d'uslenciles  dont  l'emploi  nous  était  tôut-à-fait  inconnu  ,  quelques 
familiarisés  que  nous  fussions  avec  toutes  les  recherches  de  la 
propreté  anglaise.  Il  s'habillait  pour  le  déjeuner,  s'enfermait 
ensuite  pour  écrire,  ou  allait  se  promener* avec  ma  grand'ma- 
man  sous  les  grands  arbres  de  la  terrasse ,  puis  à  dinèr  il  parais- 
sait dans  une  nouvelle  toilette  qu'il  changeait  encore  à  l'heure 
du  thé. 

.  Un  soir,  après  avoir  écouté  une  longue  réprimande  au  sujet 
du  meurtre  d'un  infâme  chat  qui  nous  avait  mangé  une  nichée 
d'oiseaux  (  crime  auquel  il  était  prouvé  qpe  j 'avais  pris  part  ).  Joa- 
chim sollicitait  notre  grâce  auprès  de  ma  grand'maman  ;  lorsque 
notre  vieux  domestique  entra  tout  effrayé  en  annonçant  qu'un 
détachement  de  garde  nationale  frappsut  à  la  porte  du  clos  ,  et 
demandait  à  visiter  la  maison.  A  ces  mots ,  les  deux  officiers  se 
levèrent  vivement.  Joachim  saisit  un  pistolet  caché  dans  sa  pdi- 
trine,  et  M.  Macéroni  tira  un  long  poignard  de  sa  poche.  Ils 
s'élançaient  vers  les  fenêtres ,  lorsque  ma  grand'maman  les  ar- 
rêta. — >  Faites  faire  le  tour  par  la  petite  porte  à  ceux  qui  deman- 
dent à  entrer,  dit-elle  au  domestique,  je  vais  les  recevoir  ;  et 
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anssilAt  qu'il  6st  sorti ,  elle  saisit  ioachim  par  la  maki  ,  ren- 
Iraina  dans  sa  chambre.,  et  renferma  dans  «on  caliiiiet  4e 
toilette  dont  elle  mit  la  clé  dans  sft  poche;  Sa  reatraot  au 
$aion  9  elle  trouva  M.  Macéroni  pâle  et  «aas  voIk*  -^  Veuiitei: 
▼o«s  occuper  du  thé  ,  loi  dit-elle  an  plus  ^-aud  «aog-fpoid ,  je 
vais  xecevoîr  ces  messieurs.  — ^  D^à  les  pas  retentissaient  4ans 
le  yestibule  ;  elle  ouvrit  elie-méme  la  porte  du  sodoa.  -^  Quoi  ! 
c'est  vous  moosienf  Rivât ,  dit^dle  à  Tofficier  ,  eommandant 
le  détachement,  da»s  leqœl^le  peconnut  le  ils4e  son  notaire , 
vous  allez  m'expUquor  ce  qui  me  procure  l'hotmeur  àe  votre 
visite  ?  -^  Nous  sommes  à  la  reohei'che  d'ep  fugitif ,  nous  ayams 
visité  toutes  les  campagnes  de-  ce  €^é-4;i  sanà  succès  ;  pour 
la  vôtre ,  madame  ,  ce  n-'est  qu'une  affiaWe  de  forme.  -^  Je  vafs 
vous  «enduire  moi-mèâie ,  et  preaant  cm  flambeau  ,  elle  les  pré- 
céda en  euvrant  les  portes.  -^  Ceci  est  l'appartement  ùe  ma  fiUe  / 
leur  ^^Ue  en  les  faisant  entrer  les  premi^s  ûaiùs  la  chambre  à 
coucher  du  Joachim  ;  de  manière  à  les  faire  in  ttsrcepter  eux-mê- 
mes laluour  de  labougiequ^'elle  tenait;  car,  sans  cette  précaution, 
ils  auraient  vu  des  objets  qui  ne  font  pas  or#i»aarementparlaede 
la  ttâletèed^ne  femme.  Elle  les^cooduisit  ainsi  dans  tous  les  ap- 
partemens  et  les  ramena  au  saloa.  A  leur  aspect ,  M.  Macéroni 
selev>a  vivement*  — i-  Ne  vous  dérang<es!  pas ,  M  dît-«He ,  puis  se 
tournant  vers  M.  Rivât  :  monsieur  ^dit-dile ,  est  capitaine  à 
la  "^A^  ,  «oa  bonne  étoile  a  voulu  qnNrn  Inllei:  de  9ofgement  m'a> 
mena  le  ûls  d'mi  de  nos  meilleurs  amis.  —  Ah  ça  !  je  veux:l)ieu 
pOjnr  V0U8  ,  4txo^0t  k  mes  habitudes  anglaises  ,  et  vovs  ouvrir 
ma  ckaittbre  à  «ooc^er ,  ajoutiNt^He  ^  hyrsqu'eUe-  S'âpperçut 
que  quelques  soktats  t«gardalent  la  porte  qui  éonnait  ^êxès  le 
salon  ^ -afiei  que  vous  piii9siez  vous  vanW  Savoir*  pleinemeht 
rempli  «votre  mission.  -^  Tewez  ^^dil-élle  y  en  entrant  la  première 
et  set^laçsnvt^evMt'la  pe«1;e  de  son  cablâet  de  toiletta ,  êtes^vous 
bien  «cmvaincus  <que  v&îPd  fugitif  n'e!^  pas  chez  moi  ?  -^  ffous 
Fêtions  4'avanoe  ^  n^dame ,  mais  des  ordres... —  C'est  très-bien, 
bonsoir  messieurs.  -*-Etle  détachement  continua  sa  ronde. 

^ous  a«iti?e6  enfans  ,  dous  étions  restés  mvels  d'éton^nement  et 
de  peur.  Avant  d'aller  délivrer  Joadnm  ,  ma  grandVnaman  nous 
apprit  ce  qu'on  attendait  de  notre discrétioii,  puis  elle  alla  f»uvrir 
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au  prisonnier  qui  rentra  dans  le  salon  en  lui  baisant  les  mains. 
Yousètes  mon  sauveur^  lui  dit-il  avec  un  accent  et  un  regard 
impossible  à  rendre. 

Xe  lendemain  ,  ma  grand'maman  se  fit  conduire  à  la  caserne 
du  Bon-Pasteur,  et  demanda  à  parler  à  un  officier  que  M.  Ma*», 
céroni  luivavait  indiqué.  Il  lui  remit  des  passeports  avec  les- 
quels nos  hôtes  montèrent  en  diligence  le  même  soir ,  porteurs 
d'une  lettre  pour  Toulon ,  que  ma  grand'maman  adressait  à  ma- 
dame Bertier  «i«ii  ûmi  «Hdonne;  aujMt4lmi  Tliêld  éè  Malte.  Elle 
lui  apprenait  quel  service  elle  attendait  d'elle.  Son  attente  ne  fut 
pas  trompée. 

La  police  pourtant  avait  eu  vent  du  séjour  de  Joachim  à  Tou^ 
Ion  9  car  elle  vint  faire  une  visite  h  Phôtel.  Madame  Bertier  était 
malade  ,  elle  se  leva ,  fit  coucher  le  proscrit  entre  les  matelas  , 
et  se  recoucha  par  -  dessus.  Il  échappa  ainsi  à  toutes  les  re- 
cherches. 

Mais  rhôtel  était  toujours  Fobjet  des  soupçons  des  autorités. 
Les  opinions  bien  connues  de  madame  Bertier  les  confirmaient , 
et  pouvaient  compromettre  le  malheureux  qu'on  poursuivait  avec 
tant  d'acharnement.  Elle  le  fait  habiller  en  femme^  lui  couvre  la 
tète  d'un  voile ,  le  fait  monter  dans  une  calèche  ^^uo  son  fils  con- 
duit' Im^ttièlne^  se  ^aoe  à  ses  «eôtés  ^  Sert  dé  TmAfm  p^  la 
porte dltali^  ^  allant  'âu  ^pàs  ^  fiémttït  pMr  «riiie  Jpt>dEmenl^v  Ar- 
rivés à  Lavaletle  )  ^s'^mâmmëùl  ia  Wituve^  revi^^mefart  à  piefd 
-par  des  sdnlieï^  détourtiés  fos^qu-à  'la  maison  d«  oattipa^e  ap- 
pièlée  Plm9iEmûe ,  ^ui  ^ppaiteûalt«ilors  aagdtténil^leiiiÉAiid  ;  àk  y 
^ne'Coafie  JMohiM  atfX'Soi/i^du  ||«iii^S>er^  ^efirxi^oidMyqm  j«ra 
Bùr  so^  aigte  qulî  ^eft  fépduâiiit.  il  «iwt  p«i^«.  (Mais'  le  finièle 
Mflfdéroftii,  totil^agtioti  i&t  %^  dafigera  ^  ^ikherlseSt  mtm  ^ml  à 
^tftlle^  k  Frand».  Fal^gué<dè  ^ttè  M^4tQ  )prùlsct^  ,>loQiofai«i  y 
coAse»6t ,  '^t'VotHut  tëfouttterà  (Kniptes^  -ce  ^lA  «]K»«e  imHtaiiie 
Bëi'tiér  ^1  \xk  facîKta  te^  im^rift  3^  «'^fi»ba<rq«ier» 

^On  s«9t  4^^  fapt  le  réfiftAm^dfe  i0^  ïattil  Voyage  h«^.a>L6 44 «oc- 
tobre,  Joachim  ÎVIurat  tottïbait  *usl*!é  à  Kî8550  !!!  I  ! 

îltfTA.'C^est  à  tort  qu'on  a  ptéténda  qtife'i^Iin'al  avait  cfôupé  sels'Atvetfx  itffn  ^e 
«é  dêgiriser  jiMèsï^rtaiteiricoffeft-fea'inoit;       *  .    ,.  >    .      v  ? 
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Lorsqu'un  orage  révolutionnaire  a  éclaté  sur  un  pays ,  les 
hommes  de  parti  qui  survivent  vont  fouiller  dans  les  débris  san- 
glans  restés  sur  son  passage  pour  y  chercherdes  souvenirs  à  divi- 
niser ou  à  traîner  dans  la  fange ,  au  gré  de  leurs  aveugles  pas- 
sions«  Celui  qui  s'est  fait  distinguer  dans  ces  époques  de  crise, 
passe  avec. une  étrange  rapidité  de  la  gloire  à  l*infaime,  tour  k 
tour  béni  ou  maudit,  selon  le  caprice  de  la  victoire  ;  le  plus  sou- 
vent il  n'arrive  à  la  postérité  accompagné  d'éloges  ou  de  blftme 
que  sur  la  foi' d'une  tradition  passionnée,  sans  avoir  rencontré 
uu  juge  impartial  ou  un  historien  qui,  après  avoir  découvert  la 
vérité ,  trouve  dans  son  amour  pour  la  justice  le  courage  de 
réhabiliter  sa  mémoire.  C'est  en  effet  une  tâche  difficile  pour 
un  écrivain  consciencieux  que  de  chercher  à  faire  revenir  sur 
des  préventions  accréditées  par  l'esprit  de  parti,  l'ignorance 
et  de  faux  récits,  un  public  entêté  et  d'autant  plus  attaché  à  ses 
opinions ,  qu'il  est  moins  éclairé  ;  c'est  que  s'il  est  quelquefois 
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dangereux  de  renverser  de  son  picdeslal  une  illustration  usur- 
pée^ il  ne  Test  pas  moins  de  travailler  à  purifier  une  tombe 
souillée  par  les  plus  sanglans  outrages,  on  ne  peut  le  faire  sans 
9'èxposer  à  partager  la  réprobation  de  celui  que  Ton  veut  défen- 
dre,  sans  se  voir  calomnié  et  poursuivi  avec  uii  semblable  achar- 
nement. Aussi  n'est-ce  pas  sans  hésitation  que  je  viens  au  milieu 
de  notre  cilé,  encore  toute  palpitante  des  agitations  delà  guerre 
civile,  encore  brûlante  des  fureurs  politiques,  exhumer  des 
souvenirs  de  ses  premiers  désastres  un  nom  dont  la  malheureuse 
célébrité  doit  rappeler  à  nos  pères  les  terreurs  du  passé  et  peut 
réveiller  chez  nous  les  haines  du  présent.  Loin  de  moi  la  cou- 
pable  pensée  de  souiller  sur  des  tisons  assoupis  ;  en  écrivant  cet 
article,  je  ne  voudrais  ni  caresser  ni  blesser  la  susceptibilité  des 
partis  ;  je  n'ai  qu'un  seul  désir,  celui  de  présenter  sous  son  vé- 
ritable jour  un  des  caractères  les  plus  remarquables  dç  notre 
première  révolution ,  caractère  qui  n'a  jamais  été  justement  ap- 
précié. Ê^fcalicr...  que  de  répugnances  ce  souvenir  soulève  après 
quarante  années ,  et  comment  les  yaincre  ou  du  moins  les  apai- 
ser un  instant  pour  me  faire  écouter.  Je  ne  ferai  pas  l'apologie 
des  cruelles  néceêsités  de  93;  je  n'irai  pas  fouiller  dans  la  pous- 
sière des  tombeaux  et  chercher  s'il  reste  encore  quelques  gouttes 
de  sang  pour  en  rougir  ces  pages  ;  comme,  un  autre  j'ai  eu  des 
larmes  et  de  l'admiration  pour  ces  tristes  jours,  mais  il  me  semble 
par  trop  injuste  que  l'on  se  plaise  k  en  jeter  tout  l'odieux  sur  la 
ménioire  de  certains  hommes  sans  faire  la  part  des  circonstances, 
sans  chercher  à  se  rendre  coinpte  des  seqtimens  qui  les  gui- 
daient. Avec  une  ame  généreuse  et  élevée ,  un  esprit  juste  mais 
entier  dans  son  système,  un  cœur  d^ux  e\^mant  et  une  imagi- 
nation exaltée ,  Ghalier,  constamment  froissé  dans  ses  convic- 
tions et  par  l'égoïsme  et  par  les  vices  d'une  société  corrompue , 
fut  entraîné  à  d'énergiques  mais  cruelles  résolutions ,  à  de  san- 
guinaires frénésies.  Par  sa  natut:e  honnête  et  ses  excellentes  qua- 
lités ,  il  ejlit  été  chéri  et  estimé  de  ses  concitoyens ,  et  xlans  ]|e 
temps  de  crise  où  il.  vécut,  son  amour  du  bien  public^  sa  cons- 
cience austère,  la  sévérité  de  ses  principes,  poussée  quelquefois 
jusqu'à  la  cruauté,  une  indignation  Vertueuse  mais  exagéi:ée  jus- 
qu'à la  folie,  le  conduisirent  en  9)o)ns  de  quatre  années  4es  bon- 
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neurs  de  la  magistrature  à  l'échafaud,  chargé  du  mépris  et  de 
rexécration  publique.  Etrange  destinée  qui  lui  survécut,  et  te  fit 
encore  tomber  après  sa  mort  du  Panthéon  à  la  voirie.  Certes,  si  dans 
le  moment  même  de  leur  plus  grande  fureur ,  ses  ennemis  ont 
été  forcés  de  reconnaître  en  lui  un  négociant  probe  et  inlelli* 
gent ,  un  magistrat  laborieux  et  intègre  ^  un  citoyen  dévoué;  s'il 
fût  regardé  dans  le  temps  tantôt  comme  un  graiid  scélérat ,  tan- 
tôt comme  un  demi-dieu ,  il  nous  sera  bien  permis  de  nous  pla- 
cer aujourd'hui  entre  son  supplice  et  son  apothéose,  et  d'étudier 
avec  toute  l'impartialité  de  l'historien  cette  figure  tantôt  grave, 
tantôt  délirante^  d'une  grande  et  religieuse  époque. 

Joseph  Chalier  naquit,  en  1747,  à  Beaulard,'près  de  Suze, 
en  Piémont;  son  père  était  notaire  et  le  destinait  à  l'état  ecclé- 
siastique ;  il  lui  fit  donmer  une  éducation  convenable.  Déjà  sur 
les  bancs  de  l'école ,  le  germe  de  ses  idées  gigantesques  com- 
mençait à  faire  bouillonner  sa  cervelle  exaltée  ;  déjà  sa  nature 
frénétique  commençait  à  se  manifester  dans  ses  gestes  et  dans 
son  langage ,  et  à  réveiller  l'extrême  sensibilité  dont  il  fut  doué. 
A  l'école  des  Dominicains^  où  il  étudiait  la  philosophie ,  il  avait 
des  momens  d'extase  et  de  convulsion  pendant  lesquels  on  le 
voyait  rêver  et  s'agiter.  Il  poursuivait^  dit  un  de  ses  condisci- 
ples^ les  yeux  penseurs  et  les  faces  mélancoliques;  l'aspect  d'une 
société  froissée  par  des  abus  sans  nombre  l'attristai tj  et  se  pre- 
nant à  faire  des  vœux  pour  une  révolution  régénératrice  :  «  Les 
têtes  sont  rétrécies,  disait-il^  et  les  âmes  de  glace;  le  genre  hu- 
main est  mort  ;  on  voit  sortir  de  son  sépulcre  des  reptiles 
froids,  des  spectres  livides  ,  des  simulacres  muets.  Génie  créa- 
teur^ fais  jaillir  la  lumière  de  ce  chaos  ténébreux  et  uniforme.  » 
Puis ,  à  l'idée  de  la  tâche  glorieuse  réservée  à  tout  citoyen  pur 
et  dévoué ,  l'activité  qui  le  dévorait  enflammait  son  imagination 
activé,  ce  J'aime^  s'écriait-il,  les  grands  projets,  les  vertiges, 
l'audace j  les  chocs  ^  les  révolutions....  Le  grand  Etre  a  fait  de 
belles  choses,  mais  ikest  trop  tranquille.  Si  j'étais  Dieu,  je  re- 

s. 

muerais  les  montagnes i\ les  étoiles,  les  fleuves,  l'Océan^  les 
empires  ;  je  renverserais  la  nature  pour  la  renouveler. . .  »  Alors, 
entraîné  par  le  cours  de  ses  idées ,  il  s'exagérait  ses  forces  et  se 
croyait  capable  d'exécuter  tout  C€  qu'il  avait  pensée  et  il  ajoutait, 
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s^adressant  à  un  de  ses  camarades  :  «  Levons-nous  ;  si  tu  prends 
répée  d'Achille,  moi  je  saute  à  la  massue  dUercule...  Veux-tu 
être  le  colosse  de  Rhodes  ?  décide-toi ,  je  ne  balance  point,  je 
me  fais  Atlas.  »  Ses  études  finies,  il  vint  à  Lyon  à  l'âge  de  quinze 
ans  ;  il  occupa  en  arrivant  une  place  à  Charly  pour  enseigner  les 
basses  classes  ;  de  là  il  passa  successivement  chez  les  sieurs 
Chaninel  et  Muguet  aîné  en  qualité  d'instituteur.  Il  resta  sept 
ans  chez  ce  dernier.  A  cette  époque  ses  progrés  rapides  dans  le 
dessin  le  firent  remarquer  du  fameux  Soufflot ,  qui  lui  proposa 
de  l'emmener  à  Paris ,  mais  Muguet  le  retint  en  l'associant  à 
son  commerce.  Chalier,  en  se  jetant  dans  cette  carrière,  ne 
5ongeait  qu'à  étendre  ses  connaissances  parles  voyages.  £n  1775  ^ 
il  s'embarqua  pour  Gonstantinople ,  parcourut  les  échelles  du 
Levant  où  aucun  voyageur  n'avait  eucore  paru ,  visita  les  prin- 
cipales villes  d'Europe ,  et  étudia  les  mœurs ,  les  goûts  des  habi* 
tans  et  la  forme  des  gouvernemens ,  enfin  il  sut  à  la  fois  en- 
richir le  commerce  de  son  associé  et  recueillir  de  profondes 
connaissances. 

De  retour  à  Lyon ,  il  s'associe  avec  la  maison  Bertrand,  et 
repart  de  nouveau.  Pendant  le  cours  de  ses  voyages,  son  amour 
ardent  pour  la  liberté  se  développa  encore  et  doubla  d'énergie 
à  Faspect  de  l'oppression  sous  laquelle  il  vit  gémir  les  habitans 
des  différentes  contrées  où  son  humeur  inquiète  et  ses  affaires 
le  conduisirent,  l'indignation  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  té- 
moigner, lui  suscita  de  fréquentes  querelles^  à  la  suite  des^ 
quelles  il  fut  plusieurs  fois  emprisonné  ;  en  83,  on  le  força  de  quit- 
ter Lisbonne. 

«  Partout ,  dit-il,  partout  j'avais  vu,  observé  et  réfléchi  sur  le 
despotisme ,  la  tyrannie  et  les  abus  de  tout  geûre.  Au  Levant, 
en  Italie ,  à  Naples ,  à  Rome,  à  Florence ,  à  Gènes,  à  Palerme^ 
à  Cadix,  à  Madrid,  partout  je  voyais  le  peuple  opprimé,  et  lors- 
que je  me  rappelais  par  la  lecture  les  beaux  jours  d'Athènes  et 
de  Rome ,  la  comparaison  était  effroyable;  » 

Toutes  ses  opérations  commerciales  portent  l'empreinte  de  la 
bonne  foi  et  de  la  plus  sévère  probité  ;  c'est  une  justice  que  ses 
plus  furieux  ennemis  ont  été  forcés  de  lui  rendre  au  milieu  des 
injures  et  des  calomnies  dont  ils  ont  noirci  s£^ mémoire.  Lesou- 
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Tiiers  qu'il  occupait  et  qui  vivêfnt  encore  béniésent  son  huma- 
nité et  ne  prononcent  aujourd'hui  son  nom  qu'avec  vénération 
et  attendrissement. 

En  1788 9  lorsque  les  EtatsOénéraUx  furent  convoqués  et  que 
l'Assemblée  Constituante  s'établit,  lorsque  enfin  la  France 
S^é veilla  à  la  voix  puissante  de  Mirabeau,  avec  l'a  volonté  de  s'af- 
franchir, Tame  républicaine  de  Chalier  s'anima  à  l'espoir  d'un 
meilleur  avenir,  et  laissa  se  répan&re  au  dehors  les  senti- 
tnens  généreux  qu'elle  avait  eus  jusque  Ik  tant  de  peine  à  com- 
primer, n  fallait  remédier  à  la  pénurie  des  finances;  Au  mois 
d'octobre  1789,  il  présenta  au  comité  permanent  qui  à'était 
formé  à  Lyon  un  Mémoire  sur  la  création  des  assignats  et  dur 
l'argenterie  des  églises  :  ce  comité  lui'  députa  le  citoyen  Ma- 
gneval  pour  l'en  remercier.  Il  en  envoya  des  copies  à  l'Assem- 
blée nationale  et  à  Necker,  qui  lui  en  accusa  réception  en  lui 
témoignant  sa  satisfaction. 

Entièrement  voué  à  la  révolution ,  il  vole  à  Paris ,  où  il  assiste 
religieusement  à  toutes  les  séances  de  l'assemblée  ;  il  se  levait 
à  une  heure  du  matin  pour  y  avoir  une  place.  Accueilli  avec  em- 
pressement par  Loustallot,  il  visita  Marat^  Camille  Desmoutins, 
Fauchet ,  Robespierre  ,  et  adopta  leurs  principes. 

n  assista  à  la  chute  de  la  Bastille  et  en  recueillit  quelques  dé- 
bris. De  retour  à  Lyon,  il  montrait  précieusement  ces  reliques 
et  cherchait  en  parcourant  les  lieux  publics  à  échauffer  par  ses 
discours  le  patriotisme  des  habitans. 

Bientôt  il  commença  à  acquérir  une  certaine  popularité ,  et 
dès  lors  il  fut  calomnié  ;  on  l'accusa  d'être  un  des  principaux 
moteurs  de  la  journée  du  7  lévrier^  où  le  peuple ,  après  avoir 
dispersé  un  bataillon  de  la  garde  nationale,  appelé  depuis  le 
bataillon  des  muscadins^  s'empara  de  d'Arsenal  et  se  distribua 
les  armes ,  on  prétendit  que  les  patriotes  avaient  eu  l'intention 
d'intimider  les  citoyens  pour  les  élections  de  la  première  muni- 
cipalité, à  la  formation  de  laquelle  on  devait  procéder  bientôt. 
Chalier  prouva  son  désintéressement  en  partant  sur-le-champ 
pour  la  Sicile.  La  haine  que  la  sévérité  de  ses  principes  déma- 
gogiques suscitait  contre  lui  le  poursuivit  jusqù^à  Nàples.  Il  fut 
dénoncé  pour  tenir  au  parti  populaire.  Le  vice-roi,  Caraminieaj 
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lui  enjoignit  de  quitter  ce  pays  9ous  trois  jours  ,  d^lai  qui  fut 
prorogé  grâce  à  la  protection  de  la  princesse.  Casinî,  qpi  le  cau- 
tionna, il  se  plaignit  à  Gajndinj  consul  de  Fitai^e^  et  coojme 
celui-ci  hésitait  :  Si  vous  ne  recevez  pas  ma  protestation  en  chan- 
cellerie>  lui  dit  Cbâller,  je  ferai  assembler  tous  les  pégocîans 
français.  La  protestaUoft  fut  acceptée. 

A  son  retour  il  se  plaignit  à  FA^semblée  nati^piiale  de  Toutrage 
fait  en  sa  personne  à  la  dignité  de  citoyen  français,  et  lui  fit 
part  des  persécutions  qae  tm  avaient  fsut  éprouver  en  SiciljB  ses 
sympathie»  populairea^.  Sur  le  rapport  du- député  Bouche,  d^ns  sa 
séance  du  28  octobre  1790 ,  rAssemblé'^  décréta  que  le  roi  se- 
rmt  invité  d'écrire  à  l'ambassadeur  de  Naples  pour  obtenir  jus- 
tice et  faire  rentrer  Cbalier  dans  les  somme»  considérables  qui 
lui  étaient  dues. 

Pendant  quil  était  encore  en  Sicile,  il  avaif  reçu  une  lettre, 
signée  Degrais  et  Beriholan ,  qui  lui  apprenait  sa  nomination  de 
notable  ;  il  y  répondit  par  une  démission  qui  ne  fut  pas  accep- 
tée ;  en  entrant  en  fonction ,  il  fit  un  don  patriotique  de  600  liv. 
et  institua  la  patrie  son  héritière  universelle.  Son  dévoûment  à 
là  ohose  publique  est  loin  de  se  borner  à  ces  sacrifices;  dès 
lors  il  n'a  plus  un  instant  qui  lie  lui  sort  consacré.  Nonamé  par 
le  conseil  général  pour  faire  partie  du  comité  des  douze,  il  se 
charge  d'un  travail  considérable  pour  le  recouvrement  des  dons 
patriotiques.  Elevé  aux  dignités  d'officier  munïcijpal  et  de  juge 
au  tribunal  de  la  Ci-devani-^Conservation^  il  se  fait  remarquer 
par  son  assiduité  et  son  désintéressement.  Membre  de  presque 
tous  les  comités,  il  se  multiplie  et  suffît  à  tout;  rien  ne  peut 
épuiser  son  infatigable  activité  :  au  comité  militaire ,  il  organise 
la  garde  nationale,  fait  observer  une  sévère  discipline,  toutes 
les  nuits  parcourt  lui-même  les  postes  :,  et  dressé  les  f^ocès- 
verbaux  ;  au  comité  depoKce,  chargé  de  présider  en  Tabsence  du 
citoyen  Vintr|nier ,  tl  îaiX  disparaître  les  abus  de  l'ancien  régime 
et  rédige  des  règlemens  qui  sont  adoptés  ;  au  éomitè  dés  impo- 
sitions ,  il  augmente  le  revenu  en  diminuant  les  charges  de  la 
classe  indigente.  Spn  zèle  incroyable  le  rend  apte  à  fout.  La  mu- 
nicipalité le  chargea  de  la  fixation  et  répartition  des  impositions 
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foncière  Qt  mobilière  dans  le  canton  de  Tanciennc  ville  ^travail 
immense  auquel  il  employa  trois  mois  consécutifs. 

Emporté  par  son  zèle  à  remplir  ses  devoirs  dans  une  affaire 
relative  à  un  fabricateur  de  faux  assignats ,  il  fut  iiccusé  d'avoir 
outrepassé  ses  pouvoirs  et  suspendu  de  ses  fonctions  par  les  ad- 
ministrateurs du  département,  que  leurs  tendances  contre-révolu- 
tionnaires rendaient  naturellement  ses  ennemis.  Après  avoir  passé 
huit  mois  à  Paris  à  lutter  contre  tous  les  esprits  de  parti ,  il 
obtint  enfm  un  décret  qvii ,  déclarant  que  la  municipalité  de 
Lyon  a  bien  mérité  de  la  patrie ,  le  renvoie  avec  honneur  dans 
ses  fonctions,  et  destitue  les  administrateurs.  Pendant  ce  temps' 
le  corps  électoral  le  nomme  président  du  tribunal  du  commerce, 
et  il  n^accepte  que  vaincu  par  de  pressantes  sollicitations. 

Chalier  fut  ensuite  nommé  électeur  à  Saint-Etienne ,  premier 
haut-juré  de  la  tour  nationale,  et  président  du  tribunal  de 
district  de  la  ville  de  Montbrison  ^  et  plus  tard  la  place  de  maire 
ayant  été  laissée  vacante  par  la  retraite  du  médecin  Vitet^  il  fut 
balloté  avec  Nivière-ChoL 

A  cette  époque,  la  Convention  commença  à  se  diviser  ouverte- 
ment en  deux  partis ,  ef  Chalier,  toujours  entier  dans  ses  opi- 
nions et  leurs  conséquences  inexorables,  cruel  peut-être  dans 
les  moyens'  de  les  faire  triompher  par  la  conviction  où  il  était 
qu'elles  devaient  assurer  le  bonheur  de  son  paya,  révolté  de  la 
pusillanimité  et  de  Tégoïsme  de  ceux  qui  avaient  embrassé  avec 
lui  le  parti  de  la  révolution,  se  rangea  du  côté  de  la  Montagne, 
et  partagea  ses  justes  fureurs. 

Un  club  central^  composé  de  trois  cents  commissaires  de  tou- 
tes les  sections,  et  auquel  toute  la  société  des  Jacobins  avait 
juré  d'obéir,  avait  été  formé,  Chalier  y  avait  une  grande  in- 
fluence ,  et  il  n'oublia  rien  pour  inspirer  aux  sans-culoHes  qui 
le  composaient  Tenthousiasme  dont  îl  était  dévoué.  Le  28  janvier 
il  vint  avec  trois  cents  hommes  armés  de  piques  prononcer  au 
pied  de  Tarbre  de  la  liberté  le  serment  d'exterminer  tout  ce 
qui  existait  sous  le  nom  d'aristocrates^  de  feuillantine^  de  modérés^ 
d'égoïstes  y  d* agioteur Sy  d'accapareurs^  ûsurierir^  ainsi  que  la  cast^ 
sacerdotale  et  fanatique.  Le  lendemain  ce  serment  fut  affiché  par 
ses  soins  sur  tous  les  murs  de  la  ville.  Le  4  février  1793,  il  les 
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rassembla  autour  d'un  sarcophage  élevé  sur  la  place  de  Belle- 
cour  ea  rhonneur  de  Michel  Lepelletier,  assassiné  à  Paris  la 
veille  du  supplice  de  Louis  XVI  pour  avoir  volé  sa  morl.  Il 
prononça  son  oraison^  funèbre,  et  termina  ainsi  :  «  Jurons  d'ex- 
terminer ainsi  tous  les  tyrans  et  leurs  suppôts...  jurons  de- 
purger  la  terre  de  la  liberté  de  tousv  ceux  qui  n'ont  encore 
donné  aucune  marque  de  civisme-;,  c'est  le  seul  encens  qui  doit 
être  brûlé  sur  la  cendre  de  Michel  Lepelletier.  » 

Lyon  était  le  centre  de  toutes  les  intrigues  contre-révolutionT 
naires  ;  sa  municipalité ,  la  seule  autorité  dévouée  à.  la  révolu- 
tion ,  crut  dévoir  prendre  une  mesure  sévère,  et  dans  la  journée 
du  5  des  visites  domiciliaires  furent  dirigées  par  Chalier  et  les 
clubistes.  Un  grand  nombre  d'arrestations  furent  faites.  Dans  la 
nuit  du  5  au  6^  les  patriotes,  jaugeant,  qu'après  un  acte  aussi  vi- 
goureux, il  y  aurait  du  danger  à  s'endormir;  convoqués  par 
une  circulaire  signée  Montfalcon,  ils  se  réunirent  au  club  cen- 
tral pour  délibérer;  Chalier  proposa  de  prêter  le  serment  de 
garder  le  secret  sur  les  propositions  qui  seraient  faites ,  et  s'ins- 
talla à  la  porte  afin  d'introduire  ceux  qui  se  présenteraient.  Les 
écrivains  de  chaque  parti  racontent  d'une  manière  différente 
ce  qui  se  passa  dans  cette  fameuse  séance;  il  paraît  cependant 
qu'il  s'agissait  du  massacre  des  prisonniers.  Entre  autres  moyens, 
il  fut  question,,  à  ce  qu'on  assure>  de  placer  la  guillotine  sur 
le  pont  Morand  pour  être  plus  facilement  débarrassé  des  cada- 
vres ;  mais  on  ne  peut  savoir  au  j,uste  quelle  part  Chalier  prit 
à  celle  délibération . 

Le  maire  Nivière,  instruit  de  ce  qui  se  passe,  fait  battre  la 
générale  ;  à  l'instant  des  bataillons  sont  armés  et  ,des  canons 
amenés  devant  l'hôtel.  Les  clubistes,  avertis  de  ces  dispositions, 
se  séparent  aussitôt.  Quelques  jours  plus  tard  le  club  déclare  à 
la  commune  que  JNivière-Chôl  avait  perdu  la  confiance  des  ci- 
toyens. 

Nivière  donne  sa  démission,  il  est  réélu  ;  les  patriotes  se  pré- 
parent à  protester  contre  son  électlbn.  Quelques  jeunes  gens  se 
portent  au  club  central  et  le  dévastent.  Chalier^  qui  voyait 
dans  ces  faits  l'ouvrage  des  royalistes ,  (  et  les  évènemens  prou- 
vèrent s^il  avait  tort)  écrivait  à  ce  sujet  au  comité  de  sûreté  gé< 
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néralc  :  «  Instruisez  nos  frères  les  jacobins,  raconlez-léur  avec 
des  paroles  de  fer  le  crime  épouvantable  conrimis  par  Taristo- 
cralie  lyonnaise  qui  s'accroît  chaque  jour....  Donnez-nous  des 
forces  suffisantes  et  des  commissaires  sans-culottes ,  et  doUs 
vous  répondons  du  salut  de  la  cité.  » 

IJoe  adresse,  rédigée  par  Chalîer  et  adressée  à 'la  Convention  , 
pour  demander  l'établissement  d'un  comité  de  salut  public  ^  le 
désarmement  des  suspects,  une  levée  de  8400  hommes  pour 
former  uqe  armée  révolutionnaire  et  un  emprunt  forcé  de  six 
millions ,  fut  votée  par  la  municipalité  et  les  corps  judiciaires 
et  administratifs  réunis. 

Mais  la  Convention  en  votant  le  15  mai  un  décret  défendant 
l'installation  d'un  tribunal  révolutionnaire  à  Lyon ,  et  autorisant 
les  Lyonnais  à  repousser  la  force  parla  force,  fut  loin  de  ré- 
pondre aux  désirs  de  Chalier  ;  celui-ci ,  sentant  déjà  s'étendre  et 
s'emparer  de  l'esprit  des  Lyonnais  les  idées  contre-révolution- 
naires qui  présidèrent  à  la  journée  du  29  mai ,  amenèrent  le 
siège,  et  par  la  suite  de  terribles  réactions,  aurait  voulu  voir 
adopter  les  moyens  violens  qu'il  croyait  seuls  capables  d'arrêter 
les  progrès  du  mal. 

Les  Lyonnais ,  pressés  par  les  agens  des  deu;x  factions,  gi- 
rondiste  et  royaliste ,  n'attendaient  qu'une  occasion  pour  se- 
couer le  joug  de  la  municipalité  composée  de  jacobins,  et  à  la 
tète  de  laquelle  était  Bertrand  ^  l'associé  de  Chalier ^  maire  de  la 
ville  :  elle  se  présenta  bientôt.  Il  s'agisssdt  d'exécuter  une  loi  du 
21  mars  qui  voulait  que  les  assemblées  primaires  se  formassent 
dans  chaque  section  pour  nommer  un  comité  particulier  de  sur- 
veillance ;  la  municipalité  qui  y  avait  pourvu  d^avance  par  des 
citoyens  de  son  choix  ^  conduisit  contre  les  assemblées  la  force 
armée,  qui  les  dispersa,  et  emprisonna  les  présidens  et  secré- 
taires des  sections.  Aussitôt  celles-ci  se  déclarent  en  permanence 
et  prennent  les  armes,  La  municipalité  s'entourait  des  siens , 
et  le  29  mai^  après  un  combat  acharné,  les  patriotes  furent 
vaincus.  Le  30,  au  matin,  Chalier  fut  arrêté  dans  son  lit,  et  le 
tribunal  criminel  annonça  quelques  jours  après  par  une  procla- 
mation qu'il  allait  être  mis  en  jugement.  Ce  fut  en  Vain  qiîe  la 
Convention  Nationale  rendit  un  décret  qui  défendait  de  juger  les 
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)  prisonniers  du  29  mai ,  et  qui  les  meltail  sous  la  responsabilité 

personnelle  des  autorités  constituées  ;  on  n'y  eut  aucun  égard. 
Les  amis  de  Chalier  eurent  d'abord  beaucoup  de  peine  à  lui  trou- 
Ter  un  défenseur.  Un  nommé  Moulin,  avoué,  sq  chargea  de 
cette  mission ,  qui  n'était  pas|  sans  danger  à  cause  de  l'exaspé- 
ration du  peuple  lyonnais,  exaspération  si  grande  que  pendant 
rinstruction  du  procès  les  juges,  les  jurés,  le  défenseur  ei  l'ac- 
cusé furent  insultés  et  menacés  plusieurs  fois  ;  les  témoins  à  dé- 
charge n'osèrent  même  pas  se  présenter  ;  le  citoyen  Bernarcon 
en  eut  seul  le  courage.  Le  jour  du  jugement  arrivé^  à  six  heures 
du  matin,  la  salle  d'audience  était  remplie.  L'accusateur  public 
ayant  donné  ses  conclusions,  accueillies  par  d'înconvenans  bravos. 
Me  Moulin  prit  la  parole  et  lutta  plus  d'une  demi-heure  contre  les 
huées  de  l'auditoire;  enfin  il  réussit  à  captiver  son  attention  et 
fut  religieusement  écouté  jusqu'à  la  fin.  Chalier  ensuite  s'adres- 
sant  à  ses  juges ,  s'exprima  en  ces  termes  : 

<'  Je  me  réfère  entièrement  aux  moyens  qui  viennent  de  vous 
être  développés  par  l'avoué  Moulin,  mon  courageux  et  intrépide 
défenseur.  Permettez-moi  d'y  ajouter  quelques  réflexions.  Il  pa- 
raît que  les  formes  conservatrices  que  tout  citoyen  a  le  droit 
imprescriptible  de  réclamer,  ne  sont  pas  observées  à  mon  égard  ; 
car  si  vous  les  suiviez,  vous  obéiriez  au  décret  de  la  Convention 
Nationale,  qui  vous  défend  déjuger  les  prisonniers  du  29  mal. 
Donc,  en  me  jugeant,  vous  contrevenez  à  ce  décret,  que  vous 
affectez  inutilement  de  méconnaître. 

«  D'un  autre  côté,  pour  le  cas  dont  il  s'agit  au  procès,  vous 
êtes  encore  incompétens  :  le  tribunal  révolutionnaire  séant  à 
Paris  aie  droit  seul  d'en  connaître,  et  vous  ne  m'y  renvoyez  pas. 

u  J'ai  récusé  et  je  persiste  encore  à  récuser  formellement  le 
citoyen  président  et  le  citoyen  accusateur  public.  Pourquoi  res- 
tent-ils opiniâtrement  sur  les  rangs?  Ils  n'ignorent  pas  qu'ils 
sont  compris  dans  les  fameuses  listes  qu'il  plaît  à  mes  ennemis 
d'appeler,  listes  de  proscription.  Peut-il  exister  un  motif  plus 
puissant  de  récusation  ?  Magistrats,  votre  conscience,  indépeu'- 
dammentdela  loi  et  de  nos  formes,  ne  vous  fait-elle  pas  un  de- 
voir de  vous  récaser  ? 

<c  On  vous  force  k  siéger,  me  direz-vous;  mais  esl-U  une  au- 
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torilé  capable  de  vous  faire  composer  avec  vos  devoirs ,  avec 
votre  conscience  ?  La  Convention  nationale  a  bien  entendu  vous 
empêcher  de  me  juger;  et  certes  cette  autorité  auguste  ,  qui  est- 
la  toute-puissante,  et  à  laquelle  vous  ne  déférez  cependant  pas ^ 
vaut  bien  celle  à  laquelle  vous  paraissez  si  complaisamment  vous 
soumettre. 

«  Je  me  résume ,  et  je  dis  :  Je  suis  devant  mes  bourreaux  ou 
mes  juges. 

«  Mes  bourreaux,  si  vous  êtes  tout  à  la  fois  juge  et  partie,  si 
vous  affectez  de  mépriser  une  autorité  devant  laquelle  disparaît 
la  vôtre ,  qui  en  est  émanée  ;  si  vous  avez  la  faiblesse  de  vous 
laisser  influencer  par  Tesprit  anti-républicain ,  maintenant  pré- 
pondérant dans  celte  ville  ;  si  même  vous  ne  vous  mettez  pas 
en  garde  contre  votre  propre  opinion,  qui  est  peut-être  perver- 
tie, et  dés-lors  je  n'attends  plus  de  justice  :  voilà  ma  tête,  hâtez- 
vous  de  la  faire  tomber,  elle  attestera  mon  patriotisme  et  dépo- 
sera éternellement  contre  votre  barbarie. 

«  Mais  si  vous  êtes  mes  juges ,  comme  j'aime  encore  à  le 
croire,  incapables  de  ressentimens  particuliers,  de  prévention, 
locale,  de  haine,  de  vengeance,  si  Tesprit  de  parti  si  dangereux, 
manifesté  ouvertement  et  sans  pudeur  contre  i^oi ,  n'e^t  <;ompté 
pour  rien  dans  la  profonde  sagesse  et  la  fermeté  de  votre  cons" 
cienee^  je  me  jette  dans  vos  bras  en  réclamant  justice  et  protec- 
tion. » 

Le  tribunal  ne  tint  compte  ni  des  moyens  d'incoïhpétence ,  ni 
de  ceux  de  récusation ,  et  passa  outre  en  procédant  au  jugement 
du  fond.  Le  président  Gozon  réduisit  l'accusation  k  quinze  chefs; 
les  jurés  se  retirèrent,  et  après  huit  heures  de  délibération, 
firent  la  déclaration  suivante  : 

1°  Il  a  été  formé  un  complot  d'égorger  un  grand  nombre  de 
citoyens  de  cette  ville ,  qui  devait  être  rois  à  exécution  dans  les 
premiers  jours  de  février  dernier. 

2»  Ce  complot  a  été  développé  dans  une  assemblée  tenue  le 
6  du  même  mois  au  club  central ,  où ,  les  portes  fermées ,  on  a 
préalablement  exigé  le  serment  de  garder  le  secret  sous  peine 
de  mort.  Après  la  prestation  de  ce  serment  on  y  annonça  que 
les  détenus  à  l'hôtel  commun  étaient  des  aristocrates  contreré- 
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volulîonndires  qu'on  crevait  exécuter  et  juger  sur-le-chaiiip.  A  cet 
effet  on  forma  de  suite  un  tribunal  populaire  dont  les  juges  et  les 
jurés  furent  choisis  parmi  les  membres  que  les  différens  clubs 
y  avaient  envoyés  en  qualité  de  commissaires.  Sur  la  motion 
d'un  de  ces  conjurés ,  il  fut  arrêté  que  la  guillotine  serait  placée 
sur  le  pont  Morand,  afin  que  les  têtes  de  ceux  que  Ton  exécu- 
terait tombassent  dans  le  Rhône ,  et  que  les  corps  pussent  y  être 
ensevelis  à  Tinstant  ;  que  Ton  mettrait  ^eux  pièces  de  canon  aux 
deux  extrémités  du  pont;  que  les  citoyens  des  clubs  seraient  ar- 
més pour  protéger  les  jugémens  et  exécutions  ;  que  les  autorités 
constituées  seraient  paralysées  par  une  forte  garde,  et  que  ^î  le 
maire  ou  quelque  autre  voulait  s'opposera  ces  exécutions,  il  se- 
rait guillotiné  le  premier. 

30  Joseph  Chalier  est  convaincu  d'avoir  été  l'un  des  chefs  de 
ce  complot; 

40  Si  ce  complot  n'a  pas  été  exécuté ,  c'est  parce  qu'il  fut  dé- 
voilé au  citoyen  Nivière ,  maire ,  qui  fit  mettre  de  suite  sous 
les  armes  une  force  suffisante. 

50  II  est  constant  qu'on  a  cherché  à  faire  revivre  ce  complot 
sous  la  forme  d'un  tribunal  révolution naire^  et  qu'à  cet  effet  on 
a  entretenu  la  fermentation  par  des  discours  prouoncés  dans  les 
lieux  publics^  par  des  affiches  et  par  toute  sorte  de  moyens. 

6»  Joseph  Chalier  est  convaincu  d'avoir  concouru  à  ce  nou- 
veau projet. 

7"*  D'avoir  provoqué  au  meurtre  par  ses  discours  publics  et  ses 
écrits  affichés,  et  d'avoir  fait  prêter  à  cent  de  ses  affidés ,  au  pied 
de  Farbre  de  la  liberté,  le  serment  d'exterminer  tous  ceux  dési- 
gnés sous  le  nom  d'aristocrates ,  de  feuillantins ,  de  modérés , 
d'égoïstes,  d'agioteurs,  d'accapareurs,  d'usurierç  et  delà  caste 
sacerdotale  fanatique ,  et  d'être  Fauteur  du  placard  intitulé  :  Ser- 
ment des  trois  cents  républicains, 

8»  Ledit  Joseph  Chalier  est  convaincu  d'avoir  provoqué  la 
guerre  civile  dans  cette  cité,  en  armant  les  clubistes  contre  les 
citoyens  des  sections,  en  sollicitant  auprès  du  comité  de  salut 
public  demi-livre  de  poudre  à  tirer  pour  chacun  de  ceux  de  son 
parti ,  et  en  soulevant  le  peuple  contre  les  administrateurs  du 
département. 
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9*  Il  est  aussi  convaincu  d*avoir,  le  27  psà^  provoqué  à  ràs* 
sassinat ,  en  disant ,  dans  rassemblée  du  club  dit  des  Jacobins , 
qu'il  fallait  faire  un  faisceau  des  présidens  et  secrétaires  des  j&ec- 
tions ,  leur  trancher  la  tète  et  se  laver  les  mains  dans  leur  sang  ; 
qu'il  fallait  aussi  guillotiner  les  administrateurs  dû  département. 

lû<>  Il  est  constant  quo  l'émeute  qui  eut  lieu  à  Lyon  le  29  mai 
dernier  a  été  suscitée  pour  occasionner  des  troubles ,  détruire 
la  liberté  des  citoyens  et  leur  empêcher  de  s'assembler  dans,  leur 
section,  quoiqu'ils  fussent  autorisés  par  la  loi  du  21  mars  der- 
nier et  par  un  arrêté  du  département  du  25  mai  dernier,  que  ces 
troubles  tendaient  par  une  suite  nécessaire  à  armer  les  citoyens 
contre  l'autorité  légitime  : 

11°  Il  est  constant  qu'à  cette  journée  du  21  mai  dernier  il  y 
eut  un  grand  nombre  de  citoyens  tués  ou  blessés. 

12»  £t  enfin  Joseph  Chalier  est  convaincu  d'avoir  été, par  l'en- 
semble de  sa  conduite ,  ses  provocations  an  meurtre ,  ses  écrits, 
sa  correspondance  et  ses  efforts  pour  empêcher  la  permanence 
des  sections  et  les  dissoudre,  l'un  des  principaux  auteurs  de  cette 
journée  malheureuse,  dans  l'intention  de  renverser  la  liberté  et 
de  s'opposer  à  l'exécution  des  lois.  » 

.  En  conséquence  Joseph  Chalier  fut  condamné  par  le  tribunal 
à  la  peine  de  mort  sans  recours  en  cassation.  Pendant  ce  temps 
il  s'était  endormi,  et  lorsqu'osU  vint  le  chercher  il  fallut  le  ré- 
veiller. Il  entendit  prononcer  son  arrêt  avec  fermeté  et  tint  en- 
suite ce  discours  : 

«  Vous  êtes  des  bpurreaux  et  non  des  juges  ;  je  vous  avais 
récusés ,  et  vous  oe  deviez  pas  en  connaître  par  un  abus  mons- 
trueux de  pouvoir  ;  vous  avez  été  tout  à  la  fois  accusateurs  et 
juges. 

«  You^  avez  osé  prononcer,  tandis  qu'une  autorité  Ueo  supé- 
rieure à  la  vôtre,  celle  diU  peuple  spûverain,  vous  défendait  de 
juger  les  détenus  du  29  mai.  C'est  en  violant ,  en  transgressant 
euvertesdent  tous  les  sages  décrets ,  tontes  les  fpi^mes ,  que  vous 
vous  êtes  permis  de  satisfaire  pleinement  votre  rage.  Eh!  qui 
ètes-vous  donc  pour  user  d'une  autorité  aussi  criminelle  et  sans 
bornes  ?  Mais  ne  craignez  vous  point  de  vous  en  repentir  amè- 
rement? ne  craignez-vous  point  le  bras  vengeur  et  extermina- 
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teur  du  peuple-dieu?  ne  craignez-vous  point  q[ue  votre  cons- 
cience bourrelée  ne  vous  fasse  sortir  le  sang  par  tous  les  pores  P 
ne  craignez-vous^  point  que  mes  cendres  ne  vous  glacent]  un  jour 
d'effroi  et  ne  vous  fassent  tomber  de  stupeur?  Le  jour  peut-être 
n'est  pas  loin.  Tremblez!  vous  avez  condamné  un  homme  ver- 
tueux, Jui^te,  bienfaisant  9  un  patriote,  enfin  un  fier  républicain. 
Cet  homme,  c'est  moi...  Je  ne  crains  pas  la  mort;  je  m'y  suis 
préparé  dès  le  jour  que  les  serres  aristocratiques  m'ont  ravi  à 
la  liberté^  pour  laquelle  je  vais  expirer. 

<c  Tremblez ,  tremblez ,  tous  autant  que  vous  êtes  ^  craigne^ 
le  retour  dé  Mâtine;  vous  l-accélérez  par  vos  crimes. 

«c  Que  je  suis  content  de  mourir  pour  une  aussi  belle  cause  ! 
je  porte  tout  le  monde  dans  mon  coeur.  Tous-mêmes  qui  êtes 
des  monstres,  vous  qui  m'assassinez  avec  des  formes  judiciaires 
que  VOUS'  avez  violées,  je  vous  plains. 

tt  Vous  me  verrez  aller  à  l'échafaud  comme  un  jeune  homme 
vigoureux  va  à  la  noce  ;  mais  cette  bien  courte  jouissance  sera 
pour  vdus  la  dernière. 

<c  Chàlier  ne  vous  demande  qu'une  chose  ^  non  pas  de  revenir 
sur  votre  jugement,  mais  bien  de  lui  accorder  la  satisfaction 
dé  voir  pendant  le  peu  de  momens  qu'il  a  à  vivre  son  Cher  dé- 
fenseur et  sa  vertueuse  gouvernante,  un  ami  et  un  confesseur 
pour  épancher  son  ame  dans  la  leur.  » 

Ces  dernières  paroles ,  prononcées  avec  énergie  ,  en  imposè- 
rent un  instant  à  l'auditoire ,  mais  bientôt  les  huées  recommen- 
cérenft;  Ghalier  fut  reconduit  dans  sa  prison,  où  son  défenseur^ 
sa  gouvernante  et  quelques  amis  raccompagnèrent:  là,  froid  et 
tranquille,  il  les  rassure  et  les  console.  Assis  au  milieu  d'eux ^  il 
écrit  ses  dëi'nières  dispositions  avec  la  plus  grande  sérénité. 
Ybici  comment  l'abbé  Lasausse ,  vicaire  de  la  métropole^  chargé 
dô  l'assister  à  ses  derniers  momens ,  rend  compi;e  de  sa  mission  : 
€€  Lé  16  juillet  1793 ,  l'ah  II  de  la  République  une  et  indivi- 
siljle^  je  Itie 'présents^  à  midi  au  citoyen  Joseph  Cîhalier;  il  avait 
ét^  oondailmé  à  perdre  la  vie  dans  le  jour.  Citoyen  Chalier,  lui 
dis^je  en  fàb6rdant,|e  ne  viens^  point  exercer  sur  votre  cons- 
cience un  entipire  tyranniqùe;  je  viens  auprès  de  vous  comme 
ànii  de  riiûttiafoité ,  conîme  votre  frère.  "Vous  êtes  tKialhcfureux  ^ 
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à  ce  tilre  vous  avez  des  droits  à  ma  sensibilité.  Daignez  per-* 
mettre  que  je  vous  console  dans  vos  derniers  momens.  Des  larmes 
de  tendresse  coulèrent  de  ses  yeux.  Viens,  me  dit-il  en  m*ou- 
vrant  ses  bras  ;  viens,  mon  ami,  je  suis  sensible  à  ta  démarche. 
Tout  sentiment  d'humanité  n'est  donc  pas  éteint  dans  les  cœurs  ? 
Tandis  que  tout  m'abandonne,  toi  seul  as  le  courage  de  venir  me 
consoler.  Il  me  serre  dans  ses  bras,-  arrose  mes  joues  de  ses 
larmes.  Assieds-toi,  me  dit-il,  j'ai  des  affaires  à  régler,  tout-à- 
rheure  nous  causerons  ensemble.  Je  le  laissai  écrire.  Quand  il 
eut  fini  :  Il  est  des  malheureux  dans  cette  prison ,  lui  dis-je.;  dai- 
gnez les  secourir.  Tu  as  raison,  me  dit-il,  et  à  Finstant  son  am6 
s'ouvre  aux  doux  sentimens  de  la  bienfaisance.  Il  récompense  de 
son  propre  mouvement  les  gendarmes  qui  devaient  Taccompa- 
gner  à  la  mort;  il  dépose  entre  mes  mains  les  derniers  témoi- 
gnages de  l'attachement  sincère  qu'il  avait  voué  à  une  femme 
vertueuse.  Bertrand,  s'écrie-t-il  en  s'adressanl  au  maire,  que  la 
même  infortune  avait  précipité  dans  les   cachots  ,  Bertrand  ! 
adieu ,  le  plus  tendre  de  mes  amis  !  je  vais  mourir ,  mon  heure 
est  venue  ;  ne  crains  rien ,  Chalier  saura  mourir  d'une  manière 
digne  de  la  cause  qu'il  a  soutenue.  Adieu,  mon  ami,  souviens- 
toi  de  ton  père,  souviens-toi  de  ce  que  je   t'ai  confié......  tu 

m'entends....  Adieu  pour  toujours!  Tout  le  monde  fondait  en 

larmes^  et  je  restai  quelque  temps  immobile.  Dominé  tout  à  la 
fois  par  un  sentiment  de  douleur  et  d'admiration  :  Pourquoi  t'af- 
fliger,  me  dit-il,  la  mort  n'est  rien  pour  celui  dont  les  intentions 
sont  droites  et  dont  la  conscience  fut  tpujours  pure.  Quand  je 
ne  serai  plus,  mon  ame  ira  se  perdre  dans  le  sein  del'Ëternel, 
dans  cette  immensité  qui  nous  environne.  Le  moment  fatal  ar- 
rive ,  partons  ^  me  dit-il ,  l'heure  de  mon  triomphe  a  sonné.  L'exé  - 
cuteur  lui  attache  les  mains.  Pourquoi  m'attacher?  lui  dit41  ; 
crains-tu  que  je  veuille  m'échapper?  U  me  recommande  d'atta- 
cher à  sa  boutonnière  un, petit  bonnet  de  la  liberté  suspendu  à 
la  .cocarde  de  son  chapeau^  je  lui  rends  ce  dernier  service-.  On 
m  arrache  ce  petit  bonnet  des  mains,  ils  m'ètent,  mon  ami, 
tous  les  emblèmes  de  la  liberté,  mais  Chalier  a  la  liberté  dans 
le  cœur ,  et  rien  ne  pourra  la  lui  ravir.  Arrivé  dans  la. rue  Lan- 
terne, il  m'adresse  ces  paroles  remarquables  :  Mon  ami,  on  dira 
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que  Chalier  est  un  lâche  ^  que  je  devais  me  donner  ^a  mort  ; 

mais  sache  quil  y  a  plus  de  lâcheté  et  de  faiblesse  'à  se  donner 

la  mort  qu'à  la  recevoir.  Cependant  il  faut  que  je  te  déclare  que 

lorsque  je  fus  traduit  à  FArsenal,  j'avalai  deux  clous  qui  étaient 

dans  ma  poche  ainsi  qu'une  poignée  de  mes  cheveux  que  j'avais 

arrachée.  Arrivé  à  la  place  des  Terreaux,  il  regarde  tour  à  tour 

avec  un  visage  gai  et  tranquille  les  cafés ,  les  spectateurs  et  l'é- 

chafaud,  et  y  monte  d'un  pas  ferme  et  assuré.  Le  roulement  des 

tambours  m'empêcha  de  faire  part  au  peuple  de  ses  dernières 

volontés.  Les  voici  :  Dis  au  peuple  que  je  meurs  pour  la  liberté , 

que  je  serais  trop  heureux  si  ma  mort  et  mon  sang  pouvaient  la 

consolider.  Je  n'ai  qu'une  seule  grâce  à  demander  au  peuple  de 

Lyon ,  c*est  que  je  sois  la  seule  victime  et  qu'il  pardonne  à  toutes 

les  autres.  » 

Lasausse,  vicaire  de  la  Métropole, 

Monté  sur  l'échafaud,  il  dïiiJe  donne  mon  ame  à  V Eternel, 
mon  cœur  aux  patriotes ,  mon  corps  aux  scélérats. 

Enfm^  sous  le  couteau  fatal  et  déjà  frappé  d'un  premier  coup, 
il  criait  au  bourreau  :  Attache-moi  donc  une  cocarde,  je  meurs  pour 
la  liberté. 

Sa  tête  ne  tomba  que  sous  le  quatrième  coup. 

Ainsi  finit  cet  homme  extraordinaire  dont  le  nom  restera  long- 
temps gravé  dans  la  mémoire  des  Lyonnais. 

Pour  achever  de  le  faire  connaître,  nous  allons  citer  quelques 
fragmens  de  ses  écrits^  quelques-unes  des  anecdotes  de  sa  vie 
qu'il  nous  a  été  possible  de  recueillir.  Nous  les  livrons  sans  com- 
mentaire aux  réflexions  du  lecteur  impartial. 

—  Çhalier  étant  accosté  un  jour  par  un  ouvrier  qui  avait  à  l'en- 
tretenir; comme  celui-ci  tenait  son  chapeau  bas  :  Couvre4oij 
s'écrie-t-il  ;  as^u  oublié  que  tu  parles  à  ton  semblable? 
'  -*-  «  Ma  chère  amie,  disait-il  à  une  personne  désolée  dont  il  fai- 
sait garotter  le  frère  ou  l'époux ,  mettez  la  main  sur  mon  cœur, 
et  vous  sentirez  ce  qu'il  souffre...  mais  un  républicain  doit 
étouffer  la  nature  pour  obéir  au  devoir.  » 

■ — Un  ci-devant  échevin  connu  pour  modéré  et  pour  tiède,  lui 
demandait  une  carte  de  civisme  :  «  Monsieur ,  lui  répondit-il , 
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ê^es-vous  citoyen  ,  méritez-vous  ce  nom  ?  vous  me  faites  trem- 
bler... Savez-vous  ce  que  c'est  que,  le  civisme  P.. .  Avez-vous 
massacré  ou  dénoncé  quoique  tyran?...  Vos  mains  ne  sont  pas 
tcfintes  !...  Quelles  sont  vos  œuvres?...  Le  dieu  delà  patrie  vous 
juge  et  m'observe...  Le  remords  est  près.  Différons,  préparez- 
vous  9  et  nous  dormirons  mieux.  » 

—  Il  allait  pendant  un  te^pps  arroser  tous  les  soirs  le  petit  jairdin 
d'un  ami  dont  le  pavillon  était  près  de  la  ville.  La  moindre  fleur, 
un  brin  d'herbe,  une  feuille ,  le  ravissaient  en  extase. 

Les  passages  suivans  sont  extraits  de  ses  discours  : 

Ecoutez,  camarades  (ne  vous  effrayez  pas);  oa  vous  dit  et 
vous  vous  dites  tous  républicains»..  C'est  bien  aisé  à  dire,  mais^ 
la  raeàn  sur  la  conscience,  Tètes-vous?  L'espèce  est  fort  rare ,  et 
une  si  grande  production  coûte  à  la  nature  des  efforts  étranges.  >» 

«  Hélas  !  nous  courons  après  la  liberté ,  et  nous  ignorons  en- 
core les  vrais  principes  des  droits  primitifs  de  l'homme.  » 

<c  Le  folliculaire  Fain  m'accuse  d'avoir  voulu  créer  un  tribu- 
nal  de  sang...  oui,  je  Fai  voulu  de  sang...  pour  punir  les  mons- 
tres qui  en  boivent...  Si  ce  tribunal  révotu^tonnatre  populaire 
avait  été  érigé  depuis  six  mois,  comme  j'en  fis  la  motion,  nous 
n'aurions  plus  de  tètes  à  couper,  plus  de  périls  à  craindre,  et 
la  patrie  régénérée  jouirait  en  paix  de  notre  justice  et  de  qos 
vertus.  » 

«  La  liberté,  chacun  la  veut  ;  mris  pour  l'égalité,  qui  donne 
des  coliques,  c'est  autre  chose.  » 

«  Les  aristocrates  né  sont  incorrigibles  que  parce  que  nous 
les  négligeons  trop.  Il  s'agirait  de  refaire  leur  éducation.  On  parle 
de  les  pendre^  de  les  guillotiner...  C'est  bientôt  fait...  C'est  une 
horreur...  Y  a-t-il  de  l'humanité  et  du  bon  sens  à  jeter  un  noalade 
par  la  fenêtre  pour  s'exempter  du  souci  de  le  guérir.  Riches,  ve- 
nez... à  tout  péché  miséricorde...  Une  petite  pénitence...  Mous- 
quet sur  l'épaule  et  flamberge  au  vent;  galoppez  vers  l'ennemi.  » 
—  Chalier  vivait  avec  une  gouvernante  nommée  Pic^  qu'il  appe- 
lait sa  vertueuse  compagne.  Il  pensait  que  l'amour  de  la  liberté 
était  incompatible  avec  le  mariage. 

•^11  habitait  une  maison  située  sur  la  place  du  Collège,   dite 
maison  du  Tambour. 
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'    JËpt^  le  «Aégé',  1«  Croix-^lousse /où  il  avait  4ioe -petite  ;pro- 
priété,  fut  appelée  commune  Châtier. 
Ga  lui  fit  ddiMk  le  temps  Tépitaphe  suivaote  : 

CI-GÎT   CfiALlÊR,    QUI   iffOukCT  Ot&tÂÈ    FOIS 
POUR   N'aIÙER   ni    les    princes   Nt   LES  ROtS. 

Après  avoir  été  à  la  tête  d'un  commerce  lucratif,  investi  de 
plusieurs  magistratures^  Chalier  laissa,  en  mourants^  une  {bi:tunê 
en  mauvais  état,  he  plus  clair  de  son  bien  était  un  petit  ofaamp 
estimé  de>5  à  6  mille  livres,  qu'il  léjgua  à  sa  gouvernante* 
,  Yoici  des  fragmens  de.plusieurs  écrits  trouvés  dans  sa  prison: 
«  J'attends  l'imprimé  que  vous  m'annoncez  avec  impatience; 
je. suis  assuré  d'avance  que  c'est  une  compilation  maligne  et 
.effroyable  de  plusieurs  lettres  tronquées  et  arrangées  ensemble 
pour  faire  figurer  un  complot  de  massacre... 
'■   Comme  le  tribunal  criminel  de  Rbôneet-Leire  est  coalisé  de- 
puis long-temps  avec  les  membres  du  département,  que  l'on  a 
la  barbarie  de- me  faire  juger  parce  tribunal ,  ccMument  est-il 
«possible  que  j'en  écbappe?  Non,  non,  ils  ont  depuis  deux  ans 
juré  ot  arrêté  ma  perte...  » 

—  «  Si  le  magistrat  fait  mal  j  il  faut  avoir  le  courage  de  l'en  pré- 
venir ou  de  le  dénoncer.  J'ai  toujours  eu  ce  courage ,  parce  que 
la  dénonciation  des  abus ,  des  prévaricateurs,  est^  chez  un  grand 
peuple  libre,  le  boulevard  de. .la  liberté.  Voilà  ce  qui -m'a  en- 
touré de  mille  essaims  de  guêpes ,  qui  se  sont  portées  sur  moi 
avec  fureur  pour  me  dévorer  parleurs  piqûres,  n 

-^  «  Ils  n'ont  pu,  mes  nombreux  ennen^is ,  m'attaquer  dans  ma 
conduite  publique  et  privée  >  dans  mes  moeurs ,  dans  mes  prin- 
cipes 9  dans  mon  stoïcisme ,  ils  ont  eu  recours  aux  armes  de  1^ 
.  calomnie  *,  toujours  elles  -se  sont  brisées  devant  le  peuple  qui 
m'avait  entendu,*  qui^  toujours,*  en  rendant  hommage  à  mes 
prîne^es,  frémissait  d'horreur  lorsqu'il  entendait  sur  mon  compte 
mUle  propos  que  je  n'avais  jamais  tenus...  » 

—  <c  Le  patriote,  quand  il  voit  la  patrie  en  danger,  ressemble  à 
un  malade  qui  a  des  accès  de  fièvre ,  parce  qu'il  sent  tout  le 

„prix  de  la  liberté  qu'on  s'efforce  de  lui  ravir;  il  ^'ajpte  quelque- 
fois dans  Fespoir  d'intimider  les  ennemis  de  la  patrie  ^  maïs  il 
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n'a  janMûs  rintention  de  faire  du  mal;  il  espère  toâ jours  faire 
cesser  le  danger  avec  des  menaces. 

K  Je  n'ai  pas  eu  la  politique,  parce  que  je  ne  la  connais  pas, 
de  ménager  tous  les  partis  ;  j'ai  toujours  été  fortement  attaché 
aux  grands  principes,  sans  lesquels,  je  vous  le  dis,  vous  quî 
m*écoutez ,  il  n'y  aura  plus  de  liberté ,  il  faudra  y  renoncer  à 
jamais,  en  tombant  dans  la  nuit  affreuse  de  la  tyrannie,  qui 
achèvera  d'anéantir  toute  vertu  sur  la  terre... 

«  Ah!  s'il  m'était  permis  d'épancher  mon  ame,  on  la  verrait 
tout  entière  j  je  vous  tracerais  en  caractères  de  feu  les  maux 
incalculables  dont  la  patrie  est  menacée  du  moment  que  je  me 
suis  vu  privé  de  ma  liberté.  Oui ,  me  suis-je  écrié ,  c'en  est  fait 
d'elle ,  puisqu'on  arrête  son  meilleur  ami ,  son  intrépide  y  son 
sincère  défenseur...  Je  suis  dans  la  même  situation  de  Socrate 
ou  de  Jésus  ;  car  quel  est  l'homme  qui ,  au  bas  de  la  galerie  de 
Klate ,  aurait  eu  le  courage  de  dire  :  Il  est  innocent,  |e  l'ai  en- 
tendu y  sa  morale  est  pure  et  ses  vertus  rares  ?  Le  torrent  du 
peuple^  égaré  par  les  Scribes  et  les  Pharisiens,  n'aurait  pas  man- 
qué de  faire  main-basse  sur  cet  homme  (1).  » 

Après  la  prise  de  LyoQ ,  les  mânes  de  Ghalier  reçurent  des 
honneurs  presque  divitis;  GoUot  d'Herbois  et  Fouché  envoyèrent 
à  Paris  son  buste  en  salpêtre  et  l'image  en  cire  dé  sa  tète  muti- 
lée, telle  qu'elle  sortie  de  sous  la  hache  du  bourreau.  Ils  furent 
présentés  par  une  députation  aux  Jacobins ,  à  la  Convention  et 
à  la  Municipalité^  ainsi  que  la  femme  Pic ,  sa  gouvernante.  Le 
20  décembre ,  une  fête  d'apothéose  fut  célébrée  dans  la  grande 
salle  de  THôtel-de-YiUe  ;  le  22,  la  Convention  décréta  que  l'Etat 
accordait  à  sa  gouvernante  une  pension  égale  à  celle  de  la  veuve 
de  Rousseau ,  et  que  ses  restes  seraient  portés  au  Panthéon  Son 
buste  Seul  y  fut  placé  pour  en  être  bientôt  arraché  avec  celui  de 
Marat  et  traîné  dans  un  égoût  par  la  rage  des  réactionnaires. 
En  1794,  unÀianneqùin  qui  le  représentait  fut  promené  dans 
Lyon  et  brûlé  sur  la  place  des  Terreaux  le'  jour  de  la  fête  de  la 
Concorde.  ' 

Ci)  Dans  oBc  prochaine  liTraison  nous  publierons  ce  que  nous  aToas  pn  re-» 
xueillir  ée  sa  correspondance. 


En  finissant  nçus  ne  pouvons  nous  empêcher  de  donner  à  nos 
lecteurs  l'oraison  funèbre  de  Ghalier,  prononcée  sur  la  place  des 
Terreaux ,  dans  la  soirée  du  26  octobre  1793 ,  par  le  citoyen 
Dorfeuille,  président  de  la  commission  de  justice  populaire  ;  par 
son  exagération,  cette  pièce  donnera  une  juste  idée  de  Texalta*- 
tion  des  esprits  à  cette  époque. 

«r  II  est  mort  pour  la  patrie,  et  ^ous  sommes  assemblés  pour 
célébrer  sa  gloire  et  pour  jurer  de  l'imiter,  et  dans  cette  ville 
régénérée  et  dans  ces  murs  purifiés ,  nous  avons  voulu  donner 
à  cette  cérémonie  d'un  peuple  nouveau,  le  dôme  céleste  pour 
voûte  ,  les  astres  pour  flambeaux  et  la  Liberté  pour  pontife. 

«  Etre  suprême ,  ce  culte  est  dignç  de  toi  ;  point  d'intermé- 
diaire entre  l'homme  et  la  divinité.  Le  cœur  du  juste  est  ton 
temple;  l'encens  qui  le  contient,  c'est  le  parfum  de  la  vertu. 
Créateur  de  la  nature  et  de  la  liberté,  jette  unmoment  tes  regards 
au  milieu  de  nous;  des  républicains  t'implorent,  et  s'ils  négli- 
gent aujourd'hui  de  baisser  leurs  fronts  et  de  plier  le  genou 
devant  toi  ^  c'est  pour  donner  à  leur  hommage  un  caractère  plus 
auguste ,  c'est  pour  agrandir  à  tes  yeux  Thumanité. 

M  II  est  mort  assassiné  celui  que  nous  pleurons ,  il  est  mort 
assassiné  judiciairement. 

<c  Ville  impure ,  Sodome  nouvelle ,  ce  n'était  donc  pas  assez 
pour  toi  d'avoir  enfanté,  colporté  pendant  deux  siècles  tous  les 
genres  de  corruption;  d'avoir  empoisonné  de  ton  luxe  et  de  tes 
vices  la  France,  l'Europe:  le  monde  entier;  il  te  fallait  encore, 
pour  couronner  ton  opprobre,  donner  à  la  République  nais- 
sante l'exemple  d'un  crime  nouveau,  travestir  des  bourreaux  en 
juges,  violer  la  justice  sur  les  marches  de  ton  temple ,  égorger 
la  vertu  au  nom  de  la  patrie. 

Les  monstres!  ils  l'ont  commis  ce  forfait,  et  je  crois  qu'ils 
respirent  encore.  0  douleur!  le  front  de  ma  patrie  s'est  couvert 
d'un  voile ,  et  la  république  entière  a  crié  vengeance. 

«  Ghalier,  nous  te  la  devons,  Chalier,  tu  l'obtiendras;  Cha-^ 
lier,  je  te  la  promets  ici  au  nom  du  peuple  français. 

«  Martyr,  de  la  liberté,  tu  fus  immolé  par  des  scélérats  ;  mar« 
tyr  de  la  liberté,  le  sang  des  scélérats  est  l'eau  lustrale  qui  con- 
vient à  tes  mânes. 
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«  Aristocrates,  fanatiques,  serpens  des  cours ,  bourreaux  qui 
Pavez  accusé,  condamné,  massacré,  que  lui  reprochez-vous  ? 

<c  De  l'exaspération,  un  patriotisme  outré,  une  popularité  dan- 
gereuse. 

(c  Misérables!  ainsi  vous  vous  arrogez  impudemment la.préro- 
gative  de  poser  la  borne  où  doivent  s'arrêter  Tamour  de  la  pa-> 
trie  et  la  reconnaissance  du  peuple!  Ainsi  vous  annoncez  que 
c'est  entre  vo«  mains  que  l'Eternel  a  déposé  Téquerre  et  le  com- 
pas des  vertus  humaines . 

f(  Négocians  avides  et  corrompus ,  femmes  gangreoées  de  dé- 
bauches, d'adultères,  et  de  prostitutions;  tyrans  du  peuple^  il 
vous  sied  bien  de  juger  Tami  du  peuple!  Est-ce  à  Messaline  à 
prononcer  sur  Brutus  !  Est-ce  à  Sardanapale  à  condamner  So- 
crate  ! 

Scélérats  !  nous  vous  pardonnerions  peut-être  de  détourna 
les  yeux  au  nom  de  la  liberté  ;  la  liberté  veut  des  grands  cœurs, 
des  cœurs  purs  ;  elle  n!est  pas  faite  pour  vous.  Nous  vous  per- 
mettrons peut-être  de  méconnaître  les  vertus ,  elles  vous  •  sont 
étrangères  ^  mais  si  vous  ne  pouvez  les  comprendre ,  au  moins 
ne  les  assassinez  pas.  Ou  si  la  fièvre  du  crime  vous  brûle  encore^ 
si  vous  avez  l'audace  d*assayer  par  des  forfaits  nouveaux  à  légir 
timer  vos  forfaits  passés  ;  si  vous  prétendez  enfin  justifier  l'écba- 
faud^où  monta  notre  ami  ;  dites ,  dites  avec  le  courage  des  scé- 
lérats: Nous  avons  tué  Chalier,  nous  le  tuerions  encore.  Nous 
n'avons  pas  assez  de  vertu  pour  une  république  ;  il  nous  faut  à 
nous  un  code  particulier^  où  les  deux  premiers  articles  soient  : 
la  proscription  du  peuple  et  la  guerre  à  l'Eternel. 

«  Brigands!  à  ces  traits  nous, vous  reconnaît;rons ,  et  nous  ne 
vous  craindrons  pas. 

«  Et  toi,  peuple  toujours  bon^  toujours  sensible  quand  tu  n'es 
pas  trompé,  appprends  donc  à  distinguer  tes  amis  d'avec  tes 
assassins,  Chalier  d'avec  ses  bourreaux.  Les  monstres!  ils  chan* 
tèrent  à  son  supplioe.  Peuple  désabusé,  pleure  aujourd'hui , 
pleure  à.son  triomphe,  les  larmes  du  pauvre  sont  l'apothéose 
de  l'homme  juste. 

Enfans  de  la  liberté,  c'est  dans  cette  même  place  que  Chalier 
quitta  la  vie  ;  c'est  ici  que  mourut  de  la  mort  des  criminels ,  le 
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plus  innocent  des  hommes.  0  vous!  qui  formez  ce  groupe  à  ma 
droite ,  citoyens ,  vous  foulez  à  vos  pieds  lés  pavés  où  coula  son> 


sang. 


*t  Ecoutez,  écoutez,  les-  derniers  momens  de  Chalier  sont 
intéressans.  Connaissez  les  dernières  volontés  de  Chalier;  Cha« 
lier,  par  ma  voix,  va  vous  parler  encore  une  fois  ;  citoyens^, 
étoutëz : 

«  De.lapirîson,  ce  i6  juillet,  à  4  heures  du  soir. 

«  Mes  chers  frères  et  sœurs ,  je  n'ai  que  ce  papier  pour  vous 
faire  mes  adieux  quelques  minutes  avant  ma  mort  pour  la  liberté. 
Adieu ,  frère  Antoine;  adieu,  frère  Yalentin  ;  adieu ,  frère  Jean  ; 
adieu,  frère  François;  adieu,  neveux,  nièces^  belles-sœurs, 
beaux-frères  y  parens  et  amis  ;  adieu  à  tous ,  Chalier,  votre  frère, 
votre  parent  et  votre  ami,  va  mourir,  parce  qu'il  a  juré  d'être 
libre ,  et  que  la  liberté  a  été  ravie  au  peuple  de  Lyon  le  SQ  mai 
1793  ;  Chalier,  votre  ami,  va  mourir  innocent  ;  vivez  en  paix , 
vivez  heureux j  si  la  liberté  reste  après  lui;  mais  si  elle  vous  est 
ravie ,  je  vous  plains  bien.  Souvenez-vous  de  moi  ;  j'ai  aimé  l'hu- 
manité entière  et  là  liberté'.  Et  mes  nombreux  ennemis  et  mes 
bourreaux,  qui  sont  mes  juges,  m'ont  conduite  la  mort.  Adieu, 
ma  justification  est  dans  le  sein  de  l'Eternel ,  dans  tous  mes 
amis ,  dans  ceux  de  la  liberté.  J'embrasse  tous  ceux  qui  se  rap- 
pelleront de  moi.  Je  vous  aime,  je  les  aime  comme  j^aime  l'hu- 
manité etilière.  Adieu!  salut!  je  vais  reposer  dans  le  sein  de 

l'Eternel. 

«  Chalier.  » 

«(  Citoyens;,  n'ajoutons  rien  à  ces  faits,  méditons-les  en  si- 
lence ,  pleurons ,  pleurons  tous ,  et  que  nos  larmes  soient  au- 
jourd'hui notre  seule  éloquence. 

<f  Honneur  à  Chalier!  Vive  la  république!  » 

Jusqu'ici  je  me  suis  contenté  dé  raconter  avec  la  plus  loyale 
impartialité  les  faits  qu'il  m'a  été  possible  de  réunir  d'après  des 
documens  authentiques  ;  mais  je  ne  croirais  mon  travail  qu'é- 
bauché ,  je  ne  croirais  avoir  rendu  à  la  vérité  qu'un  hommage 
incomplet,  si  je  m'arrêtais  là;  car  cette  histoire  que  j'ai  com- 
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meacée  le  doute  dans  Tesprit^  je  l'achève  avec  une  conviction 
)>rofonde.  C'est  que  Chalier,  dont  le  nom  est  encore  voué  au- 
jourd'hui  à  l'exécration  publique  ,  c'est  que  Cbalier,  réprésenté 
long-temps  comme  un  monstre,  portait  un  cœur  pur  et  sensible, 
et  n'eut  jamais  qu'un  tort ,  celui  de  pousser  la  vertu  jusqu'au 
fanatisme,  et  ce  fanatisme  jusqu'à  la  rage.  Si  dans  les  temps 
ordinaires  les  hommes  dont  les  idées  sont  grandes  et  généreuses, 
ne  sont  presque  jamais  compris  et  presque  toujours  calomniés^ 
comment,  lorsque  la  marche  régulière  de  la  société  se  trouve 
bouleversée  ;  lorsque  les  esprits ,  impatiens  d'un  joug  détesté , 
s'avancent  en  t&tonnant  vers  de  nouvelles  règles,  vers  de  nou- 
veaux devoirs  ;  comment  ceux  qui  les  premiers  s'élancent  vers 
l'avenir  ne  seraient-^ils  pa$  méconnus  par  le  vulgaire  esclave 
des  apparences  et  de  ses  préjugés  ?  Sa  vue  étroite  et  bornée  ne 
cherche  jamais  au-delà  d'un  fait  un  but,  au-delà  d'une  volonté 
un  motif;  elle  ne  tient  compte  ni  de  l'intention,  ni  de  la  foi; 
aussi  je  ne  suis  pas  étonné  qu'on  ait  crié  anathème  sur  le  nom 
de  Ghalier  ;  car  quelque  salutaire  qu'ait  pu  être  l'œuvre  révolu- 
tionnaire à  laquelle  il  s'était  associé,  il  n'y  a  pas  de  mémoir» 
d'homme  assez  robuste  pour  s'en  charger  sans  plier  sous  le 
poids.  L'opinion  est  ainsi  faite  :  on  respecte  la  loi  qui  con- 
damne, et  l'on  a  horreur  du  bourreau  qui  frappe. 

Chalierji  bon  et  honnête  dans  sa  vie  privée,  fut  un  énergu- 
mène  en  politique,  parce  qu'il  vécut  dans  un  temps  où  il  était 
impossible  à  un  homme  de  son  tempérament  de  demeurer  im- 
passible et  froid;  il  voulait  le  bonheur  de  son  pays  avec  tout 
l'emportement  d'un  caractère  que  les  obstacles  irritent,  d'un  dé- 
voûment  que  l'égoïsme  indigne.  Il  fut  cruel,  parce  qu'il  trouva 
trop  peu  de  citoyens  aussi  généreux  et  aussi  consciencieux  que 
lui  ;  il  ne  voulut  tuer  que  parce  qu'il  désespérait  de  convaincre, 
que  parce  qu'il  était  persuadé  que  c'était  le  seul  moyen  de 
mettre  un  terme  à  la  guerre  civile  et  de  rendre  facile  l'applica- 
tion des  théories  régénératrices  qu'il  méditait.  Dans  ces  momens 
d'irritation,  qui  peut  savoir  jusqu'où  peut  aller  l'exaspération 
des  partis  animés  par  la  mauvaise  foi  des  uns  et  l'ignorance  obs- 
tinée des  autres. 

Du  reste,  Chalier  a  été  jugé  jusqu*à  présent  sur  les  interpré* 
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tations  donnée)»  à  ses  discours.,  à  seS;écrits,  comme  si  à  tra- 
vers les  formes  gigantesques  dont,  ses  idées  se  revêtaient  dans> 
aa  cervelle  volcanisée  I  il  était  possible  d'en  saisir  la  portée  et 
le  véritable  sens.  Dans  la  fièvre  qui  le  dévorait,  tour  à  tour  su- 
blime ou  trivial,  sensible  ou  cruel .9  généreux  ou  vindicatif,  se- 
lon rélan  de  son  cœur  et  les  passions  que  les  circonstances  pré- 
sentes venaient  y  réveiller ,  il  s'abandonnait  sans  réserve  à  sa 
bouillante  imagination,  de  sorte  qu'on  ne  peut  savoir  s'il  médita 
jamais  sérieusement  les .  projets  d'extermination  qu'on  l'accuse 
d'avoir  formés.  Mais  s'il  fût  aussi  scélérat  qu'on  Ta  prétendu , 
comment  se  fait-il  alors  que  les  Lyonnais,  l'aient  à  plusieurs  re- 
prises élevé  par  leurs. suffrages  aux  plus  honorables  fonctions?... 
Ceux  dont  les  intrigues  contre-révolutionnaires  attirèrent  sur 
notre  ville  les  malheurs  du  siège ,  d^ns  la  coupable  espévance 
de  la  livrer  ensuite  aux  BQurbons  ou  à  l'étranger,  n'étaient-ils  pas 
plus  .coupables  que  lui?  ne  justifient-ils  pas  en  quelque  sorte 
ses  fureurs  ?...  Les  êtres  neutres  qui  ne  savent  ni  aimer,  ni  haïr, 
ni  nuire,  ni  être  utiles,  et  qui  prennent  pour  de  la  vertu  cette 
tranquillité  désespérante  qui  n'est  autre  chose  que  l'absence 
de  toute  intelligence  et  de  sentimens  élevés ,  ces  êtres  qu'on 
appelle  honnêtes  gens  par  un  étrange  abus  de  l'usage. des  mots, 
ne  se  persuaderont  jamais  que  Çha)ier  ait  été  animé  des  plus 
nobles  passions  ;  mais  ce  n'est  pas  pour  eux  que  j'écris.  Il  y  a 
des  esprits  avancés  qui  comprendront  combien  il  faut  de  cou- 
rage et  de  conviction  pour  se  mettre  ainsi  à  l'œuvre  et  ne  recu- 
ler devant  aucune  des  conséquences  d'une  tâche  rigoureuse,  pour 
sacrifier  son  repos  présent. et  sa  gloire  à  venir.  Quel  est  l'hon- 
nête homnie  du  Jour  qui  peut  se  flatter  d'avoir;  fait  à  la  patrie 
autant  de  sacrifices  que  Chalier?  Quel  est  celui  qui  voudrait 
dans  l'intérêt  général  sacrifier  comme  lui  sa  fortune,  sa  répu- 
tation et  s'exposer  à  porter  sa  tête  sur  l'échafaud,  au  milieu  des 
malédictions  publiques,  sans  autre  appui,  sans  autre  conso- 
lation que  le  témoignage  de  sa  conscience  ?  Non ,  it  y  a  peu 
d'ames  assez  fortement  trempées  pour  cela.  Dieu  j»  dont  la  pen- 
sée éternelle  et  progressive  dirige ,  à  travers  les  siècles  et  les 
révolutions,  la  marche  de  rhumanilé,  les  fait  naître  et  les  inspire 
lui-même  dans  les  grandes  crises  et  leur  donne  la  force  d'ac- 
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compKr  ses  ilesseins.  GomiBe  te  Cbri&t^  ces  être»  provideaUels 
ont  teur  passion  à  fietbe ,  leur  eroix  à  porti^rf,  fi%  Cornm^  lui , 
ils  sont  maudits  par  ceux  qu'ils  saehèieat  au^  prix  de  l«iur  saog^ 

CÉSAR  B. 


HQIflQ^  S)DB  A^ljjTOlNR  GÇ^ISpVOX. 

Antoine  Goysevox^  dont  le  nom  esl  si  c^bre  dana^  tes  faster 
de  la  sculpture  en  France,  e&tné  à  Lyon,  te  29  septembre  1-640^ 
de  Pierre  Coysevox,  menuisier,  natif  de  Madrid  >  et  dflsabeau 
Morel.  Baptisé  le  même  jour  daas  la  paroisse  de  St'-Mizter,  ii  eutf 
pour  parrain  Antoine  Biaise,  notaire  royal,  et  pour  marrainer 
Claudine  Bovardel,  femme  de<}eoFges  Joma^d,  boucberà  St^Just. 

On  est  sans  renseignemens  aucuns  sur  les  miaitres  quiloi  don-' 
nèrent  les  premières  leçons  de  son  art,  et  il  n'est  pas  bien* certain 
qu'il  soit  venu  à  Paris,  à  Fâge  de  dixr$epl  ans,  après  avoir4ail  à 
Lyon,  comme  le  disent  toutes  tes  biographies,  la  statue  de  la 
Ste 'Vierge  tenant  l'enfant  Jéms^  qu'où  voit  aujourd'iiui  dans  Fun^ 
des  chapelles  deTéglise  de  St*Nizier  (i).  La  seute  êhose  qui  soit 

(i)  Gettestatue  était  autrefois  placée  dans  la  niche  de  la  maison  qui  forme  l'angle 
de  la  rue  du  Bât-d' Argent  et  de  la  rue  Sirène.  Ypici  le  jugement  qu'en  a  porté 
M.  Tavocat  Jurie,  aujourd'hui  conseiller  à  la  cour  royale  de  Lyon ,  dans  une  no- 
tice sur  Cov«et;ox,  insérée  au  tome  â  des  Archives  du  Rkéne^  page  220. 

«  Sans  doute  »  dit-il ,  cette  statue  se  ressent  du  système  qui  régnait  dans  les  arts 
«à  cette  époque  :  un  goût  sévère»  formé  par  l'étude  des  cbefs-d'œuvres  de  là 
«  statuaire  antique,  trouvera  assurément  que  «  dans  le  caractère  et  le  mouvemeo^ 
«  de  cette  figure ,  dans  l'agencement  des  draperies,  il  y  a  quelque  chose  de  in^ 
4c  niéré,  d'un  peu  prétentieux,  une  sorte  de  coquetterie;  cependant  on  ne  .pourra 
«  s'empêcher  de  reconnaître  que  dans  l'ensemble  il  règne  de  fa  g|r&ce ,  de  Télé- 
«  gànce ,  de  la  vie  ;  et  l'on  avouera  que  l'art  de  tailler  le  marbre  est  porté  dans 
«  cet  ouvrage  à  un  très  haut  degré  d'habileté.  » 

Ilny  a  rie  n  à  redire  à  ce  jugement,  et  son  extrême  justesse  oblige  de  conclure 
que  la  statue  ne  peut  raisonnablement  être  l'ouvrage  d'un  jeune  homme  de  dix-sepi 
cm*  Nous  profitons  de  cette  occasion  pour  dire  qàe  le  modèle  en  terre  coite ,  de 
cette  statuej,  existe  aux  archives  de  l'hôpital  de  la  Charité  de  Lyon. 
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«onsèanttt,  o'^ial  qu'à  «on  armée  à  Pari)»^  il  se  mit  sou»  la  disci^ 
pline  de  Louis  tei^ambert,  élève  très  dis  tiiigù&  du  fameùjc  Jacques 
SoA'aein^^  et  que  1»  nature  avait  doué  d?uno  variété  de  talens  fort 
rave,  paisqu'it.était  à  la  foiSf  peintre^  poète,  iQusioiea ,  sculpteur, 
amhitecte ,  et  même  très^boa  danseur  (1), 

n  pari^  qu'on  s'est  aussi  trompé  en  disant  qu'à  l'âge  de  mngi 
sefd'ans,  CoysevoK  avait  étà  choisi  parlecarcMnaldeFurstembeif' 
poui^  l'exécution  des^  ouvrages  de  sculpture  dont  il  voulait  orner 
son- palais  de  Saverne(2).  Slu  évèque  dé  Strasbourg ,  le  19  jan** 
V2sr  1:663^,  François  Ëgon  de  Furstember-g  n'entreprit  de  faipe 
bâtir  ce  m^agiiifique  palaî»  qu'en  tëny  comme  oii  peut  le  voir 
an  tome  2^  àeA'Hhtaire'de  l'Ahace^  par  le  jésuite  Lagùille,  pàgé> 
342}:<or,àcelte  époque,  notre  artistis  était  âgé  d'environ  trente* 
quatre  ^n&^  et  son  talent  avait  acquît  alors  un  très-haut  degré  dé 
œaturité^Le  séjour  de  Goysevox  à  Saverne  fut  de  qualré  ans> 
pendant  lesquels  il  lit  la  corniche  du  grand  salon  du  palais,  et 
au  plafond,  ies*  figures  d'vfpoU(m  etdesneuf  Mu565;  dans  Tesca-* 
Hwr,  il  fit  quatre  grands  7Vo^'e«  et  d'autres  omémecs.;  enfiny 
dans  les*  jardins ,  il  fit  un  très-grand  nombre  de  statues  et  vingt- 

(i)  Lénanbert,  après  avoir  travaillé  à  des  bustes  et  à  dés  médaill^Ds,  fat;cliarr 
%é  d'uB&  çQ|reprise)  plus  oonsidjêrable ,  celle  du  tQpi^aiiî  du  marqiiis  de  DaDupiènre» 
doot  il  fit  ks  sculptures,  ainsi  que  Tépitaphe;  il  a  travaillé  pour  les  j^dins  dOs 
Versailles  et  pour  le  jardin  du  palais  royal.  Les  connaisseurs  trouvent  que  ses 
ouvrages  présentent  beaucoup  de  goût,  de  vérité  et  une  bonne  manière. 

(î)  La  petite  ville  de  Saverne ,  dans  la  basse  Alsace ,  sur  la  route  de  Strasbourg 
à  Nancy,  était  autrefois  une  place  fortifiée,  et  qui  a  été  démantelée  en  exécution 
au  traité  de  Nuremberg,  du  2  juillet  1650.  Sa  situation  au  pied  des  Vosges,  sur 
la  belle  rivière  de  Zorn ,  un  peu  au-dessus  de  son  confinent  avec  la  Zintzel,  dans 
use  éontrée  boisée,  fertile  en  blé^,  en  viad  et  en  pâturages,  en  i»nd  lé  séjour  infi- 
nûttent  agréikbte.  Elle  a  aujourd'hui  une  sous^prefecture ,  un  tribunal  de  première, 
instance  et  compte  plus  de  trois  mille  habitans.  Le  château,  commencé  en  1674, 
resta  inache^ré  pajT  la  m^ort  de  François £gon  de  Furstemberg,  laquelle  eut  lieu  en 
1682^  une  a^née  après  la  prise  de.  Strasbourg  par  les  français.  Guillaume  Egon  de-, 
Furstenaberg,  qui  succéda  à  son  frère  dans  l'évéché  de  Strasbourg,  laissa  le  pa- 
lais de  Saverne  tel  qu'il  l'avait  trouvé  ;  mais  son  successeur  »  Armand  Gaston  de 
Rohan-Soubise ,  le  fit  terminer  et  y  ajouta  de  très^grands  embellissemens.  En  Tan* 
née  1779 ,  ce  éhàteau  eut  beaucoup  à  souffrir  des  ravages  d'un  violent  incendie  , 
nous  ignorons  dans  quel  état  ilest  aujourd'hui . 
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quatre  Tfirmfis  ea  pierre  de  grès.  Tous  ces  ouvrages  «ttQStaieot  à 
la  fois  son  étonnanle  facilité  et  la  sûreté  de  son  goût. 

L'époque  du  retour  de  Goysevox  à  JParis  doit  donc  étrjs  fixée  à 
Tannée  1678,  où  le  grand  Golbert  s'empressa  de  l'appeler,  au  par- 
tage des  nombreux  travaux  distribués  à  tant  d'autres  habiles  arr> 
tistes^  toutes  les  fois  qu'il  s*agissait  de  faire  quelque  chose  qui  fut 
capable  d'éterniser  la  mémoire  de  son  roi.  C'est  très  probablement 
à  cette  même  année ,  qu'il  convient  aussi  de  fixer  Tépoque  de 
son  admission  à  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture. 

Le  château  de  Yersailles  est  doncredevable  à  l'artiste  lyonnais 
du  groupe  deVahondance^  qui  décorç  la  partie  gauche  de  la  grille 
de  la  grande  cour  :  on  sait  que  le  groupe  de  la  pais^  qui  est  à  la 
partie  droite  de  celte  grille ,  est  l'ouvrage  du  romain  Jean-Baptiste 
Tubi.  A  Taîle  droite  du  vieux  château,  Goysevox  a  fait,  pour  la 
balustrade  qui.règne  autour  de  la  cour  de  marbre ,  la  statue  de  la 
Justice^  avec  Fépée  et  la  balance  qui  sont  ses  attributs  ;  et  à  Faîle 
gauche,  la  statue  de  la  Force,  vêtue  d'une  peau  de  lion,  soutenant 
d'une  main  la  base  d'une  colonne ,  et  tenant  de  l'autre  un.rameau 
de  chêne.  Dans  le  grand  escalier,  il  a  fait  le  buste. en  marbre  de 
Louis  XIV  et  reçu  aux  Armes  de  France  qui  est  vis-à-vis  ;  sur  les 
faces  des  paliers ,  deux  grands  Trophées  d'armes  en  bronze  doré,  à 
la  gloire  de  Minerve*,  dans  la  grande  galerie ,  la  moitié  des  Trophées 
de  la  corniche  et  des  enfans  qui  y  attachent  des  guirlandes  de 
fleurs;  à  l'un  des  angles  du  grand  Perron,  un  vase  en  marbre  blanc^ 
,.de  sept'pieds  de  hauteur,  sur  cinq  pieds  six  pouces  de  diamètre, 
avec  bas-reliefs,  représentant  la  victoire  remportée  sur  les  turcs, 
en  Hongrie,  par  le  secours  des  six  mille  français  envoyés,  en 
1664 ,  à  Montecuculli ,  général  des  troupes  de  l'empire ,  et  la  sou- 
mission de  l'Espagne  à  la  JFrance ,  en  réparation  de  l'insulte  faite, 
à  Londres ,  à  M.  le  comte  d'Estrades ,  ambassadeur  du  roi  en  An- 
gleterre. 

Dans  les  jardins  du  château  y  à  l'un  des  angles  de  l'escalier  du 
parterre  du  nord,  il  existe  de  lui  une  très  bonne  copie  de  la 
Vénus  pudique^  statue  antique  attribuée  à  Phidias;  à  la  fontaine 
de  Gérés,  une  copie  de  la  Vénus  à  la  coquille  ^  autre  statue  antique 
de  la  Villa  Borghése  ;  au  bassin  de  Latone ,  un  groupe  de  Castor 
et  Poluxj  copié  d'après  l'antique,  où  ces  deux  frères  sont  repré- 
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sentes  faisant  un  sacrifice  à  la  terre ,  figurée  par  une  femme  qui  a 
la  tète  ceinte  d'une  couronne  murale  ;  aux  archiyottes  des  arcs 
de  la  colonnade,  sept  bas-reliefs  représentant  des  Génies  qui  tien- 
nent les  attributs  de  V Amour  ^  àes  Jeux  et  des  Plaisirs^  avec  des 
têtes  de  Naïades  et  de  Sylvains  aux  claveaux  des  arcs  ;  à  la  fontaine 
de  Tare  de  triomphe ,  la  France^  assise  sur  un  char,  au  milieu  de 
deux  figures  repr&senianiV Espagne  et  VEmpire^  et  sous  les  roues 
du  char 3  un  Dragon  à  trois  têtes,  près  d'expirer,  symbole  de  la 
désunion  de  la  triple-alliance  ;  à  la  fontaine  de  la  Victoire ,  un  £<- 
clave  attaché  à  des  trophées  ;  enfin ,  à  la  fontaine  de  la  gloire,  la 
figure  d^  la  Gloire  y  en  bronze  doré. 

Dans  les  jardins  du  château  de  Marly,  à  la  superbe  fontaine 
des  vents  j  notre  artiste  a  fait  le  triomphe  de  Neptune  et  celui 
d'Amphitrite  ;  au  tapis  vert ,  les  groupes  de  la  Seine  et  de  la  Marne  ; 
dans  un  des  cabinets  de  la  salle  verte ,  une  copie  de  la  Vénus  de 
Médicis;  à  l'extrémité  du  grand  parterre,  une  statue  de  Flore 
assise,  un  Faune  assis,  jouant  de  la  flûte  traversière,  et  unefla- 
madryade  assise^  qui  l'écoute  avec  ravissement.  Ces  trois  der- 
nières pièces ,  dont  là  plus  parfaite  est  sans  contredit  le  Faune, 
étaient  encore  à  Marly  en  1730  ;  elles  ont  été  transportées  depuis 
à  Paris ^  et  placées  sur  la  terrasse  du  jardin  des  Tuileries^  où 
elles  sont  encore. 

Les  deux  superbes  chevaux  aîlés ,  en  marbre  blanc ,  dont  l'un 
porte  une  Renommée,  et  l'autre  un  Mercure ^  et  qui  sont  placés 
à  l'entrée  du  jardin  dés  Tuileries^  en  face  de  l'avenue  de  Neuilly, 
sont  pareillement  de  Goysevox;  ils  ornaient,  dans  l'origine,  les 
extrémités  delà  terrasse  du  château  de  Marly  ^  et  leur  translation 
à  Paris  est  de  l'année  1719. 

Au  milieu  du  grand  escalier  du  château  de  Chantilly,  était 
jadis  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages ,  la  statue  pédeste  du  Grand 
Condé ,  entourée  d'attributs  qui  rappelaient  ses  belles  actions  ; . 
dans  les  jardins  du  château  de  Sceaux,  il  y  avait  de  lui  une  très 
belle  figure  de  Fleuve,  placée  dans  une  niche  rocaillée;  au  châ- 
teau de  Séran,  dans  l'Anjou,  il  avait  fait  le  tombeau  du  comte 
de  Yaubrun^  en  marbre,  avec  ses  armes  en  bronze  ,  et  le  bas- 
relief  dune  bataille  où  ce  seigneur  avait  pris  part;  à  l'abbaye  de 
Royaument,  en  Picardie,  il  avait  fait  le  tombeau  de  Henri  de 
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lorraine,  comte  d^reourt^  où  1!od.  voyait  la  figure  mourante, 
de  ce  guerrier  ^  concbée  entre  les  bras  de  la  victoire  ,  avec  un 
bas^^relief  en  brornse^Tcp^^^^t^"^  ^  célèbre  combat  de  Quieras. 
eiiPiémont'9  dansi  lequel,  avec  buit  mille  hommes  seulement , 
il  battit  vingt  mille  espagnols^  commandés  par  le  marquis  de: 
Ligaaèz  (1). 

Dans  réglise  des  Invalides^  on  voit  de  lui  VAngé  au  casque  (2) 
etrle»  groupes.de  5.  Anasiase^ei  de  5.  Grégoire  de  Naziance^  et 
Mirlaifaçade  deThôtel^  du  côté  de  la  plaine  de  Grenelle^  la  sta* 
tae  colossale  de  (Jftorl^majrne,. faisant  pendant. à  celle  dé  S.LauiSy> 
de  son  neveu  Goustou  Tainé.  Dans  Téglise  de  St-Paul,  près  de. 
lai  petite  porte  du  chœur,  il  avait  fait  une  statue  de  la  Justice 
tenant  le  médaillon  de  François  d'Argouges,  premier  président  ^ 
au  parlement  de^  Bretagne,  et  sur. un  pilier,  dans  la  chapelle  de 

(1)  Les  mémoires  du  temps  disent  que  le  marquis  de  Léganèz,  en  écriTant  av 
oonte^'Hàrcourt pour  lui  demander  l'échange  de  quelque»  prisonniers,  ajoatait> 
que*f  s'il  était  roi  de  Fmnce,  il  lui  ferait  couper  la  tête,  pour  avoir  hasardé  une 
batail^ contre  use  arméêbeaucoup  plus  forte  que  la  sienne.  Le  comte  d'Harcourt 
répondit  que,  s*il  était  roi  d'Espagne ,  le  raarqtiis  de  Léganéz  perdrait  la  tête ,  pour 
avoir  cédé  la  victoire  âuune  armée  l)eaucoup  plus  faible  que  celle  qu'il  commandait. 

(2)  On  compte  quatre  chapelles  dans  le  dôme  des  Invalides,  celle  de  5.  Augut^ 
tin  9  celle  de  S,  Ambroise^  celle  de  5.  Jérôme  y  ei  celle  de  S,  Grégaire, 

Sur  la  porte  de  la  chapelle  de  Sl-Augustin ,  est  un  ange ,  de  grandeur  naturelle  » 
aux  ailes  étendues ,  tenant  au  bout  d'une  pique  un  casque  orné  de  fleurs  de  lys;  il 
est  accompagné  de  deux  anges  plus  petits,  dont  Tun  tient  un  glaive  dans  son  four^ 
reau.  Cet  ouvrage  eét  de  Goysevox. 

Sur  la  porte  de  la  chapelle  de  St-^Ambroise ,  est  aussi  nn  ange  tenant  un  écu  aux 
armes  de  France  que  soutient  un  ange  plus  petit ,  et  us  autre  ange,  de  même  pro^ 
portion ,  qui  tient  la  couronae  de  F^ance<  Ce  travail  est  de  Goustou  Tainé* 

Sur  la  porte  de  la  chapelle  de  St«Jérôme,  est  également  un  ange,  tenant  de  la 
main  gauche  un- drapeau  fleurdelisé,  et  de  la  droite  une  couronne  de  laurier;, 
un  ange  plus  petit  tient  une  trompette,  et  un  autre  xles  branches  d'olivier.  Cet 
ouvrage  est  de  Corneille  Vancléve. 

Sur  la  porte  de  la  chapelle  de  St-Grégoirc ,  est  encore  un  ange  tenant  I9  sainte- 
ampoule,  et  deux  petits  anges,  dont  l'un  tient  la  couronne  de  France,  et  l'autre' 
le  sceptre.  Ce  travail  est  d'Anselme  Flament. 

On  peut  voir,  à  ce  sujet,  la  Z>e«crtp/ion  de  Vh&tel  royal  des  IrwaUdes  par  l'abbé 
Pérau  »  ouvrage  orné  de  gravures  par  Gochin. 
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la  Communion,  un  monument ,  en  marbre,  à  la  mémoire  de 
Tarchitecte  Jules  Hardouin  Mansard  ;  dans  Téglise  dje  St-Germaia* 
des-Prés,  le  tombeau  de  Guillaume  £gon  de  Furstemberg^  en 
stuc  doré;  dans  le  couvent  de  Ste-Pélagie,  une  épîtaphe  en 
marbre  pour  la  femme  du  chancelier  d'Aligre^  bienfaitrice  de 
cette  maison;  dans  l'église  des  Jacobins,  pour  le  tombeau  du 
maréchal  de  Créqui,  sculpté  par  Jean  Joly ,  la  statue  de  ce^uer» 
rier  à  genoux;  dans  Téglise  de  St-Rpch ,  pour  le. tombeau  d'André 
Leuostre,  sculpté  par  Cotton,  élève  de  Michel  Aaguier^  le  buste 
de  ce  famcMi:  architecte  de  jardins. 

Le  tombeau  de  Jean-Baptiste  Colbçrt,  élevé  dans  l'église  da.. 
St-£ustache,  derrière  le  chœur,  à  côté  de  la  ehapelle  de  la,  Vierge, 
est^  comme  le  savent  tous  les  amateurs,  un  des  plus  beaux. nio*- 
numens  qu'il  y  ait  en  France.  Ce  grand  ministre  y  est  représenté 
à  genoux  sur  un  sarcophage  de  marbre  noir,  et  il  lit  dans  un  livre 
qu'un  ange  tient  devant  lui.  Les  figures  de  la  religion  et  de  Dabon- 
dance ,  de  grandeur  naturelle ,  servent  d'acconipagnement.  Dans 
des  cartouches  de  bronze  doré,  04  voit  Jo;seph  faisant  distribuer 
du  blé  aux  égypticins^  et  Daniel  donnant  les  .ordres  du  roi  Darius 
aux  satrapes  de  Perse.  Ce  superbe  monument^  exécuté,  sur  les 
dessins  de  Lebrun,  par  Coysevoxet  par  Jean-Baptiste  Tubi,  s'est 
vu  pendant  plusieurs  années  au  Musée  de  la  rue  des  Pelils-Au* 
guslins  :  sous  le  règne  de  Louis  XYIII,  il  a  été  replacé  dans 
l'église  de  St-£ustache,  pour  laquelle  il  avait  été  originairement, 
construit.  Coysevox  y  a  fait  les  figures  de  Colberl  et  de  lAbondance^, 
et  T^bi  celles  de  la  Religion  et  de  VAnge^ 

P^ns  l'église  de  St-Nicolas  du  Chardonnet,  pour  le  tombeau  du 
fameux  peintre  Charles  Lebrun ,  élevé  par  les  soins  de^sa  veuve, 
Coysevox  a  fait  les  figures  de  la  Piété  et  de  la  Peinture ,  de  gran- 
deur naturelle,  qui  sont  assises  aux  côtés  du  grand  socle,  de 
marbre  séracolin,  servant.de  base  à  l'ouvrage.  La- première 
de  ces  figures  regarde  avec  tranquillité  le  buste  de  Lebrun  ^ 
placé ,  au  pied  d'une  pyramide ,  au  milieu  de  deux  eassoleUes 
fumantes  et  de  deux  Génies  tenant  des  flambeaux  renversés  ;  la 
seconde  paraît  plongée  dans  la  plus  profonde  douleur  (i).  Ce 

(i)  «  La  (pràce  et  la  noblesse ,  dit  M.  Jiirie  «  sonl  réunies  dans  ces  deux  figures  ; 
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tnonumeût  faisait  aussi  partie  du  Musée  de  la  rue  des  Petits- Au^ 
gustins ,  avant  la  restauration. 

Dans  réglise  du  collège  Mazarin ,  fondé  par  le  cardinal  de  ce 
nom,  il  a  fait  le  mausolée  de  ce  prélat  célèbre,  qui  y  était  re- 
présenté à  genoux  sur  un  tombeau  de  marbre  noir^  élevé  sur 
deux  degrés  de  marbre  blanc.  Derrière  le  cardinal  était  un  ange 
tenant  un  paquet  de  Faisceaux,  symboles  de  l* Union  et  de  la 
Force.  Sur  les  degrés  étaient  assises  trois  figures  de  bronze  ,  de 
six  pieds  de  proportion,  représentant  la  Prudence^  la  Fidélité 
et  V Abondance.  Ce  beau  monument,  où  Ton  voyait  encore ,  en  bas 
reliefs,  les  figures  de  la  Religion  et  de  la  Charité,  ainsi  que  les 
armoiries  du  cardinal  ministre,  était  pareillement  au  Musée  de 
la  rue  des  Petits-Âugustins ,  avant  la  restauration,  et  nous  igno- 
rons où  il  est  aujourd'hui  placé. 

A  THôtel-de-YiUe  de  Paris ,  en  remplacement  d*un  groupe  de 
Jacques  Sarrazin,  représentant  Louis  XIV  enfant,  foulant  à  ses 
pieds  la  Fronde ,  figurée  par  un  soldat  renversé ,  Goysevox  avait 
fait  la  statue  pédeste  de  ce  prince,  en  bronze,  avec  les  portraits 
en  médaillons  du  prévôt  des  marchands  et  des  échevins  alors  en 
fonctions.  Cette  statue ,  que  quelques  amateurs  croient  détruite, 
existait  encore  sous  VEmpire,  et  nous  Favons  vue,  à  cette  époque, 
dans  la  grande  cour  même  dePHÔtel-de-Yille^  où  le  gouvernement 
l'avait  fait  replacer. 

A  Rennes,  sur  la  superbe  place  du  Palais ,  on  voyait,  avant  la 
révolution ^  la  statue  équestre  de  Louis  XIV ^  en  bronze ,  comman- 
dée à  l'artiste  lyonnais  par  les  états  de  Bretagne  (1).  Cette  statue^ 
qui  a  été  entièrement  détruite  en  1793  y  était  accompagnée  de 
deux  grands  bas-reliefs  sur  les  faces  latérales  du  piédestal,  et  de 

«  l'exécution  répond  au  mérite  de  l'invention  :  peut-^tre  Goysevox  n'a-t-il  rien 
«  produit  de  plus  pathétique  »  de  plus  parfait.  » 

(1)  V  Encyclopédie  rapporte»  à  l'article  Coyievox^  'd'après  \*  Éloge  funèbre  de  cet 
artiste,  prononcé,  en  1721,  par  le  docteur  Fermeihuis,  conseiller  honoraire  de 
l'académie  de  peinture  et  de  sculpture,  un  fait  que  nous  n'omettrons  point. 

«  Goysevox,  dit^Ue,  ne  crut  pas,  comme  l'avait  apparemment  pensé  le  Ber- 
4c  nin,  que,  pour  représenter  des  chevaux,  il  suffit  d'avoir  jeté  sur  cesanimaua 
«  quelques  regards,  ou  d'en  avoir  fait  tout  au  plus  quelques  études  légères.  H 
«  sentit  que  le  succès  en  ce  genre  ne  pouvait  être  que  le  fruit  d'une  profonde 
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deux  inscriptions  latines  sur  les  autres  faces  (1).  Le  premier  de 
ces  bas^reliefs  représentait  la  France,  assise  sur  un  char  tratné 
par  des  Tritons^  et  parcourant  en  dominatrice  les  vastes  domaînes 
de  Neptune.  Le  second  représentait  les  députés  des  états  de  Bre- 
tagne, admis  à  l'audience  du  roi,  et  présentant  à  sa  Majesté  les 


«  étude ,  it  se  fit  amener  seize  ou  dix-sept  des  plus  beaux  chevaux  des  écuries  du 
«roi*  choisissaot  entre  ces  animaux,  choisis  euxnnémes,  les  plus  belles  formes 
«  qui  distinguaient  chacun  d'eux,  les  observant  dans  l'état  de  repos  et  dans  tous 
«4eurs  mouvemens,  fixant  dana  sa  mémoire ,  retraçant  sur  du  papier  ou  imprimant 
«  dans  la  terre  ou  la  cire  les  mouvemens  les  plus  fugitifs,  sMnstruisant  ainsi  par 
«  luirméme  et  par  les  leçons  des  plus  habiles  écuyers,  perfectionnant  enfin  toutes 
«  ces  études  en  les  appuyant  sur  la  base  de  l'aiiatomie ,  et  faisant  lui-même  des 
«  dissections  de  chevaux.  » 

On  peut  juger,  d'après  de  pareilles  études,  le  mérite  que  devait  offrir  le  tra- 
vail de  Coysevox. 

(1)  La  première  de  ces  inscriptions  était  ainsi  conçue  : 

LUDOVICO  MAGNO, 
Pio^feUciftemperau^tùt 

Armorica  « 

Âmpliisimis  portubtts  omata , 

l  ïrhuque  indice  commercio  ditaUi , 

Anno  M.DC.LXXXVf^ 

Regni  XLUIf 

VOVERÀT. 

Amo  M.DCCXXVl^  post  obiium  17» 

Virtuium,  benefiâortanque  memor^ 

t<nnmuni  omnium  otxUnumpkttUu 

P09ttU. 

Toiei  la  w codde  inscription  : 

y 

Equestrem  hanc  statuam , 

TotiÛs  armoricœ  impmdio 

ConJUuam  et  omatam, 

CmTAS  RHEDONENSIS, 

De  pecunià 

Ad  resaràendaê 

Urbisnuper  incensœ  ruinas, 

SildàèomHiisaUributà, 

Advehendûm  et  eoUocandqm 

Curamt, 
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pbns  et  ééssms  du  moButineiit  à  lui  ékv^.  Oe  ba^^rdli^  était 
d'autant  plas  précieux,  qu'il  offrait  les  portraits  fort  tes^emblaos 
dès  ministres  et  des  seig^neurs  d^  la  cour  qui  se  tetiaietiit  avqprès 
du  roi ,  à  cette  audience  ;  et  la  salle  y  était  ri  exacietnent  dépaint^^ 
qu'on  y  voyait  jusqu'au  tableau  du  mariage  de  Louis  >XII  aree 
Anoe  de  Bretagne.  Ce  beau  monuikient  avait  été  commandé  à 
Coyaevox  en  16S5.  On  ignore  encore  les  raisons  qui  stispendùrent 
«on  exécution  ou  son  transport  ;  mais  ce  qu^lyaileceriai^a,  e'«st 
qu'il  tte  fut  érigé  qu'en  1726^  once  ans  après  la  mort  du  roi  ^.  et 
six  ans  après  celle  de  l'artiste  (i). 

Un  de  ses  plus  parfaits  ouvrages,  était  la  statue  eu  pied  d'Adé- 
laïde de  Savoie,  femme  de  Louis ^  duc  de  Bourgogne,  père  du  roi 
Louis  XY.  Cette  statue,  où  la  princesse  était  représentée  sous 
les  traits  de  Diane ^  traversant  les  bois,  et  accompagnée  d'un 
cbien,  se  voyait,  en  1721,  au  délicieux  château  de  iPetit  Bourgs 
appartenant  alors  au  superbe  duc  d'Antin ,  et  qui  a  été  possédé 
depuis  parla  présidente  dé  Cbauveiin^  par  le  marquis  de  Poyanne, 
par  la  duchesse  de  Bourbon,  enfin  par  le  lyonnais  M.  Perrin 
l'aîné,  fermier  des  jeux  de  Paris ^  qui  l'a  revendu  au  commence- 
ment de  la  restauration. 

Le  dernier  des  ouvrages  de  Coysevox  ,  et  qui  se  ressent  du  grand 
âge  où  il  l'exécuta,  est  la  statue  en  marbre  de  Louis  XIV ^  ac- 
complissant le  vœu  du  roi  son  père.  Cette  statue  se  voit  à  l'église 
de  Notre-Dame  de  Paris. 

Le  nombre  des  bustes  faits  par  lui  est  vraiment  incalculable. 
U  s'est,  dans  ce  genre ,  montré  tellement  supérieur ,  autant  sous 
le  rapport  de  la  ressemblance  que  sous  celui  de  la  naïveté  de 
Pexpression,  qu'il  a  mérité  d'être  appelé  le  Vun^Dyck  de  lia  $euU 

(i)  Le  10  novembre  1754,  une  mtntwi  pédêèlVe  du  rpi  Louis  XV,  sortie  des 
mains  de  Jean-Baptiste  Lemoyne,  fût  éfî^g^ée  à  Aetanes,  sur  une  place  nouTelle- 
ment  construite  d'après  les  plans  de  Jacques  Gabriel,  architecte  de  sa  majesté. 
Cette  statue ,  en  bronze ,  plus  grande  ^ne  nature ,  était  placée  sur  un  piédestal 
reyétu  de  marbre  blanc,  de  14  pieds  de  hàutetir.  La  figure  du  roi,  accompagnée 
de  trophées  et  de  drapeaux,  Tétait  etttoore  de  la  figure  de  la  déesse  HygiCt  par 
allusion  au  rétablissement  de  lA  satité  dut  toi  <][m  fit  une  si  grande  maladie  en 
1774 ,  et  de  celle  de  la  Bretagne  pteY86ttUfflée ,  âV^  les  altribats  de  la  guerre  et 
du  commerce. 
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piure.  On  cité  parlitiulièremftnt  ses  pmUs  de  Louhi  XIY ,  à  diffé- 
reiif  ftgds^Geerxde  hénï»  XY^  ceiuî  du  grand  Diraphin,  père  .du 
duc  de  Bourgogne^  celui  de  la  reine  Marie -Thérèse  d'Autriche, 
celui  du  prince  de  Gondé ,  ceux  des  maréchaux  de  Turenne ,  de 
Yillars  et  4e  Vaiibaay-des  cardinaux  de  Bouillon  et  de  Polignac, 
des  J^CB  de  MoAtamer ,  de  Richelieu ,  de  Ghaulnes  et  d'Aotki , 
ceux  de  Colfoert  et  de  LouifoIs,  celui  du  chancelier  Boudierat, 
eeux  eu  dianeeller  LetelMef  et  «de  IWefaevéque  de  Rheims  ^  «on 
-frère  y  cekii  du  préstdeilt  de  Harlay  y  ceux  du  eélébï'e  Arnaud 
d'Audilly  ^  de  Boileau  Despréàux,  de  Farchîtecte  Robert  Decbtte, 
de  François  Gifardon,  de  Lebrun ,  de  Lenostre  et  deMansard. 

Antoine  Coysevox  est  mort  à  Paris,  le  10  octobre  1720,  et  n*a 
laissé  après  sa  mort  que  des  filles.  Enterré  dans  Téglise  de  St- 
Germain-FAuxerrois ,  ses  restes  y  reposent  auprès  de  ceux  du 
peintre  lyonnais  Jacques  Stella ,  de  Martin  Desjardins ,  de  Jacques 
Sarrazin  et  de  plusieurs  autres  artistes  célèbres.  Il  avait  été  pro- 
fesseur ,  recteur,  directeur  et  chancelier  de  l'Académie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture ,  avec  une  pension  annuelle  de  quatre 
mille  livres.  Les  connaisseurs  lui  accordent  dePélévation  et  de  la 
noblesse  dans  ses  conceptions  ^  une  grande  habileté  à  saisir  le 
caractère  de  son  sujet ,  beaucoup  de  grâce  et  de  fermeté  d'exé- 
cution, un  génie  étonnant  par  sa  fécondité  et  une  hardiesse  de 
ciseau  plus  surprenante  encore.  Quant  à  ses  qualités  morales ,  il 
avait  de  la  générosité^  il  était  équitable^  compatissant  à  l'égard 
du  malheur,  très  régulier  dans  sa  conduite,  d'un  extérieur  simple, 
et  surtout  d'une  extrême  modestie  (1).  Il  vécut  plus  de  quatre- 

(l)Le  fameux  Pierre  Puget  se  trompait  étrangement  quand  il  mettait  Gojseyox 
au.  nombre  de  ses  détracteurs. 

On  raconte  que  cet  artiste,  qui  haletait  Marseille,  lieu  de  sa  naissance,  étant 
yenuà  Paris,  en  1688,  y  fit  un- séjour  de  huit  mois  et  ne  voulut  jamais  consentir 
à  recevoir  la  visite  d'aucun  de  ses  conh^res.  Coysevox  vint  un  jour  dans  son  ate^ 
lier  sans  lui  être  connu  et  conduit  par  un  ami  commun  ;  mais  cet  ami  eut  Timpru^ 
dence  de  le  nommer,  et  le  Puget  prenant  aussitM  Tartiste  par  les  épaules,  le  fit 
sortir  en  lui  disant  :  Eh  quoi!  Monsieur  Coysevox,  un  habile  homme  comme  vous  vient 
voir  travailler  un  ignorant  commemoif 

On  sait  que  le  Puget  était  un  homme  d'un  caractère  fort  indépendant,  ennemi 
des  souplessèa  de  la  courtiBaoDerie  ;  mais  y  en  véritable  provincial ,  il  poussait  tout 
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vingts  ans ,  et  dan$  cette  lonsue  carrière ,  il  fut  assez  heureux  pour 
être  autant  respecté  par  s^  vertus  qu'admiré  par  ses  talens  (1). 

J.  S.  P. 

e«ela  jusqu'à  la  plus  rude  grossièreté.  Sans  doute  un  artiste  tte  doit  pas  être  un  fade 
courtisan,  mais  il  ne  doit  pais  non  plus  manquer  de  politesse  ni  de  savoir  vivre.  > 

(1)  Le  buste  de  Goysevox,  exécuté  par  Jean-Baptisle  Lemoyne ,  existait»  sous 
Tempire ,  au  Musée  dês  Momtmens  Françaiê,  Notre  compatriote  »  M.  Jurie ,  a  formé , 
sous  la  restauration ,  le  vœu  que  ce  buste  fut  donné  par  le-^ouvernenient  au  Mu$ée 
de  hgcn  :  poisse-t-il  être  exaucé  aujourd'hui! 


IDlIlPdD'ÎF 


DE  MENDICITÉ 


DE 


LA  VILLE  DE  LYON. 


U  y  a  Un  siècle  et  demi  environ  qu^un  académicien ,  homme 
d'église ,  eut  la  fantaisie  ,  étrange  à  cette  époque ,  de  descendre 
jusqu'au  peuple  pour  l'interroger  sur  ses  misères.  Esprit  vaste 
et  spéculatif,  doué  d'une  infatigable  persévérance  dans  la  re- 
cherche du  bien,  Tabbé  de  St-Pierre  ne  se  borna  point  à  tracer  la 
peinture  des  maux  qu'il  avait  entrevus  ;  mais  il  les  étudia  dans 
leurs  causes  et  leurs  résultats ,  et  lorsqu'il  crut  avoir  trouvé  le 
remède  à  chacune  de.  nos  plaies  sociales ,  il'  publia  cet  ouvrage 
immortel  que  le  cardinal  Dubois  s'imagina  avoir  rayé  ,  à  tout 
jamais ,  du  cataloffue  des  livres  utiles ,  et  l'appelant  les  Rêveries 
dun  homme  de  bien,  La  destinée  de  ce  livre  devait  être  celle  de 
toute  œuvre  utile  prématurément  éclose ,  de  tout  écrit  renfer- 
mant des  vérités  neuves  «  émises  avant  leur  temps  ;  le  livre  fut 
oublié  ;  Vauteur ,  ignominieusement  chassé  de  l'académie  pour 
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avoir  osé  parler  de  la  misère  du  peuple  à  des  hommes  vivant 
pour  la  plupart  d'abus  et  de  privilèges.  Ceci  «e  passait  sous  le 
glorieux  règne  de  Louis  XIY .  Mais  le  génie  ne  sème  jamais  en 
vain  :  rejelés  d'abord ,  comme  impraticables  les  projets  de  l'abbé 
de  St^Pierre  devaient  être  repris  un  jour  ;  et ,  parmi  ces  projets , 
il  en  est  un  que  déjà  la  pbîlanirc^ie  moderne  a  su  réaliser  de 
tous  points.  Je  veux  parler  de  l'extinction  de  la  mendicité ,  de  la 
guérison  de  cette  plaie  hideuse  ,  jusqu'ici  réputée  incurable,  et 
que ,  grâce  au  ^èle  éclairé  de  quelques,  bpjds  citoyens  ,  nous 
voyons  se  dcatriser  chaque  four,  parmi  ftons.  Toute  oette  ques- 
tion, en  effets  avait  été  traitée  par  Tàbl3é  de  St-Pierre^  et  ce 
n'est  pas  sans  une  admiration  mêlée  de  surprise  que  Ton  retrouve, 
dans  ses  œuvres  ,  l'indication  exacte  des  moyens  mis  en  œuvre 
de  nos  jours  pour  arriver  à  ce  but.  Honneur  donc  à  lui  !  mais 
gloire  aussi  aux  philantropes  -desceAdus  apuèi  lui  dans  la  car- 
rière ,  gloire  à  eux  ,  car  ils  ont  compris  que  le  moment  était  venu 
de  réaliser,  au  profit  du  peuple,  les  sublimes  rêveries  de  L'homme 
de  bien  ! 

Déjà  notre  ville  recueille  les  fruits  de  ces  généreux  efforts.  Nos 
regards  ne  sont  plus  attristés  du  spectacle  de  toutes  ces  misères 
vagabondes ,  de  toutes  ces  douleurs  vraies  ou  fausses  ,  complai- 
samment  étalées  comme  un  reproche  au  bien-être  des  privilégiés 
de  la  fortune ,  comme  un  perfide  couseil  aux  classes  laborieuses. 
Un  asile  est  ouvert  à.  tous  ceux  que  le  malheur  ou  llnconduite 
réduit  à  vivre  du  denier  de  Faumône.Dans  cet  asile  ,  il  y  a  du 
travail  pour  les  hommes  valides  ,  du  repos  pour  les  infirmés  , 
du  pain  pour  tous.  On  est  admis  là  ,  saps  recommandation ,  sans 
patronage  9  sans  qull  soit  besoin  de  recourir  à  ces  interminables 
démarches ,  devant  les  quelles  retombe  si  souvent  la  main  du 
pauvre  prête  à  frapper  à  la  porté  de  nos  établisseniens  de  cha- 
rité. Ici  j  point  d'autre  privilège  que  celui  du  malheur  ,  point 
d'admission  ajournée  à  la  mort  des  premiers-venus ,  il  suffit  d'a- 
voir faim  pour  devenir  ^  sur  l'heure ,  Iliôte  de  la  maison  de  re-^ 

fuge. 

Fondé  en  1829 ,  le  Dépôt  de  Mendicité  a  ofbténu  tout  le  succès 
promis  à  un  établissement  de  ce  genre.  Effrayés  de  l'entrave  mise 
à  leur  honteuse  industrie ,  les  mendians  étrangers  ont  disparu. 
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Ceux  que  la  contagion  de  l'exemple  avait  jetés  dans  cette  voie 
coupable  sont  retournés  au  travail.  Il  ne  restait  donc  que  les  vrais 
pauvres  et,  bénissant  la  main  qui  se  tendait  vers  eux  ,  ceux-là 
ont  accepté  avec  joie  les  conditions  de  cette  nouvelle  existence. 
Lyon  n'offre  plus  q^e  de»  Maeefi»  bien»  rare»  du  fléau  qui  la  déso-^ 
lait  naguères.  £n  préisence  de  tels  résultats  ^on  se  demande  de 
quelles  ressources  disposaient  les  fondateurs  de  l'œuvre,  et  Té- 
tonnement  redouble  si  l'on  compare  la  grandeur  do  l'entreprise 
à  la  faiblesse  des  moyens  d'exécution  :  des  souscriptions  volon- 
lontaires  recueillies  entre  un  petit  nombre  de  personnes  ,  quel- 
ques legs  d'une  médiocre  importance  ^  une  faible  allocation  con- 
sentie paib  la  ville  ,.voil^y  eu  effet,  !«»  basée  pécuniaires  sur  les- 
quelles l'établissement  a  imposé  jusqu'ici.  Qui  ne  se  sentirait 
ému  de  reconnaissance  et  d'admk'ation  à  la  pensée  de  tout  ce 
qu'il  a  fallu  de  dévouement  et  de  persévérance  aux  homines 
chargjé^=  de  celte  saînta  e%  pénible:  mission  ?  Qui  n'éprouvera  le 
besoin  de  s^associer  à  ï'œtivre  si  hBmreosement  commencée ,  de 
travailler  à  la  consolidation  de  l'édifice ,  élevé  par  quelques- 
uns  au  profit  de  tous  P  C'est  là  une  dette  sacrée ,  V aumône  de  jus- 
iice ,  suivant  l'es^ptessian  de  l'abbé  de  St-Pierre.  Dans  la  dernière 
assemblée  du  Conseil  d'administration ,  le  président  a  fait  un 
appel  à  la  charité  lyonnaise  ;  cet  appel  ne  restera  pas  sans  ré- 
sultat ,  nous  aimons  à  le  croire  ;  car ,  venir  en  aide  à  ceux  qui, 
jusqu'ici ,  ont  seuls  fait  le  bien  ,  c'est  ieur  témoigner  une  re- 
connaissance suivant  leur  cœur ,  c'est  les  récompenser  suivant 
leurs  mérites.  Pour  nous  ,  que  l'un  des  administrateurs  les  plus 
zélés ,  M.  Frankin  Bonafous  ,  a  bien  voulu  charger  de  ramener 
l'attention  publique  sur  les  besoins  du  Dépôt  de  Mendicité ,  nous 
nous  féliciterons  si  notre  faible  voix  est  entendue  ,  si  nos  paroles 
éveillent  quelques  sympathies  chez  ceux  de  nos  concitoyens  aux-, 
quels  la  fortune  permet  la  plus  douce  satisfaction  réservée  au 
cœur  de  l'homme ,  celle  dé  soulager  les  maux  de  ses  semblables. 

F.  C. 


j^ijjjiène  pîtblti|tte* 


RECHERCHES 


SUR 


LES  AGCIDENS  PRODUITS 


PAR  l'vSAG£ 


DES  PRÉPARATIONS  DE  CHARCUTERIE  AVARIÉES. 


Le  numéro  3  de  la  Gazette  Médicale  de  celte  année  renferme  un 
article  sur  Tempoisonnement  produit  par  des  préparations  de 
charcuterie  avariées,  et  spécialement  par  les  boudins  et  les  saucis- 
sons corrompus  ;  il  résulte  de  ce  travail,  qui  intéresse  particuliè- 
rement les  habitans  des  grandes  villes  :  ï°  que  les  boudins  et  les 
saucissons  sont,  de  toutes  les  préparations  de  charcuterie,  celles 
dont  Fusage  a  le  plus  souvent  déterminé  des  accidens  graves  ;  2^ 
que  des  signes  particuliers  pourraient  servir  à  reconnaître  l'em* 
poisonnemeut  produit  par  ces  substances  alimentaires  ;  Z^*  enfin 
que  ces  accidens  sont  très-fréquens  dans  le  Wurtemberg ,  et  que 
les  habitans  de  la  capitale  de  la  France  n*en  sont  pas  exempts , 
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quoiqae  les  magistrats  de  celte  ville  surveillent  avec  soin  cette 
industrie  (1). 

11  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  pour,  les  lecteurs  de  cet 
ouvrage  et  sans  utilité  pour  la  ville  de  Lyon ,  de  faire  connaître 
l'influence  que  les  préparations  de  charcuterie  peuvent  avoir  sur 
ceux  des  habitans  de  cette  ville  qui  en  font  un  usage  trop  exclu- 
sif, et  de  signaler  à  ses  magistrats  des  inconvéuiens  qu'ils  pour- 
raient prévenir  par  une  surveillance  plus  active. 

Lyon,  réputé  pourTexcellencede  sa  charcuterie,  est  de  toutes, 
les  villes  de  France  celle  oi!^,  relativement  au  nombre  de  ses  ha- 
bitans, il  s'en  prépare  davantage  ;  puisque  indépendamment  de  ce 
qu'il  en  faut  pour  sa  population  ouvrière  qui  est  très-nombreuse, 
U  en  exporte  encore  une  grande  quantité  dans  les  déparlemens  et 
dans  l'étranger  :  double  motif  pour  l'autorité  de  surveiller  sa  coq- 
fection,  puisque  la  santé  publique  y  est  intéressée,  et  qu'U 
s'agit  d'une  branche  de  commerce  assez  lucrative. 

L'influence  fàcheuae  que  l'usage  habituel  de  la  chaire  de  porc 
doit  avoir  sur  la  sanlé,  a  été  observée  dans  toutes  les  grandes 
villes  ;  sa  saveur  çtim^ulante ,  agréable  à  des  palais  usés  par  l'abus 
des  boissons  alcooliques,  son  prix  généraleçient  assez  peu  élevée 
la  commodité  d'un  aliment  que  l'artisan  peut  manger  au  sortir 
de  la  boutique  du  marchand  et  sans  aul;re(' préparation,  et  enfin 
ses  propriétés  éminemment  échauffantes  expliquent  de  reste  et 
l'abus  que  l'ou  en  fait  et  les  accidens  q^ui  en  résultent. 

La  viande  de  porc,  considérée  comme  aliment,  peut  être  étu- 
diée :  1»  dans  soq  influence  générale  sur  la  constitution  organique 
des  individus  qui  en  font  un  usage  trop  exclusif,  alors  même 
qu'elle  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport  des  diverses  pré- 
parations que  les  charcu.tiers  lui  font  subir  ;  2*  dans  son  action 
ches  les  persopnes  qui  en,  ont  pris  une  assez  grande  quantité 
pour  qu'elle  ait  causé  une  indigestion,  ou  qui,  sans  en  avoir  trop 
mangé,  en  ont  éprpuvé  des  accidei^s  qui  tiennent  à  un  pre- 
mier degré  de  décomposition  ou  à  une  mauvaise  confection  de 
cette  substance  alimentaire. 

(1)  Pltiûeurs  miiliersde  kilo|prammes  de  marchandises  avariées  Tenaient  (1834) 
d'être  saisis  dans  les  boutiques  des  charcutiers  de  Paris. 
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1^  INFLUENCE  GÉNÉRALE  DE  l'uSACE  DE  LA  VIANDE  DE  PO&C  SUR.  LA  CONSTlTDtlOîf  ,0«l€41I^Ql/E 

PE9  P^RSONMJiS  qpl  EX  FONT  VX  US^dR  TROP  KXGLl]4|V,    .-  . 

La  chaire  fraîche  ou  sûlée  jooit  de  propriétés  excitantes  qu'elle 
doit  à  ses  fibres  qui  sont  dures  et  assez  serrées  pour  qu'aucune 
parcelle  de  graisse  ne  puisse  se  placer  dans  leitrs  intervalles  ;  à' 
une  assez  grande  quantité  d'osmazcme  v  à  une  gi'aisse  qui ,  dans 
quelques  régions,  est  assez  ferme  ,  maiiai  dans  d'autres  est  molle,* 
huileuse  et  d^asséz  difficile  digestion,  et  surtout  enfin  à  la  grande 
quantité  de  sel  et  autres  épiées  que  l'on  emploie  dans  les  prépa- 
rations qu'on  lui  fait  subir. 

Les  parties  fibreuses  et  graisseuses  du  porc  résistent  plus  long- 
temps que  la  plupart  des  autres  substances  alimentaires  à  l'action 
des  organes  digestifs ,  ceux-ci  sont  obligés  de  réagir  avec  plus 
de  force  et  plus  souvent  sur  un  bol  alimentaire  qui  offre  plus  de 
résistance;  cet  état  physiologique  ainsi  exagéré  et  souvent  répété 
se  convertit  insensiblement  en  un  état  pathologique  qui  est  Fin- 
ilammation  ou  l'hypertrophie ,  et  quelquefois  en  des  dégénéres- 
cences organiques  de  diverses  natures  ;  voilà  pour  les  désordres 
locaux,  mais  il  en  est  d'autres  qui  soiït  généraux  et  qui  recon- 
naissent  deux  sources  :  !<>  Tirritatiôn  inflammatoire  d'une  portion 
du  tube  digestif,  peut  se  réfléchir  sur  les  autres  appareils  (l'or- 
ganes  et  les  entretenir  dans  un  état  continuel  d'excitation  et  d'é- 
chauffement ,  sorte  de  phlegmasie  générale ,  chronique ,  qui 
amène  Tamaigrissement  et  un  véritable  état  de  phtisie  ou  de  con- 
somption ;  2°  quand  les  préparations  de  charcuterie  ont  été  digé- 
rées à  la  faveur  d'un  travail  de  la  digestion  '  plus  ou  môiUs  labo- 
rieux, tous  les  principes  existans  n'ont  pai^  été  également  détruits 
par  l'action  des  organes,  l'osmazome  particulièrement  leur  a 
échappé ,  il  a  pénétré  dans  le  torrent  circulatoire  et  à  fait  sur 
tous  les  tissus  vivans  une  impression  excitante  qui  peut  avoir 
des  suites  tout  aufisi  funestes  que  celles  que  je  viens  de  signaler 
(1)  ;  ce  n'est  donc  pas  à  tort  que  Ton  a  placé  la  viande  de  porc  et 

(1)  CeUe  réaction  dans  quelques  circonstances  se  fait  particulièrement  remar- 
quer plus  spécialement  sut  certains  appareils  d'organes  ;  de  là  les  affections  nom- 
breuses  de  la  peau ,  observées  chez  les  peuples  qui  faisaient  de  celte  substance 
leur  régime  habituel. 
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ses  diverses  préparattans  parmi  les  alimens  échauffans  ;  je  crois 
que,  considérée  sous  le  rapport  de  rinflaeoce  qu'elle  petit  avoir 
sur  la  santé,  Fabus  que  les  militaires  en  font  dans  les  villes,  doit 
être  placé  immédiatement  après  celui  des  liqueurs  spiritueuses  ; 
bien  entendu  que  je  ne  veux  parler  ici  que  de  celte  influence 
diététique  qui  agit  d'une  manière  Lente  et  insenilble,  qui  ne  s'ac- 
<:ompagne  d'aucune  douleur,  qui  ne  met  point  dans  le  cas  de  s'ali- 
ter^ et  qui  pour  ces  diverses  raisons  n'en  n'est  que  plus  dange- 
reuse ^  puisqu'elle  mine  les  meilleures  constitutions  à  l'insu  même 
des  victimes  qu'elle  fait. 

^^  PHÉKOaiiNES  MORBIDES  QUI  SE  MANIFESTENT  A  LA  SUITE  DE  L*iNGESTION  DANS  l'eSTOMAC 
DES  PRÉPARATIONS  DE  CHARCUTERIE  DE  MAUVAISE  QUALITÉ  OU  PRISES  EN  TROP  GRANDE  QUAN- 
TITÉ. 

Il  est  vrai  de  dire  que  les  accidens  graves  qui  résultent  de  l'u-^ 
sage  des  jpréparations  de  charcuterie  mal  confectionnées  ou  ava^ 
riées  ne  sont  pas  communs  à  Lyon,  on  les  observe  cependant 
quelquefois  el  je  vais  en  rapi^orter  deux  observations. 

Obs.  I. — M.  V.  D*,  Dégoeiant,  Âgé  de  44  ans,  d'uae  stature  peu  élevée  et 
d'un  tempéramment  éminemment  lymphatique,  me  fit  appeler  le  51  décembre 
1S31;  à  son  dîner  de  la  veille,  qui  avait  eu  lieu  de  deux  à  trois  heures,  on  lui 
avait  servi  entre  autres  alimens  trés-sains  et  qu'il  avait  coutume  de  manger  tous 
les  jours,  des  boudins  qu'il  avait  trouvés  excellens;  il  n'avait  cependant  point 
prisa  ce  repas  plus  d'alimens  que  son  appétit  n'en  demandait,  et  la  digestion  pa- 
rut se  faire  sans  accident  pendant  les  premières  heures;  mais  i  dix  heures,  c'estr- 
à-Hlire  sept  heures  après  la  dernière  digestion  des  alimens,  quelques  coliques  lé- 
gères se  firent  sentir,  mais  disparurent;  durant  le  reste  de  la  nuit,  le  sommeil  fut 
agité  et  interrompu  planeurs  fois  par  des  coliques  peu  intenses;  à  huit  heures  du 
matin ,  besoin  d'aller  à  la  selle ,  qui  ne  put  être  satisfait  malgré  de  grands  efforts 
qui  réveillèrent  les  coliques.;  en  peu  d'iustans  ces  dernières  prirent  le  plus  haut 
degré  d'intensité,  s'accompagnèrent  de  nausées,  de  tuméfiaction  et  de  dureté  de 
l'abdomen  qui  devint  en  même  femps' douloureux  surtout  vers  la  région  cœcale. 
lies  parties  supérieures  et  inCérieures  testaient  fléchies  sur  le  ventre,  le  moindre 
effort  d'extension  donnant  lieu  à  un  grand  accroissement  de  souffrances.  Cet  état 
pénible  prenait  à  chaque  instant  un  caractère  plus  grave  ;  faient6t  la  chaleur  et  la 
respuratien  cutanée  furenl inégales;  le  pouls  petit  et  concentré,  ragttatioo  extrême; 
•les  efforts  pour  vomir  et  les  douleurs  de  l'abdomen  affreuses;  enfin  1«  malade  se 
trouva  dans  un  état  d'angoisse  inexprimable  qui  effraya  les  assistans.  (A  huit 
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heures,  quinze  sangsues  sur  la  région  coec^^e,  cataplasmes  et  UtTemens  énoUienSy. 
etc.)  La  maladie  continua  à  marcher  dans  sa  période  d'accroissement  ;  les  dou- 
leurs du  Ventre  s'étendirent  vers  les  régions  rénale  et  épigastrique  »  surtout  à 
droite.  (A  dix  heures,  nouTelle  application  de  quinze  sangsues,  etc.,  etc.)  A 
midi ,  les  douleurs  cessèrent  d'augmenter  ;  alors  seulement  Les  efforts  de  vomisse- 
ment eurent  pour  résultat  l'expulsion  d'un  liquide  glaireux  et  d'une  dose  de  po- 
tion calmante  prise  il  y  avait  peu  d'instans.  De  temps  en  temps,  le  malade  cédait 
à  une  sorte  d'accablement  et  d'assoupissement,  s'endormait  pendant  quelques- 
minutes  ;  mais  bientôt  les  douleurs  le  réveillaient ,  et  il  délirait  pendant  un  mo- 
ment.  La  nuit  se  passa  dans  cet  état.  Le  lendemain ,  1^'  janvier,  à  cinq 'heures, 
les  coliques  perdirent  une  partie  de  leur  force;  mais  les  envies  d'aller  à  la  selle  et. 
d'uriner  se  firent  sentir  de  nouveau  ;  le  premier  besoin  ne  put  être  satisfait  mal- 
gré les  efforts  les  plus  pénibles  et  trés-soovent  répétés;  quant  aux  urines,  elles 
s'échappaient  parfois  goutte  à  goutte ,  et  leur  émission  était  accompagnée  d'une 
doulenr  vive  qui  paraissait  partir  du  col  de  la  vessie  ;  les  douleurs  abdominale» 
devinrent  moins  aiguës,  mais  elles  s'étendirent  jusqu'aux  testicules;  des  éructa- 
tions fréquentes  eurent  lieu ,  et  un  sentiment  de  malaise  semblait  à  chaque  instant 
annoncer  une  syncope.  (Les  fomentations  émolltentes  seules  soulagèrent  un  peu. 
Les  lavemens  émoUiens  et  laxatifs,  quoique  souvent  répétés,  ne  furent  suivis  d'au- 
cune selle  tant  qu'a  duré  la  période  d'activité,  etc.)  Cette  maladie  s'est  maintenue 
à  ce  degré  d'intensité  jusqu'au  4  janvier ,  époque  où  elle  a  offert  une  nouvelle  dé- 
croissance, mais  alors  et  pour  la  seconde  fois,  tous  les  phénomènes  morbides  sont 
restés  quelque  temps  stationnaires,  et  ce  ne  fut  que  le  4  janvier,  premier  jour 
où  les  lavemens  ont  commencé  à  produire  quelque  effet,  qu'une  amélioration 
plus  notable  s'est  manifestée  ;  ces  premières  selles  étaient  composées ,  au  dire 
de  la  garde,  de  matières  noires,  dures  et  séparées  par  grumaux;  le  corps  a  pu 
s'étendre  ;  le  ventre  étant  devenu  moins  douloureux ,  moins  tuméfié  et  moins 
dur;  les  menaces  de  syncope  ont  cessé;  depuis,  l'état -de  ce  malade  a  toujours  été 
en  s'améliorant;  de  nouveaux  lavemens  ont  amené  de  nouvelles  selles,  mais 
moins  consistantes ,  moins  foncées  et  mêlées  de  parties  membraneuses  et.  fila- 
menteuses; il  est  enfin  entré  en  convalescence  vers  la  fin  de  janvier;  la  liberté 
du  venlre  n'a  pu  se  maintenir  sans  le  secours  des  lavemens  avant  le  15. mars, 
et  jusqu'à  la  même  époque  environ  il  n'a  pu  satisfaire  son  appétit  sans  éprouver 
quelques  souffrances  qu'il  rapportait  à  l'estomac. 

Obs.  II.  —  Je  tiens  de  M.  le  docteur  Gensoul  l'histoire  de  six  personnes  habitant 
sous  le  même  toit ,  le  mari ,  la  femme ,  la  mère  de  l'un  d'eux ,  deux  ouvriers 
et  une  ouvrière  qui,  après  avoir  mangé  (1854)  de  la  chair  de  porc  salée  et  du 
melon ,  éprouvèrent  tous  des  accidens  graves  qui  furent  d'abord  ceux  d'une  gas^ 
tro-entérite,  et  assez  semblables  chez  cliacun  ;  envies  de  vomir,  douleur  à.l'épi-^ 
igastre  et  dans  toute  l'étendue  de  l'abdomen ,  soif  vive , -fièvre  ardente ,  etc.  Le 
docteur  Gensoul  fut  appelé  en  consultation  vers  Je  dixième  jour  de  la  maladie 
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par  M.  le  docteur  Franche,  médecin  traitant!  il  fut  reconnu  que  ces  six  inditî- 
dus  n'offiraient  encore  que  les  symptômes  d'une  phlegmasies  très-aiguë  de  la 
muqueuse  digestive,  avec  réaction  forte  sur  les  appareils  généraux;  de  là  une 
fièvre  aiguë  grave  qui  mit  la  vie  de  plusieurs  en  danger.  Jusqu'au  moment  de 
cette  consultation ,  leur  état  fut  à  très-peu  de  chose  près  le  même  ;  mais  dés  que 
cette  affection  eut  perdu  son  caractère  d'acuité  ;  elle  prit  chez  chacun  une  forme 
différente.  La  maladie  du  mari  s'est  soutenue  avec  des  symptômes  graves  pendant 
plus  d'un  mois ,  et  la  convalescence  a  été  longue  et  marquée  par  uif  état  de  fai- 
blesse qui  a  duré  plusieurs  mois';  les  symptômes  de  gastro -entérite ,  chez  lafemme» 
disparurent  presque  subitement  vers  le  douzième  jour,  mais  ils  furent  aussitôt 
remplacés  par  ceux  d'une  névrose  (la  danse  de  Saint-Guy) ,  qui  cessèrent  eux- 
mêmes  après  quinze  jours  de  durée.  La  mère,  âgée  de  65  ans,  est  de  tous  ces 
malades  celui  qui  a  offert  les  phénomène  d'inflammation  gastro-intestinale  les 
moins  intenses;  mais  comme  chez  tous,  la  convalescence  a  été  chev  elle  longue 
et  pénible;  les  forces  surtout  ont  eu  bien  de  la  peine  à  revenir.  Les  deux  ouvriers, 
hommes  forts  et  robustes ,  ont  eu  des  gastro-entérites  trés-aiguês.  Après  quelques 
jours  de  traitement  à  domicile,  ils  ont  été  transportés  à  l'hôpital,  où  ils  ont  sé*^ 
journé  plusieurs  semaines.  Enfin  l'ouvrière,  qui  était  une  jeune  fille,' est  allé  pas- 
ser sa  convalescence  à  la  campagne,  et  ce  n'est  qu'après  un  laps  de  temps  très- 
long  qu'elle  a  recouvré  la  santé  et  les  forces. 

Je  conclus  de  ce  qui  précède  que  les  aecidens' graves  qui  peu- 
vent résulter  de  Fusage  des  diverses  préparations  de  charcu- 
terie avariées  ou  sophistiquées  s'accompagnent  dé  signes  assez 
variés.  A  Lyon,  ils  n*ont  point  été  semblables  à  ceux  qui  ont 
été  décrits  par  le  docteur  RodenmûUer  dans  le  Wurtemberg , 
et  à  Lyon ,  ils  ont  différé  dans  la  plupart  des  cas  observés.  Ces 
différences  tiennent  k  plusieurs  causes,  au  tempérament  et  à  la 
constitution  organique  des  individus  ;  à  l'espèce  de  préparation 
de  charcuterie  dont  on  a  fait  u^age ,  et  surtout  au  genre  d'altéra- 
tion que  cette  substance  alimentaire  a  éprouvé.  Ces  jiccidens,  qui 
sont  en  général  le  résultat  d'une  action  excitante  qui  agit  d'abord 
sur  le  tube  digestif  et  consécutivement  sur  tout  l'organisme,  doi- 
vent en  effet  être  modifiés  suivant  que  l'élément  sanguin,  nerveux 
ou  lymphatique  prédomine,  et  suivant  que  la  constitution  est  forte 
ou  faible;  or,  le  tempérament  mixte  est  celui  de  la  plupart  des 
Lyonnais  qui  jouissent  de  quelque  aisance  ;  une  prédominance 
lymphatique  et  une  constitution  assez  faible  se  rencontrent  très- 
souvent  dans  la  classe  nombreuse  des  ouvriers  employés  au  tis- 
*  sage  de  la  soie;  dans  les  autres  industries,  on  rencontre  en 


général  âes  coa&iïUiiïons  pïvts  fortes ,  et  le  ieaipéranieat  biliim»- 
sangHia  se  fait  assez  scaveot  remarquep  dans  -  toutes  les  classes. 
Au  reste,  le  graud  nombre  d'étrangers  que  le  comitierGe  attife 
des  départemens  et  de  l'étranger  explique  la  grande  variété  de 
tempéramens  et  de  constitutions  que  Ton  trouve  à  Lyon  ;  or,  les 
iviodifications  qu'une  maladie ,  développée  sous  l'influence  d'une 
même  cause ,  doit  éprouver  dans  ces  diverses  circonstances  se 
comprennent ,  et  n'ont  pa«  besoin  d'autre  explication. 

De  toutes  les  préparations  de  charcuterie,  la  plus  susiceptibLe 
de  devenir  malsaine  par  le  fait  d'une  mauvaise  préparation  esi 
le  boudin;  après  viennent  les  saucisses ,  le  fromage  de  eocboii  j 
les  cervelas,  etc.;  toutes  ces  substances  alimentaires,  le  bou>- 
din  excepté,  sont  un  mélange  de  diverses  parties  du  porc  hachées 
et  fortement  épicées;  alors  même  qu'elles  ne  sont  point  avariées, 
leur  digestion  exige  une  intégrité  parfaite  dans  les  organes  diges- 
tifs ,  et  les  personnes  qui  ont  ces  derniers  trés-irritables  s'abs- 
tiennent assez  ordinairement  d'en  manger  >  la  plupart  d'entre 
elles  n'ont  pas  même  besoin  pour  s'imposer  cette  privation  de 
l'avàs  de  leur  médecin  ;  le  sentiment  seul  de  leur  conservation 
les  porte  à  refuser  un  aliment  qui  aux  uns  ca«se  des  i^usées  et 
àefi  renvois  tant  que  dure  la  digestion  stomacale ,  et  aux  autres 
quelques  coliques  et  un  peu  de  diarrhée.  Quant  aux  parties.  dU' 
cochon  qui  ne  sont  point  ainsi  composées,  tels  que  pieds ,  jam^ 
bons.,  filets ,  cdtelettes^  etc.,  que  l'on  man^  salées  ou.  fraîches ,, 
et  alerst  simplement  cuites  dans,  un  bouillon  fortement  assai- 
sonné, quoique  douées  d'une  propriété  échauffante  inéontes^ 
table,  il  est  rare  que  leur  usage  soit  immédiatement  suivi  d'ac- 
cidens  graves.  J^e  pourrais  en  dire  autant  des  quartiers  de  cochon 
salés  et  spécialement  préparés  pour  la  marine.  C'est  donc  sur- 
towl  à  la  mauvaise  qualité  des  pi?éparations  de  charcuterie,  qu'il 
fout  rapporter  les:  accidens  dont  j'ai  parlé ,,  accidens  que  dans 
quelques  cas  l'on  pourrait  prendre  pour  de  véritables  empoi- 
sonnemens.  11  se  consomme  à  Lyon  beaucoup,  de  boudin,  et 
le  saog  des  poses  que  l'ea  tue  ne  suffisant  pas ,  les  charcu- 
tiers y  soppléeat  par  le  sang  d'autres  aoimaiiix ,  et  pacticuliè- 
remeat  par  celui-  de  mouton  ou;  de  veau;  mais  les  boudifu»  â^nsi 
composés  ne  sont  pas  aussi  bons  ;  la  digestion  en  est  plus  dif* 
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£GÎle  que  celle  des  bondiiiB  Ifaîts  avec  le  sang  de  cochon;  «r, 

^tOÊnaam  les  >eoGlie»s^tAe«  idéaux  ue  sool  pas's^iMs  lammii  des 

idiaociitifirs ,  M  ftntt  mi  aaeiiain  iaf»  de^teiAps  fndur  se  fM*ocurer  de 

fteiïr  sang;  (de  là  TÎeot  cpie  pour  èa  confection  de  ces  fooadtnft  on 

-eât  souvent  daté  èe  cw  de  se  servir  da  s«ûg  vieux  et  malpropre 

d[e  cejs  aûimaAix^  enfin  la  gnatsae  <sofUs  forme  de  bandelettes  ^vm 

dVMi  place  dans  les  béodins  «l'éRt  pas  toujours  ia  ineilleure  du 

porc.  Les  mauvais  boudins  sont  assez  faciles  ii  TeoMitMittre *;  leur 

couleur  noire  est  plus  terne,  et  leur  consistance  est  moindre; 

ils  'Con&er!^eAtrimparessiQn4es.d(9^ts  qui  les  compriment,  même 

légèremeiit.;  lewB»  bandeLattes  graisseuses  sont  ordinairement 

plus  minces  et  toujours  moins  fermes.  Quant  aux  préparations  de 

charcuterie  composées  de  diverses  parties  de  Tanimal,  hachées, 

mêlées  et  très*épicées ,  Ton  conçoit  que  la  décomposition  putride 

doit  s'emparer  avec  plus  de  facilité  de  ces  deux  mélanges  ;  il  suffit 

quelquefois  de  la  mauvaise  qualité  d'tin  seul  des  ingrédiens  qui 

entrent  dans  leur  préparation  pour  hâter  cette  décomposition  ; 

enfin,  toute  espèce    de  charcuterie  peut  avoir  séjourné  plus 

ou  moiris  long-temps  dans  des  bassins  malpropres  ou  oxidés ,  et 

leur  usage  dès-lors  pourra  produire  des  accidens  d'étant  plus 

graves  qu'à  cette  cause  de  maladie  se  joindra  l'action  stimulante 

qui  appartient  au  comestible  lui-même  ;  et  sous  Finfluence  de  ces 

deux  causes  qui  agissent  de  concert ,  on  verra  se  développer  les 

phénomènes  morbides  les  plus  fâcheux. 

L'influence  des  préparations  de  charcuterie  sur  la  sauté  de 
l'homme  a  été  signalée  depuis  long-temps.  Sur  mer,  où  Ton 
a  tant  de  raisons  d'éloigner  des  matelots  toutes  les  causes  de  ma- 
ladie ,  le  cochon  salé  n'entre  point  dans  le  régime  des  équi- 
pages destinés  à  de  courtes  traversées ,  ou  y  entre  pour  tfès-peu; 
pour  les  voyages  de  long  cours ,  l'on  ne  peut  s'en  passer;  mais 
elle  n'y  entre  que  dans  une  proportion  déterminée ,  et  le  gouver- 
nement ne  permet  Vembarcation  que  des  viandes  salées  dé  porc 
de  première  qualité.  La  ville  de  Nantes  est  le  plus  souvent  char- 
gée de  ces  approvisionnemens.  Dans  notre  colonie  d'Afrique, 
l'un  des  points  occupés  par  nos  troupes  (Bougie)  se  fait  remar- 
quer par  un  nombre  de  malades  hors  de  toute  proportion  avec 
celui  des  autres  garnisons  françaises  de  cettre  ccmtrée;  eh  bien! 
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Bougie  est,  de  toutes  les  villes  d'Afrique  que  nous  occupons, 
celle  où. les  vivres,  et  particulièrement  les  bestiaux,  arrivent 
avec  le  plus  de  difficulté  et  où  par  conséquent  le  soldat  et  le 
plus  souvent  exposé  à  ne  vivre  que  de  viande  de  cochon  salé.  Nul 
doute,  et  c'est  l'avis  de  plusieurs  médecins  militaires  qui  prati- 
quent en  Afrique ,  que  cette  mauvaise  alimentation  ne  soit  une 
des- causes  des  maladies  meurtrières  qui  déciment  notre  gamisoti 
dans  la  ville  de  Bougie. 

PoniTE, 

Professeur  de  clinique  médicale  à  l'école 
secondaire  de  médecine  de  Lyon. 


Ipoém. 


mmst 


A  M.  DE  LAMARTINE. 


I. 


Poète  !  il  est  dés  jours  où  notre  ame  oppressée 
S'incline  sous  le  poids  d'une  triste  pensée  » 

Se  couvre  d'un  habit  de  deuil  » 
Se  nourrit  de  sanglots»  maudit  la  poésie. 
Et  la  pousse  du  pied  »  cette  Muse  choisie , 

Gomme  un  orphelin  sur  le  seuil. 

Alors  les  souvenirs  nous  reviennent  en  foule , 
Et  leur  flot  varié  sous  nos  yeux  se  déroule  ; 

Alors,  voyageur  harassé. 
Nous  comptons  le  troupeau  de  nos  jeunes  années. 
Retraçant  sur  le  front  des  premières  journées 

Le  sceau  du  temps  mal  effacé. 
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II. 


La  vie  a  deux  rayons  qui  percent  ses  nuages, 
Jettent  leurs  éclairs  d'or  à  travers  ses  orages , 

Nous  voilent  de  leurs  feux  ; 
Et  traçant  dans  notre  ame  un  sillon  de  lumière , 
S'abattent  au  palai^.ainfii  qu'à  la  chaumière 

Gomme  un  ange  des  cieux. 

Souvenir  !  espérance  !  astres  de  poésie 
Qui  versent  à  nos  cœurs  altérés  d'ambroisie 

L'oubK  de  la  ^AinAenr; 
Et  caressant  nos  yeux    d'une  lueur  chérie, 
Offrent  en  holocauste  à  l'ame  endolorie 

Le  parfum  de  la.fleuf. 

Puis,  ainsi  qu'un  oiseau  s'envolant  des  feuillées 
Sèche  aux  {eux  dti  «okil  ses  deux  ailes  mouillées 

Des  larmes  du  printemps. 
L'homme  essaie  en  tremblant  d'épanouir  son  ame 
Aux  rayons  du  bonheur,  cette  trompeuse  flamme 

Qui  ne  dur«  qWua  tenupç.  . 

Le  bonheur  n*est  qu'un  son  ,  un  écho  sans  parole  , 
D'un  rêve  bien  aimé  c^est  une  image  folle 

Qui  flotte  jusqu'au  cœur  ; 
D'un  fruit  empoisonné  c'est  la  peau  veloutée 
Qui  fait  jaillir  en  nous,  par  nos  lèvres  goûtée , 

Le  suc  de  la  douleur. 


m.  / 


Mais  le  bonheur,,  poète,  est-il  de  cette  terre? 
La  mse  de  SàroBS  brille-t^eUe  au  C^lvaii^  ?  , 
La  vie  est-elle  ub.  flot  toujours  Unpide  et  |Hir, 
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Argcnlant  d'un  baiser  le  sable  du  rivage? 
Le  soleil  garde«t-il  son  éclat  sans  nuage  ? 
Les  cieux  gardent-ils  leur  azur  ? 

Le  Seigneur  t'a  donné  ton  grand  nom  de  poète , 
Une  lyre  qui  rend  toute  lyre  muette , 
L'éclair  qui  de  ton  œil  remonte  vers  les  cieux  , 
Et  puis  un  jour  bien  beau  qui  de  tous  maux  console  , 
Du  soleil  des  élus  magnifique  auréole, 
La  gloire  au  froat  si  radieux. 

Belle  comme  un  rayon  de  la  pâle  lumière 
Qui  veille  nuit  et  jour  au  sein  du  sanctuaire  , 
La  voix  consolatrice  arrive  jusqu'à  nous; 
Et  nous  nous  inclinons;  et  notre  ame  ravie 
Se  lève  à  tes  doux  chants  qui  bercent  notre  vie 
Gomme  un  enfant  sur  les  genoux. 

Une  ange  bien  aimée,  à  tes  côtés  assise , 
De  son  souffle  embaumé  comme  un  flot  de  la  brise , 
Caresse  ton  beau  front  frémissant  d'un  baiser , 
Tu  presses  tous  les  jours  le  sein  de  tes  richesses , 
Et  tous  les  jours  il  s'ouvre  aux  pieuses  largesses , 
Et  tu  donnes  sans  l'épuiser. 

Mais  moi  qui  ne  vois  point  d'un  œil  d'indifférence 
L'oiseau  tombé  du  nid ,  le  convoi  de  l'enfance , 
La  vierge  avant  l'amour  se  faner  et  mourir. 
J'ai  bien  compris  les  pleurs  et  cette  sombre  flamme 
Que  jette  ton  regard  ;  j'ai  traduit  dans  mon  ame 
Tes  mots  voilés  sous  un  soupir. 

Car  souvent  la  pensée  ainsi  que  la  colombe 
Dépose  un  vert  rameau  sur  une  fraîche  tombe , 
Et  ton  ame  rappelle  à  longs  cris  de  douleur 
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Une  enfant  adorée  à  ton  amour  ravie!... 
Fatal  anneau  de  deuil  qui  fenchaioe  à  la  vie  , 
Et  que  la  mort  a  rivé  dans  ton  cœur. 

Ah!  dis-moi ,  le  bonheur  est-il  de  celte  terre  ? 
La  rose  de  Serons  brille-t-elle  au  Calvaire  ? 
La  vie  est-elle  un  flot  toujours  limpide  et  pur, 
Argentant  d'un  baiser  le  sable  du  rivage  ?   '  • 
Le  soleil  garde-t-il  son  éclat  sans  nuage  ? 
Les  cieux  gardent-ils  leur  azur  ? 

Ernest  FalcoI^net. 


\ 


iragmen0  fiiWwgtap^imtte^. 


^y^9>^QfH 


liOMBARDBMBNT   DE   l'hÔTEL-DIEU. 

• 

En  1793 ,  le  canon  tonnait  depuis'  plusieurs  johts  contre'  lès 
murs  de  Lyon;  et,  sur  la' foi  du  respect 'dû  à  l'humanité,  neuf 
cents  malades  dormaient  en  paix  dans  cet  asile  de  la  bienfaisance. 
Le  ionnerre  ennemi ,  disaient-ils^  ne  viendra  point  ici  pour  frap* 
perdes  mourans  ;  il  ne  faut  au  dieu  des  combats  que  des  victimes 
qui  lui  résistent  ;  et  l'on  est  en  sûreté  sous  le  mantcâiù  du  malheur , 
mieux  que  sous  le  bonclier  des  guerriers.  Fatidè  sécurité,  qiiè^lû 
fus  érnellement déçue I  Le  jour,  pour  a'iicheVêr,  n'avait  plus  que 
deux  heures,  e^  déjà  le  sommeil  avait  fermé' 'bien  des  paupiôreiï, 
lorsqu'il  fut  interrompu  tout«à-eoup  par  jbe- bruit  du  tonnerre 
en  éclat  sur  nos  tètes  par  le  fracas  des  vodtjBS  et  l'incendie  des 
bàtimens.  Un  seul  cri  se  fit  entendre,  ce  fut  celui  d*uft)e  terreur 
nnivenéelle.  On  se  lève,  on  fuit,  on  se  précipite  ptnxt  échapper 
à  la  mort;  partout  on  la  rencontre,  et  rahiemeot  nous  cherchons 
un  abri  à  la  lueur  de  la  foudre.  Toutes  les  douleorii  sont  ou- 
bliées; nul  ne  connaît  dé  maux  que  la  crainte;  nul  n*a  besoin 
d'un  bras  pour  appuyer  sa  faiblesse  ;  et  le  malheureuit  lâéme  dont 
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les  membres  brisés  se  refusaient  au  mouvement,  se  irafne,  avec 
de  longs  burlemens ,  loin  de  son  lit  que  la  flamme  dévore.  Non , 
ceux  qui  n'en  furent  pas  les  témoins  ne  se  peindront  jamais  toute 
l'horreur  de  cet  affreux  tableau  :  c'était  l'oubli  de  toutes  les  lois , 
de  tous  les  sentimens  ;  c'était  l'humanité  violée  dans  son  plus 
saint  asile.  £lle  y  trouva  des  défenseurs  :  les  grands  crimes  fout 
naître  les  grandes  vertus;  comme  un  baume  consolateur  le  ciel 
se  plaît  alors  à  les  présenter  à  la  terre.  Dans  ces  momens  d'hor- 
reur ,  où  Ton  eût  été  si  excusable  de  songer  à  ses  propres  dangers, 
ceux  qui  devaient  en  garantir  les  autresi  ne  l'oublièrent  pas.  Tous 
les  secours  fh^ent  prodigués  avec  l'enthousiasme  du  sentiment  ; 
et  Dieu  put  voir,  c\^ans  cet  empressement  unanime,  un  sacrifice 
expiatoire  offert  à  la  nature  outragée.  Nous  vîmes  ^  nous  admi- 
râmes dans  les  hospitalières  de  cette  maison,  ce  zèle  ardent, 
cet  abandon  de  soi-même  que  peut  bien  commander  le  devoir, 
mais  qui  ne  peut  être  soutenu  que  par  un  ardent  amour  de  l'hu- 
manité.  Ah!  sans  doute  chacun  fit  son  devoir;  chacun,  dans  le 
poste  qui  lui  était  confié^  sut  déployer  un  grand  caractère,  et 
conserver  son  courage  :  mais  quand  le  sexe  le  plus  faible  en 
donne  le  premier  exemple ,  quand  on  le  trouve  près  de  soi  au 
poste  du  péril,  ce  courage  a  je  ne  sais  quoi  de  plus  touchant,  de 
plus  saint,  et  c'est  lui  seul  qu'on  admire. 

U  est  des  jours  cruels  qui  ne  devraient  jamais  renaître  ,  et  le 
crime  devrait  avoir  son  sommeij.  Hélas,  nous  l'attendîmes  en 
vain.  Trois  nuits  se  succédèrent  aussi  affreuses  que  la  première, 
et^cUns.ce  court* intervalle ,  six  cents  bombes  furent  lancées  sur 
l'Hêintal.  On  eut  dit  que  la  rage. ennemie  s'était  circonscrite  dans 
l'espace  qu'il  occupait.  Vainement  nous  implorâmes  sa  pitié; 
vainement  le  drapeau  de  la  miséricorde  fut  déployé  dans  les  airs  ; 
on  affecta  de  n'y  voir  qu'un  signe  de  rébellion  ;  et  nous  fûmes 
puQÎs  par  un  danger  plus  grand ,  d'avoir  osé  compter  sur  la  pitié 
des  hommes.  Quarante-deux  fois  le  feu  menaça  d'embraser  nos 
salles;  quarante^eUx  fois  il  fut  éteint  :  le  zèle  se  multipliait 
encore  plus  que  le  crime ,  et  l'on  eût  dit  que  la  main  d'un  dieu 
parait  tous  les  coups  qu'il  nous  portait.  Oui,  vous  le  penserez 
comme  nous,  et  cette  idée  honore  la  nature  humaine  ;  il  y  eut 
quelque  chose  de  surnaturel  dans  un  événement  qui  devait  nous 
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écraser  tous ,  et  qui ,  sur  dou;ge  cents  citoyens  renfermés  dans 
un  aussi  étroit  espace^  n'en  atteignit  pas  un.  La  première  bombe 
qui. fut  lancée  vint  se  briser  sur. la  voûte  d'une  de  nos  salles  : 
trente  malades  y  étaient  placés  ;  les  planchers  en  s'écroulant  de- 
vaient leur  donner  la  moii't;  mais  les  lits  étaient  de  fer  ^  et  les 
poutres ,  en  se  croisant  sur  leur  sommet,  formèrent  un  toit  nou- 
veau qui  les  mit  à  Tabri  du  danger.  Dans  une  autre  salle,  deux 
cents  malades  se  trouvaient  rassemblés  :  une  bombe  y  tombe 
avec  le  fracas  du  tonnerre...  Tous  frémissez ,  Messieurs  ;  vous 
croyez  déjà  voir  palpiter  les  victimes  sanglantes.:, non;  un  seul 
lit  est  vacant  9  la  bombe  y  tombe,  sa  mèche  s'éteint  ^  et  tout 'le 
monde  est  sauvé.  «? 

(  Extrait  de  la  Médecine  du  Coesur ,  par  lUARC-AsiiroisE  PETIT.  ) 


LE  PATER  NOSTER 

A  DIFFÉRENTES  ÉPOQBES.  —  DES  FEMMES  LYONNAISES. 

Essai  sur  Vorigine  de  la  Langue  Franfaite  et  sur  vn  Recueil  de 
moniimens  authentiques  de  celte  Langue ^  eic  ^  par  G,  Peîgnot;  Di- 
jon, V.  Lagier,  1836 ,  in-8**.  Tel  est  1«  litre  d'un  savant  opuscule, 
que  Fun  de  nos  infatigables  bibliographes  a  publié,  il  n'y  pas 
long- temps.  Beaucoup  d'écrivains  se  sont  occupés  de  Thistoire 
de  la  langue  française  depuis  son  origine,  mais  aucun  d'eux  n'a 
donné  encore,  d'une  manière  suivie  et  spéciale,  les  pièces  jus- 
tificatives de  cette  histoire  ;  aucun  d'eux  n'a  présenté ,  de  siècle 
en  siècle  et  de  règne  en  règne ,  une  série  progressive  et  continue 
de  monumens  fidèles  et  authentiques  de  notre  langue,  depuis  le 
IX«  siècle,  où  l'on  commence  à  en  entrevoir  le  germe^  jusques 

m 

au  XVII«  siècle,  époque  de  sa  pleine  maturité.  Il  a  donc  semblé 
à  M.  Peignot  que  celte  lacune  pourrait  être  comblée,  et  qu'un 
recueil  dont  chaque  pièce,  rangée  par  ordre  de  date,  offrirait 
scrupuleusement  le  texte  et  Torthographe  d'ouvrages  français 
écïits  sous  chaque  règne ,  et  surtout  d'ouvrages  en  prose,  serait 
le  moyen  le  plus  sûr  de  faire  connaître  le  développement,  les. 
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progrès,  et  enfio  la  perfeclioo  .d'ooe  langue,  qui  voit  chaque 
jour  s'étendre  les  bornes  de  son  empire. 

Le  livre  de  M.  Pdgnot  est  utile  et  bon  ;  développé  sur  une 
base  plus  large,  il  aura  des  résultats  heureux  pour  Tarchéologie 
littéraire.  Nous  aurîons  seulement  voulu  ne  pas  rencontrer  sous 
la  plume  d'un  philologue  aussi  érudit,  une  objection  faite  plus 
d'une  fois  contre  le  pape  Grégoire^le-Grand ,  et  si  biea  réfutée 
par  la  Biographie  universelle.  Voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  r«- 
prodier  àM.Peignot.  Notre  but  n'est  pas  de  pàrl^er  plus  au  long 
de  son  Es$ai ,  car  M.  Peignot  est  de  Dijon ,  et  les  limites  de  notre 
provipce  ne  vont  piis  précisément  jusque  là,  £n  prenant  à  cet 
ouvrage  une  particularité  littéraire  qui  concerne  Lyon,  nous 
nous  sommes  proposés  d'ajouter  quelques  notes  sur  des  versions 
de  la  Bible,  imprimées  dans  cette  ville,  aux  XY*  et  XYI^^  siècles. 

Pour  en  revenir  à  M.  Peignot,  voici  le  chapitre  que  nous  offre 
son  livre ,  page  71 — 73  : 

,  «  Extrait  de  V Histoire  des. trois  Maries^  composée  en  vers  fran- 
çais par  Jean  de  Yenètte,  en  1345,  et  mise  en  prose  en  1505,  par 
Jean  Dromn,  qui  y  a  fait  plusieurs  additions  auxquelles  nous 
n'empruntons  que .  la  tirade  contre  le  luxe  des  dames  de  Lyon  y 
luxe  qui>.  sans  doute ,  avait  été  occasionné  par  le  séjour  que  la 
cour  avait .fi^it  dans  cette  ville  pendant  les  guerres  d'Italie.  Jean 
Ita'ouin  apostrophe  ainsi  ces  dames  : 

«  () . feâ^imes  de  Lyon,  qui  en  toutes ,  gorres  (1)  passez  les 
femn)i0s  de.  France ,  uostre  désir  ne  est  que  en  beaus  habillemens 
et  riches  bagues  ;  uostre  cueur  est  de  tout  a  danser,  rire,  railler 
et  gaudir  àtort  et  à  tràuers  ;  uos  grans  m6ndanitez>  nos  testes 
accoutrées  de  perles,  chaisnes  et  pierreries  ,  seront  elles  cause  de 
vostre  saluement?  Certes  ie  croys  que  non.  Uos  obstinations,  a 
uouloir  de  faire  pis  seront  ils  cause  d'amander  uostre  uie  ?  Certes 
ie  croys  que  non  ;  car  ici  ueu  de  mes  yeulx  que  plus  ua  auant  et 
plus  estes  grossières.  De  uos  parisiennes  ie  me  desporte,  car 

(1)  Le  mot  ^orre  signifie  luxe ,  magnificeace ,  oslentationy  vanité,  rechecche 
dans  la  Lotlette»  débauche,  eto.  Fa  vin,  dans  son  Théâtre,  d'honneur  9  appe}lQ  la 
trop  fameuse  Isabeau  de  Bavière  «  grande  gorre,  pour  se  bobander,  dit-il,  en 
habits  à  l'allemande.  »  .     . 
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elles  ne  portent  pas  si  grans  estât  i,  sinan  quelles  le  puissent  hien 
maintenir  sans  répréhension.  Des  amyennoises  ie  ne  dis  mot, 
car  leur  uie  est  très  simple  et  leur  estât  très  honneste.  Les  or- 
leanoîses  approuchent  des  parisiennes  en  plusieurs  choses.  Les 
roueonoyses  passent  toutes,  les  aultres,  et  les  aufgnonoises  aussy, 
mais  à  ceulx  a  qui  il  appartient  l'en  laisse  la  correction...  » 

Nota,..  Cet  ouvrage  de  Jefih  Drouin  offre  beaucoup  d'autres  in- 
sularités. Par  exemple^  il  fait  des  reproches  aux  femmes  de  ne  pas 
allaiter  leurs  enfans  comme  a  fait  la  sàiinie  Vierge^  «  et  cela ,  par 
un  attachement  mondain  à  la  beauté  de  leur  sein  ;  ce  qu^  touchait 
fort  peu  la  mère  du  Sauveur.  >»  Ailleurs,  il  exhorte  les  gens  d'é- 
glise à  ne  point  donner  de  bénéfices  à  leurs  parens,  «  suivant 
Texemplo  de  Jesus-Christ^  qui  ne  fit  pape  aucun  des  siens^  »  II 
rapporte  aussi  une  histoire  de  saint  Longis  (ce  soldat  ^ui  perça 
le  côlé  de  J.-G.)  lequel ,  après  sa  conversion ,  fonda  le  monastère 
deTIle-Barbe.  » 

M.Peignot  cite,  page  54,  V Oraison  Dominicale^  tirée  d*un  ma- 
nuscrit en  parchemin,  deFanciénne  bibliothèque  de  Saint-Yictor 
à  Pan$.  La  traduction  est  du  XII<^  siècle  et  ainsi  conçue  : 

«  Sire  père,,  qui  es  es  ciaiix  ,  sainlefiez  soit  II  tuenjs  nous,  aui- 
gue  11  tuéiis  règnes  ,  soit  faite  ta  volujnté,  st  corne  ele  est  faite  el 
ciel,  si  soit  ele  faite  en  terre.  Nostre  pain  de  cascun  ior  nos  done 
hui,  el  pardone  ûos  nos  melTâits,  si  corne  nos  pardonons  a  ços 
qui  meffait  nos  J)nL  Sire  ilê^sOffre  que  nos  soions  temple  par 
maùuâisê  temptaîîtfb,  mes  sire  déliure  no&  de  mal.  » 

n  sera  curîeuîc^ ,  ce  me  semble ,  de  voir  quel  progrès  avait  fait 

notre' langue /*^iîxn^  siècle  à  la  fiiî  du  XV*  et  au  miliendu  XVIe. 

Je  prën|[^riML  des  documens ,  pour  ainsi  dire  domestiques,  deux: 

.versions  t^iipater,  qui  datent:  Tune,  de  1477  (1);  Paulre,  de 

164«. 

(î)  «  Btt|9i^H9ftitiaiflk  le  Nouveau -Testament,  de  la  version  de  Guyors  des  Mou- 
liiM,  rQTii^|îl^<fortenlKao]io  ei  Pierre  Fargiet.  M.  Gabriel  Martin.,  libraire  de  Paris, 
dout  te  aifoi^wioetce  matière  estsiestiiùabley  fixé  Tannée  de  cette  impression 
à  l'aa  f477«  dânsjEtçd  iélidogûe  de  la  Mbltolhèqae  de  fca  M.  du  Eay.'  »  Pemètti , 
les  Lyonnais  dignes  demem^twa.  I,  p«j^e  192.  —  Brunet,  Manuel  du  Libraire  f 
tom.  m,  page  436 >  né  doane  pas  Goyars  des  Moulins  comme  traducteur  dik 
NouVeau-Testanuglit'^ll  attribue  la  vemoa  à  Macbo  et  Fàrget. 

•v' 
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Voiis  trouverez  à  la  Bibliothèque  de  cette  ville ,  un  Nouveau- 
Testament  publié  par  Barthélémy  Buyer ,  qui  introduisit  Timpri- 
merie  à  Lyon,  vers  1472;  ce  Nouveau-Testament  est  précédé 
d'une  table  composée  par  Vénérable  personne  frère  lullian  docteur 
en  théologie  de  V ordre  saint  Augustin  demourant  au  couuent  de  Lyon 
sus  le  Rosne,  Notre  cité  paraît  être  la  première  ville  où  une  tra« 
duction  du  Nouveau-Testament  ait  été  imprimée  ;  les  bibliogra- 
phes n'en  citent  pas  de  plus  ancienne  que  celle-ci  ;  on  pourrait 
croire  que  c'est  un  des  premiers  livres  sortis  des  presses  de  Buyer. 
Maintenant  voici  le  Pater ,  tel  qu'il  se  trouve  dans  la  version  que 
nous  venons  d'indiquer  : 

«  Nostre  père  qui  es  au  ciel  ton  nom  soit  saincti&e  ton  règne 
aduiengne  ta  uoulente  soit  faicte  en  terre  si  comme  elle  est  au 
ciel  Sire  donnes  nous  au  iourduy  nostre  pain  de  chascun  iour  et 
nous  pardonnes  noz  pèches  ainsi  comme  pardonnons  a  ceulx 
q'  nous  meflPontet  ne  nous  maine  mié  en  temptacion  cest  adiré  ne 
seuffre  mye  que  nous  soions  temples  mais  deliures  nous  de 
mal  Amen.  » 

Nous  avons,  sous  la  date  de  1543,  la  première  partie  du  Nouueau 
Testament^  en  francoys^nouuellement  reueu  et  corrigé  par  Ung  doc- 
teur  en  théologie ,  Prieur  des  Frères  Prescheurs  de  Nostre-Dame  de 
Confort  de  Lyon.  Il  y  a  quelque  différence  entre  le  Pater  de  l'édi- 
tion de  Buyer  et  le  Pater  de  celle-ci  : 

«  Nostre  .père  qui  es  es  cieulx.  Ton  nom  soit  sanctifie.  Ton 
règne  aduiengne.  Ta  volunte  soit  faicte  ainsi  en  la  terre  comne 
au  ciel.  Donne  nous  auiourd'huy  nostre  pain  supersubstanciel. 
£t  nous  pardonne  nos  offenses,  ainsi  que  nous  pardonnons  a 
ceulx  qui  nous  offensent.  £t  ne  nous  induis  point  en  tentation. 
Mais  deliure  nous  du  malin.  Amen.  » 

Si  nous  publions  ces  notes,  ce  n'est  pas  que  nous  y  attachions 
grande  importance  ;  à  une  époque  cependant  où^es  travaux  bi- 
bliographiques prennent  en  province  un  si  large  et  si  ir.apide  déve- 
loppement, il  peut  être  bon  de  tirer  de  l'obscurité  ce  qui  sert  à 
jeter  le  jour^  même  le  plus  faible^  sur  la  marche  de  notice  litté- 
rature ,  et  à  en  faire  mieux  connaître  une  phrase  mal  étudiée. 

F.-Z.  C. 
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10  ans  AV.  i.  C.  1.  Drusus  fait  la  dédicace  dn  temple  élevé  en  l'honneur  de  Rome 
et  d'Auguste,  par  les  soixante  nations  des  Gaules,  au  confluent  du 
Rhône  et  de  la  Saône.  — Ce  jour  est  encore  remarquable  par  la 
naissance  du  fils  de  ce  même  Drusus  ,  Claude ,  qui  fut  ensuite 
empereur  ,  et  qui  fit  élever  Lyon  au  rang  des  colonies  romaines» 
Voyez  sur  Tautel  de  Rome  et  d'Auguftê ,  une  dissertation  de  Fré- 
déric Walcbius ,  inséré  dans  le  tome  m  des  Acta  societatis  latinœ 
lenensis ,  et  le  Discoure  êtar  les  médailles  d'Auguste  et  de  fibère  au 
revers  de  l'autel  de  Lyon^  etc. ,  par  M.  Artaud ,  Lyon  ,  1820 ,  in-4^. 
■  17j60.  1  Pfost  de  Royer  adresse  à  Tarchevéque  de  Lyon  -  une  lettre  dans  la- 
quelle .  il  traite  du  prêt  à  intérêt  à  Lyon  ,  et  qui  a  été  publiée  la 
même  année  avec  cette  épigraphe ,  tirée  de  S.  Matthieu ,  c.  25  : 
«  Il  fallait  remettre  mon  argent  à  des  banquiers ,  et ,  ù  mon  retour  ^ 
^  je  V aurais  retiré <wec  les  intérêts,  -»  Il  n'est  peut-être  pas  de  ville  où 

Ton  ait  tant  écrit  qu'à  Lyon  sur  cette  matière.  Il  serait  à  désirer 
que  l'on  réiraprim&t  la  lettre  de  Prosl  de  Royer;  il  n'existe  pas  de 
'  meilleure  réponse  à  faire  aux  objections  de  ceux  qui  ont  écrit 

contre  le  prêt  à  intérêt. 

181S.    »     Fondation  du  Dispensaire.  ' 

1701.    2  .  Arrivée  de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV ,  sculptée  en-bronze  par 
Martin  Desjardins. 

1!^44.    3    Revue  des  habttans  en  état  de  porter  les  armes.  . 
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1546.  *»  Supplice  d'Etienne  Bolet,  imprimeur  et  homme  de  lettres,  qui  a 
composé  à  Lyon  plusieurs  de  se»  Ouvrages. 

1850.  »  Le  drapeau  tricolore  remplace  le  drapeau  blanc  lur  les  édifices  pu- 
blics. 

1561.  4  Bdit  de  Charles  IX  ,  faisant  commandement  d'abattre  et  mettre  par 
terre  auvents ,  saillies ,  etc. 

1794.  5  (18  thermidor  an  2).  Les  représeatans  Dupuy  et  Reverchon  publient 
une  proclamation  dont  voici  le  texte  : 

«  Au  noné  du  peuple  fiiinçaÎA»  —  égalité  »  ^—  liberté.  —  Ci- 
toyens, les  représentans  du  peuple  envoyés  dans  Commune-Affran- 
chie ,  informés  que  les  partisans  de  la  Dictature  trament  des  com- 
plots ;  que ,  fidèles  à  leur  système  destructeur ,  ils  veulent  incen- 
dier cette  commune ,  porter  le  glaive  du  désespoir  dans  le  sein 
des  représentans  du  peuple  et  l'entraîner  dans  leur  chute ,  vien- 
nent au  milieu  de  vous  sonner  Téveil  des  vrais  républicains. 

«  Sortez  de  cette  longue  léthargie,  de  ce  sommeil  des  tombeaux 
4>à  vous  retenaient  des  dominateurs  perfides  qui  vous  avaient  ré- 
doits à  la  nullité ,  pour  régner  au  nom  de  Tinfàme  Robespierre  f  au 
nom  de  ce  nouveau  tyran  des  Français  qui  a  porté  sa  tète  sur 
Téchafaud.  Quels  que  soient  les  dangers  qui  nous  menacent  »  les 
représentans  du  peuple  resteront  au  milieu  de  vous  avec  con- 
fiance ;  ils  vous  donneront  Texêraple  du  courage  et  de  la  fermeté  ; 
comme  la  Convention  nationale,  ils  trouveront  la  mort  pour  main- 
tenir la  République  démocratique ,  terrasser  les  tyrans  et  leurs 
complices.  Ah  !  qui  pourrait  ne  pas  être  électrisé  du  feu  sacré  de 
Tamour  de  la  patrie ,  lorsque,  après  les  périls  qu'elle  a  courus ,  on 
la  voit  triomphante  ,  fouler  aux  pieds  le  triumvirat  qui  voulait 
Tasservir  ! 

<(  Citoyens,  fermez  Toreille  aux  suggestions  des  agioteurs.  Les 
scélérats!  ils  voudraieut  vous  faire  partager  le  sort  qui  les  attend. 
Ecoutez  la  voix  de  vos  représentans  ;  réunissez-vous  à  la  Conven- 
tion  nationale.  Vous  savez  par  une  triste  expérience  combien  vous 
av€iz  sodfèrt  pour  l'avoir  méconnue.  Réparez  vos  erreurs  en  vous 
attachant  plus  fortement  à  la  représentation  nationale  dans  le  mo- 
ment où  Ton  cherche  à  vous  égarer  sur  le  triomphe  de  la  Liberté, 
La  Convention  a  parlé  au  nom  du  peuple  :  à  sa  voix  les  conjurés 
ont  été  dispersés,  les  traîtres  punis,  et  le  peuple  a  reconquis  ses 
droits. 

«  De  toutes  les  communes  de  la  République ,  Ommimf  Affran- 
chie recueillera  la  première  les  avantagea  de  ce  grand  événement , 
quoiqu'elle  fût  destinée  à  un.  des  degrés  par  où  Robespierre  4evait 
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r  moacer  au  tr6ae.  On  arait  mis  tout  en  usage  pour  y  avilir  le  peuple 
et  pour  lui  Mer  tou«  les  moyens  dé  subsistance,  soit  en  le  faisant 
renoncer  au  traTail ,  soit  en  éloignant  de  cette  cité  par  la  terreur 
les  habitans  des  campagnes  qui  rapprovinonnaient.  Nous  allons 
nous  occuper  de  faire  arriver  le&  denrées  de  première  nécessité , 
d'ouvrir  la  barrière  aux  arts  et  au  commerce  et  de  faire  succéder 
aux  vexations  de  la  tyrannie  l'exécution  des  lois  rév(^lutionnaires, 
d'assurer  le  triomphe  de  l'égalité  el  de  la  liberté. 

«  Citoyens,  voilà  leç  detteins  de  vos  représentans,  voilà  vos 

espérances  :  veillez  avec  eux«  .Que  l'attitude  imposante  du  peuple , 

fier  de  ses  succès,  glace  d'effroi  les  conjurés;  que  la  confiance 

*^  renaisse  parmi  les  patriotes  de  bonne  foi,  et  que  l'aristocratie 

tremble» 

«  Vive  la  Convention  !  vive  la  République  f 

«  Commune-Âffrancbie,  ce'  18  thermidor,  l'an  11  de  la  Républi- 
que française,  unct  indivisible  et  démocratique.  — Les  représen- 
tans^u  peuple ,  signé  :  Revercbon  ,  Dupdv.  —  A  Commune-Affran- 
chie 9  de  l'imprimerie  républicaine ,  place  de  la  Raison ,  n^  26J  » 

13 U>    6    Entrée  de  S.  A.  R.  Madame  ,  duchesse  d'Angouléme. 

1316.  7  Le  cardinal  Jacques  d'Euse  ou  d'Ossa  est  élu  pape  dans  le  couvent 
des  Jacobins ,  et  prend  le  nom  de  Jean  XXII.  —  Le  président 
Hénault  dit  que  les  cardinaux  assemblés  à  Lyo^  ,  se  trouvant  peu 
d'accord  ,  déférèrent  TéUction  à  Jacques  d'Ossa  gui  se  nom- 
ma  Im-méme^OtlX»  anecdote  est  très  douteuse  -,  elle  doit  être  mise 
au  nombre  des  mille  et  une  fables  débitées  contre  les  papes  par 
les  écrivains  hétérodoxes.  Jean  X3UI  fut  sacré  dans  l'église  de  St- 
Jean ,  le  8  septembre  de  la  même  année.  Son  prédécesseur  Clé- 
ment Y  avait  aussi  été  sacré  à  Lyon  ,  le  14  novembre  1305. 

1793.    8    Commencement  du  siège  de  Lyon. 

1829.  »  Mi.  de  Gourvoisier ,  procureur  général  près  la  Cour  royale  de  |^yon , 
est  nommé  garde  des  sceaux. 

1331.    9     Pétrarque  arrive  à  Lyon  et  y  séjourne  jusqu'à  la  fin  du  mois.  Voyez 
les  Nouveaux  Mélanges  de  M.  Bregfaot  du  Lut,  pages  337  et  sui- 
'vantes.  — 
353.  10    Magnencé ,  atteint  par  les  généraux  de  Constance ,  se  tue  à  Lyon. 

1516.  11  Le  parlement  4e  Paris  déboute  de  leur  demande  les  maîtres  des  arts 
et  métiers  de  la  ville  de  Lyon  ,  qui  prétendaient  changer  l'ordre 
établi  pour  l'élection  des  officiers  municipaux ,  ainsi  que  la  mar- 
che adoptée  par  le  consulat  dans  l'administration  des  officiers  de  la 
commane. 
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1654.  12.  Eclipse  de  soleil.  —  Les  astrologues  avaient  prédit  que  cette  éclipse 
-serait  extraordinaire  et  causerait  d'étraages  révolutions ,  de  sorte 
que  le  peuple  Tappréiiendail  comrii«>  un  présage  funeste  qui  sem- 
blait annoncer  la  fin'du  monde.  Celte  circonstance  engagea  le  P. 
François  de  La  Chaise,  d'Ail,  oncle  du  confesseur  du  roi,  à  pu- 
blier ,  ponr  dissiper  ces  terreurs  paniques,  un  traité  qui  parut  j^ous 
ce  titre  :  Entretiens  curieux  sur  tEcUpse  solaire  du  12  août  1654 , 
•  par  Théophraste,  Orthodoxe ,  imprimé  à  Lyon  avec  cette  épigra- 
phe :  Qui  timet  umbram ,  is  metuit  nihil ,  et  celle-ci  :  Soft»  sii  timor 
umbrae^  lucis  amor.-  Nous  avons  vainement  cherché  Tindication  de 
cet  opuscule  dans  la  Bibliographie  astronomiqne  de  Lalande. 

1595.  13  Mort  de  Charles  Emmanuel  de  Savoie  ,  duc  de  Nemours,  gouverneur 
de  Lyon. 

1656.  14     Passage  de  Christine,  reine  de  Suède. 

1828.  19     Pose  de  la  première  pierre  du  Grand-Théâtre  ,  construit  par  BCM.  Che- 

navard  et  Poliet.  • 

1805.  20     Translation  de  l'hospice  de  la  Quarantaine  à  l'Antiquaille. 

488.  21  Moit  de  S.  ApolUnaris  Sidonius  ,  évéque  de  Clermont,  né  à  Lyon  , 
le  5  novembre  450 ,  célèbre  par  ses  lettres  et  ses  poésies.  «  Inde- 
«  pendamment  de  leur  mérite  propre  ,  a  dit  un  de  nos  meilleurs 
.  «  critiques ,  les  écrits  de  Sidoine  doivent  être  considérés  comme 
«  un  monument  précieux  de  la  littérature  intermédiaire  ;  simple  » 
«  vrai ,  pittoresque  comme  tous  les  poètes  qui  ont  touché  à  This- 
«  toire ,  il  abonde  en  détails  qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs.  C'est 
«  pour  nos  Gaulois  le  César  et  le  Tacite  du  moyen  âge,  »  Charles 
Nodier ,  Bibliothèque  sacrée  y  page  252.  MM.  Grégoire  et  CoUombet 
déjà  connus  par  leurs  travaux  sur  Salvien  ,  S.  Vincent  de  Lérin? 
et  S.  Eucher  i  font  imprimer  une  traduction  complète  des  Œuvres 
de  S.  Sidonius.  Cet  ouvrage  formera  trois  vol.  in-8**,  avec  le  texte 
en  regard  de  la  traduction  ,  et  paraîtra  vers  la  fin  de  1835. 

1720.  23    Assassinat  à  Paris  de  Jacques  Yergier ,  poète ,  né  à  Lyon. 

1509.  24     Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne  ,  venant  de  Valence ,  arrivent  à  Lyon. 

1536.    »     Mort  de  Santé  Paguîuo  ,  savant  orientaliste. 

1550.'  »  Entrée  de  Mgr  de  Saint- André,  chevalier  de  l'Ordre  royal,  maréchal 
de  France ,  gouverneur  et  lieutenant-général  pour  le  roi,  en  la 
ville  et  pays  de  Lyonnais.  — U  avait  succédé  dans  le  gouverne- 
ment de  Lyon,  à  Jean  d'AIbon  son  père,  mort  la  même  année  1550. 
Pendant  sa  captivité,  après  la  bataille  de  Saint-Quentin,  eu  1557, 
Louis  Adhémar,  de  Monteil,  comte  de  Grignan,  fut  chargé  du 
gouvernement  de  Lyon;  mais  ce  comte  étant  mort,  le  roi  confia 
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CCI  etnplôi,  le  8  décembre  1558  9  à  Antoine  d'Âlbon,  alors  abbé 
de  Savigny,  et  depuis  archevêque  de  Lyon. 

Nuit  du  24  au  25.  Incendie  de  l'arsenal. 

L'empereur  Gralien  réussit  à  s'enfuir  de  Lyon ,  mais  il  est  tué  auprès 
du  Rhône. 

Mort  du  général  comte  de  Précy. 

Le  P.  Yaloris  prononce ,  au  collège  de  Lyon  ,  le  jour  de  la  distribua 
tion  des  pris  ,  un  Panégyrique  de  Lotiis-le- Grand,  Nous  insérons 
ici  une  notice  sur  le  P.  Yaloris ,  notice  que  Tun  de  nos  collabo- 
rateurs ,  M.  CoUombet ,  a  détachée ,  pour  la  Revue ,  d'une  histoire 
liitéraire  du  Lyonnais  ,  à  laquelle  il  travaille. 

LE  P.  VALORÏS. 

Nous  avons  peu  de  notions  sur  le  compte  de  cet  auteur;  il  était 
d'Avignon,  et  fut  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  la  Trinité» 
lorsque  Vanière ,  dans  sa  IIl^  Eglogue  (  1) ,  lui  décerna  quelques 
éloges ,  en  reconnaissance  des  soins  qu'il  avait  donnés  à  l'impres- 
sion du  Dictionnaire  poétique  (2).  Non  silebitur  ,  dit-il , 

Non  operum  socins  Thyrsis,  cui  sœpe  relictum 
Gum  dederim  pecus  et  calamos ,  nec  sensit  abesse 
Me  sibi  grex»  alios  fudtt  neque  fistula  cantus. 

Brossette  nous  apprend  une*  autre  particularité.  «...  Je  vous  ai 
envoyé,  dit-il  à  Despréaux,  en  avril  1710,  une  Eglogue  latine  du 
P.  Vamére.  Un  de  ses  amis',  dont  il  avait  fait  mention  dans  cette 
Eglogue,'  et  qui  avait  aidé  à  revoir  les  épreuves  du  Dictionnaire 
Poékque.  que'  le  P.  Vaniére  faisait  imprimer,  lui  a  envoyé  le  re- 
merciment  suivant  : 

AU  RÉVÉREND  PÈRE  VANIÈRE, 

'      SUR  L'UONNEUR  qu'il  a  PAIT  A  UN  DE  SES  AMIS  DE  PARLER  DE  LU, 

DANS    UNE    DÉ   SES  ÉGLOGUES. 

•        1 

Quelques  momens  d'un  temps  jusqu'ici  fort  stérile , 
Employés  à  revoir  ce  qu'eut  l'antiquité 

De  jplus  choisi ,  dé  plus  utile , 

M'ont  heureusement  mérité 
D'avoir  part  aux  chansons  du  rival  de  Virgile. 

(0  Opoacul. ,  pag.  89. 

(a)  a  P.  Valons  qui  ,  me  absente  ,  editionis  DiCTlONARll  ma  POETXGI  caram 
ia  se  sufceperat.  (  Note  de  Vanière.  ) 
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Croiràit'On  qu'il  fût  si  facile 
B'obteniT  llmmortalité  (  i)  ?  » 

Le  P.  Valoris  avait  fait  imprimer  une  tragédie  intitulée  Brutiu\ 
je  tie  là  donnais  pas.  Nous  avons  encore  de  lai  :  In  Equesiritn  sta- 
tnam  Ludùvico  tnagno  Lugdtmi  positam  Oraiio  habita  in  coUegio  55. 
TVmiroft»,  ab  Antonio  Valotist  societatis  Jesu  sacerdoiet  ///.  Col.jan, 
Anno  M.  DCC.  XÎÎL  Lyon,  André  Làurens,  1714,  in-4^  de  59 pa* 
ges,  noji  comprit  la  dédicace  à  François  de  Neuville'  de  Villeroy, 
maréchal ,  duc  et  pair,  gouverneur  de  Lyon.  Ce  discours  est  d'une 
bonne  latinité;  dans  la  première  partie,  Valoris  célèbre  la  gloire 
do  Louis  XIV ,  et  dans  la  secondé ,  l'amour  des  Lyonnais  pour  leurs 
princes.  Ce  que  j'ai  demandé  avant  tout  à  Torateur ,  ce  sont  des 
choses  locales ,  et  je  dots  mentionner  un  bel  éloge  de  la  place  Belle- 
cour  ,  puis  ce  tableau  de  Lyon ,  qui  est  vrai  aujourd'hui  même  : 

«SitLugduno  civitasvastior;  hauderitpro  vastilaté  frequentior* 
Nihil  htc  vacuum ,  nihil  otiosum  ;  ab  imo  tabulato  ad  summum  fas- 
tigium  occupata  omnia  »  omnia  plena  ;  vel  minimus  angulus ,  vel 
angustissima  aedium  projectura  suum  faabet  habitatorem  aut  hospi- 
tem  ;  ita  ut  in  unâ  domo  douons  soleant  esse  multœ  raraque  Lug- 
duni  sit  unius  domini  domus.  Hinc  in  orbe  tota  civium  muliitudo 
tanta ,  ut  si  pergat  per  viros  recens  hospes ,  neget  restare  quem- 
quam  in  «dibus;  sedes  si  ^subeat,,  nominem  jam  ice  per  vicos  sen- 
tiat(2).» 

Nous  avons  aussi  du  P..  Vaioris»  nô  Punéfi^qUû  de  Louis-le- 
Grand ,  prononcé  au  collège  de,Lyon^  le  25  d'/i»àl  4714,  Jour  de  la 
distribution  des  prix;  hyous,  André  Laurens^  1715  »  in-4°  de  S4 
pages,  non  compris  la  dédicace  A  Fcaoçois-PAul  d«  Neuville  de 
Villeroy,  archevêque  et  comte  de  Lyon,  primat  de  France.  Mé- 
diocrement écrit , ,  le  disco.urs  n'oQre ,  rien  de  remarquable  qui 
doive  nous  arrêter  (5). 

Il  existe ,  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Lyon ,  n^  646, 
deux  ouvrages  du  mèiàè  auteur;  le  premieiç  a  pour  titre  :  De  Arie 
poeticâ  séx  Dissertaliones  veteribus  receiHibusqu^  authoribus  Ulvsiratœi 
a  P.  A.  de  Valoris  <,  SQCietaiis  Jesu  presbyteroy  in  collegio  Lugdunensi 
rhetoiicœ  professsore^  <mno  domini  1715»  in-4''  de  195  pages.  Les 
préceptes  de  cet  Art  poétique  sont  courts,  et  les  exemples,  peu. 

l     "       '   ■'       ■ 

(i)  Lettbes  FAMIL.  ,  tome  III ,  |^age  Sa. 
(a)  I.  V$x6. ,  page  i8. 

(3)  Pn  coAsenre  à  la  bibIiotbè<^ae  de  Lyon ,  une  copie  manuscrite  de  ce  PàNE* 
GYMQiQE,  a«  3m.  Elle  n'est  pas  de  l'écriture  dn  P.  Valoris.  .     • 


159 

nombreux  d'ailleurs ,  sont  en  général  empruntés  aux  poètes  fran- 
çais. La  5^  et  la  6®  dissertation ,  qui  traitent  de  divers  petits  objets, 
tels  que  rénigme ,  la  devise ,.  etc. ,  sont  écrites  en  français.  Â  la  fin 
de  cet  ouyrage,  pag.  178-189,  on  trouve  quelques  vers  latins  du 
P.  Valoris,  avec  ce  titre:  Opuscula  ad  poesim perlinentia*  Un  de 
ces  fragmens  peut  nous  donner  à  peu  près  l'époque  de  la  naissance 
du  poète.  Il  dit,  en  parlant  de  lui-même  : 

Bis  septem  lustra  exegi,  vofventibus  astris;  or,  c'est  vers  1715 
qu'il  acheva  l'Art  poétique  ;  on  peut  donc  penser  qu'il  était  né  eu 
1645  ou  46.  A  70  ans ,  le  P.  Valons  conservait  encore  le  feu  de 
la  jeunesse ,  car  il  dit ,  toujours  dans  la  pièce  que  j'ai  citée  : 

Integro  primae  rémanent  in  coTpore  vires, 
Mec  minor  ingenii  quam  fuit  ante ,  vigor  ; 

Quis  credat  viridis  tôt  babentem  signa  juVentas , 
Yicinum  ^umuli  me  tamen  esse  mei? 

ta  poésie  du  P.  Valons  est  fort  ordmaire,  et  son  écriture,  qui 
présente  de  la  netteté,  n'est  pas  cependant  bien  lisible. 

Le  second  ouvrage  manuscrit  que  nous  avons  de  ce  jésuite ,  c'est 
Polidùt^^  tragédie  représentée  par  les  écoliers  du  collège  de  la 
compagnie  de  Jésus ,'  et  composé  par  le  R.  P.  Valoiis ,  professeur 
•1  de  rhéCorique  à  Lyon.  N<''646.  La  pièce  a  cinq  actes,  en  vers 
alexandrins  bien  scandes,  mais  c^est  en  cela  seulement  qu'elle 
ressemble  aux  chefo^d'oéuvre  de  notre  scène  tragiqiie. 

Sans  son  Diaièmuiirt  portatif  des  ]^oèiès  français  (1) ,  Pbilipon  de 
la  Madeleine  rapporte  l'épigramme  suivante  communiquée  par 
notre  jésuite  à  un  envieux  qui  préparait  une  satire  contre  lui.  Il 
favi  savoir  jfùùr  l'entendre ,  que  la  plus  grave  des  insultes  que 
l'on  puisse  fab'e  à  un  homme  dans  le  comtat  d'Avignon,  c'est  de  lui 
dire  qu'il  descend  d'une  famille  juive  : 

Fils  d'une  race  de  vipère 
Qui  jadis  mit  Jésus  en  croix , 
Moi ,  dont  chacun  connut  la  mère , 
Ou  put  la  Connaître  à  son  choix  , 
Juge  de  ce  que  je  sais  faire 
Sur  l'échantillon  que  tu  vois. 

L'épigramme  eut  son  effet  ;  ta  satire  ne  parut  pas. 
1685.  26    Mort  à  Hamadan ,  ville  de  Perse  ,  de  François  Picqaet  ,'évéque  de 
Bagdad  »  consul  de  France  à  Alep ,  né  à  Lyon,  le  12  avril  162 6. 
Voyez  la  Biog»  miv, 

(i)  Art.  VALoaia. 


1509.  27  Départ  de  la  reine  Anne  de  Bretagne.  —  Le  lendemaia,  Jean  de  ^- 
ris,  valet  de  chambre  du  roi ,  écrit  au  Consulat  «  que  ta  reine  , 
«  avant  son  partement  de  Lyon ,  lui  a  dit  qu'elle  estoit  ti^con- 
«  tente  de  la  ville  et  de  ce  qu  elle  y  avoit  demeuré  ;  qu'elle  a 
«  trouvé  ladite  ville  et  les  habitans  en  icelle  si  boDS  et  de  si  boone 
«  sorte  qu'elle  en  aura  long-temps  mémoire ,  et  que,  quand  ceux 
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•  «  de  Lyon  voudront  quelque  chose  devers  le  roi ,  elle  sera  cou- 
tt  tente  que  l'on  s'adresse  à  elle,  à  cause  du  vouloir  qu'elle  a  à 
«  faire  plaisir  à  ladite  ville,  etc.  » 

1797.    »     Ou  pèche  dans  le  Rhône  un  esturgeon  du  poids  de  85  livres. 

1792.  28     La  statue  équestre  de  Louis  XIY  est  abattue. 

1794.    »     M.  Salamon  nommé  maire  de  Lyon. 

1741.  29  Un  arrêt  du  Conseil  autorise  Aimé  de  Laroche,  imprimeur  à  Lyon,  à 
publier  des  petites  affiches.  —  Aimé  àê  Laroche  est  le  premier  en 
France  qui  ait  imaginé  d'établir  ce  qu'avait  indiqué  Montaigne , 
livre  i  f  chap.  34  de  ses  Essais  (1).  La  commodité  de  ces  feuilles 
hebdomadaires  se  manifesta  bientôt  ;  le  sieur  Boudet ,  imprimeur, 
en  établit  de  semblables  k  Paris,  en  1749.  Voyez  Prost  de  Royer, 
Dietiannaire  de  Jurisprud, ,  tome  3,  351. 

1780.  »  Le  P.  le  Febvre ,  oratorien  ,  prononce ,  à  l'académie  de  Lyon ,  VEli>ge 
du  P.  Beraud ,  son  prédécesseur  ,  à  l'observatoire  de  cette  ville. 
Cet  Eloge  ^  bien  écrit  et  plein  de  sentiment ,  f ut  imprimé  la  même 
année ,  chez  Aimé  de  la  Roche ,  in-lS. 

1781  >»  Mort  de  Jacques^^ermain  Soufflet ,  tar'  les  dessins  duquel  ont  été 
construits  l'Hôtel-Dieu ,  l'ex-Grand-Théàtre,  la  Loge  du  Change,  etc. 

1730.  30    Thomas  et  Dûcis  assistent  à  une  séance  de  l'académie  de  Lyon. 

1572.  3|     Mort  tragique  de   Claude  Goudimel  ,  musicien  ,  un  des  meilleurs 
coiopositeurs  du  XVI®  siècle.  Voyez  la  Notice  sur  M,  de  Mandelot , 
par  M.  P. 
»       »     Vêpres  lyonnaises  ;  massacre  des  protestans. 

(i)  a  Feu  mon  père ,  homme ,  pour  n'estre  aydé  que  de  l'expérience  et  du  oetu- 
lel ,  d'un  jugement  bien  net ,  m'a  dit  autrefois  qu'il  avoit  désiré  mettre  en  train 
qu'il  y  eust  es  Wlle»  certain  lien  déeigné  auquel  eeulx  qui  auroient  besoing  de 
quelque  chose  ae  peiuaentrendte  et  |ahre  e^fegal^  leurs  affiniree  k  us  çf&cier  es> 
tably  pour  cet  ffiEbt  :  comme ,  (t  Je  cherche  à  rendre  des  perles  ;  Jq  cherche  des 
a  perles  à  rendre }  Tel  reult  compagnie  pouc  «lier  à  Paris  i  Tel  s'enquiert  d'un 
«  serriteur  de  telle  quajîté  ;  Tel  d'un  maistre  ;  Tel  demande  un  ourrier  ;  qui  cecy , 
a  qui  cela ,  chascun  selon  son  besoing.  »  EtsemJble  que  cemoyen'de  nous  entfiid- 
vertir  apporteroit  non  leglere  commodité  au  commerce  publique  i  car  k  tous 
coups  il  y  a  des  conditions  qui  s'entrecherchent ,  et ,  pour  ne  s'entr'entendre,  lais- 
sent les  hommes  en  extrême  nécessité.  »  «-  Edition  de  J.  V.  Le  Clerc  >  tome  II, 
p.  87-8. 
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PLANTATION  IX DN  MAI 

EN  L*HONNEUA  DE  M.  TOLOZAN  DE  MONTFORT  ,  PaévOT  DES  MARCHANDS 

'        •  •        »  *  .  .    . 

ET  COMMANDANT  DE  CETTE  Yn.LB  ,  EN  1786. 

L».  4nUice  boucgeoise  dQ  Lyop  offre  dap»  ss^  cpo^titution  une 
im^e.de  la.  défense  des;  aaci^ppe^  ]:éimMiques.  Foirip^  de  ci- 
l^yeAS.  comme  les  Ijroupes  gr^/[;qjue6  et  le»  prçmjjàrep  If^gjy^ps  i^o- 
miûiiefi,  cUvisée.  eo  p^u^ieurs  cpnip^gaies  part^çu^ièires.,  i;})^  r^- 
t^it  la.tcaipquiUM.4ao£i  le«^  inyurs  4q  la  çUé ,  prot^  )e  rj^pps  et. 
Ui  sottimeU  de^kabitaos ,  et  veiUe  k  H  coo^çary^t^oi^,  4^  j^eur  viç. 
eibâeieuf^  btens.  Ghaqlie  diyisioo  o^'étap)  i^i^t  s^tipfiqc^ée ,  e|;  n^, 
c^evaml;  aucun  salure ,  obiàt.  avec  Doblie^f^  ^  ^^>^  ^^  Sflfif^ 
que  le  corps  eotiec  a  cbobis.  Le^  magislrajla  qji^Vîiuipc^Jlj^ijfj,,]^ 
commandant  supérieur  qui  en  règle  les  mouvemens  ,  n'ont  ac^ 
qwft  Ç?.dr,p}^qus  paç  la,  eonf^^l^^9^^  ^es  sejçyïces  rendu^  à,  1« 
pajkiie.  Vs  sont  eui^-mëmjQs  <^yQEi&.  l^pur  titije  n'est  i^^t  t^ai^^« 
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tnissible  ni  héréditaire  ;  il  est  le  fruit  glorieux  de  leur  réputation 
et  de  leurs  travaux.  Une  vénalité  avare  et  funeste  n'a  pas  osé  en 
altérer  Phonneur  ;  et  Pon  ne  peut  dire  à  l'enfant  faible  et  dégé- 
néré d'un  homme  utile  :  <<  Tu  viens  de  naître  pour  en  être  revêtu, 
et  devenir  notre  magistrat.  » 

Ici  le  bourgeois  ,  tour-à-tour  défenseur  de  son  ami ,  et  défendu 
par  lui ,  contracte  cet  esprit  de  patriotisme  et  de  dévouement  qui 
peut  s'affaiblir  dans  des  circonstances  ,  mais  qui  renaît  dans  d'au- 
tres, et  qui,  créé  par  le  régime  même  de  l'établissement,  ne 
peut  jamais  entièrement  disparaître.  Heureuse  ville ,  où  le  génie 
mjilitaire  s'unit  à  celui  des  arts ,  et  lui  communique  son  énergie  ; 
où  les  arts ,  à  leur  tour ,  tempèrent  par  la  douceur  ce  que  peut 
avoir  de  trop  rude  une  soldatesque  toujours  un  peu  farouche ,  et 
propre  à  effrayer  même  ceux  qu'elle  accourt  défendre  et  venger  ! 

L'origine  de  cette  ligue  citoyenne  ,  de  cette  confédération  gé- 
néreuse et  utile ,  remonte  au  delà  du  treizième  siècle. 

Lyon  gémissait  sous  une  puissance  tyrannique.  Ses  archevê- 
ques n'étaient  pas  encore  assez  éclairés  pour  être  justes.  Ils 
avaient  étendu  les  chaînes  de  l'oppression  sur  leurs  vassaux.  Du 
liaut  de  Pierre-Scise ,  où  ils  avaient  établi  leur  séjour  ^  ils  dic- 
taient impérieusement  leurs  volontés  ;  et  leurs  serfs  tremblans 
venaient  au  pied  du  roc  menaçant  écouter  leurs  maîtres  et  obéir. 
Alors ,  la  féodalité  régnait  dans  toute  sa  fureur  ;  alors  ,  toutes  les 
vertus  résidaient  dans  le  glaive ,  et  le  fer  décidait  de  tout.  Dans 
les  jugemens  publics  et  au  milieu  des  camps  ^  il  faisait  les  inno- 
cens  et  les  coupables,  les  tyrans  et  les  esclaves.  0  temps  af- 
freux !  où  nos  rois  chancelans  sur  leur  trône ,  ne  voyaient  autour 
d'eux  que  de  petits  souverains  perfides  et  al  tiers,  et  des  scènes  de 
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violence  et  de  carnage  ;  où  la  superstition  ignorante  et  barbare 
élevait  des  bûchers  ;  où  la  guerre ,  presque  toujours  Injuste ,  clas- 
sait'les  hommes  comme  de  vils  animaux,  et  les  forçait  à  descen-- 
dre  sur  rar.ène  pour  y  combattre  et  y  périr;  où  quelques-uns 
même  ne  pouvaient  porter  le  bouclier  pour  se  couvrir,  et  n'a- 
vaient que  le  b&tou'  pour  se  défendre  (1)  ;  où  les  arts  étaient  eu- 

(1)  Lorsqu'on  permettait  le  duel  entre  les  roturiers  ou  vilains  ^  on  ne  leur  don> 
iiait  qù*un  bâton  ,'  et  ils  ne-  pouvaient  combattre  qu'à  visage  décoiivertV  Cfest 
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sevelis  sous  les  ruines  gothiques  ;  où  Pindustrie  et  le  commerce 
étaient  proscrits  et  regardéis  comme  infâmes  ;  où  y  enfin  ^  les 
voyageurs  timides  avaient  besoin ,  lorsqu'ils  s^éloignaient  de  leurs 
foyers  y  d'un  titre  de  sauvegarde  qui  les  garantît  ^  auprès  du  tyran 
voisin ,  de  l'esclavage  ou  de  la  mort. 

Alors ,  ad  milieu  de  nos  murs ,  quelques  hommes  généreux 
s'indignèrent  et  se  réunirent.  Long-temps  assemblés  en  secret , 
ils  prononcèrent  le  serment  inviolable  de  sacrifier  réciproque- 
ment leurs  jours  pour  se  défendre  ,  et  obtenir  plus  de  bonheur. 
Le  roi  de  France  n'avait  sur  Lyon  qu'un  faible  droit  de  suzerai- 
neté ;  aussitôt  on  députe  pour  lui  demander  protection  et  secours. 
L*orage  se  forme  dans  le  silence  ;  bientôt  il  éclate  avec  fracas. 
Dans  tous  les  quartiers  s*élève  et  brille  l'étendard  de  l'indépen- 
dance :  les  habitans  en  armes  osent  se  faire  entendre  ;  les  hom- 
mes de  corps  ,  les  soJdats  du  clergé  leur  sont  opposés  :  à  chaque 
jour  des  victoires.  Ici ,  sur  ce  pont  de  pierre ,  deux  tours  mena- 
çantes tombent  sous  les  efforts  des  Lyonnais.  Là,  dans  la  rue 
Porte-Froc ,  un  rempart  est  forcé  et  s'écroule  ;  partout  le  choc 
de  l'homme  qui  retrouve  dans  la  liberté  la  moitié  de  son  ame  , 
contre  celui  que  l'habitude  de  la  servitude  a  énervé  et  avili  :  par- 
tout le  mouvement  du  zélé ,  l'impétuosité  du  courage  et  les  cris 
des  citoyens  vainqueurs.  Philippe-le-Bel  envoie  des  troupes  ; 
mais ,  lorsqu'elles  arrivent,  tout  est  presque  calmé  ;  et  la  ville  , 
déjà  plus  heureuse,  se  donne  librement  à  celui  qu'elle  a  choisi  pour 
son  maître;  elle  ne  lui  demande,  pour  prix  de  son  dévouement, 
que  de  lui  être  toujours  fidèle ,  d'enrichir  son  état  par  son  indus- 
trie ,  et  de  conserver  le  droit  honorable  de  se  défendre ,  et  de 
garder  le  souverain  lui-même  lorsqu'il  viendra  dans  ses  murs 
jouir  du  spectacle  intéressant  d'un  peuple  tout  à  la  fois  pacifique 
et  guerrier,  laborieux  et  patriote,  et  du  bonheur  d'en  être 
aimé. 

Cet  événement  remarquable  eut  alors  pour  le  royaume  cette 
influence  que  la  révolution  opérée  de  nos  jours  en  Amérique 

diaprés  cette  coutame  que  le  point  d'honneur  a  fait  regarder  le  bâton  comme 
l'instrument  de  ravilissement  et  de  l'outrage ,  et  le  soufflet  comme  la  plus  forte 
des  injures. 
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aura  dans  ce  continent.  La  m^me  cause  leur  donna  naissance , 
l'oppression  ;  les  mêmes  hommes  Téxécutèrent,  des  citoyens  : 
mais  différences  dans  leurs  effets ,  Tune  procura  à  une  ville  mal- 
heureuse ,  le  gouvernement  équitable  et  modéré  de  la  monarchie  ; 
Fautre ,  protégé  par  un  monarque  juste  et  bienfaisant ,  a  soustrait 
TAmérique  au  pouvoir  d'un  roi.  Qu'on  n'en  doute  paâ ,  Lyon  vit 
alors  dans  ses  murs  une  foule  de  guerriers  brave  et  généreux  , 
qui  méprisèrent  la  mort  pour  soutenir  les  droits  oubliés  de 
l'homi^e.  L'histoire  ,  quoique  obscure  et  barbare ,  a  été  forcée 
de  consacrer  les  noms  d'un  Josserand  de  Gharnay ,  d'uu  Rigaud 
de  Barnes  ,  d'un  Humbert  de  Chaponay ,  d'un  Ponce  de  Varissan , 
d'un  Peronnet  de  TËcluse ,  et  d'un  Barthélemi  de  Ghevriers. 

Telle  fut  la  noble  origine  de  la  milice  de  Lyon.  Née  au  sein 
d'une  révolution  glorieuse,  toujours  désintéressée  ^  patriote  ei 
utile  y  la  reconnaissance  souveraine  lui  accorda  des  privilèges 
que  chaque  monarque  s'est  toujours  plu  à  confirmer.  De  là ,  Vé^ 
rection  du  corps  de  ville  ,  la  formation  du  consulat ,  la  création 
des  échevins  et  l'étendue  de  la. puissance  municipale.  De  là, 
toute  force  militaire  doit  relever  du  consulat  ;  et  celui-ci  lui- 
même  ,  qui  fut  d'abord  la  récompense  méritée  par  le  citoyen 
courageux  9  ne  s'accorde  encore  qu'à  celui  qui  a  employé  son 
temps  et  sa  vie  à  l'avantage  de  la  patrie. 

Vingt-un  ans  après  la  révolution  ^  les  citoyens  de  Lyon  ,  crai- 
gnant que  Louis  Hutin ,  fils  et  successeur  de  Philippe  le  Bel ,  ne 
voulût  aliéner  le  droit  de  supériorité  temporelle  qu'il  avait  ac- 
quis sur  cette  ville,  et  le  remettre  à  l'archevêque,  le  prièrent 
de  vouloir  les  conserver  sous  sa  domination.  Leur  doute  fut 
bientôt  éclairci ,  et  le  monarque  leur  répondit  :  «  Que  connais* 
sant  la  louable  constance  qu'ils  avaient  toujours  conservée  potii: 
ses  droits ,  il  les  exhortait  à  continuer  dans  leur  attachement  ;  et 
que  bien  Iqin  de  songer  à  n'être  plus  leur  souverain  ,  il  les 
annexât  pour  toujours  à  sa  courounè ,  et  leur  recommandait  de 
recourir  à  lui  dans  toutes  les  occasions  où  ils  pourraient  avois 
besoin  de  sa  protection  et  de  ses  grâces.  » 

Depuis  ce  moment  heureux ,  Lyon,  a  fleuri,  soua  le  gouver-» 
Bernent  des  rois  de  France  ;  etloraque  ces  souverains  sont  venus 
dans  cette  ville  ,  la  milice  bourgeoise  eut  toujours  l'honorable 
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Étnû  àè  garder  leurs  personoe»  ,  et  le  bonheur  d'itrè  psnféto  ev 
ris  vue  et  accueiltie  pw  eux. 

Charles  VI  fut  reçu  par  cinq  cents  bourgeois  artnés  et  têtus  de 
rotige^  et  par  cinq  cents  autres  vêtus  de  tuniques  bleues.  Cette 
troupe  se  rangea  en  haie  près  de  l-archevèché,  et  cria  ,  suivait 
là 'coutume  9  en  le  voyant  paraîtife  :  Montjaye,  Si,  Dénis ,  vwt  le 
Roi,  Dès  lors  Tunif orme  particulier  de  la  bourgeoisie  était  déjà  le 
i^uge  et  ].e  bleu. 

Louib  XI  fut  si  cfaartné  de  l'accueil  et  du  'zèVe  des  cîtéyeas  de 
Lyqn  à  le  redévolt  ^  qu'il  établît  les  quatre  célèbres  boires  qtii 
accrurent  les  richesses  de  cette  TÎlle  ,  en  étendant  les  privi- 
lèges de  son  commerce. 

Au  passage  de  Heàri  IV^  on  lui  dressa  un  trône  au  logis  dtt 
Mouton,  prèis de  Vatse  :  «  Pour  ouir ,  dit  la  chronique ^  et  passer 
en  Tevuë,  les  capit^mss  des  enfans  de  la  ville.  Pour  éviter  con- 
fusion ,  aîonte^t^elle  ^  les  capitaines ,  lieûterians  et  enseigne» 
matcfaafient  ensemble  de  trois  'en  trois ,  et  étaient  suivis  de  lèunk 
bandés ,  l'un  après  l'autre ,  et  chacun  ensemble ,  ordre  dé  tron.. .. 
Ce  qui  fiittte^sè  émerveillable  aux  regardans ,  et  même  à  tout 
capitaine  et  entendant  le  fint  de  la-^uerrë ,  de  vtnr  si  gros  nombre 
de  gens  de  ville,  en  si  peu  de  temps  être  en  si  bel  ordre,  sans 
que  Ton  vît  tout  le  longde  la  villetoussir  m  parler  un  seul,  et 
sans  ihtetromipre  son  ordre  ;  ce  qui  ihontrtôt  assez  aux  counats- 
seurs  ^e  la  plupart  d'euk  savaient  lés  armés .  » 

Le  lundi  6  septembre  1574 ,  Henri  ill  airiva  à  Ly6n  :  <r  Pdut 
le  recevoir ,  dit  la  i^latioh  iniprim:ée  ,  les  sieurs  échetins  firent 
préparer,  armer  et  équiper  les  forces  de  la  ville  étant §oUs  la 
cfaa^e  et  conduite  des  capitsdnfes  Retenons ,  ainsi  noihtn%s  des 
életlQairds  bu  panons  en  drap ,  pnnnus ,  qui  leur  servent  d'ensei- 
gnes. Ces  enseignes  déployées,  lesdits  capitaines  se  rendirent 
en  la  place  de  Beilecour  pour  y  dresser  un  bataillon ,  et  y  faire 
les  salves  d'arquebuses -accoutumées.  » 

C'est  aux  trente  six  pennonages,  précédés  dès  échevins  que 
Henri  iV,  toujours  affable,  et  ayant  l^art  d'attacher  toÂs  les 
cœurs  par  son  courage ,  ses  bienfaits  et  le  charme  de  ses  paroles, 
tînt  ce  discours  :  «  Mes  amis  ,  j'ai  loué  votre  fidélité  ,  j'ai  tou- 
jours cru  que  vous  étiez  Français,  et  vous  me  l'avez  bien  montré.^ 
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Continuez  àm'aimer ,  et  je  vous  ferai  bien  connatlre  combien  je 
vous  aime,  et  que  je  n'ai  rien  tant  à  cœur  qqe  votre  repos.  ». 
£a  1594,  le  même  roi  faisait  imprimer  dans  un  édit  :  «  Que 
n'ayant  jamais  eu  la  moindre  défiance  des  Lyonnais  ,  il  ne  vou- 
lait au  milieu  d'^ux  de  citadelle  que  dans  leurs-  cœurs  ;  qu'il  ne 
pouvait  avoir  de  sujets  plus  fidèles ,  ni  l'état  de  meilleurs  ci- 
toyens. » 

Quels  Français ,  en  effet ,  pouvaient  mériter  plus  justement 
un  pareil  éloge  !  Dans  ces  temps  de  troubles  publics  et  de  divi- 
vistons  intestines  que  la  Ligue  favorisait ,  les  habitans  de  Lyon 
ne  restèrent-ils  pas  inviolablement  attachés  à  leur  roi  ?  Ici ,  c'est 
Horace  Cardon ,  qui  ^  à  la  tête  d'une  troupe  de  la  bourgeoisie  , 
repousse  les  ligueurs  à  la  porte  d'Ainay ,  et  les  empêche  de  se 
rendre  maîtres  de  la  ville.  Là ,  c'est  un  autre  imprimeur ,  Gui- 
chard  Juilleron ,  qui ,  voyant  les  Suisses  prêts  à  abandonner , 
faute  de  paiement,  le  service  du  roi,  vend  deux  maisons  con- 
sidérables ,  et  de  la  somme  qui  lui  en  revient ,  solde  tout  ce 
qui  est  dû  à  ces  troupes  auxiliaires.  Dans  le  même  instant  il  s'eiv- 
gage  i  par  un  acte  authentique ,  à  les  payer  tant  qu'elles  reste- 
raient à  Lyon  et  défendraient  les  intérêts  du  monarque  qu'il  ché- 
rissait. Jamais  Juilleron ,  dans  la  suite ,  ne  voulut  accepter  de 
remboursement  ;  mais  lorsque  Louis  XIII  passa  dans  cet  ville  , 
pour  aller  dans  le  Roussillon ,  il  fit  venir  le  petit-fils  de  cet 
homme  généreux  ,  lui  ceignit  lui-même  Tépée  et  le  baudrier ,  le 
créa  chevalier  y  et  le  nomma  colonel  de  la  milice  des  citoyens , 
pour  le  récompenser  d'une  manière  plus  patriotique  du  dévoue- 
ment de  son  aïeul  (1). 

Ce  fut  à  la  première  entrée  de  ce  roi  et  d'Anne  d'Autriche , 
qu'on  dressa  un  théâtre  dans  la  cour  du  château  de  la  Mothe , 
près  de  la  Guillotière ,  où  les  capitaines  pennons  montèrent  après 
le  consulat ,  et  d'où  ils  complimentèrent  le  roi ,  qui  leur  répon- 
dit :  <c  J'accepte  vos  offres  de  services ,  je  vous  en  remercie ,  et 
vous  prie  bien  fort  de  les  continuer....  a  Ensuite  de  ce,  dit  l'au- 
teur de  la  description  de  cette  entrée  ,  tous  lesdîts  pennonages 

(i)  Juilleron  demeurait  daas  le  quartier  de  la  place  Confort  :  ne  serait-ce  point 
depuis  ce  temps  que  le  colonel  de  la  bourgooisie  aurait  été  mis  à  la  télé  de  ce 
quartier  ? 
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onl.  défilé  devant  le  rot ,  qui  a  pri$  un  singulier  plaisir  à  les  voir 
chacun  en  particulier.  »       ^  ... 

Lorsque  Louis  XIV. vint  à  Lyon  ,  les  divers  corps  militaires  9 
établis  pour  la  défense ,  de  cette  ville  ,  se  disputèrent  Tbonneur 
de  le  garder  ;  mais  le  roi  ^  confirmant  un  usage  antique  et  res- 
pectable ,  raccorda  à  la  bourgeoisie. 

A  peu  près  dans  le  même  temps ,  le  cardinal  Chigî  vint  en 
France  ;  Lyon  mit  sur  pied  ,  pour  le  recevoir ,  la  milice  bour- 
geoise qui  bordait  les  rues ,  et  formait  dans  les  places  de  petits 
camps.  «  On  ne  vit  jamais  guère  ,  dit  Touvrage  alors  imprimé  ,; 
de  troupes  plus  lestes  ,  plus  adroites  ,  mieux  armées  qu'elles ,  ni 
qui  sussent  mieux  conserver  la  fierté  de  la  guerjjre  dans  une  ac-* 
tion  de  paix  ;  car ,  encore  que  cette  milice  fût  bourgeoise  9  elle 
ne  laissait  pas  de  faire  parfaitement  connaître ,  dans  leur  mar- 
che et  dans  leurs  postes ,  qu'elles,  savaient  fort  bien  manier 
répée  ,  le  mousquet  et  la  pertuisane.  »  On  voyait ,  à  la  tête  des 
différons  quartiers  ,  les  noms  les  plus  connus  et  les  plus  recom* 
mandables ,  tels  que  ceux  de  Sève  de  Fléchères ,  de  Ghollier ,  de 
Grigui ,  de  Grolller  ,  de  Béraud  de  Fétan  9  de  Pont  St*Pierre ,  de 
Murard  ^  de  Ferras ,  de  la  Tour-Vidaud  ,  etc.  Le  citoyen  ,  distin- 
gué par  ses  talens  ou  sa  naissance ,  qui  avait  consacré  ses  jours 
à  soutenir  les  intérêts  de  son  roi  dans  les,  armées  ,  ou  ceux  de  ^%f^ 
compatriotes  dans,  les  tribunaux  ^  accourait  avec  joie  revêtir 
rhabit  militaire  de  la  patrie.,  s'honorait  et  devait  s'honorer  de 
commander  à  une  troupe  d'amis  et  de  citoyens. 

Enfin  ,  lorsque  lexlpc  de  Bourgogne  et  celui  de  Berri  passèrent 
à  Lyon,  au  commencement  de  ce  siècle  ,  trente-cinq  pen no- 
nages,  composés  chacun  de  deux  cents  hommes  choisis^  se 
distinguèrent  par  leur  magnificence,  et  leur  zèle.  ««Tous  les 
rangs.,  tous  les  quartiers  étaient  en  particulier  parfaitement  uni- 
formes ,  et  cette  grande  multitude  d'armes  dorées  ,  de  plumets 
blancs  ^t.d'écharpes  frangées  d'or,  avait  quelque  chose  de  très- 
grand  ,  et  qui  frappait  agréablement  les  yeux  ;  aus;si  les  deux 
grands  princes,  voyant  toute  cette  bourgeoisie  sous  les.  armes, 
lui  firent  l'honneur  de  dire  fort  haut  qu'ils  la  trouvaient  riche- 
menl  véluç,  el  très -bien  disciplinée.  » 

C'est  à  celte  discipline  coustanie  qu'on  a  souvent  dû  le  réla,- 
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Miirse'tnéDt  dé'roi^e  pubHe.  Dans  ces  éaiott(ms  <pc^làtres  ^  Ibih 
bitement  formées  ;  dans  ces  tumultes  redoutables  ^  «t»  qu^M  ne 
pèttt  pi^VDlr  dans  une  viHe  qin  renferme  une  populatidn  kn- 
menib  ^  la  mîHce  bourgeoise  se  montra  tamjoùrs  avec  un  dé* 
vDtiemetit  qui  lui  fit  hotmeur.  Ici  ^  Une  troupe  de  furleut oqoi  as- 
siège rhôtel  de  llntendance  n*eft  calmée  que  par  la  feMieté 
tranquille  et  rétlécliie  d'un  citoyen  ^  à  la  tèlè  de  seù  quartier.  Là, 
utië  erreur  grossière  se  répand  dans  le  peuple  ,  ie  transporte  de 
rage,  et  M  fait  Rendre  dei$  torches  iticeiidianrefr  :  plias  loin ,  il 
s'ééieut ',  il  tOtift  y  il  se  met  en  fureur  pour  régler  des  jeux  et  des 
s^edàdes ,  ddlat  il  né  connaît  in  Tintéfét  ni  le  plaisir  ;  ides  capi'-^ 
tâfatés  fle  là  bdttrgéfHsi^  flpalséht  les  âkis-,  arrêtent  les  ttànspo^tl^ 
d^  autres  ^  et  ^dissipent  régarement  de  tous.  Leurs  traits  sôtrt 
c6nnu»  y  leurs  discours  écoutés.  Vnissànft  à  propos  Texeniple  dii 
courage  à  celui  de  la  modération,  ifs  calment  Tdrage',  et  là 
teiùpéte  ^  devenue  moins  violenté  ,  s'évànoiât  :  Partisan  fiirieûx 
retrouve  sh  raison  à  la  voix  de  celui  qui  le  soutint  dans  ses  tra- 
vaux ,  et  îl  sacrifié  sans  peine  sa  colère  du  moment  à  celui  qCil 
lui  accorda  clia^oe  jour  des  secours  et  une  occupatiôÀ  utile. 

Pom"  maintenir  cette  dîsciplinB  et  cette  influence  de  la  milice 
bout^èôise  ^^ùr  la  tranquillité  {iublique',  le  consulat  y  autoriiîé 
par  les  ordoVrhance^  des  roiis  >  a  fixé  un  jour  de  chaque  année 
pour  la  (iassér  en  revue  ;  et  le^  étters  quartiers  obt  profité  tlér 
là  circoh^tiliice  dû  as  étaient  assemblés^  pour  donner  à  M.  To- 
losan  de  Montfort^  commandant'^  un  témoignage  de  respect  et 
d'àmoùr  que  tous  les  ordres  de  citoyens i>nt  partagé. 

L^&O  avril  1786',  diaque  pennonage  ,  assemblé  dès  les  sept 
heures  dti  matin  sur  la  place  d'arines  de  chaque  ^ua^'tîer ,  s'éflrt 
fornié'Vet  s'est  rendu  ensiitite  à  la  place  Louis-le^Qrand. 

,  Tous  les  qùàttièi^s  y  étant  arrivés  avec  leurs  officiers  à  leur 
tête ,  ont  formé  un  bataillon  carré  dàùs  l^émplacement  des  til^^ 
léuls.  €e  bataillon ,  composé  d'ënViron  cinq  nrîlle  hommes  éh 
uniforme  ,  aligné,  et  sons  différéns  drapeaux,  a  offert  Un  c^i^- 
d%El!l  symétrique  et  agréable. 

'Le  départ  a  été  auûoucé  pm:  trois  boîtes  ;  à  la  première  lés 
troupes  se  sont  assemblées  ,  à  la  seconde  elles  ont  porté  les  ar-* 
mes>  et  les  chefs  de  division  ,  porte-drapeaux  et  sergents  tt'es- 
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Wriësé^ôth  iïàs^tk  àvStnt  do  |ii^nii^ 'raéig  ;  à  la  ftfèl&Hèkè  bè«# 
l^st^iâB^tirs  bMÎSattïi  aux  elîkmps  ,  «t  lés  qdttrttèrs  oût  d6fité 
ëh  v(^^t  \^kt  là  drôtté ,  ¥iiivàtit  chdcikn  èft  lèftâ*  tiàbg  Ià 'cofM - 
pagnie  colonelle  ^  et  ayàtit  àbc'Hôtnrhëé  'dé  ïrènt. 

CéWt^r  làruetfès'DéiiX'^MMsôkisvIa  ¥tt^  dà  Pfet,  lè^tiè  de 
ta  Sâdirè ,  là  ?àè  deà  OrfS^rëé ,  ta  pVice  de  rHetBërie  >,  là^Iàéé  et 
nie  St-Kcrfe  i  ^dlb  sôbt  àiTÎvés  àtix  T^^^^^ 

Le  Consulat ,  présidé  par  M.  le  Commandant ,  et  aédÔiS^àgA'^ 
cfè  l'étàf-major ',  était  au  bas  du 'perron  de  ra*td-de-Tflle^,  cha- 
qite  qféJartier  *;  en  pas^nt  y  s'est  rangé  en  Bal^illè  et  afait  1ë  is^Rit 
âù  drapeau.  Lès  officiera ^qui ,  après'vtngt  ans  d*uh  i^eriric'é  iki^ifi 
^ratttit  qnlionorâftle^  Ont  mérité  les  épées  d^oniiefir ,  st^bâi 
àpprodIfiSs  pdiir  ïes  réceVôfîr.  Les  sefgèns  vétéranti  èrtft  *lé  ifô^ 
compensés  par  des  médailles,^  signes  honorables  qui  atte^ent  à 
léùr^  compatriotes  c^ue  péndaiît  là  %fième  suite  d^atfhéès  fts  t)nt 
donné  des  exemples  de  bonne  conduite ,  80  cbtiragé  et  de  dé- 
vouement patriotique. 

Après  la  revue ,  chaque  quartier  a  défilé  pour  se  rendre  devant 
l'hôtel  de  M.  Tolozan  de  Montfort ,  commandant.  Tous  y  étant  ar- 
rivés ,  lés  bffiôiérii  en  ehèf  tfe  sobt  pdacés  avec  leots'  drapeaux 
en  avant  de  lètir^  troupes^  et  soùs  leur  ôomYûàitdfîmetît  6â  )i 
planté  un  Mai ,  au  bruit  des  salves  d'artillerie  ,  des  tamboYrrif>^ 
des  trompettes,  d'une  îiiui^ctûe  Mlitaire  ^  et  dses 'acelttmations 
publiques. 

Ce  "Mafi  a  été  d^coï^é  de  l'éttissdn  doré  et  enf  rdlièf  d^s  aritiotries^^ 
de  celui  à  qui  il  est  consàéré.  Au  bais,  tineliànâérdlle'pk^éseDitè 
é^tte  Inscription  ?  Cives  dUedo'cwi:  «  C'est  au  dtoyen  aittiéet 
dîgiïè  de  l'être  ,  ^de  dès  citoytfns  ont  réfadù  ce  librelioiftmàfe.  v 

Les  q6ffiftrè-Vîn^t-qùktre  èfficiérs  ayaht  à  leiir  tètè  M:  tikfx,; 
leur  colonel ,  se  sont  alors  présentés  à  M.  le  Coimvnatidaht ,  lH 

M;  CH^ixlui  à  expHtbé  àicisi  les  sé^thniétf s  dé  son  cbi^s  : 

•  \  ■ 

-i  . .     .  .  •  •     ' 

Monsieur  , 

« -En  VouS  offiràùt  l'hoâimage  du  côifps  'patriote  et  iritlitatre 
dt^nt  j'ai  rhoâneur  d'être  Vinterpréte ,  il  est  flatteur  iiour  moi 
de  pouvoir  y  réunir  ti^^XA  de  ttt^s  seiitiiheifs  particuliers;  Toujours 
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empressé  à  fake  le  bien  5  vous  aimez  à  soutenir  le&  privilégei^  de 
celte  ville  ;  en  esyi  un  plus  glorieux  que  celui  de  devoir  à  la 
confiance  du  souverain  le  droit  inappréciable  de  se  garder ,  et 
d'assurer  la  tranquillité  de  ses  compatriotes  P 

«  La  milice  bourgeoise  ,'en  passant  en  revue  devant  vous  ,  ne 
vous  a  pas  offert  un  seul  homme  qui  ne  loue  votre  administra- 
tion. Tous  citoyens  ,  ils  s'empressent  d'admirer  en  vous  rexcel' 
lent  citoyen. 

«  Daignez^  Monsieur ,  agréer  le  faible  témoignage  de  leur  zèle. 
Le  monument  qu'ils  viennent  d'élever  annoncera  au  peuple 
qu'ici  vous  écoutez  ses  plaintes  et  lui  rendez  justice  ;  il  indiquera 
de  plus  loin,  aux  étrangers ,  la  demeure  du  chef  qui  sut  mériter 
notre  amour  par  son  activité  ,  son  désintéressement  et  ses  bien-, 
faits.» 

M.  Tolozan  a  répondu  à  ce  discours  avec  l'affabilité  qui  lui  est 
particulière  ,  en  ces  mots  : 

Messieurs  , 

<c  Yous  venez  de  me  faire  éprouver  que  s'il  est  des  peines  dan& 
la  place  que  j'occupe ,  il  est  aussi  des  dédomagemens  bien  con- 
solans. 

«  Le  spectacle  de  la  joie  publique  ,  ce  concours  de  citoyens 
qui  semblent  applaudir  aux  témoignages  flatteurs  de  votre  amitié^ 
cette  fêle  patriotique ,  tout  porte  à  mon  ame  un  charme  atten- 
drissant qu'il  est  plus  aisé  de  sentir  que  d'exprimer. 

«  Oui,  Messieurs  ,  cet  arbre  simple  que  vos  mains  viennent  de 
me  consacrer  est  pour  moi  le  plus  beau  monument  ;  s'il  brille 
par  l'éclat  de  sa  décoration  ,  il  intéresse  encore  plus  par  le  sen- 
timent qui  l'a  élevé. 

(c  Les  regards  s'y  portent  avec  douceur ,  et  les  miens  ,  en  s'y 
arrêtant,  rappelleront  chaque  jour  à  mon  cœur  combien  il  est 
doux  d'avoir  pour  amis  de  vrais  citoyens  ;  ce  titre  est  dû  à  ceux 
qui  comme  vous  se  dévouent  au  service  de  la  patrie. 

«  Votre  corps  respectable  a  droit  à  la  considération  publique , 
par  le  zèle  soutenu  qu*il  met  à  remplir  ses  devoirs  ;  cet  éloge  est 
une  justice  que  Ton  vous  doit ,  et  qu'en  mon  particulier  je  vous 
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rendrai  dans  toutes  les  occasions  où  il  me  sera  permis  de  consulter 
le  cri  de  mon  cœur ,  mon  estime  et  mon  attachement.  » 

Après  ce  discours,  les  troupes  ont  défilé  dans  leur  ordre  devant 
lui;  et  ensuite  les  officiers  et  les  sergens  ,  qui  ont  obtenu  les  mé- 
dailles, sont  revenus  dîner  à  sa  table.  Le  consulat,  Tétat-major^  et 
un  grand  nombre  des  plus  notables  citoyens  y  avaient  été  invités. 

Dans  le  même  temps,  on  avait  fait  dresser  sur  la  place,  devant 
Thôtel  de  M.  Tolozan  ,  un  amphithéâtre  où  les  musiciens  ont  été 
placés,  et  d'où  ils  ont  fait  danser  le  peuple ,  tandis  que  des  fon- 
taines de  vin ,  coulant  en  abondance  ,  entretenaient  ses  trans- 
ports et  son  allégresse. 

Sur  le  soir  ,  le  colonel  et  les  officiers  de  la  milice  bourgeoise , 
suivis  des  sergens  vétérans  ,  ont  assisté  au  spectacle  dans  la  loge 
de  M.  le  Commandent  et  du  Consulat,  et  ont  recueilli ,  lorsqu'ils 
ont  paru,  les  applaudissemens  des  spectateurs.  M.  Tolozan  est 
venu  quelque  temps  après  se  placer  au  milieu  d'eux ,  et  n'a  point 
été  vu  sans  exciter  les  transports  de  joie  des  citoyens. 

Ces  jours  de  bonheur  public  sont  Irop  flatteurs  pour  ne  pas 
en  rappeler  le  souvenir.  Qu'il  est  doux  de  voir  le  peuple  9  ou- 
bliant ses  maux ,  et  plein  de  confiance  en  la  sagesse  de  celui 
qui  les  gouverne  ,  en  attendre  plus  d'aisance  et  de  liberté.  Qu'il 
est  doux  de  le  voir  ,  goûtapt  déjà  les  fruits  d'une  adgpiinistration 
douce  et  heureuse ,  jouir  tout  à  la  fois,  et. des  bienfaits  qu'il  a 
déjà  obtenus,  et  de  ceux  qu'il  espère  encore!  Qu'ils  viennent 
souvent  s'offrir  à  nos  regards  ces  momens  enchanteurs,  où  les 
citoyens  réunis  pour  célébrer  celui  qu'ils  aiment ,  et  qui  leur 
est  utile ,  n'éprouvent  plus  qu'un  même  sentiment  et  ne  se  trou- 
vent, pluâ  qu'un  cœur;  où  les  cris  éclatans  de  la  joie^  les  fanfares , 
les  jeux ,  les  larmes  des  vieillards  honorés  et  reconnaissàns  qui 
ont  bien  servi  leur  pays  ^  l'enthousiasme  patriotique  qui  en: 
flamment  ceux  qui  les  commandent,  le^  plaisir  pur  et  mérité  de 
celui  dont  le  laurier^  civique  vient  d'orner  le  front  respecté  ,  ne 
présentent  dans  une  ville  immense  que  l'imagé  d'une  famille 
fortunée ,  dontle  chef  juste  et  bon  ,  entouré  de  ses  enfang.  sourit 
à  leurs  fêtes  et  se  plaît  à  les  rendre  heureux.    . 


SÔtJVËNIRS  bu  FOREZ. 


A  y  a  telles  contrées  de  la  FVàtidë  qui  Sont  éotùthé  ^  pôèfses- 
siôn  exclusive  de  tiôus  faire  goïher  le  charme  des  vîetiksdtiyenîrs. 
ï^éfërinages  consacrés  de  là  poésie ,  les  âmes  desséchées  de  ce 
siècle  aiment  à  s^y  aller  rafraîchir  attfx  bribes  âà  passé.  Puis  elles 
ne  manquent  ifras  de  lioùs  faire  part  de  leurs  éfnotipns  ,  d'é<ârire 
l'itinéraire  de  léiir  terre  Mainte.  Qui  n'a  pas  lu  une  foule  de  pagè^ 
ravissantes  sur  îa  Bretagne  ?  As^uréthefnt  lions  ne  prétendons 
pas  dispuCer  à  cette  noble  terre  les  profondes  sympathies  iq[¥eire 
inspire  ;  mais  pourqiidî  dédaignèrîoQs-néus  les  richesses  dé  *pdé- 
^  que  renferment  souvent  les  ruinés  les  pliis  ignorées  9é  nos 
àtitres  provinces? 

Quand  la  diligence  de  Lyon  à  Paris  route  pesamhient  sur  1k 
route  Ef^fule  du  Bourbonnais ,  à  quatre  Iteués  de  la  petite  ville 
de  Roanne^  entre  Chaiigy  et  La  l^caudière,  le  voyageur,  ^pA 
respire  sur  Timpérial  la  fraîcheur  du  soir,  voit  à  sa  gauche,  sur 
une  chaîne  de  collines  élevées ,  une  vieille  tour  se  détacher  so- 
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li taire  au  fond  d'un  cifel  bas  et  grisâtre.  A  l'abri ,  derrière  elle, 
se  cache  un  bon  vieux  petit  village  au%  maisons  de  bois ,  aux  rues 
pavées  et  tortueuses,  d'une  naïveté  primitive,  d'une  couleur  frap- 
pante de  moyen-âge.  Hélas!  Crozet  était  tout  cela,  du  moins 
quand  j'y  ai  passé  mes  belles  années.  Tout  fier  d'avoir  porté 
autrefois  le  titre  de  ville,  il  étalait  encore  aux  coups  du  temps 
les  lambeaux  de  sa  vieille  ceinture   de  murailles  flanquées  de 
tours;  il  voyait  encore  se  dresser,  imposant,  bien  que  lézardé 
de  crevasses  profondes ,  le  bizarre  et.  immense  polygone  qui  le 
protégeait  comme  une  citadelle.  On  donne  à  cette  ruine  majes- 
tueuse, dont  la  destination  serait  difficile  k  préciser^  le  nom  de 
château.  Ses  épaisses  et  hautes  murailles  n'ont  pas  de  ciment 
extérieur  et  n'ont  jamais  été  percées  d'aucun  jour  ;  elles  enclo- 
sent un  espace  circulaire  et  découvert  d'une  centaine  de  pieâs 
de  diamètre  ;  c'est  maintenant  le  jardin  du  sonneur.  Au-dessous 
il  y  a,  dit-on,  de  mystérieux  souterrains,  où  la  crédulité  popu-^ 
laire  ne  manque  pas  d'enfermer  des  trésors  maudits.  Je  me  sour 
viens  encore  des  rumeurs  pleines  d'effroi  qu'excita  l'entreprise 
hardie  du  bedeau  ,  qui  convoitait  ces  richesses  illicites  :  il  avait 
consulté  une  sorcière ,  et,  sur  ses  instructions^  lui  et  quelques 
âmes  perdues,   durant  une  des  nuits  les  plus  noires  de  l'au- 
tomne^ s'étaient  affublés  des  ornemens  sacerdotaux;  la  croix  à 
la  main,  le  goupillon  et  le  sél  bénit  dans  les  mains^  ils' s'étaient 
introduits  processionnellement  dans  la  redoutable  enceinte.  Mais 
leurs  évocations,  leurs  conjurations^  leurs  cercles  magiques^ 
he  produisirent  pas  l'effet  désiré.  Chacun  se  disait  ensuite ,  en 
les  montrant  du  doigt,  que  des  bruits  étranges  avaient  effrâ^yé 
leur  audace  sacrilège,  qu'un  chien  noir  leur  était  apparu ,  faisant 
étinceler  ses  yeux  dans  Fombre  et  poussant  de  rauques  et  sinis-  < 
tires  aboieméns.  Le  vieux  et  gigantesque  donjon  est  flanqué  au 
nord  d'une  tour  plus  mince,  mais  plus  haute  ;  c'est  au  pied  de 
ëette  tour,  sur  une  roche  escarpée  à  laquelle  on  arrive  par  un 
sentier  étroit,  que  se  trouve  percée  Tunique  porte  du  château: 
je  n'ai  jamais  rien  vu  d'un  aspect  plus  triste  que  cette  entrée 
isolée  et  abrupte  ,  où  jamais  le  soleil  ne  donne ,  et  d't>ù  là  vue 
he  peut  s'étendre  que  sur  un  horizon  borné  qui  saisit  Paine  d'4ine 
indicible  et  insurmontable  méhincoHe.  fin- face  de  vous  ^  nni^ 


174 

colline  r'oide  et  rocailleuse  arrête  brusqtienient  voire  regatd  ; 
dans  Tune  de  ces  anfracttiosités ,  vous  apercevez  une  chaumière 
délabrée  et  sans  om^brage,  c'est  la  maison  du  possédé.  Au-des- 
sous dé  vos  pieds ,  à  une  grande  profondeur,  vous  avez  la  som- 
bre vallée  de  Gourtal  et  le  bruissement  monotone  d'un  torrent. 
C'est  ici  le  lieu  des  apparitions ,  des  bruits  surnaturels ,  des 
ohasses-malignesj  sinistres  ébats  des  esprits  de  la  nuit,  bruyantes 
mascarades  des  sorciers  et  des  lutins  ,  où  se  confondent  en  un 
charivari  (épouvantable  le  miaulement  des  chats  ^  le  roulement 
descarosses^  le  claquement  des  fouets,  les  ricanemens  des  far- 
fadets. Malheur  au  voyageur  téméraire  qui,  entendant  derrière 
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lui  ce  brouhaha  de  Tenfer,  se  hasarderait  à  tourner  la  tête!  il  se 
sentirait  alors  emporté  en  de  violons  tourbillons ,  enveloppé  et 
étouffé  dans  une  irame  de  toile  immense ,  jusqu'à  ce  que  son 
bonheur  lui  eût  inspiré  ou  rappelé  quelqu'une  de  ces  bonnes 
formules  captieuses  qui  mettent  le  diable  à  quia.  Il  est  remar- 
quable que,  dans  les  contes  populaires  ,  le  diable  demeure  tou- 
jours le  nigaud.  Il  a  bien  payé  la  peine  de  son  orgueil  évangélique^ 
le  pauvre  diable,  le  moyen-âge  lui  a  infligé  sans  pitié  sa  mor- 
dante ironie;  il  Ta  revêtu  de  formes  grotesques ,  il  Tal^foué, 
il  Ta  écrasé  de  ridicule ,  un  enfant  peut  lui  rire  au  nez.  Ouvrez 
le  Grand' Albert^  klsL^age  fatale,  lé  diable  va  vous  apparaître 
soudain  hideux  et  difforme  :  <c  Que  me  veux-tu?  vous  dira-t-il 
de  sa  bouche  grimaçante.  »  Ne  vous  en  laissez  pas  imposer, 
répondez  tout  simplement  :  «  Je  veux  que  tu  épuises  la  mer  avec 
un  panier.  »  Et  le  diable  sera  capot ,  il  s'en  retournera  confus 
le  grand  Jean  de  Nivelle.  Nos  grand'mères  nous  ont  souvent  ré- 
pété ,  pour  le  besoin ,  ces  bienheureuses  formules  qui  lient  la 
puissance  de  Lucifer  ;  car  notre  enfance ,  à  nous ,  Forésiens ,  a 
été  bercée'  de  contes  diaboliques  et  de  bien^  d'autres  encore. 
Temps  heureux  et  vraiment  poétiques  de  l'existence,  où  sans 
sC' douter  de  ce  que  peut  être  la  poésie,  on  la  respire  avec  la 
vie,  on  en  jouit  comme  de  Fair,  comme  du  soleil.  A  Crozet, 
elle  était  répandue  partout^  dans  les  bois ,  dans  les  vents,  dans 
les.  chants  du- soir ^  dans  les  veillées  d'hiver,  et  surtout  dans  les 
antes  bonnes  et  croyantes  des  habitans.  Mes  impressions  les  plus 
profondes  >  mes  airs  les  plus  aimés  et  les  plus  intimes ,  ceux 
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que  j'entends  au  dedans  de  moi  quand  je  suîs  triste  ,  ceux  que 
je  chante  quand  je  yeux  Têtre ,  je  les  ai  retenus  des  veittées  de 
mon  village.  N'est-ce  pas  sous  ces  premières  et  puissantes  in- 
fluences que  se  forme  une  certaine  portion  de  l'ame  qui.  résiste 
à  toutes  les  révolutions  intérieures?  c'est  comme  la  liqueur  odo- 
rante dont  s'est  imprégné  un  vase  neuf.  Le  cœur  se  durcit  plus 
tard  au  contact  des  choses  et  des  hommes  ;  l'intelligence  devient 
sévère  ou  dédaigneuse,  on  se  croit  mort  aux  suaves  et  naïves 
émotions  ;  mais  qu'un  chant  natal ,  qu'une  strope  de  complainte 
pieuse,  vous  reviennent  en  souvenir,  vous  sentez  se  remuer  jus- 
qu'au fond  de  votre  être  ces  secrètes  sympathies  que  vous  pen- 
siez usées  et  qui  vibrent  encore.  Je  doute  que  l'enfance  décolorée 
des  nouveaux-venus  de  notre  époque  sceptique  puisse  se  ména- 
ger pour  l'avenir  de  pareilles  émotions.  Il  n'y  a  plus  mainte- 
nant ce  qu'il  y  avait  autrefois  jusque  dans  les  dernières  extré- 
mités du  corps  social  tel  que  l'avait  formé  la  foi  catholique, 
une  vie  morale  fortement  constituée ,  une  sève  surabondante 
et  vivace,  dont  il  suffisait  d'avoir  une  fois  nourri  son  ame  pour 
en  sentir  long-temps  la  fraîcheur. 

Dans  ces  vieilles  complaintes  que  les  jeunes  filles  de  Grozet 
chantent  encore  en  brodant  au  tamis ,  vous  trouveriez  des  tré- 
sors de  mélodie  et  de  sentiment^  un  parfum  de  tristesse  rêveuse , 
quelque  chose  d'intime  et  d'infini  dont  l'écho  vous  demeure  dans 
l'ame  comme  une  voix  lointaine  venant  des  régions  inconnues. 
Tantôt  c'est  la  légende  d'un  pieux  ermite,  dont  le  tombeau  se 
reconnaît  à  une  croix  solitaire  plantée  sur  les  hauteurs  de  Saint- 
Bonnet-d'Ëcart  ;  tantôt  c'est  l'histoire  d'un  farouche  seigneur  qui 
tyrannise  cruellement  ses  vassaux.  Il  serait  difficile  d'entendre 
quelque  chose  de  plus  saisissant,  de  si  triste  à  la  fois  et  de  si 
sauvage  que  le  début  de  cette  dernière  complainte  :  Que  Von  m'a" 
mèri'  ma  grand*  cavale  grise,  etc.  L'air  est  d'un  effet  musical 
frappant  :  vous  avez  vu  subitement  cette  brutale  figure  de  châ- 
telain, vous  avez  frissonné  à  sa  voix  menaçante,  vous  avez  en^ 
tendu  le  hennissement  de  sa  cavale  indomptée.  Cette  image  est* 
désormais  gravée  en  bronze  dans  vos  souvenirs ,  rien  ne  saurait 
Ten  effacer.  Youlez-vous  maintenant  du  tendre  ,  du  larmoyant, 
quelque  chose  qui  vous  rappelle,  le  Lacrymosa  du  Dies  irœf' 
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Y0U8  aur^z  la  délicieuse  cowtplaiate  de  Is^  j^flQQ  çb&jb|çb^Aft>  ^^' 
liée  depuis  peu  à  ua  noble  et  beau  cheys^liçr;  e)lç  Ta  v^i^  i|içep 
regret  partir  pour  une  guen:e  périUeusjç.  Au  piremier  çp^batt 
Sigefroy  tombe  percé  d'une  lapce  et  çst  apporté  ^piira^xt  ^si^ 
sou  château^  où  il  expire  iucontÎDeDt;  la  pauvre  épouse  Tigi^e) 
QQ  le  luJL  a  caché  ;  mais  de  i^inistres  pressentiment  ^git^nt  spjft 
ame  ;  les  apprêts  des  funérailles  rempUsseat  de  rumeurs  le  ma.- 
Qpir  du  (Jéfupt  ;  elle  entend  le  reteati^senieo«t  des  martf^w  qfti 
clouent  la  bière ,  lés  cbants  lointains  des  prêtres  ^  les  ^as  d^> 
cloches,  et  à  chacun  de  ces  bruits  funèbres,  c'e^t  un  coijiplet 
déchirant  où  la  jeune  châtelaine  interroge  sa  in^re  qu|  calme 
ses  craintes  en  la  trompante  Ce  chant ,  d'u^e  simplicité  ajdlique , 
d'une  xi>(élancolie  si  suave ,  'si,  souvent  fait  couler  des  larmyçs.  Oj|^i 
pourquoi  s'en  vont-elles  peu  à  peu  ces  tpuchautes  comjplainte^ 
de  mon  p^ys,  pourquoi  se  flétrit-eUe  cette  fleur  de  poé^e  que 
la  reli^on  échauffait  au  cœur  âp,  pauvre  peu|de^  pourquoi  s'e%- 
cent-eUe3  chaque  jour  ces  belles  traditions  d'un  âge  que  beau- 
coup aimei^t  ^aixs  le  comprendre  ?  Aujoui;d'hui,  les  jeuQes  fiUea 
de  Crozet  commencent  à  admettre  la  chan;^on  poli^i]e,  \^ 
pots-pouj^is  erotiques  et  autres    misérables  tapi^odies  ridées 
que  no4  trouvères  industriel^  répandent  dans  Içs  canû^gjiies.  Le 
p^ysap  n'aùne  plus  autant  1^  veillée  qui  réun^sj|fjL  le  voisinage 
autQur  de  son  foyer  :  c'est  brûler  du  bpi^  pour  chauffer  autrui; 
il  pi^éfère   s'isoler   dans  soi^  égpjisme.  Trêve  donc  à.  <^.  doux 
éjoha^ge  de  causeries  qui  rendait  plus  sociable  >  à  ces  Us^toirçs 
o^eirveilj^uses  ou  apitoyantes  qui  enjtf:eteoaient  Tborreur  du  m/sd. 
et  4i4pQsaiei>t.Lç  Çflçijir  à  la  compjat^sion.  Çi^  yérijté9,l|a  philo$9P^ie 
^erii^ême  rpug^ait  de  ses  réformes  si  elle  le^  voyait  appliquées 
aM  pauvre  peuple  des  campagpesl  Les  grandes  ^^'^  où  se^  idées 
C9Ui;ea;t  eq  posie,  desf^ècbeot  lafraicheui;  des  âmes,  comme  #^ 
Ij^pis^ent  la  verdure  des  plant/ss.  Partout  où  elle  a  pu  faire  ger^ 
Q^jlf  qm^lques-une.s  de  ses  maxinie^  cori:osiye^5  on  voit  s'étj^n- 
dre  ^  yie  m<pr4e9  le  sentiment,  ce  souffle  divin  qui  i^t  4^^~ 
qgi;  UA§  intelligence  immortelle  sous  les  d^'!^  ^^  P^/}  gf^" 
s^r  La,  pbw  brute  créature  ,  la  plu^  4«f e  et  la  pJLusi  rejpfyi/»- 
sante,  c'est  le  paysan  ^nt  foi.  Un  y:?^^^  ^1^  qpi.4^q^  Hfte. 
am^i  si  ce  n^esii  R^^ifêtre  l#  ^ffipe  j^loji^^,  ^t;  foçj^e  q^'à^  ^ 
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YOuéejL  tou^  espèce  de  supériorité  :  fai  fait  plusieurs  fois  ces 
ainèrieis  réflexioi|s  en  m'apercevant  du  changeihent  qui  s'opère 
dans  toutes  le^  l;iabitudes  4e  mon  pays  natal.  Çrozet,  cette  bonne 
petite  yille  anti(][ue ,  pette  relicjue  publiée  d'un  autre  âge ,  tend 
auss^  à  se  fairet  à  sa  façon  dix-peu^ième  siècle.  Véritablement 
c'est  un  çontrei-seps  phoc^u^pt  ;  car  si  son  intérieur  devient  autre, 
sa  physionomie  jusque-là  est.  bien  toujours  la  même,  à  part 
quel(|Uje&  ruines  de  plus  qu  a  faites  le  temps.  Cette  vieille  maison 
Çojthique  que  vous  voyez  toute  bariolée  de  briques  de  diverses 
co|ileurs,  tout  ornée  à  sqi  façade  de  médaillons  sculptés  représen- 
tant  de^  bustes  ou  des  emblèmes  ;  elle  est  telle  encore  que  l'ont 
vue  il  y  a  dix  ans  Y^ctor  Hugo  et  Charles  Nodier  ;  elle  appartient 
à  la  famille  de  Tourville,  et  c'est  là  qu'est  né  Papon  le  juriste. 
S\ir  l'ogive  d'yne  porte  hérissée  de  pointes  de  fer,  se  lisent  ces 
n^pts  :  Sileto  et  spera  ;  c'était  }a  prison.  Au  dessus  d'une  autre ,  on 

»      '  .  '  ■  * 

a  grayé  çet^  sentence  paystérieuse  :  Homo  homini  monstrum.  De 
cette  seîgneuris^lo  habitatiop ,  dit  la  chronique  populaire,  par- 
talent  des  voies  souterraines  qui  aboutissaient  au  Château  Mo- 
r^nd^  jaobie  et  fépdale  demeurje  ,  où  l'auteur  du  roman  de  VAs- 
frée^  Honoré  d'Urfé,,  vînt  épouser  cette  Diane  si  belle ,  qui  ne 
lui  dojjim^  pour  enfans  que  des  avortons  informes  et  monstrueux. 
J'ai  parlé  tput-à-l'heure  du  passage  de  Yictor  Hugo  à  Crozet; 
qu'on  me  ^permette  une  courte  anecdote  comme  peinture  de 
inœiurs.  L'illustre  poète  eut  pour  cicérone  le  maître  d'école  du 
lieu;  cet  excellent  homme  ne  pouvait  assez  se  féliciter  d'avoir 
VU  un  auteur.  Quand  il  vint  toujk  essoufflé  d'admiration  m'aninon- 

*  -  •  -       •  '  •  *  .    * 

çer  sa  bpnpe  fortune  j  on  jçût  dit  de  quelqu'un  qui  aurait  répété 
les  paroles  jd'Henri  lY  :  Pejads-toi ,  brave  Crillon ,  j'ai  vu  un  au- 
teuT^  ej;  tu  n'y  étais  jpas.  —  Un  savant,  celui-là!  s'écria-t-il  avec 
enthousiasme  :  il  a  f^it  imprimer  un  ouvrage  à  dix-huit  ans  ;  pén- 
sez  donc  !  »  -^  Alors  il  avait  en  tête  de  faire  ériger  Crozet  en 
commvne4  il  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  faire  que  de  s'adresser 
au  gr0H4.  hçviu^e  .qu'il  ^y^it  le  bonheur  de  connaître  :  les  grands 
hommes  ne  sont-ils  pas  tout-puissans?  Il  lui  écrivit  donc  une 
lettre  à  celte  fin.  Or,  comme  il  savait  de  latin  quelque  peu,  il  y 
mit  cette  pompeuse  inscription  :  In  litterarum  republicâ  omnipo- 
(enti,  —  Cest  le  dernier  des  Romains  que  cet  homme  d'une  sim- 
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plidté  antique  ;  les  vieilles  mœurs  s'en .  Iront  avec  lui.  Qui  sait 
si  jusque-là  la  manie  des  restaurations  ne  viepdra  pas  enlever 
même  aux  édifices  leur  sainte  couleur  de  vétusté?  chacun  entend 
le  progrès  à  sa  manière.  N'ai-je  pas  vu  déjà  des  maisons  aux- 
quelles on  a  brutalement  coupé  leur  toit  pointu  et  les  croisillons 
en  pierre  jaune  de  leurs  fenêtres  gothiques  ?  Tristes  ravages  du 
temps  qui  emporte  ainsi ,  avec  les  heures  dont  se  compose  notre 
vie ,  tout  ce  qui  alimente  nos  souvenirs  ;  vieux  usages  et  vieux 
édifices,  caractères  et  monumens,  tout  s'use  sous  sa  marche 
pesante.  Si  du  moins  le  mouvement  irréligieux  qui  accélère  de- 
puis plus  d'un  siècle  ce  travail  de  destructiod,  mettait,  à  la  place 
des  ruines  qu'il  fait^  quelque  chose  qui  eût  aussi  sa  poésie, 
on  s*efiErayerait  moins  de  ses  réformes  ;  mais  le  cœur  se  resserre^ 
rftme  se  soulève  de  dégoût  en  voyant  la  vie  désenchantée,  égoïste 
et  brutale  que  la  philosophie  incrédule  ferait  au  peuple ,  si  elle 
réalisait  jusqu'au  bout  ses  funestes  conséquences.  Gloire  et  cou- 
rage à  ceux  qui ,  s'efTorçant  de  rattacher  le  passé  à  l'avenir,  ne 
veulent  de  régénération  que  par  cette  sainte  et  vieille  foi  qui 
avait  animé  jusqu'ici  la  société  d'une  vie  si  puissante,  si  poéti- 
que !  Quand  on  aura  enfin  compris  qu'il  faut  aux  âmes  des  plus 
pauvres  gens  autre  chose  que  ce  partage  assourdissant  de  jour- 
nalisme qu'on  nomme  politique ,  autre  chose  que  cet  ignoble 
tripotage  d'argent,  d'usines  et  de  brevets  d'invention  qu'on  ap- 
pelle progrès,  autre  chose  enfin  que  ce  jargon  sans  autorité  et 
sans  ame  qu'on  décore  du  nom  de  morale;  quand  on  aura,  dis- 
je,  compris  tout  cela,  la  question  sociale  se  trouvera  dégagée 
des  incidens  qui  l'entravent  ;  les  intelligences  verront  clairement 
qu^l  ne  s'agit  pas  d'autre  chose  que  d'un  retour  sincère  et  effectif 
au  catholicisme  :  alors  le  combat  ne  sera  plus  qu'entre  les  pas- 
sions humaines  et  la  force  providentielle  de  Dieu. 

L'abbé  DAUPmn, 

DûrecUur  au  coUége  du  Perron, 


CONTESTATION 


DES 


COMTES  DE  LYON 


,  ET  DES 


DOCTEURS.  DE  SORBOHNE, 

su  h  UNE  CÉRiMOlflE 

DE  L'ÉGLISE  DE  SAINT-JEAN. 


'  Un  jésuite ,  le  P.  Charles  Fleury ,  publiai  en  172S  une  Histoire 
du  cardinal  de  Toumon  ,  ministre  de  France  saûs  quatre  de  nos 
rois  ;  Paris ,  chez  d'Houry ,  in  8<».  Ce  volume  présente  un  chapitre 
.assez  curieux. sur  un  singulier  débat  entre. les  comtes  de  Lyon  et 
.  les  docteurs  de  Sorbonne  ,  débat  que  les,éphémérides  de  cette 
Revue  ont  mentionné  au  mois  d'avril ,  page  83â.  Ces  détails 
compléteront  les  détails  précédons  : 

«r  Théodore  de  Ghampron,  docteur  de  Sorbonne,  fut  appelé  à 
réglise  de  StJean  ,  pour  y  remplir  la  charge  de  doy^o.  A  peine 
fut-il  en  place  qu'il  entreprit  de  réformer  un  usage  qu'il  traita 
d'abus  impie  ,  et  qu^il  attribua  à  la  fierté  des  comtes  de  Lyon. 
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feadaat  la  messe,  ûs  ne  fléchissaient  qu'un  genou,  à  l'élévation 
4e  l'hostie  ;  Théodore  les  en  reprit  comme  d'un  respect  trop 
mesuré  pour  le  plus  auguste  de  nos  sacremens.  Mais,  ayant 
«ru  trouver  des  esprits  indociles ,  il  porta  ses  plaintes  à  la  Sor- 
bonne.  Cette  faculté ,  ravie  d'étendre  sa  domination  sur  des  per- 
sonnes qu'eUe  ne  savait  pas ,  sans  doute ,  être  peu  disposées  à 
la  recevoir ,  épousa  les  sentimens  du  délateur  élevé  dans  son 
sein.  Aussitôt  les  docteurs  se  rassemblèrent  -,  on  minuta  un  dé- 
cret ;  chàcuti ,  brMant  de  signaler  son  lèle  pour  la  sainte  Eucha- 
ristie, voulut  y  placer  son  mot,  et  voici  en  quels  termeâ  il  fut 
-conçu  :  «  In  choro  non  flectere  otromque  genu  usque  ad  terram, 
«  sed  vel  altero  genu  vel  utiwque  super  seUam  inniti  in  eleva- 
«  tione  Sacro-Sancti  corporis  et  sanguinis  Christi ,  error  est  in- 
„  tolerabtli»  ,  neque  nllà  «oosuetudine  possunt  escusare  qui 
..  hoc  faciunt.  Prohibitio  verô  quâ  prohibetur  hermi  utraque 
«  genuflexio  est  arrogans  ,  impU  ,  schismatica  et  scandalosa, 
«  hœreticis  favens  (1).  »  A  la  première  nouvelle  de  l'anatiième , 
les  chanoines  de  Lyon  forent  «gaiement  surpris  de  la  hardiesse 
de  leur  doyen  et  de  la  mesure  de  la  faculté  de  Paris.  Jaloux  d'ail- 
leurs de  leurs  usages  et  sûrs  du  respect  qu'Us  avaient  pour  un 
sacrement  auguste  que  les  hérétiques  attaquaient  ouvertement 
^ns  ces  temps  malheureux,  ils  s'adressèrent  à  la  cour  et  se  plai- 
gnirent amèrement  du  décret  de  la  Sorbonne,  comme  d'un  at- 
tentat qui  ruinait  leurs  privilèges  et  contredisait  leurs  usage».  Le 
«,i    peu  au  fait  d'une  dbpute  de  docteurs ,  renvoya  l'affaire  à 
la  dédsion  des  cardinaux  de  Tournon  et  de  Lorraine ,  les  deux 
lumières  du  «leréédeTrance,  qui  se  trouvaient  sur)le  lieu  de  la 
dispute   dès  deux  ëi^iias  Konimes/^u'dtt  né  pôutpar  soupçonner 
4e4ânqûer  de  «éléponrl*  religion ,  pttfej^u'ils  étaient  les  fléaux 
Wl»hérésïe'Hifissaïite ,  examinè'rëlât  sériefaSeWiéifltïaffaitie.'L'in- 
compiténéfe  'dës'înéés  ,  la  céféinonîe  d'élever  PhoStie  ,^i  était 

(1)  Ce  mauvais  ladn  signifie  :  «  kxiAosut ,  ne  jfas  flêehir  les  deux  genoux  jus- 

'W«tt»w  i"mai«-*Hrï*«y*'  d'un^genou  eu  des  deux  genoux  ,  sur  son  siège ,  pen- 

JL  V'éléwtioB'du  eorps  et  du  sang  de  Jésus-Christ ,  c'est  une  errent  intolérable , 

.  .4«e  ritfle  cwtume  ne  saurait  justifier,  fordrequi  défend  de  fléchir  les  dettx  ge- 

^  ert  «n  <rdre  anogant ,  impie  .  schismkjique ,  scaadaleux  .■  et  qox  favorise 

lliir^e.  » 
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toute  nouvelle  dans  l'Eglise  romaine  ,  et  qui  ne  se  pratique  pai^ 
même  encore  dans  l'Eglise  d'Orient  ;  rattachement  des  chanoines^ 
à  leurs  usages  anciens ,  qui  ^  d'ailleurs  ^  ne  donnaient  aucune 
atteinte  à  la  ferveur  de  leur  culte  ,  détermina  les  cardinaux- 
commissaires  ;  ils  décidèrent  donc  en  faveur  des  chanoines  > 
contre  les  docteurs  y  avec  prière  toutefois  aux  comtes  de  se  con- 
former, sur  ce  point  y  aux  autres  Eglises. 

«  Cependant,  les  esprits  s'échauffèrent;  d'une  part,  les  com- 
tes triomphant  du  jugement  que  les  cardinaux  venaient  de  porter 
en  leur  faveur ,  insultèrent  à  des  juges  impuissans  dont  les  arrëts^ 
venaient  d'être  réformés ,  et  les  docteurs  qui ,  accoutumés  à  la 
dispute  ,  ne  souscrivent  pas  ordinairement  sans  clameur  et  sans 
appel  à  leur  condamnation ,  se  plaignirent  au  roi ,  exagérèrent 
le  scandale  des  catholiques ,  et  l'abus  que  les  hérétiques  pou- 
vaient faire  de  la  décision.  Le  roi  appela  donc  l'affaire  à  son 
conseil ,  pour  en  donner  un  jugement  définitif.  La  question  fut 
agitée  en  sa  présence  ,  et  soutenue  avec  autant  de  chaleur  d'une 
part ,  que  d'éloquence  de  l'autre  ;  enfin^  l'arrêt  d^à  porté  par 
les  deux  cardinaux ,  fut  confirmé  piœ  une  sentence  du  conseil.  » 

Elle  est  datée  de  St-Germain-en-Laye ,  23  août  1555 ,  et  se 
trouve  dans  l'historien  ^  qij^  >^ojDf  empprja|a^oiis  cei^  documen»,. 
(  pages  285— -294  ). 


FRAGMENT 


d'ums 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE 


DU    LYONNAIS. 


Les  pp. 
BOUTON ,— FILÈRE ,  — BARRY ,— LA  COLOMBIÈRE, 

ÉCRIVAINS  ASàÉTIQUES  DU  COLLÈGE  DE  LA  TRINITÉ. 

L'abbé  LAMOURETTE. 


lb  p.  bouton. 

François  Bouton  naqiût  en  1578 ,  à  Ghamblay ,  près  de  Dôle 
en  Franche-Comté  ;  nous  n'avons  pas  de  documens  sur  ses  pre- 
mières années.  Quand  il  fut  admis  dans  la  compagnie  de  Jésus  , 
ses  supérieurs  renvoyèrent  aux  missions  du  Levant ,  où  il  essuya 
pour  la  foi  une  longue  et  rude  prison  (1).  A  son  retour  de  Gons- 
tantinople ,  il  fit  naufrage  sur  les  côtes  de  la  Galabre  ,  et  gagna 
la  terre  à  la  nage ,  après  avoir  quitté  sa  soutane ,  afin  de  mieux 
nager.  Les  habitans  du  pays  le  prirent  d'abord  pour  un  corsaire 
d'Afrique ,  et  il  courut  alors  un  nouveau  danger ,  aussi  grand  que 

(1)  Théophile  Raynaud ,  Mantitta  ad  ImUaUtmi  page  9S. 
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Celui  auquel  il  venait  d'échapper  ;  mais  ses  patentes  qu'il  avait 
reçues  de  ses  supérieurs  ,  et  qu'il  eut  la  précaution  de  prendre 
avec  lui,  l'ayant  fait  reconnaître  pour  ce  qu^il  était ,  il  fut  con- 
duit avec  honneur  dans  le  plus  prochain  collège  des  Jésuites  , 
d'où  il  revint  à  Lyon  (1).  Pendant  plusieurs  années  il  professa 
la  philosophie  et  la  rhétorique  au  collège  de  la  Trinité ,  et  mou- 
rut dans  cette  ville ,  le  17  octobre  1628^  victime  de  son  zèle  à 
secourir  les  pestiférés. 

Le  P.  Bouton  avait  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  que 
l'on  conservait  manuscrits  dans  la  bibliothèque  des  Jésuites  de 
Lyon.  Parmi  ces  écrits,  on' distinguait  une  Théologie  spirituelle ^ 
en  six  livres  ;  —  une  traduction  du  grec  en  latin  des  œuvres  de 
S.  Dorothée^  qye  le  P.  de  Golonia  regarde  comme  plus  exacte 
que  celle  d'Hilarion  de  Yérone  (2)  ;  —  Commentarii  in  deutero- 
nomum  de peregrinatione  Israelitarum ,  tum  litterali,tum  mysticâ , 
ad  promissionis  terram^  ex  scripturis  et  prœsertim  ex  libro  nume- 
rorum  ;  —  un  dictionnaire  latin-hébreu  ,  auquel  il  travailla  pen- 
dant douze  ans  ^  à,  son  retour  des  missions  orientales  ,  et  qu'il 
eut  la  patience  de  transcrira  lui-même  jusqu'à  six  fois.  Il  a  pour 
titre  :    Clavis  Scripturœ  hebraîcœ  ^  seu  dictionnarium  latinO'-he' 
brœum^  in  quo  latinis  vocibus  subjiciuntur  voces  hebrœœ  responden- 
ies  ;  collectumex  sacris  litteris  et  collatione  vulgatœ'latinœ  editionis 
eum  hebrœâ  (3)  ;  c*est  un  volume  in-4''  d'environ  quinze  cents 
pages ,  qui  se  trouve  actuellement  dans  la  bibliothèque  publique 
de  Lyon.  Le  P.  Bouton  s'est  proposé  de  montrer  le  conformité 
de  notre  Yulgate  avec  le  texte  original ,  «  et  on  peut  assurer ,  dit 
le  P.  de  Golonia ,  que  Fauteur  a  parfaitement  bien  réussi  dans 
son  dessein.  »  Le  Dictionnaire  ne  verra  peut-être  jamais  le  jour, 
mais  quoiqu'il  puisse  avoir  du  prix ,  sous  plus  d'un  rapport ,  et  il 
en  a  certainement ,  nous  ne  sommes  pas  tout»à-fait  de  l'avis  du 
P.  de  Golonia.   £n  investissant  la  Yulgate  du  respect  qu'elle 
mérite ,  nous  devons  convenir  que  des  travaux  déjà  vieux  et  des 

(1)  Sotwel ,  bibUoth, ,  page  218. 

(2)  HisU  lia, ,  tome  H ,  page  751. 

(3)  La  Biog,  univ,  n'a  doqné  le  litre  de  ce  Dictionnaire  que  d'après  le  P.  do 
Colonia. 
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recherches  plus  récentes  prouvent  trop  combien  la  Yulgate  est 
défectueuse. 

A  part  le  Viclionnàire ,  tous  les  ouvrages  de  notre  saVaiit  jé- 
suite ont  péri  dans  le  siège  de  Lyon.  Lé  P.  loutofx  avait  entrepris 
un  dictionnaire  latin-syriaque  ,  et  il  Tavâit  méniê  fbrt  àiraiicé.  Il 
ne  faut  pas  confondre  cet  auteur  avec  un  père  Jàc^tiës  Ëôuten , 
jésuite  aussi ,  mort  en  1658 ,  et  de  qui  Ton  a  uioîe  R^(Uioh  de  l'tf- 
iablissemerU  dei  Français  dans  VUe  de  la  Martinique  y  àepuiiVah 
1635. 


Le  p.  FIL£R£. 

Avant  d'entrer  chez  les. Jésuites,  Filère^  né  à  Lyon,  en  1586, 
avait  exercé  la  profession  d'avocat;  une  fois  qu'il  eut  èihbraské 
rétat  religieux  (  1608  }  ,  il  mil  au  jour  plusieurs  livrés  dé  piété  ; 
voici  les  titres  de  ceux  que  nous  connaissons  : 

1.  Le  Miroir  sans  Tache ,  enrichy  des  tnerveîUeÉ  de  là  hatUrer 
dans  les  miroirs  ,  rapportées  aux  effets  de  la  grâce  ^  etc.  ;  Lyoii  , 
chez  la  veuve  de  Cl.  Rigaud  et  Philippe  Borde ,  1636 ,  in-S»  ^  de 
ld28  pages ,  avec  une  épitre  dédicatoire  ,  qui  en  a  au  moins  26. 

IL  La  sage  Abigail ,  mariée  malheureusement  à  Nabal ,  et  irès^ 
heureusement  à  David ,  etc.  ;  Ljrôn  ^  Ph.  Bdrde  ^  1641 ,  in-8^. 

tll.  La  Dévotion  à  S.  Lovys  pour  honorer  ses  mérites  et  imiter  ses 
vertus  ;  Lyon ,  Borde ,  1641 ,  îii-8®. 

tV.  Le  parfait  prince  chrétien  S.  Loi>ys;  Lyon ,  Jacques  Canîer  ^ 
1654 ,  in-8o. 

T.  Le  Bonheur  de  iovs  les  états  ;  Lyon  ,  Aht.  tellièr  ^  1653  ; 
cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  ,  et  fut  j^iïblié  eh  trois  Vo- 
lumes in-8°.  Le  preàiier  contient  (é  Èonheu^  des  eiH^treî  ;  Ife  se- 
cond ,  le  Bonheur  des  vûlcs^  et  le  troisième ,  b  BthAMr  dés  Mtftt- 
sons  particulières.  Il  serait  difficile  de  dire  du  bien  des  livres  du 
P.  Filère ,  on  peut  les  citer  comme  un  modèle  de  mauvais  ^ôût. 
Le  Bonheur  de  tous  les  états  présente  im  mélange  dé  Vêi^ii  et  de 
prose ,  où  Ton  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  de  ces  d'eux 
choses.  Je  citerai  une  ode  sur  le  bonheur  de  Lyon  : 
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Si  le  sage  marcbànd  ejtéree 
^  ^  L'esprit  qu'il  à  daoid  le  commerce 

Ou  de  draps  ou  dé  graiûS  divers  ^ 
Son  travail  et  soq  industrie 
Ne  tend  en  sa  géométrie 
Qu'à  ce  centre  de  Tunivers. 

On  voit  en  sa  circonférence 
Les  lignes  de  la  concurrence 
Des  plus  lointidnes  nations  ^ 
Qui  vont  âboutif  &  i^on  change , 
Pour  y  trouver  un  doux  mélange 
De  mœurs  et  dlnclinations. 

C'est  ]k  que  le  trafic  allie 
Les  intérêts  dd  lltalie , 
Des  Suisses  et  des  Allemands 
A  ceux  de  la  Grande-Bretagne , 
De  Portugal  et  de  l'Espagne , 
Des  Hollandais  et  des  Flamands  * 

C'est  où  lés  grandes  entreprises 
Potir  le  débit  déS  marchandises 
Se  forment  par  les  bons  esprits  , 
D'où  cette  grande  monarchie 
Est  heureusement  enrichie 
Des  raretés  de  plus  grand  prix* 

Mais  ce  gain  est  souvent  funeste 
L'autre ,  plus  sûr  et  plus  céleste 
Est  au  nombre  prodigieux 
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Des  hommes  transformés  en  anges 

■  4  t 

Qui  chantent  à  Dieu  ses  louanges, 
Dans  les  ordres  rxugiedx. 

Qui  n'est  ravi  ^  sur  vos  montagnes , 
0  Lyon ,  et  dans  vos  campagnes , 
Par  la  douce  tranquillité 

Des  cœurs  élevée  sur  les  nues , 

« 

Dans  les  maisons  entretenues 
Par  votre  libéralité  ? 

Le  P.  Alegambe ,  dans  laBibliothique  des  écrivains  de  la  société 
de  Jésus ,  page  522 ,  donne  en  latin  le  titre  de  quelques  autres    ' 
ouvrages  français.  Filère  mourut  à  Lyon  ,  le  29  août  1658.  H  s'é- 
tait livré  à  la  prédication  pendant  plusieurs  ai^nées. 

Un  autre  jésuite ,  qui  fut  aussi  au  collège  de  la  Trinité  (1) ,  le 
P.  George-Etienne  Rousselet ,  s'adonnait ,  vers  lé  même  temps , 
à  la  carrière  da  la  prédication.  Rousselet  naquit  à  Yesoul ,  en 
1582  y  et  fut  admis  dans  la  société ,  à  TAge  de  23  ans  ;  après  avoir  ' 
professé  les  humanités  et  rempli  divers  emplois  de  son  Ordre  ,  il 
se  consacra  aux  missions.  Le  30  décembre  1634,  il  mourut  à 
Tienne  (2)  en  Dauphiné. 

On  a  de  lui  :  Le  Lys  sacré  ^  justifiant  le  bonheur  de  la  piété 
par  divers  parangons  du  lys  avec  les  vertus  et  les  miracles  du 
roi  S.  Louis  et  des  autres  monarques  de  France  ;  Lyon ,  Louis 
Muguet ,  1631 ,  in-4®.  L'épitre  au  roi  est  datée  de  Lyon ,  2  janvier 
1631.  Ce  livre  n'est  qu'un  lourd  et  insipide  fatras. 

(i)  Golonia,  tome  U ,  page  750. 

(2)  SiÛTant  Alegambe.  —  La  Biog.  univ,  q.ui  copie  cet  auteur  pour  le  reste  de 
l'article ,  fait  cepeudant  mourir  à  Valence  le  P.  Rousselet, 
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Lk  P.  DE  BARRY. 

Paul  de  Barry ,  né  en  1585  (1) ,  à  Leurate  ,  au  diocèse  de  Nar^ 
bonne ,  entra  chez  les  Jésuites  en  1601  (2) ,  et  y  fit  dans  la  suite 
ses  quatre  vœux.  Il  enseigna  pendant  cinq  ans  la  philosophie , 
devint  supérieur  du  noviciat  d'Avignon,  recteur  du  collège  d'Aix 
et  de  celui  de  IVîmes  ;  puis  enfin  il  fut  fait  provincial  de  la  pro- 
vince de  Lyon ,  le  80  avril  1652.  Il  quitta  cet  emploi ,  le  30  avril 
1655  9  etmpurut  à  Avignon,  le  28  juillet  1661. 

Le  P.  de  Barry  a  composé  un  grand  nopibre  de  livres  de  dé- 
votion, tous  plus  ou  moins  lidicules.  £n  voici  les  titres  d'après 
Moréri  et  Alegambe  : 

I.  Le  Paradis  ovvert  àPhilagie  par  cent  dévotions  à  la  Mère  de 
Dieu,  Lyon  ,  Rigaud,  1636  ,  in-12  ;  —  en  1640  ,  VIII«  édition, 
d'après)  le  frontispice  ;  —  en  1671 ,  réimprimé  encore  ches  Ant. 
Cellier.  :  C'est  l'ouvrage  principalement  que  Pascal  livre  au  ridi^ 
cule,  dans  les  Lettres  provinciales.  «Je ne  vous  ferai  pas  plus.de 
compliment ,  que  le  bon  père  m'en  fit  la  dernière  fois  que  je  le 
vis.  Aussitôt  qu'il  m'aperçut,  il  vint  à. moi ,  et  me  dit,  en  re- 
gardant dans  un  livre  qu'il  tenait  à  la  main  :  «  Qui  vous  ouvri- 
«c  rait  le  paradis  ne  vous  obligerait-il  pas  parfaitement?  n&dôn- 
<c  neriez-vous  pas  des  millions  d'or  pour  en  avoir  une  def,  et 
«  entrer  dedans  quand  bon  vous  semblerait.  Il  ne  faut  point 
«<  entrevoir  de  si  grands  frais  ;  en  voici  une,  voire  cent  à  meil- 
<c  leure  compte.  »  Je  ne  savais  si  le  boa  Père  lisait^  ou  s'il  par^ 
lait  de  lui-même.  Mais  il  m'ota  de  peine,  en  disant  :  ce  sont  les 
premières  paroles  d'un  beau  livre  du  P.  Barry ,  de  notre  société  ; 
car ,  je  ne  dis  jamais  rien  de  moi-même.  —  Quel  livre ,  lui  dis- 
je ,  mon  père  ?  —  en  voici  le  titre ,  dit-il  :  Le  Paradis  ouvert  à 
Phtlagie,  par  cent  dévotions  à  la  Mère  de  Dieu  ,  aisées  à  pratiquer. 
—  Eh  quoi,' mon  Père!  chacune  de  ces  dévotions  .aisées. suffît 
pour  ouvrir  le  ciel  ?  —  oui ,  dit-il  ;  voyez-le  encore  dans  la  suite 

(1)  Suivant  Moréri  et  laA'o^.  univr,  —  En  4587  ,  suivant  Alegambe. 

(2)  Suivant  la  Biog,  miv\  —  En  1605  >  suivant  Moréri  et  Alegambe. 
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dés  paroles  que  vous  avez  ouïes:  «c  Tout  autant  de  dévotions  à 
«  la  Mère  de  Dieu  ,  que  vous  trouverez  en  ce  livre ,  sont  autant 
«  de  clefs  du  ciel ,  qui  vous  ouvriront  le  paradis  tout  entier , 
«  pourvu  que  vous  les  pratiquiez  ;  »  et  c'est  pourquoi  il  dit , 
dans  la  conclusion  :  «  Qull  est  content ,  si  on  en.  pratique  une 
«  seule.  a> 

«  Apprenez-m'en  donc  quelqu'une  des  plus  faciles ,  mon 
père.  —  Elles  le  sont  toutes,  répondit-il  ;  par  exemple  9  «  saluer 
M  la  sainte  Vierge  au  rencontre  de  ses  images ,  dire  1q  pçtit  cha- 
<c  pelet  des  dix  plaisirs  de  la  Vierge  ;  prononcer  souvent  le  nom 
«  de  Marie  ;  donner  commission  «ux  anges  de  lui  faire  la  réve- 
il rence  de  notre  part  ;  souhaiter  de  lui  bâtir  plus  d'églises  que 
«  n'ont  Cdt  tous  les  monarques  ensemble;  lui  donner  tous  les 
«r  matins  le  bon  jour ,  et,  sur  le  tard,  le  bon  soir^  dire  tous 
û  leil  jours  VAve ,  Maria  en  l'honneur  du  cœur  de  Marie,  »  Et  il 
dit  que  cette  dévotion-là  assure  de  plus  d'obtenir  le  cœur  de  la 
Vierge. — Mais,  mon  père,  lui  dis-je^  c'est  pourvu  qu'on  lui 
donne  aussi  le  sien. —  Cela  n'est  pas  nécesssdre,  dit41,  quand 
on  est  trop  attaché  nu  monde  ;  écoutez-^le  :  «  Cœur  pour  cœur, 
ffc  ce  serait  bien  ce  qu'il  faut,  mais  le  vôtre  est  un  peu  trop 
«  attaché,  et  tient  un  peu  trop  aux  créatures.  Ce  qnifait  que 
«  je  n'ose  vous  inviter  à  ôffirir  aujourd'hui  ce  petit  esclave  que 
cr  vous  appelez  votre  cœur.  »  Et  ainsi  il  se  content^  de  Filtre, 
Maria i  qu'il  avait  demandé.  Ce  senties  dévotions  des  pages  38, 
59^  145, 156, 172 ,  258  et  42»  de  la  première  édition^  -^  Cela 
est  toUt-4-fait  commode ,  lui  dis-je  y  et  je  vois  qu'il  p'y  aura  per- 
sonne de  damnée  après  cela. 

<c  Hélas  !  dit  le  père ,  je  vois  bien  Que  vous  ne  savez  pas  jus- 
qu'où va  la  dureté  de  cœur  de  certaine^  g^ns.  Il  y  en  9  qui  ne 
s'attadieraieùt  jamais  à  dire  tous  les  jours  ces  deux  paroles  :  bon 
j&wr^  bon  soir;  parCe  que' cela  ne  peut  se  faire  sans  quelque  ap- 
plication de  mémoire.  Et  ainsi  il  a  fallu  que  le  P.  Barry  leur  ait 
fourni|des  pratiques  encore  plus  faciles ,  comme  «  d'avoir  jour 
<x  et  nuit  un  chapelet  au  bras  en  forme  de  bracelet,  ou  de  por^ 
<c  ter  sur  soi  un  rosaire  ou  bien  une  image  de  la  Vierge.  »  Ce 
sont  là  les  dévotions  des  pages  14,  326  et  447.  «Et  pui$  dites  que 
<r  je  ne  vous  fournis  pas  de  dévotions  faciles  pour  acquérir  les 
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«  b0DD«s  'grâces  de  Marie,  »  comme  dit  le  p.  Barry,  page  106.. 
—  Voilà ,  mon  père  ^  lui  dis-je ,  l'extrême  iadlité.  —  Aussi,  dit» 
U, 'C'est  ioutoe  qu'on  a  pu  faire-,  et  je  crois  que  cela  suffira; 
car  il  faudrait  être  bien  miséraliile  pour  ne  pas.irouloir  prtondre 
^n  moment  -en  toute  sa  vie  pour  mettre  un  chapelet  à  son  >bra5 
"OU  un  rosaire  dans  sa  poche,  et  asssurer  par  là  son  salut,  «vec 
tant  de  certitude  ^  que  ceux  qui  en  font  Tépreuve  n'y-ont  jamais 
été  trompés ,  de  quelque  manière  qu'ils  aient  tvécu ,  quoique 
nouii  conseillions  de  ne  pas  laisser  de  bien  viwe.  Jk)  ne  vous  en 
•rappellerai  que  l'exemple  de  la  page  34,  d'une  femme  qui,  pra- 
^tiqàant  tous  tes  jours  la  dévotiqn  de  saluer  les  images  de  la 
Vierge ,  vécut  toute  sa  vie  en  péché  mortel,  et  mourut  edfin  en 
oet  état,  et  qui  ne  laissa  pas  d'être  sauvée  par  le  mérite  de  c^tte 
âévdtioki.  — Et  comment  cela,  m'écriai-^je?—  G*est,  dit-il,  que 
Notre-Seigneur  la  fit  Tessusciter  ^exprès,  tant  il  est  Kûr  qu'on 
ne  peut  périr  quand  on  pratique  quelqu'une  de  ces  dévolions. 

«  — En  vérité,  mon  père^  je  sais  que  les  dévotions  à  la  Vierge 
sont  un  puissant  moyen  pour  le  salut ,  et  que  les  moindres  sont 
-d*un>grand  mérite,  quand  elles  partent  d'un  mouvement  de  foi 
et  de  charité ,  comme  dans  les  saints  qui  les  ont  pratiquées  ; 
mais  de  faire  accroire-à  ceux  qui  en  usent,  sans  changer  leur 
mauvtiâse  rie,  qu'ils  se  convertiront  à  la  mort,  ou  que  Dieu 
les  ressuscitera ,  c'est  ce  que  je  trouve  bien  plus  propre  à  en- 
tretenir les  pêcheurs  dans  leurs  désordres,  par  la  fausse  paix 
que  cette  xxinfiance  téméraire  apporte ,  qu'à  les  en  retirer  par 
une  ^véritable  conversion^  que  la  grâce  seule  peut  produire.  — 
4c  Qu'importe ,  dit  le  Père ,  par  où  nous  entrions  dans  le  paradis , 
4c  moyennant  que  nous  y  entrions,  »  comme  dit,  sur  un. sem- 
blable sujet,  notre  célèbre  P.  Binet,  qui  a  été  notre  provincial  (i) 
en*  son  excellent  livre  :  i>e  la  mur^tie  de  prideètination ,  n»  31 , 
page  130,  delaXV»  édition.  «  Soit  de  bond  ou  de  volée,  .qi^e 
<c  nous  en  chaut-il,  pourvu  que  nous  prenions  la  ville  de  gloire,» 
comme  dit  encore  ce  Père ,  au  même  lieu  ?  —  J*avoiie,  lui  dis- 

>^  (  I)  U  paraît ,  d-apré^  GblQnta ,  tom.^ H ,  pag;  750 »  qne  le  P*«BÎDet  fnt  quelque 
temps  au  collège  de  la  Trinité  de  Lyoa  ;  je  ne  vois  pas  qu'il  ait  rien  publié  dans 
cette  ville  ;  ainsi  je  ne  dirai  rien  de  lui. 
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je 9^ que  cela  n'importe;  mais  la  question  est  de  savoir  si  Ton 
y  entrera. —«La  Yiérge,' dit-il,  en  répond;  voyez-le  dans  les 
dernières  lignes  du  livre  du  P.  Barry  :  «  S'il  arrivait  qu'à  la  mort 
«l'ennemi  eât  quelque  prévention  sur  vous,  et  qu'il  y  eût  du 
«  trouble'dans  la  petite  république  de  vos  pensées,  vous  n'avez 
<t  qu'à  dire  que  Marie  répond  pour  vous ,  et  que  c'est  à  elle  qull 
c<  faut  s'adresser.  » 

<c  —  Mais  ^  mon 'Père ,  qui  voudrait  pousser  cela ,  vous  embar- 
rasserait; car  enfin,  qui  vous  a  assuré  que  la  Yierge  en  ré- 
pond ? — Le  P.'  Barry,  dit-il ,  en  répond  pour  elle^  page  465. 
«  Quant  au  profit  et  bonheur  qui  vous  en  reviendra ,  je  vous;  en 
«réponds,  et  me  rends  pleige  pour  la  bonne  mère.»  —  Mais, 
mon  Père,  qui  répondra  pour  le  P.  Barry  ?  —  Gomment,  dit  le 
Père,  n'est-il  pas  de  notre  compagnie?  et  ne  savez-vous. .pas 
encore  que  notre  société  répond  de  tous  les  livres  de  nos  Pères? 
Il' faut  vous  apprendre  cela;  il  est  bon  que  vous;  le  sachiez, 
etc.  (1).  » 

C'est  en  1656  que  Pascal  écrivait  cette  maligne  satire  >;  qui 
eiftt  bien  dû  engager  le  P«  Barry  à  ne  plus  faire  de  livres  de  dé- 
votion. 

II.  La  sainte  Ferveur  auprès  de  Jésus  ^  par  cent  dévotions  aux 
•  sacrés  mystères  de  sa  sainte  vie,  mort,  etc.  ;  Lyon,  1637^  in-12. 

m.  La  Solitude  de  Philagie^  ou  l'adresse  pour  s'occuper  aux 
exercices  spirituels  une  fois  l'an;  Lyon,  1637,  in-12. 

ly.  Les  saintes  Résolutions  de  Philagie;  Lyon,  1637 ,  in-16. 

y.  Les  saints  Accords  de  Philagie  avec  le  Fils  de  Dieu;  Lyon, 
.  1638  ,  in-12  ,  in-16. 

yi.  La  riche  AUiance  de  Philagie  avec  les  Saints  du:  Paradis  ; 
Lyon,  1638,  in-12. 

yH.  La  Pédagogie  céleste^  ou  delà  dévotion  aux  saints  Anges 
gardiens;  Lyon ^  1639,  in-12. 

'  '  yin.  La  Magnificence  de  Dieu  envers  sa  sainte  Mère  ;  Lyon-, 
1639,  in-12. 

IX.  La  Dévotion  à  saint  Joseph;  Lyon,  1640,  in-12. 
o   X.  L'ilnn^e'satWe,  ou  l'instruction  dePhilagie  pour  vivre  à  la 

(1)  lettre  iX.« 
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mode  des  saints  et  pour  passer  saintement  Vannée,  etc.  ;ilyony 
Rjgaud,  1641,  in.l2. 

XI.  La  Dévotion  à  la  glorieuse  sainte  Ursule;  Lyon,  Rigàud, 
1643,în-12. 

XII.  Les  Méditations  de  Philagie^  pour  toiis  les  jours  de  l'an- 
née, sur  les  plus  beaux  traits  de  la  vie  de  bien  des  saints  de 
chaque  jour;  Lyon,  Rigaud,  1644,  3  vol.  in-8. 

Xni.  Les  trois  Journées  de  Philagie  pour  la  petite  retr taie  spiri- 
tuelle; Lyon,  Borde,  1645,  in-12. 

Xiy.  Pratique  des  Fer^us,. recueillie  des  Œuvres  du  P.  Barry; 
Lyon;  Prost,  1648,  in-12. 

,    XY.  Méditations  sur  les  Fêtes  de  la  Mère  de  Dieu;  Paris,  Lam- 
bert, 1651,  in-12. 

XVI.  La  Provision  spirituelle  en  Méditation  pour  tous  lesSaniJedis 
de  Vannée^  etc.;  Lyon,  Ant.  Cellier,  1651,  in-8. 

XYII.  Pensez^  bien,  ou  Moyen  court ,  facile  et  assuré  de  se 
sauver;  Paris,  Gaspard  Méturas ,  1652,in-16.  C'est  le  seul  des 
ouvrages  du  P.  Barry  qui  ne  soit  pas  entièrement  oublié  ^  les 
âmes  dévotes  lisent  encore  le  Pensez-y  bien  ^  grâce  aux  correc- 
tions que  cet  opuscule  a  subies* 

XYIII.  Paulin  et  Alexis^  deux  illustres  amans  de  la  mère  de 
Dieu  ;  Lyon,  Borde ,  Arnaud  et  Rigaud ,  1656 ,  in-8. 

XIX.  La  Mort  de  Paulin  et  d^ Alexis;  Lyon,  Borde,  1656,  in-12. 

XX.  Les  Cent  Illustres  de  ta  Maison  de  Dieu  en  toute  sorte  de 
profession,  etc.  ;  Lyon,  Borde,  1660 ,  in-8, 

XXI.  La  Vie  du  P.  Alexis ,  etc. ;  Avignon,  Jean  Piot,  1661, 
in-12. 

Plusieurs  de  ces  ouvrages  ont  été  traduits  en  latin ,  en  italien 
et  en  allemand. 


Lb  p.  SB  ia  Colombiers. 

Claude  de  la  Colombière  ,  issu  d'une  famille  distinguée  dans 
le  parlement  de  Grenoble,  naquit  en  1641,  à  Saint*Symphorien- 
d'Ozon ,  entre  Lyon  et  Yienne.  Dès  ses  plus  tendres  années 
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tfi^^Si ses  U^dîoatioiDS.j^arureiii  $ç.  tourner  ye^s  la  piété  et  vers 
réjtude.  Après  avoir  fait  avec  succès  ses  humanités  çt  sa  rhéto- 
rique. &.  Lyon ,  dans  le  poUéj^e  des  Jésuites ,  il  eati:a^  âgé  de 
quinie.ans,  dans  la. société >  et  s'y  distingua  plus  encore  par 
l'itoiuience  de  ses  vertus  ,que  parla  supérioritié  de  ses  talens. 
JtocftQu'U  eut  employé  un.certavn  nombre  d'apnées  ou  à  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse;»  ou  à  se;3  propres  éjLudes,  Le  P.  de  la  Co- 
lonibière  fut  destiné  par  les^  supérieurs  à  faire  une  troisième  an- 
née de  noviciat ,  suivant  l'usage  ordinaire  de  la^société;.  Ge^  fut 
alcNns  qu'il  forma  ces  xésolutions  ^héroïques ,  dont  l!exéqution  de- 
vait le  conduire  à  la  plus  éminente  sainteté.  Quelque  gênantes, 
.quelque  inultlpliées  que  fussent  les  obligations  qye  )a  règle  lui 
.  imposait,  il  s'en  prescrivit  à  lui  même  de  nouvelles.,  et  s'engagea 
.  ..par  ^o  vœu  À  les  remplir  daps  jtoute  leur  étendue. 

De  la  maison  du  second  noviciat ,  le  père  de  la  Colpm- 

^biè1;e  fut  4rausféré  à  Paray-le-Monial  pour  y   j^ouv.emer  une 

.maison  de  LA/cpmpagaie«  H  vécut  .en  apôtre  dans  ce  nouveau 

. séjour r^t^e  .consacKa  Mut.  entier  au  salut  de^  peuples.  Tandis 

..qUfil^a^aillait  ainsi^àja gloire  4e  Dieu,  on  demanda  un  jésuite 

pour  prêcher  à  la  chapelle  de  sou  altesse  royale  madame  la  du- 

^lihaçaetd'îorck  > .  .depuis  .  reipe .  de  la  Grande,  Bretagne  >  et  le  P. 

La  Ghaize,  confesseur  du  roi,  lut.chargé  de  npmmer  ce  jprédica- 

.^çiir  ;  ispimneTil^avait  jme  bauteâdée  des  v^ertus  du  P.  de,la  Co- 

b>mbière,.il  ^'bésita  point  à  le  choisir.  J^e  pieux  Jésuite  partit 

d'abord  pour  TAngleteipre.  Quoiqu'il  ne  fût.  pas  éloigné  de  la 

.  maison patei;pelle^  il  jx^  voulut  voir  aucup,  de  ses.pa];ens  avant 

de  partir ,  ni  leur  faire  part  du  choix  qu'on  avait  fait  de  lui  ;  il 

n'QP}é^iiviJt  même  .à  personne,;  son  extrême  déyoûment  et  le 

plaisir  d'exécuter  les  ordres  de  la  providence ,  furent,  ^us  les 

préparatifs  de  son  voyage. 

Au  milieu  de  ses  fonctions  apostoliques ,  après  un  séjour  de 
deux  ans  à  Londres,  il  fut  soupçonné  d'avoir  pris  part  à  des  in- 
trigues et  mis  en  prison  pendant  un  mois  en  haine  de  la  religion 
catholique  ;  sans  les  égards  qu'on  eut  poUr  la  duchesse  qu'il  ser- 
vait,,il  eût  ^prouvé  le  même  sort  que  cinq  de  ses  frères,  qui 
furent  condamués  à  mort.  Toute  sa  vie  le  P.  delà  Golombière 
regretta  de  n'avoir  pas  subi  une  pareille  destinée.  Un  arr^  du 
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parlement  le  bannît  à  jamais  du  royaume  et  le  contraignît  de 
'  repasser  en  France  ;  il  est  vrai  toutefois  qiie  dans  Finteirogaitoire 
qu'on  lui  ^t  subir  ^  on  ne  put  alléguer  contre  lui  que  les  con-* 
versions  qui  avaient  été  le  fruit  de  son  zèle.  Le  P;  delà  €olom- 
*  bière  vécut  dans  un  état  de  langueur  depuis  son  retour  en  France; 
il  éprouva ,  durant  quatre  mois ,  de  continuels  *craehemëns  de 
sang  ;  il  avait  contracté  cette  maladie  à  Londres ,  dans  i^éxercice 
de  son  emploi ,  dans  les  incommodités  de  sa  prison  et  les  ri* 
gueurs  de  sa  pénitence  (1).  Il  s'était  retiré  à  Paray,  où  il  de- 
vint le  directeur  de  la  célèbre  Marie  Alacoque  ;  l'on  croit  même 
qnil  est  l'auteur  de  la  Vie  de  cette  religieuse ,  publiée  par  Lan- 
guet  (â).  H  coopéra  avec  elle  à  faire  ériger  là  fête  du  cœur  de 
Jésus,  dont  il  composa  l'office,  et  mourut  avec  la  réputation 
d'un  saint,  le  15  février  li&82. 

Les  sermons  du  P.  de  Liugendes  venaient  d'être  publiés ,  lors- 
que le  P.  de  la  (Dolombière  commença  à  se  consacrer  à  la  chaire; 
ce  fut  donc  le  modèle  qu'il  se  proposa  d*imtter ,  surtout  pour  la 
force ,  pour  la  solidité  des  raisonnemens ,  et  l'élévation  des  pen- 
sées. Le  mérite  de  la  Golombière  est  avonéde  tous  ceux  qui  le 
connaissent  et  qui  peuvent  le  juger.  Il  écrit  avec  soHdtté,  avec 
oneëon  ,  avec  facilité  ;  les  sujets  sont  bien  choisis ,  bien  étudiés , 
et  présentés  sous  un  point  de  vue  juste  et  intéressant  ;  l'orateur 
à  su  mêler,  sans  les  ^confondre ,  le  dogme  et  ia  morale  ;  Tuaàs  la 
qualité  qui  caractérise  son  genre ,  et  qui  ioucfae  aujourd'hui  lo 
plus  ses  lecteurs,  comme  elle  pénétrait  autrefois  ses  auditeurs, 
c'est  le  palbétique  qui  règne  dans  tous  ses  discours.  Chose  bien 
remarquable  !  on  critique  lés  Inégalités  et  les  incorrections  de 

(4)  GattiCét  :  i/excMénee  de  U  dévetion  «u  eœuf  de  J,-C* ,  pag*  13»  -r-  Lambert , 
4fé^.  dfà  siifile  de  Louis  XIV y  tom.I,  jkag.  2i4  «1  soiv.  r-^P^efoce  uhac  en  ,téC0 
4ep  ^i^W,^^.  de  la  jColQiAljiéfe. 

(2) 'Paris,  1T2d,  iQ-^^9  Nk^'^t  44§f9^^^^  aujourd'hui  «^  p^uis  grande  célé- 
brité à  ces  -vevs  4e  .Çîr^aset  : 

•  Vfert-Vûft.^tait  pa  {^errogyiôt  ^éTOt... 

Il  disait  bien  son  Beneditite , 

Et  notre  mère^  et  notre  charité; 

Tl  savait  même  un  peu  de  soliloque  ) 

Et  des  traits  fins  de  Marie  Alacoque. 

13 
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Bossuet,  les  formes  austères  de  la  dialeclique  de  Bour^aloue^ 
le  luxe  d'expressions  et  la  morale  décourageante  de  Massillon  ; 
quel  prédicateur  n'a  pas  été  critiqué?  Mais  où  sont  les  critiques 
du  P.  d©  la  ColombièreP  c'est  qu'en  effet,  s'il  n'offre  pas  des 
beautés  du  premier  ordre ,  son  genre  à  lui  est  d'être  parfait  au 
second  rang  pour  les  pensées,  pour  les  sentimens^  pourl'élo- 
cution  ;  il  est  théologien ,  philosophe  et  littérateur  tout  à  la  fois; 
en  outre,  il  parle  plus  au  cœur  qu'à  l'esprit;  il  ne  se  recherche 
aucunement  lui-même ,  et  Von  pense  plus  à  faire  qu'à  censurer 
ce  qu'il  dit^  Si  sa  réputation  est  moins  répandue  dans  le  monde 
littéraire  que  celle  des  grands  orateurs,  c'est  qu'il  a  rarement 
prêché  en  France ,  jamais  à  Paris  ni  à  la  cour,  devant  ces  brillans 
auditoires  qui  font  la  renommée  du  prédicateur. 

<c  Le  P.  de  la  Colombière  avait  l'esprit  fin  et  délient^  et  on  le 
sent  malgré  l'extrême  simplicité  de  son  style.  Il  avait  surtout  le 
cœur  vif  et  sensible.  C'est  l'onction  du  P.  Cheminais,  mais  avec 
plus  de  feu;  Tamour  de  Dieu  l'embrasait.  Tout,  dans  ses  ser- 
mons, respire  la  pitié  la  plus  vive  et  la  plus  tendre.  Je  n'en  con- 
nais  point,  même ,  qui  aient  ce  mérite  dans  un  degré  égal ,  et 
qui  soient,  si  }e  puis  m'exprimer  ainsi,  plus  dévots,  sans  peti- 
tesse (1).  »  On  peut  dire  que,  pour  le  temps  où  il  a  vécu ,  il  était 
un  des  hommes  du  royaume  qui  entendait  le  mieux  notre  langue  ; 
c'est  ainsi  qu'en  jugeait  le  célèbre  Patru ,  qui  applaudissait  aux 
réflexions  du  P.  de  la  Colombière ,  sur  l'élégance  et  les  termes 
de  la  langue  française. 

Le«  Sermons  de  notre  orateur  furent  publiés  en  1684  ;  Lyon , 

6  vol.  in-8o ,  et  Paris  ,  chez  M i^uet.  Il  parut  une  seconde  édi- 
tion  y  en  1687  ;  Lyon,  Anisson^  Posuel  et  Rigaud  ,  5  vol.  in-S», 
avec  un  portrait  de  l'auteur;  le  dernier  volume  contient  les  Ré- 
flexions chrétiennes  du  P.  de  la  Colombière.  En  1767 ,  les  Sermons 
furent  encpre  imprimés  à  Lyon  ^  6  vol.  in-12.  L'édition  la  plus 
récente  est  celle  de  1832  ,  sous  ce  titre  ;  Œuvres  du  R.  P,  Claude 
de  la  Colombière  D.  L.  C,  D.-J.,  Avignon,  Seguin  aîné  ,  1832  , 

7  vol.  in-12«  On  a  fait  entrer  les  Sermons^  en  2  vol.  in-12, 

(1)  l.*abbé  TrubletyPanégyrique  des  saints ^  précédés  de  Réflexions  sur  V Eloquence 
m  général,  etsw  celle  de  la  chaire  en  particulier;  Paris,  1755  ,  in-i2 ,  pag.  76. 
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dans  la  Y«  livraison  de  la  Bibliothèque  des  séminaristes  ;  Clermont- 
Fèrrand,  Tbibaud-Landriot ,  1835. 

Outre  les  Sermons  ,  le  P.  de  la  Colombière  a  laissé  une  Re- 
traite spirituelle  ;  Lyon  ,  Anisson ,  Posuel  et  Rigaud ,  1684, 1  vol. 
..  în-'12.  —  Des  Lettres  spirituelles;  Lyon  ,  Jacques  Lions  et  Louis 
Bruysetf  J7l5,  2  vol.  in-12.  La  Biographie  universelle  mit  ces 
deux  ouvriiges  en  3  volumes ,  et  donna  faussement  la  date  de 
1725.  Les  Le//m  sont  purement  un  livre  de  spiritualité,  des 
conseils  adressés  à  des  religieuses  où  à  quelques  personnes  du 
monde  ;  il  ne  faudrait  pas  que  Térudition  profane  voulût  chercher 
autre  chose  dans  ce  volume. 

Le  seul  ouvrage  en  dehors  de  Tascétisme ,  que  le  P.  de  la  Go-* 
lombière  ait  écrit ,  remonte  à  Tépoque  où  il  professait  la  rhé-  # 
torique  à  Lyon  ;  ce  sont  des  harangues  latines^  intitulées  Pro- 
lusionies  oratoriœ  ;  Lyon ,  Anisson ,  Posuel  et  Rigaud ,  1684 ,  in-12. 
La  première ,  qui  retrace  le  tableau  de  la  littérature  romaine 
sous  Auguste  ,  est  aussi  la  meilleure.  Le  P.  de  la  Colombière  , 
comme  plus  tard  le  P.  de  la  Rue ,  savait  aussi-bien  rendre  s^es 
pensées  dans  la  langue  des  Romains  ,  que  dans  la  sienne  propre. 
£n  général ,  tous  les  maîtres  de  Tart  s'étaient  imprégnés  de  Tan- 
tiquité  avant  d'être  chez  nous  ce  qu'ils  furent ,  des  écrivains  et 
des  penseurs. 


L'abbé  L AMOURETTE. 

Montazet  fut  remplacé  par  un  pontife  moins  habile  que  lui , 
mais  digne  néanmoins  par  ses  connaissances  ,  par  son  aménité 
et  par  ses  vertus  d'occuper  un  siégé  comme  celui  de  Lyon.  Né  au 
diocèse  de  Rennes ,  en  1734 ,  d'une  famille  distinguée  par  ses 
services  militaires,  Yves-Alexandre  de  Marbeuf ,  après  avoir  em- 
brassé l'état  ecclésiastique ,  devint  chanoine  et  comte  de  Lyon  en 
1752  ,  conclaviste  du  cardinal  de  Luynes  en  1758  ,  vicaire-géné- 
ral de  Rouen ,  fut  député  à  l'assemblée  du  clergé  en  1760  ,  nommé 
abbé  de  St-Jacut  en  1761 ,  sacré  évèque  d'Autun  le  12  juillet 
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1767^  et  obtint,  en  1775  ,  l'abbaye  de  St-Florentin  de  Bonne- 
val  (1).  Nommé  pour  succéder  à  Montazet,  il  prit  possession  de 
son  siège  ,  par  procuration  ,  le  29  octobre  1788,  fut  appelé,  la 
même  année  ,  au  conseil  et  à  la  direction  de  la  feuille  des  béné- 
fices, protesta  en  1790  contre  la  constitution  civile  du  clergé  ^ 
émigra  et  se  réfugia  d'abord  au  château  de  Riverl  €fn  Brabant , 
puis  ensuite  à  Lubeck  ^  dans  la  Basse-Saxe. 

Quand,  il  fut  remplacé  par  Lamourette  (  7  mars  1791  ) ,  des  con- 
tradictions,  auxquelles  il  fallait  s'attendre,  naquirent  aussitôt,  et 
tes  muires  et  officiers  municipaux  de  Lyon  adressèrent,  le  34  ifiars^ 
une  proclamation  aux  citoyens  en  faveur  du  nouveau  pontife,  k  Les 
*  lois,  disaient-ils ,  nous  ont  donné  pour  évéque  M.  l'abbé  Lamou- 
^  Jette  ;  et,  dès  ce  moment,  tous  ceux  qui  alarment  nos  consciences 
sur  cette  élection',  qui  s'efforcent  de  faire  reconnaître  Tévéquc  des- 
titué commentant  encore  archevêque  de  Lyon  ;  qui  veulent  sou- 
mettre notre  foi  ^  noti'e  obéissance  à  ses  écrits  ,  qu'ils  osent  qua- 
lifier de  Mandemens  et  d'Ordonnances ,  sont  des  rebelles  qu'il 
fawt  arrêter  et  punir. 

ce  Tous  avez  été  témoins  du  scandale  que  nous  avons  eu  à  ré- 
primer dans  réglise  de  St-Nizier  ;  peu  s'en  est  fallu  que  le  saug 
ne  ruisselât  dans  ce  temple 

■ 

c<  Un  fait  bien  plus  grave  vient  désexciter  de  nouveau  (  notre 
vigilance  )  ;  six  paquets  ont  été  adressés  aux  supérieurs  et  pro- 
fesseurs du  séminaire  de  St-Irénée.  Ils  contentent  des  imprimés , 
où  M.  de  Marbeuf ,  se  qualifiant  encore  à* archevêque  de  Lyon  ,  de 
frimât  des  Gaules ^  lance  ses  censures  contre  ces  ecclésiastiques 
fonctionnaires,  les  interdit  ainsi  que  les  chapelles  et  lieux  saints 
de  cette  maison. 

<c  Nous  avons  été  assez  heureux  pour  découvrir  la  main  qiii  don- 
nait cours  à  ces  écrits  empoisonnés  et  séditieux. 

<c  C'est  M.  Bois-Boissel ,  ci-devant  comte  dé  l'Église  de  Lyon  , 
qui  se  dit  parent  de  M.  delVfaribeuf,  et  qui  prend  encore  la  qua- 
lité de  son  grand  vicaire  et  de  son  procureur  fondé  pour  Fad- 
minis tration  spirituelle  du  diocèse .... 


<i)  Hugues  du  Tems ,  Clergé  4e  France ,  tome  IV,  page  455.  —  Biog,  moderne, 
'  Ghaudon  et  Delandine ,  Dict,  hiiU  —  Péricaud ,  Tablettes  chronol*f  page  lâl. 
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«  Nous  avoDS  arrêté  trente  exemplaire&  de  cet  imprimé  ^  dans 
les  mains  d^  sieur  Bois-Boissel ,  et  nous  en  avons  arraché  quinze 
d'un  dépôt  qu'il  avait  dans  cette  ville. 

«  Tous  ces  faits  nous  ont  paru  $i  grave»  ;  nous  avons  tant  de 
motifs  d'être  inquiets  sur  les  manœuvres  de  nos  ennemi^  v  des  dé- 
positions parlent  avec  tant  de  précision  ^  de  mouvemens  qu'il& 
veulent  exciter  à  l'arrivée  de  notre  pouveau  pasteur ,  que  nous 
nous  sommes  vus  obligés  de  priver  le  sieur  Bois-Boissel  de  sa 
liberté ,  et  de  le  consigner  dans  sa  maison  do  St^Lazare*  Mais 
comme ,  malgré  les  précautions  que  nous  avions  prises  ,  ce  dé- 
tenu avait  des  communications  qu^il  est  prudent  de  lui  interdire, 
il  a  été  transféré  ^  depuis  le  jour  d'hier ,  dans  la  maison  de  Pierre^ 
Sciâe...«» 

il  parut  en  outre  de  cet  arrêté  des  observations  philosophiques  et 
ikéologiques  ,  adressées  à  M.  de  MarbeufC  sic  ) ,  iouckant  sa  décla^ 
ration  ,  en  réponse  à  la  proclannition  du  département  de  Rhône-et^ 
Loire ^  du  \h  novembre  1790,  parla  société  des  amis  delà  révolu-' 
tion  de  1789.  Lyon ,  Aimé  de  la  Roche ,  1791 ,  in-8°.  Cet  écrit 
tendait  uniquement  à  justifier  la  constitution  civile  du  clergé. 

Marbeuf  moUrut  à  Lubeck  en  1800.  La  dateprécisede  sa  mort 
ne  se  trouve  dans  aucune  biographie ,  mais  elle  doit  être  anté- 
rieure au  12  mAï  de  cette  année. 

Le  8  décembre  1797  ^  Marbeuf  prenant  toujours,  le  titre  d*ar- 
chevêque  de  Lyon ,  écrivit  à  Lubeck  une  instruction  pastorale 
pour  le  carême  de  1798  ;  in-S*"  de  29  pages  sans  nom  de  ville  (1). 

Nous  avons  de  lui  quelques  mandemens  qui  sont  écrits  avec 
ame  et  chaleur ,  l'uii  entre  autres  du  22  novembre  1788  pour  nos 
ouvriers  malheureux  et  sans  travail. 

Marbeuf  avait  contribué ,  ainsi  que  soti  frère ,  au  frais  de  l'édu- 
cation de  Bonaparte  ,  et  Tavait  toujours  couvert  de  sa  protec-* 
tion  (2); 

Adrien  Lamourette ,  premier  évêque  intrus  de  Lyon  ^  était  né 
à  Fervent ,  dans  le  Boulenais  ;  il  entra  dans  la  congrégation  des 
Lazaristes ,  et  fut  professeur  et  supérieur  du  séminaire  de  Toul, 

(1)  Péricaud,  Tablettes  ^  j^A^e  119. 

(2)  Biog,  moderne. 
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puis  directGHr  à  St-Lazare.  Il  se  trouvait^  eu  1789,  grand-ti- 
caire  d'Arras.  Quelques  écrits,  où  les  idées  philosophiques  étaient 
associées  aux  idées  religieuses  ,  le  firent  connaître  de  Mirabeau  ^ 
qui  le  mit  au  nombre  de  ses  auxiliaires  et  le  prit  pour  son  théo- 
logien. Ce  fut  de  sa  plume  que  sortit  le  projet  d'adresse  aux  Fran- 
çais sur  la  constitution  civile  du  clergé^  proposé  par  ce  fougueux 
orateur  à  l'assemblée  constituante.  L'abbé  Lamourètle  fut  nommé 
évêque  constitutionnel  du  département  de  Rhône-et-^Loire ,  et  fut 
sacré  à  Paris ,  le  27  mars  1791. 

(c  Avec  quel  accueil  il  fut  reçu  par  les  autorités  constituées  d'a- 
lors !  Elles  allèrent  à  sa.renconlre  au  delà  des  murs  de  la  ville , 
et  son  entrée  solennelle  fut  un  spectacle  bizarre  ,  où  l'évêque  , 
entouré  de  magistrats  mécréans ,  ayant  à  ses  côtés  un  ministre 
calviniste  et  un  prêtre  scandaleux  ,  étant  précédé  et  suivi  de  gar- 
des nationales ,  il  avait  moins  l'air  d'un  pasteur  entrant  dans  un 
bercail ,  que  d'un  conquérant  d'évêché  ,  qui  ,  bravant  toutes  les 
bienséances ,  débutait  par  solenniser  l'indifférence  de  tous  les 
cultes  (1).  » 

Député  bientôt  après  à  la  première  assemblée  législative  par 
le  même  département,  il  se  montra  plus  modéré  qu'on  ne  de- 
vait l'attendre  du  disciple  sorti  de  la  secte  d'un  factieux  tel  que 
le  comie  de  Mirabeau  ;  mais  alors  le  maître  n'était  plus. 

« 

<c  On  sait  le  rôle  bizarre  qu'il  joua ,  quand  les  factions  ,  décon- 
certées par  rétablissement  de  la  nouvelle  constitution  royaliste  , 
imaginèrent  dans  leur  dépit  de  lui  opposer ,  les  unes  par  feinte , 
les  autres  par  sentiment ,  des  vues  républicaines.  Lamourette  se 
présentant  comme  médiateur  entre  les  chefs  de  ces  factions ,  par- 
vint à  les  faire  embrasser  mutuellement  ;  ce  ne  pouvait  être 
qu'une  paix  mal  plâtrée,  mais  Lamourette  tenait  à  la  constitution 
sous  les  auspices  de  laquelle  il  était  devenu  évêque  métropolitain, 
et  il  prévoyait  qu'il  ne  pourrait  que  perdre  beaucoup  si  elle  était 
renversée  (1).  »  Le  baiser  Lamourette  tomba  en  proverbe. 

L'évêque  Lamourette  parla  sur  la  constitution  civile  du  cler- 

(1)  À.  Guillon  ,  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  de  hyon  ,  pendant  la  révolution  ; 
tome  I ,  page  101. 

(2)  Guillon ,  Mém.  ;  tome  I ,  page  i04. 
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gé  contre  la  liberté  des  cultes.  Il  rappela  consiammerit  l'assem- 
blée à  la  concorde  et  à  l'union  ;  il  demanda  qu'on  rejetât  égale- 
ment la  république  et  les  deux  chanibres  ;  mais' il  parait  que  sa 
modération  était  aussi  inconséquente  que  son  opinion  peu  ar- 
rêtée ;  car  après  avoir  proposé  qu'on  cessât  toutes  les  recher- 
ches relatives  aux  troubles  du  20  juin  1792  ,  ce  même  dé- 
puté^ à  la  suite  de  la  journée  du  10  août ,  et  pendant  la  captivité 
de  Louis  XYI^  demanda,  dans  la  séance  du  29  août,  que  toule 
communication  cessât  entre  les  membres  de  la  famille  royale. 
Cette'  insulte  au  malheur  ne  fut  remarquable  que  parce  qu'une^ 
déplorable  erreur  de  nom  la  fit  attribuer ,  par  le  Moniteur  ,  à  un 
sage  et  paisible  député  des  Ardennes  ,  bon  et  honnête  cultiva- 
teur, nommé. Damourette.  Celui-ci  s*enipressa  de  réclamer,  et, 
quelques  jours  aprè$ ,  la  probité  du  journaliste  officiel  restitua  l'o- 
dieuse motion  à  Vabbé  Lamoureite,  évéquede  Lyon^  son  véritable 
auteur. 

Cet  homme  malheureux ,  plus  imprudent  sans  doute  que  mal 
intentionné  dans  cette  circonstance  ,  se  montra  l'ennemi  des  fac- 
tieux ,  dès  qu'il  les  vit  répandre  le  sang  innocent.  Lors  des  mas- 
sacres du  2  septembre ,  il  fit  décréter  que  la  municipalité  de 
Paris  répondrait  de  la  sûreté  publique. 

Après  la  session  de  l'assemblée  législative^  il  se  retira  à  Lyon^ 
y  prononça  l'oraison  funèbre  des  victimes  du  29  mai  (1) ,  et  y 

(1)  DISCOURS  prononcé  le  mercredi ,  12  juin  ,  en  Veglise  métropolitaine  de  Lyon^  par 
Adrien  Lamovrette,  évéque  du  département  de  Rhône-et-Loire,  àV  occasion  dtm  service 
solemnel,  célébré  pour  les  citoyens  morts  à  la  journée  du  29  mai,  en  défendant  les 
droits  sacrés  de  légalité  et  de  la  liberté  républicaine,  contre  roppression  de  V anarchie. 

m 

Concitoyens  et  Frères  , 

Pourquoi  la  liberté ,  cette  fille  auguste  dé  la  nature ,  cette  souveraine  de  l'u- 
nivers, elle  qui,  d'une  main  intrépide,  précipite  du  haut  de  leurs  trônes  les 
despotes  qui  outragent  la  niajesté  de  l'espèce  humaine  ;  pqurquoi  s'offre-t-elle 
aujourd'hui  à  nos  regards,  sous  des  traits  si  effrayans  et  si  farouches?  Pourquoi' 
l'audace  vient-^Ue ,  au  nom  de  la  douce  liberté ,  retracer  tous  les  forfaits  de  la 
plus  implacable  tyrannie  ? 

Serait-ce  bien  vous,  liberté  sainte  et  aimable,  qui ' répandriez  1«8  haines  et 
les  terreuris  qui  obscurcissent  d'une  manière  si  affreuse'  tout  le  vaste  horison  dé 
la  France?  Votre  règne  ne  saurait-il  s'établir  que  sur  l'accumulation  de  tous  les 
crimes?  et  vos  autels  demanderaient-ils  à  ne  s'élever  que  du  milieu  des  flots  du 
sang  innocent? 


demeura  pendant  le  siège.  Lors  delà  prise  da  ceila  ville >  il  fut 
arrêté  (i)  ^  le  29  du  mois  de  septembre ,  et  traduit  ensuite  à  la 
conciergerie.  Le  11  janvier  1794 ,  le  tribunal  révolutionnaire 
le  condamna  à  mort ,  comme  u  convaincu  ,  disait  le  Maniteur  , 
d'être  complice  d'une  conspiration  qui  a  excité  contre  ht  souve* 
raineté  du  peuple  français ,  Tuiiité  et  rindivLaibilité  de  la  républi- 

Quel  douloiD^etix  et  désolant  spectacle,  mes  tréff^èfaers  firèr^s,  que  celm  qae 
Q0U8  préseopté  un  peuple  récemment  sorti  de  rr>ppreSsioii  de  la  serTÎtadey  qui 
prend  tous  les  genres  d'écarts  et  de  désordres  pour  le  recouTrement  de  ses  droit» i. 
et  qui ,  enivré  de  sa  force  et  de  son  pouvoir ,  se  replonge ,  par  la  licence ,  dans 
des  chaînes  mille  fois  plus  lourdes  et  plus  asservissantes  que  celles  qu'il  a  bri- 
sées! Mais,  6  peuple  essentiellement  vertueux  et  bon  ,  ce  sont  les  monstres  qui 
vous  égarent  et  qui  vous  trompent»  qu'il  faut  accuser  de  tous  les  malheui^  que 
voua  vous  préparez. 

Confbien  donc  ils  sent  dignes  de  notre  vénération ,  de  notre  teconnaissanee , 
de  nos  regrets  et  de  nos  larmes,  ces  excellens  hommes,  ces  héros  de  la  lutiie  el 
sage  lH»erté ;  ces  Éiartyrs  dé  la  loi  et  de  Tordre  public,  qid  sont'  morts  en  déien- 
daul  la  république  centre  les  agitateurs  qui  bouleversent  teitf .  Voua  Taves  vu 
couler,  chers  concitoyens,  ce  sang  vertueux  et  pur ^  Yi>ua l'avez  vu  couler  sous 
la  foudre  homicide  des  oppresseurs  et  des  pertubateurs  de  cette  grande  cité  ! 
Placés  à  côté  d'eux  pour  le  soutien  de  la  même  cause ,  vous  avez  partagé  leur 
courage  et  leurs  dangers;  vous  n'avez  apprécié  le  bonheur  de  leur  survivre ,  qu'au- 
tant que  le  sang  qui  vous  restait  dans  les  veines  servirait  à  acheter  l'œuvré  si 
glorieuse ,  commencée  par  vos  frères  morts  ou  expirant  isous  vos  yeux  ;  ôt  vouft 
avez  rapporté ,  en  revenant  vivans  de  ce  combat  mémorable ,  l'immortel  mérite 
d'avoir  affronté  le  trépas,  et  d'avoir  aussi  été  résolus  à  mourir. 

Mais  vous,  âmes  tendres  et  sensibles,  familles  généreuses  et  estimables,  k  qui 
cette  journée  a  coûté  de  si  désolantes  séparations;  vous  qui  ne  vites  point  revenir 
dans  vos  innocens  foyers  vos  fidèles  époux,  vos  tendres  enfans!  Hélas!  pourquoi 
ne  puis-je  aujourd'hui  célébrer  leurs  vertus,  et  exposer  à  votre  admiration,  la 
gloire  éclatante  dont  ils  se  sont  couverts ,  sans  renouveler  la  <plaie  encore  si  ré- 
cente que  ce  jour  terrible  a  portée  au  sein  de  la  parenté  et  de  la  nature?  Epouse» 
affligées^  mères  consternées,  qu'elles  sont  saintes,  qu'elles  sont  respectables» 
ces  larmes  dont  vous  arrosez  la  dépouille  de  ceux  que  nous  pleurons  si  amère^ 
ment  avec  vous!  Car  leur  perte  n'est  point  un  sacrifice  qui  vous  soit  personnel; 
c'est  une  perte  publique ,  c'est  un  sujet  de  douleur  pour  toute  la  cité ,  c'est  un 
sujet  de  regret  pour  la  patrie  toute  entière  ;  et  le  sentiment  profond  de  tristesse 
que  vous  voyez  peint  sur  le  front  de  tons  les  citoyens  rassemblés  au  pied  de  c^' 

fi)  Voyez  la  table  du  Moniteur, 
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que  ,  et  d'un  coliïplot  qui  a  existé  à  Ville -Affranchie  ,  .teodant  à 
dissotrdte  la  re^éseotation  nationale,  à  rétablir  I9  royauté  en 
Frauee^  par  1-effet  duquel  les  représentans  di^  peuple  ont  été 
insultés  et  meiiacés ,  un  grand  nombre  de  p^atriotes  ^  du  nom- 
bre desquels  était  le  républicain  Chalier  ^  ont  été  assassinés  le 
29  mai  dernier  et  jours  suivans  ,  et  les  habitans  de  cette  commune 
se  sont  révoltés  contre  Tautonlé  légitime  ,  et  ont  pris  les  larmes 
contre  les  troupes  de  la  république  (1). 

sanctuaire,  vous  répond  que  tous,  uoufi  pous  chargeons  autant  du  poids  de  vos 
chagrins  que  de  celui  de  vos  besoins. 

Mères  et  épouses^  une  plus  sublime  considération  vient  adoucir  Taitiertume  de 
votre  peine;  ils  sont  morts  pour  lajwtice;  ils  ont  sceliévde  leur  sang  leur  dévoâi- 
ment  à  la  loi ,  leur  haine  pour  le  crime  ;  ils  sont  autant  de  martyrs  de  dieu  que  ceux 
de  la  patrie.  Ne  vous  affligez  donc  pas ,  disait  autrefois  l'apôtre  aux  fidèles  de  Téglise 
naissante^  ne  vous  affligez  pas  comme  ceux  qui  n'out  point  éP espérance,  La.  ténébreuse 
impiété  qui  a  noirci  de  tant  de  blasphèmes  le  grand  spectacle  de  la  révolution 
de  France,  ne  fut  jamais  que  du  c6té  de  ees  agitateurs  féroces,  de  ces  désorga- 
nisateurs  perfides,  qui  ont  besoin  de  Tabrutissement  du  peuple  et  de  Textinctio». 
de  tous  les  principes,  pour  atteindre  à  leur  but,  qui  est  de  tout  livrer  à  la  com- 
bustion  et  au  brigandage,  d'assassiner  et  de  se  baigner  dans  le  sang,  jusqu'à 
ce  qu'il  n'y  ait  plus  que  des  méchans  et  des  monstres  sur  le  globe  de  la  terre. 
Mais  vous,  femmes  vertueuses,  qui  adorez  un  dieu  éternel,  et  qui  vivez  dans 
l'attente  d'un  avenir  où  ce  grand  dieu  se  réservo  de  faire  le  solennel  discernement 
del'liomme  juste  et  de  l'homme  méchant,  quelle  riche,  quelle  consolante  pers- 
pective ne  vous  offre-t-il  pas,  cet  être  immense  et  infini  devant  qui  rien  n'est 
mort,  et  qui  vous  promet  de  vous  faire  retrouver,  de  vous  faire  embrasser  dans 
son  sein  bienheureux^  vos  épouses,  vo6<enfans  et  tout  ce  qui  vous  a  été  précieux 
et  cher  sur  la  terre  ! 

Ah!  la  probité  et  la  vertu  doivent  trop  à  ces  victimes  sacrées  et  chéries,  pour 
qu'on  puisse  douter  de  leur  réunion  à  la  source  immuable  de  tout  ordre  et  .de 
toute  justice.  Car  la  probité  et  la  vertu  leur  sont  redevables  du  bonheur  de 
respirer  enfin  de  la  longue  oppression  où  elles  se  trouvaient  réduites  sous  le 
sceptre  impitoyable  et  flétrissant  de  la  plus  hideuse  et  de  la  plus  vile  anarchie 
qui  ait  jamais  souilléi'histoire  des  révolutions  politiques. 

Nous  en  éttqns  en  effet,  chers  concitoyens,  vous  le  savez,  nous  en  étions  à  ce 
point  de  dégénération  et  d'oypjprobre ,  où  c'était  un  crinte  d'avoir  des  lumières, 
où  l'inculte  et  grossière  improbité  voulait  engloutir  toutes  les  fortunes,  après 
avoir  englouti «toud  les  pouvoirs,  et  où  il  fallait  se  cacher  d'avoir  une  morale,  et 

i\)  Moniteur  du  i3  janvier  f794. 
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Ayant  entendu  son  jugement,  Laniourelte'fit  le  signe  de  la  ' 
croix  y  et  se  prépara  à  mourir  en  philosophe  chrétien  ,  déclarant 
publiquement  qu'il  était  Tauteur  des  discours  prononcés  par  Mi- 
rabeau sur  les  matières  ecclésiastiques,  et  qu'il  regardait  son 
supplice  comme  un  juste  châtiment  de  la  providence.  Il  avait 
trouvé^  dans  les  prisons  de  la  Conciergerie,  Tabbé  Ëmery,  et  ce 
fut  sans  doute  par  les  conseils  de  ce  respectable  ecclésiastique  ^ 
qu'il  signa  sa  rétractation. 

se  disculper  d'être  un  honnête  homme.  Il  n'était  pas  jusqu'à  l'artisan  laborieux 
et  paisible  qui  »  en  se  jetaut  à  la  fin  du  jour  sur  sa  couche  pauvre  et  austère ,  n'y 
portât  l'appréhension  d'eu  être  cruellement  arraché,  pour  aller  expier  au  fond 
d'un  cachot  le  tort  d'avoir  refusé  de  participer  ou  d'applaudir  à  un  forfait.  Tel 
était,  sages  concitoyens ,  le  déplorable  état  de  cette  grande  ville ,  lorsque  vous 
TOUS  levâtes  pour  renverser  ce  colosse  dégoûtant  d'iniquités,  de  persécutions  et 
de  rapines.  Tel  était  le  fléau  dont  l'extirpation  a  ravi  du  milieu  de  nous  les  hom- 
mes incorruptibles  et  généreux  à  qui  nous  rendons,  en  ce  saint  lieu,  nos  tristes 
et  derniers  devoirs.  Mais  ne  parlons  plus  de  la  perte  que  nous  a  fait  subir  leur 
trépas.  Quelques  réflexions,  utiles  au  triomphe  de  la  cause  pour  laquelle  ils  se 
sont  si  glorieusement  sacrifiés,  honoreront  plus  leur  mémoire  que  le  stérile  hom- 
mage  de  nos  regrets  et  de  nos  éloges. 

Citoyens,  le  mal  que  vous  avez  si  heureusement  retranché  du' milieu  de  vous, 
n'est  qu'un  rameau  d'une  grande  manœuvre  ourdie  et  conduite  sur  les  plans 
d'une  perversité  profonde  et  réfléchie  :  cette  branche  de  désolation  et  de  scan- 
dale est  tombée ,  mais  son  tronc  et  sa  racine  vivent  et  subsistent  au  foyer  où  les 
chefs  des  méchans  trament  leurs  horribles  complots,  et  d'où  ils  impriment  le 
mouvement ,  à  des  époques  convenued ,  à  tous  les  agitateurs  et  à  tous  les  scélé- 
rats subalternes  qui  sont  dispersés  sur  les  difFérens  points  de  la  république. 

Lorsqu'une  grande  révolution  s'ouvre  dans  le  temps  du  plus  grand  déclin  des 
mœurs  et  du  plus  grand  déchaînement  de  toutes  les  passions,  il  est  impossible 
qu'au  milieu  et  à  la  faveur  de  tout  le  fracas  et  de  tout  le  mouvement  excités  par 
tant  de  démolitions  et  de  reconstructions  politiques ,  il  ne  se  forme  sourdement 
au  sein  du  vice ,  un  système  de  subveràion  et  de  crime ,  parce  qu'il  n'y  a  de  ré- 
volution utile  au  vice ,  que  celle  qui  exclut  le  régne  des  lois  et  l'établissement  de 
toute  autorité  et  de  tout  gnuvernement.  Voilà,  concitoyens,  le  point  d'où  il  faut 
partir  pour  expliquer  tous  les  phénomènes  de  monstruosités  et  d'horreurs  qui 
couvrent  aujourd'hui  de  deuil  toute  la  face  de  la  France. 

O  combien  d'hommes  s'égarent  en  matière  de  révolution,  lorsque  dans  les 
mouvemens  qu'ils  exécutent  pour  régénérer  leur  gouvernement ,  ils  négligent  de 
combiner  la  théorie  de  la  liberté  avec  celle  du  bonheur,  et  que,  méprisant  les 
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Il  mourut  k  Tâge  de  52  ans  (1).  Le  calme  quHl  conserva,  la  li 
berté  d'esprit  qu'il  n'affecta  point  ^  sa  pieuse  résignation ,  son 
courage  ,  pénétrèrent  d'admiration  tous  ses  compagnons  d'infor- 
tune ,  et  laissèrent  de  véritables  regrets  sur  son  sort  (2). 

Quatre  jours  avant  sa  mort ,  Lamolirette  fit  dans  les  prisons  de 
la  Conciergerie  une  rétractation  ainsi  conçue  : 

u  Ma  déclaration  à  notre  saint  Père  le  pape  ,  à  tous  les  pas- 
teurs et  à  tous  les  fidèles  de  TEglise  catholique ,  apostolique 
et  romaine. 

sages  et  vieilles  leçons  de  l'expérience,  ils  prennent  des  abstractions  pour  les 
vraies  bases  de  l'harmonie  sociale  el  de  la  prospérité  publique  !  Car  c'est  là  l'er- 
reur originelle  d'où  sont  découlés  tous  les-  malheurs  qui  ont  affligé  la  France,  et 
tous  les  crimes  dont  son  territoire  demeure  à  jamais  souillé.  Au  lieu  d'agir  d'après 
l'étude  du  caractère  des  hommes ,  et  d'après  la  connaissance  de  la  marche  des 
choses  humaines,  on  s'est  évanoui  dans  les  misérables  spéculations  d'une  creuBe 
et  assoupissante  métaphysique  ;  on  a  entièrement  perdu  de  '  vue  le  pratique  et 
>  l'usuel ,  on  a  méprisé  toutes  les  espèces  de  modèles ,  de  peur  de  ressembler  à 
quelque  chose  et  d'échapper  à  la  gloire  d'être  des  créateurs  ;  enfin,  ou  a  pris 
l'esprit  raisonneur  et  systématique  pour  l'esprit  législatif...  Qu'est-il  arrivé  d'une 
si  étrange  méprise?  Ce  qui  arriverait  à  un  homme  qui,  s'imaginant  avoir  trouvé 
un  nouveau  mode  d'architecture,  aurait  entrepris  une  construction,  où  rien  de 
ce  qui  compose  les  autres  édifices  ne  devait  être  mis  en  œuvre ,  et  où  il  ne  devait 
plus  être  question  de  faire  entrer  ni  la  chaux,  ni  le  sable,  ni  la  pierre ,  ni  le  bois; 
c'est-à-dire  qu'à  la  fin  de  son  travail ,  il  vous  livrerait  une  demeure  en  figure , 
une  maison  symbolique.  C'est-à-dire ,  M.  C.  F. ,  qu'il  est  aussi  chimérique  de 
vouloir  être  gouverné  par  les  seules  spéculations  de  la  philosophie,  que  de 
vouloir  être  logé  par  les  opérations  d'un  dessinateur. 

Ainsi,  dans  l'impossibilité  de  faire  rouler  cette  grande  machine  dénuée  de 
vie,  d'ame  et  de  ressort,  il  a  fallu  pourtant  soutenir  le  mouvement  révolu- 
tionnaire. Il  a  fallu  substituer  les  grandes  agitations  à  la  nullité  d'une  législation 
impraticable;  il  a  fallu  réveiller  l'effervescence  d'un  peuple  qui  revenait  natu- 
rellement à  la  paix  et  à  la  sagesse;  il  a  fallu  recourir  encore  à  l'emploi  d'images 
effrayantes;  il  a  fallu  de  nouveau  faire  couler  le  sang  humain,  sous  un  autre 
glaive  que  celui  de  la  loi  ;  il  a  fallu  eCTréner  encore  toutes  les  passions  et  se  servir 
des  méchans  ;  il  a  fallu  enfin  revenir  à  ces  machinations  ténébreuses ,  qui  ne  sont 

(1)  Voyez  le  Moniteur  du  13  janvier  1794.  La  £109.  Univ,  et  la  France  LiUéraire 
deQuérard  lui  font  subir  sa  peine  le  10;  nous  venons  de  voir  qu'il  ne  fut  con- 
damné que  le  11. 

(2)  Sallaberry ,  Bibg.  Univ. 
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-<c  Au  nom  de  la  très-saiote^  adorable  et  indivisible  Trinité, 
Père  ,  Fils  et  Saint-Esprit.  Sur  le  point  d'être  jugé  par  des  hom- 
nies  pour  avoir  tâché  de  m'opposer  aux  désordres  de  Tesprit  d'a- 
narchie et  de  licence ,  et  vraisemblablement  sur  le  point  d'être 
jugé  au  tribunal  de  Dieu  pour  mes  péchés  et  pour  toutes  les 
fautes  de  ma  vie  ^  dont  je  lui  demande  sincèrement  et  humble- 

• 

que  les  supplémens  hideux ,  déplorables  et  impuissans  de  ceUe  belle  force  morale  « 
de  cette  force  intime  el>  sourde  qui  nous  vient  de  la  sagesse  et  du  bon  usage  de. 
Texpérience.  La  force  physique ,  sans  celle-là ,  n'a  ni  but  ni  direction  ;  elle  est 
plutôt  un  principe  d'ébuliitions  irréguliéres  et  spontanées,  qu'une  yéritable  résis- 
tance publique.  Combien  ce  fantôme  de  force  est  différent  de  celle  qui  réside 
au  sein  d'une  législation  dictée  par  la  maturité,  d'une  législation  adaptée  aux 
hommes, -au  temps  et  aux  choses,  d'une  législation  dégagée  de  toutes  les  tristes 
abstractions  qui  en  ternissent  la  dignité ,  d'une  législation  surtout  qui  admette  le^ 
idées  sensibles  e^  morales  !  C'est  là  le  grand  ressort  des  sociétés  reconstruites  sur 
^es  bases  de  la  justice  éternelle  :  c'est  là  l'inébranlable  pivot  de  la  liberté  et  de 
la  félicité  nationale;  c'est  là  la  grande  et  invincible  résistance  qui,  en  réagissant 
silencieusement  et  sans^  interruption  contre  les  ennemis  du  bonheur  du  peuple , 
leur  oppose  un  spectacle  bien  plus  imposant ,  plus  majestueux  et  plus  terrible ,. 
que  tout  le  formidable  appareil  de  ces  bouches  de  bronze  qui  vomissent  le  toitnerre 
et  la  foudre. 

Mais  une  preuve,  M.  G.  F.,  que  tout  ce  tumulte  et  toutes  ces  fermentations 
où  s'est  bornée  jusqu'ici  notre  sagesse  révolutionnaire,  ne  sont  pas  des  mesures 
centrales  et  indicatives  de  la  véritable  force  qui  soutient  une  grande  révolution, 
c'est  que  nos  ennemis  domestiques  et  étrangers  se  sont  toujours  applaudis' de 
nous  les  voir  employer ,  et  que  toujours  ils  les  ont  comptées  parmi  les  facilités  et 
les  ressources  que  la  suite  des  événemens  leur  ménageait.  C'eut  été  de  bonnes 
lois  ,  c'eut  été  l'union  des  citoyens  qui  les  auraient  bien  interdit.  Ce  qui  présente 
une  grande  consistance  est  bien  plus  redoutable  que  ce  qui  excite  .un  grand  tu- 
multe ;  car  la  consistance  vient  de  l'unité  »  au  lieu  que  le  même  bruit  peut  être 
soufQé  par  des  esprits  contraires  «  et  pour  des  fins  incompatibles. 

Comme  les  temps  de  révolution  sont  les  beaux  jours  de  tovites  les  passions  dé- 
réglées et  voraces  ,  et  qu'ils  présentent  des  issues  innombrables  à  l'éruption  de 
tous  les  vices,  il  est  impossible  dans  les  commencemens  et  dans  le  cours  de  la 
grande  secousse  que  demande  la  régénération  d'un  gouvernement,  de  discerner 
de  la  masse  des  bons  citoyens  qui  se  meuvent  par  l'amour  vertueux  et  pur  de 
la  liberté ,  ces  hommes  perdus  qui  ne  s'agitent  que  pour  tout  envahir  et  tout  dé- 
vorer. Au  milieu  de  la  confusion  et  de  l'inquiétude  universelle ,  les  passions  lâches 
et  sordides.paraissent  tellement  en  harmonie  avec  l'enthousiasme  noble  et  sublime 
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ment  pardon ,  et  pour  lesquelles  f  espère  fermement  de  s(a  grande 
miséricorde ,  à  cause  des  satisfactions  et  des  mérites  infinis  de 
Jésus-Christ,  notre  Seigneur, je  déclare  que  je  me  repens  de 
tout  mon  cœur  de  tout  ce  que  j'ai  dit ,  fait  et  écrit,  tendant  à 
appuyer  les  principes  d'apis  lesquels  on  a  fait  en  France  des 
changemens  ,  qui  sont  devenus  si  funestes  à  la  religion  ,  et  par 

de  la  liberté,  qu'on  lui  décerne  les  mêmes  éloges,  et  qu'on  s'y  confie  avec  lo 
même  abandon.  Par  une  suite  de  cette  première  erreur,  on  croit  pooroir  mesurer 
les  ressources  qu'on  aura ,  pour  terminer  et  affermir  une  révolution ,  sur  celles 
dont  -on'  à  été  pourvu  pour  en  faire  l'ouverture.  Mais  dès  qu'il  s- agit  de  s'arrêter 
enfin  à  quelque  chose  et  d'arriver  à  un  résultat  réel ,  comme  on  est  alors  étonné , 
épouranté  de  tout  ce  qu'il  faut  rabattre  du  premier  culte!  Quelle  déduction  à 
faire  !  comme  on  est  surpris  de  la  nécessité  où  l'on  se  trouve  réduit  de  réléguer 
parmi  les  suppôts  de  contre-révolution ,  tant  d'hommes  qui  s'étaient  montrés  pour 
le  peuple  et  pour  la  liberté  ! 

Ainsi  c'est  une  nécessité  que  cette  portion  gangrenée  et  impure  d'une  grande 
et  sage  nation  qui  voulait  atteindre  au  bonheur  par  la  liberté,  parla  justice  et 
par  lel  lois  ,  c'est  une  nécessité  que  cette  classe  dévorée  de  toutes  les  basses  et 
abjectes  passions,  s'applique  sans  relÂche  à  perpétuer  l'anarchie,  à  faire  naître 
sans'cesse  de  nouveaux  mouvemens,  et  à  produire  révolutions  sur  révolutions» 
Gomme  ces  hommes  vils  et  ténébreux  sentent  bien  qu'il  ne  peut  résulter  de  la 
fin  des  troubles  rien  qui  ne  les  replonge  dans  leur  nullité ,  on  plutôt  rien  qui 
B*ap]|^lle  sur  leurs  tètes  criminelles  la  vengeance  des  lois;  l'approche  de  la 
clôture  des  choses  et  du  repos  de  tous  les  mouvemens ,  est  pour  eux  un  signai 
de  calamité;  et  ils  vendraient  leur  pays  à  Pennemi,  s'ils  ne  Pont  déjà  fait,  plu- 
tôt que  de  souffrir  qu'il  soit  en  paix,  et  que  leurs  concitoyens  soient  heureux. 
Pour  eux  la  contre-révotution  c'est  le  retour  de  la  justice ,  de  la  morale  et  des 
vertus;  pour  eux  toute  espèce  de  constitution  sera  mauvaise ,  tyrannique ,  odieuse , 
parce  qu'elle  aura  toujours  Pimpardonnable  défaut  de  leur  montrer  des  auto- 
rités, des  lois  et  des  tribunaux. 

Attendes  qu'il  en  paraisse  une  qui  nous  promette  enfin  un  dénoôment  et  un 
ordre  fixe  de  choses,  et  croyez  qu'à  cette  époque  ils  vont  encore  crier  que  tout 
est  perdu,  que  tous  les  ennemis  de  la  liberté  sont  redevenus  les  plus  forts»  que 
si  le  peuple  ne  se  lève  encore,  il  va  retomber  dans  la  servitude,  qu'il  faut  tout 
recommencer ,  qu'il  £aut  encore  annoncer  l'extrême  danger  de  la  patrie  par  le 
son  des  tocsins,  par  le  tonnerre  des  canons  d'alarme;  qu'il  faut  renouveler  les 
scènes  de  sang  et  de  carnage,  et  ressusciter  tout  l'éclat  des  grandes  terreurs. 

Oui,  telle  est,  chers  concitoyens,  la  chaîne  interminable  des  maux  et  des 
horreur^  qui  nous  sont  réservés,  si  la  nation  ne  trouve  enfin  un  moyen  prompt 
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conséquent  au  téritable  bonheur  des  Français.  Je  demande  par- 
don à  Dieu  et  aux  vrais  enfans  de  TEglise  d'avoir  coopéré  à  ces 
mutations  déplorables ,  par  un  serment  que  le  Saint  -  Siège  a 
condamné ,  et  que  je  révoque  par  la  présente  déclaration  que  je 
désire  être  connue  et  publiée  ,  lorsig}ue  la  cessation  de  la  persé- 
cution actuelle  permettra  au  dépositaire  de  mes  sentimens  et  de 
mon  repentir  de  la  faire  connaître.  Je  demande  pardon  à  Dieu 

et  rapide  de  déployer  sa  majesté  et  sa  force  contre  ce  vil  peloton  de  brigands  qui 
aveuglent  et  qui  perdent  le  peuplé. 

En  effet,  pour  peu  que  les  abus  continuent  à  s'avancer  sur  la  ligne  où  nous 
les  voyons  aujourd'hui,  bientôt  la  destinée  des  français  ne  se  trouverait  plus  con- 

■ 

centrée  que  dans  des  mains  teintes  de  sang  et  souillées  de  crimes.  Car  alors ,  il 
n'existerait  plus  de  vraie  représentation  nationale  ;  alors  les  mandataires  du  vrai 
souverain ,  ne  seraient  plus  que  les  représentans  d'une  horde  incendiaire  et  meur- 
trière ;  alors  toutes  les  lois  se  feraient  au  gré ,  et  peut-être  sous  le  glaive  de  la 
fraction  la  plus  immorale  et  la  plus  corrompue  du  peuple,  alors  Tanarcbie  dé- 
vouerait aux  fers  et  à  Técbafaud  la  portion  saine  et  vertueuse  des  envoyés  de  la 
nation;  alors  enfin,  tout  serait  à  la  discrétion  de  ces  cohortes  séditieuses  qui ,  du 
fond  de  tous  nos  départemens,  vont  grossir  la  foule  des  pertubateurs  qui  ne  cessent 
d'agiter  cette  grande  cajjitale ,  de  tout  temps  en  possession  d'être  le  refuge  des 
méchans,  et  le  théâtre  des  grands  crimes... 

O  concitoyens!  6  hommes  du  29  mai!  énergie,  surveillance  :  que  ce  soient  là 
nos  mots  de  ralliement!  Notre  triomphe  sera  stable,  si  nous  savons  le  vouloir. 
Nous  avons  renouvelé ,  à  cette  grande  et  mémorable  époque  de  votre  victoire  sur 
l'anarchie ,  et  nous  renouvelons  encore  ici  devant  les  mânes  sacrées  de  nos  frères , 
et  dans  le  temple  du  dieu  saint,  le  serment  de  maintenir  la  liberté,  l'égaUté»  les 
droits  inviolables  du  peuple,  l'unité  et  l'indivisibilité  de  la  république.  Nous  nous 
sommes  juré,  et  nous  nous  jurons  encore ,  unité,  fraternité,  concorde  et  concert 
'  impertubables.  Mais  à  ces  sermons  gravés  dans  nos  cœurs  en  caractères  ineffa- 
çables ,  nous  ajouterons  toujours  celui  de  faire  la  guerre  â  tous  les  scélérats,  celui 
d*  poursuivre ,  de  combattre  et  d'anéantir  le  monstre  de  l'anarchie  j  sous  quelque 
forme  et  sous  quelque  dénomination  qu'il  veuille  exercer  ses  ravages. 

Et  vous,  Être  suprême  et  infini ,  qui  présidez  en  silence  à  tous  les  événemens 
et  à  toutes  les  vicissitudes  qui  n'ont  cessé  d'agiter  notre  globe  depuis  l'origine  des 
sociétés;  levez-vous  aussi  avec  nous,*  pour  foudroyer  les  oppresseurs  de  vos  créa- 
tures et  de  vos  enfans ,  vous  dont  le  souffle  secoue  les  ddseris ,  et  ébranle  les  monmgnes. 
Mais  plutôt,  grand  dieu!  changez  l'ame  des  méchans.  C'est  le  seul  vœu,  chers 
concitoyens,  qui  soit  digne  de  la  clémence  et  du  grand  cœur  que  vous  avez  dé- 
ployé après  votre  triomphe.  (Lyon,  1793,  imp.  d'A.  V.  Delareche,  in-4®  de  il  pag.) 
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d'avoir  reçu  la  consécration  épiscopale  dontv  j'étais  jadigne  ;  et  à 
l'Eglise ,  d'avoir  rempli  un  siège  qui  n'était  pas  vacant ,  violé  les 
lois  saintes  de  la  discipline ,  et  méconnu  l'autorité  et  la  supério-- 
rite  du  souverain  Pontife  et  du  Salnt-Siége. 

M  Fait  aux  prisons  de  la  Conciergerie  ,  à  Paris ,  ce  7  janvier , 
Fan  de  N.  S.  1794,  signé:  Adrien  LAMOURETTE.  « 

Voyez  la  lettre  de  François-Thérèse  Panisset ,  évêque  constitua» 
tionnel  du  Montblanc^  aux  évêques  consécrateurs  ;  Lausanne^  sans 
date ,  in-8» ,  pages  3  ^  14  et  15 ,  puis  les  Tablettes  chronologiques^ 
par  M.  Péricaud,  page  79.  ^ 

La  veillle  de  son  supplice ,  Lamourette  disait  à  ses  compagnons- 
d'infortune  :  «  Faut-il  s'étonner  de  mourir  ?  la  mort  n'est-elle  pas 
un  accident  ?  au  moyen  de  la  guillotine ,  elle  n'est  plus  qu'une 
chiquenaude  sur  le  cou.  »  Le  conventionnel  Bonère  de  Vienzac 
pensait  de  même  ;  «  Qu'est-ce  que  la  guillotine^  s*écria-t-il  un  jour  ? 
—  un  lit  un  peu  plus  mal  fait  qu'un  autre. 

Les  Nudités  ,  de  Chassaignon ,  renferment  plusieurs  faits  rela- 
tifs à  Lamourette  ^  mais  peut-être  ne  doivent-ils  être  adoptés 
qu'avec  circonspection  et  réserve.  Quoiqu'il  en  soit,  les  voici  ; 

«  Lamourette  doit  la  grâce  de  sa  conversion  entière  au  grand 
Mirabeau ,  qui  lui  reprocha  de  coucher  avec  la  pupille  Rose  et 
se  la  fit  adjuger,  en  lui  donnant ,  par  échange  ,  la  clé  du  cabinet 
jacobiste  et  une  mitre  constitutionnelle.  Unâ  avulsâ  ,  non  déficit 
irtt^fl;  Page  81.  » 

Un  ecclésiastique  digne  de  foi ,  vicaire  dans  un  hameau  près 
de  Troyes  en  Champagne ,  qui  a  été  disciple  du  lazariste  La- 
mourette ,  au  séminaire  de  Toul ,  m'a  raconté  une  anecdote  lit* 
téralement  semblable  sur  le  compte  de  son  maître ,  et  il  m'a  fait 
apprécier  le  passage  suivant ,  d'une  instruction  pastorale  de  l'é- 
vèque  de  Rhôneet-Loire  ^  du  12  mai  :  «  Nous  ajouterons  ^  nos  très- 
chers  frères  ,  en  vous  suppliant  de  nous  pardonner  des  réflexions 
que  la  sévère  modestie  nous  interdirait  dans  des  circonstances 
moins  périlleuses  pour  la  religion ,  nous  ajouterons  que  ceux 
qui  ont  présidé  k  notre  course  dans  la  carrière  périlleuse  que 
nous  avons  parcourue  ,  que  ceux  qui  ont  reçu  nos  leçons  ou  que 
nous  avons  formés  aux  connaissances  et  aux  vertus  du  sacerdoce^ 
que  tous  ceux  enfin  qui  nous  ont  suivis  et  conuus ,  nous  ont  una- 


nîmemeni  et  persévéramment  accordé  Testinie  qui  est  due  à  unis 
âmç  essentiellement  morale  (1)  ;  page  80.  » 

Chassaignon  écrit  ces  lignes  à  propos  d'un  endroit  de  la  saiyrt 
Ménippée ,  où  Pierre  d'Ëspinac  s^'exprime  ainsi  ;  «  Je  ra'esèais 
meslé  de  m'accointer  auec  une  blanchisseuse  ^  et  depuis  n'ai 
jamais  faist  grande  conscience  de  toucher  chair  en  caresme.  >» 

«<  Je  ne  sais  ,  poursuit  Chassaignon ,  si  Lamburette  toudie  chair 
en  carême ,  mais  ce  que  nous  avons  appris  de  témoins  oculaires 
et  irrécusables,  c'est  que  Tex-joséphiste  Aymar,  supérieur  de 
son  séminaire ,  trouva  excellent ,  vendredi^  jovur  de»  rois ,  1793  , 
un  cçrvelas  métropolitain ,  baptisé  et  nommé  gâteau  par  les  vi- 
caires et  parrains ,  Ponson  et  Renaud  ,  les  mêmes  qui  ont  voté 
publiquement  en  faveur  du  mariage  des  prêtres  ^  et  qui  aiment 
par  conséquent  la  chair  de  toutes  manières  ;  page  81.  » 

—  «  L'évêque  de  Rhône-et-Loire ,  député  à  Passemblée ,  daAS 
une  réponse  à  Pérez  et  autres  gamemens  du  club  protecteur  de 
spn  siège ,  a  exprimé  très-humblement  sa  reconnaissance  et  ses 
devoirs ,  et  a  mis  au  jour  toute  sa  bassesse  par  cette  avilissante 
formule.  Je  vous  dois  toui^  et  je  promets  de  tout  faire  peur  vmsj 
page  90.  >»      ' 

—  «  Le  municipe  Chalier ,  escorté  de  baïonnettes ,  et  une 
fouille  inquisitpriale  chez  le  prêtre  Verger,  accusé  de  ne  pas  re* 
connaître  Tévêque  Lamourette.  M"«  Verger ,  tremblante  pour  son 
frère,  fut  près  de  s'évanouir.  «  Citoyenne  ,  dit  le  magistral  pate- 
lin en  convulsion  ;  quelle  que  soit  la  destinée  de  votre  ami ,  «oyez 
plus  romaine  que  Tamante  de  Curiace  ,  et  élevez-vous  à  la  hau- 
teur des  femmes  de  Sparte  ^  qui  ne  furent  point  pleurer  la  mort 
d'un  frère  ,  d'un  époux ,  ni  d'un  fils  ;  page  341 .  » 

— Toici  une  anecdote  dont  nous  ne  garantissons  pas  non  plus 
rauthenticité  : 

«  L'abbé  Lamourette  était  un  jour  à  souper  chez  M"«  de  Lei- 
meth.  —  Je  n'ai  jamais  confessé  qu'une  seule  fois  en  ma  vie,  se 
prit-il  à  dire,  et  j'ai  bien  juré  qu'on  ne  m'y  reprendrait  jamais . 
C'était  une  indigne  aristocrate!  Ah!  grand  Dieu!  la  mère  d'un 
prélat  de Tancien  régime,  et  vous  n'avez  pas  d'idée  d'un  oncle 

(1)  Instruction  pastorale  dn  «  mai  179  i. 
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pâte  il  à  celui-là...  Ce  prudent  législateur  de  là  Gohstituahté 
àyrssL  pourtant  qu'il  en  allait  trop  dire,  et  s'arrêta  bien- à  prdpios> 
croyait-il.  Mais  voici  -précisément  M"»e  de  la*' R...,,  arrivant  en 
visite,' et  minaudant  et  roucoulant  pour  tout  le  noondeà  son  or- 
dinaire. —  Eh  î  bonjour  donc ,  cher  abbé!  dit-elle  à  Lamouretite ; 
je  *uis  toujours  si  charmée  dé  vous  .rencontrer! -..Yôus^ savez 
que  j'étais  vbtre  première  pénitente ,  et  j'arrivais  alors  de  chez 
iiibn  oncle  d'Orléaûs...  Nous  devrions  nous  voir  souvent,  mon 
cher  abbé.  Venez  donc  souper  avec  moi  jeddi  prochain.  Nous 
aurons  M.  de  La  Fayette  et  M.deCondorcét;  n'y  manquez  donc 

pas  (1).  »  ;;....; 

L'abbé  dé  Lamourette  est  auteur  des  ouvrages  suivahs  : 
h  Consiiiérations  sur  VEàpritet  les  Devoirs  de  la  Vie  reli- 
gieuse; Paris ,  Berton,  1785,  iri-12.  Gé  livre  écrit  avec  une  élé- 
gante facilite  et  uiie  ame  affectueuse,  peut' être  fort  utile  aux 
fidèles  de  toutes  les  conditions,  mais  surtout  à  ceux  pour  les- 
quels il  fut  composé.  La  Biographie  universelle  se  trompe  quand 
elle  dit  que  les  Considérations  furent  publiées  en  1795.  ' 

IL  Pensées  sur  la  Philosophie  de  Vincrédulité  ^  ou  Réflexions  sur 
V esprit  et  lé  dessein  dés  Philosophes  irréligieux  de  cê  siècle;  Paris, 
cheîÈ  l'auteur^  rue  du  Gher'che-Midi ,  1786,  in-8;  L'ouvrage  fut 
dédié  à  Monsieur  (  Louis  XVIII  )  ;  lôrsqu'en  regard  des  éloges- que 
l'auteur  fait  de  l'infortuné  monarque  dont  il  devint  Fennemi,  on 
essaie  de  mettre  sa  conduite  en  des  temps  orageux,  il  ne  reste 
qu'à  plaindre  l'humanité  d'être  si  misérable  et  de  se  laisser  ainsi 
emporter  au  soufflé  de  toutes  les  révolutions.  Le  Journal  géné^ 
rai  de  France  (2)  Tendit  compte  des  Pensées  en  des  termes'flat- 
téurs ,  et  loua  plusieurs  passages  ,  -comme  celui-ci  :  <(  Les  écri* 
vains  vertueux ,  ces  vrais  bienfaiteurs  de  l'humanité  y  meurent  ^ 
et  leurs  ouvrages  s'éclipsent  avec  eux  ou  ne  servent  pjus  qu'à 
remplir  les  vides  des  bibliothèques.  Mais  lés  écrits  scandaleux 
survivent  aux  hommes  pervers  qui  en  ont  souillé  le  monde ,  et 
les  auteurs  des  mauvais  livres  sont  les  seuls  mécrhafts  qui 
exercent  encore  du  fond  de  leurs  tonibèau^  l'affreux  pouvoir  dé 


(1)  Souvenirs  de  la  Marquise  de  Cr^quy^  tom.  IV,  pag.  75. 

(2)  1«  avril  1786. 
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nous  Qfirraiiipre  et  4e  oovs  per4re.  Ces  Imçs  deyieBBieBti  pour 
nmsi  dire,  cli^siqfues  pour  tou$  le&  cercles  oiseux;  on  essaie  de  tou- 
tes )e&  iermQS  pour  déguiser  et  embellir  le  poisou  qulls  reofer- 
i^eutx  et  le  typographie  épuii^  tout  sou  luxu  et  toute  sa  ma- 
gotûeeiKe  pour  décorer  les  méprisables  moaumeus  dWç  eSroa- 
terle  qili  e  p.réeepisét  tous  les  vices  et  ayili.  toutes  les  lois.  Quel 
funesite  présage  pour  raveniri  et  ^uel  bomwe  de  bieo  quioe 
frémisse  il  La  seule  peui^ée  que  ee  sera  cette  jeunesse  actuelle^ 
eesi  élreif  i&^omptiibles ,  saus  frein ,  s^^ns  oMeurs^  $ans  religiaa 
et  4aus  emm  principe  d'ordre '^t  de  conduite^  qui  sereat.les 
pères  de  la  génération  prochaine ,  qui  tiendront  la  balance  de 
la  justice  >  qui  partageront  les  sollicitudes  du  ministère  public , 
HVà  autont  l'autorité  sur  nos  provinces  ,  et  q^  décideront  de  la 
dei»ti«ée'  du  U>Ti  et  du  faible  (1)  ?  >>  Laoïourette^  s'il  se  rappela 
sur  l'écbafoiHl  ees.  désolantes  prévisions  ^  dut  avoir  Tame  cruels 
lem^S^  déehliPée ,  car  il  avait  poussé  en  ayant  ces  êtres  indomp- 
êi^dt^  qui  euvent  en  main  nos  destinées  et  que  domp^  seid  le 
triangle  dHaeieru. 

I4»  eiletfeïi  que  nous  avons  faite  suffît  pour  [uger  du  ion  gui 
règne  dens  c^t.  ouvrage;  il  est  en  général  noble,  et,  à,  quelques 
exc^^one.près  qui  annoncent  de  la  recherche  et  que  le  goût 
flévère  a'adpple  pas ,  le  style  a  de  la  pureté,  de  la  force,  de  la 
chaleur* 

m.  Lês  Déliées  de  la  Bdigion^  ou  le  Pouvoir  de  VEvimgïle 
pe»r  nous  rendre  heureuss;  P«dS;,  Mérîgot,  17^8^  in-12.  C'es4  de 
ti»i9$  l^s  euytage»  de  ^amourette  celui.*  qui  a  obtenu  le  plus  de 
swxès.;  UQ  le  réi^iprime  souveiàt  ;.  il  y  en  a  eu  plusieurs  édi^ 
tiens  k  lyon  ;  Périsse,  1827,  28  et  29 ,  in42.  En  1791^'  il  s'en 
fit  &  Madrid  uue  traduction  espagnole  intitulée  :  Las  D4icia$ 
ie>  Ifl,  Melîgion  diristiana  1°  el  poder  del  Evange}i$  para  hae^mos 
féiùes^  por  el  abahs  LamourcUe.  Cette  version  t  corrigée  d'abord 
et  eik^iûte  augosenlée  de  qjuelques^  passages  qui  avaient  été  omis^ 
à  été  réia^pi^^mte  en  1852  ;  Paris ,  in48. 

lY.  Pensées  snur  la  Philosophie  de  lu  Foiy  00  Ifi  Système  du  C%rta^ 
tianisme  entrevu  dans  son  analogie  avec  les  idées  naturelles  de  l'en- 
tendement  humain-^  Paris  >  Mérigot,  1789,  in42; 

(1)  Page  246  et  suit. 
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Y.  Désastre  dé  la  tnaiion  de'-sàini  Lataihre;  Pam,*  le  mènrev 
l?89,'îfr-S«i 

YI;  Le  Déùtet  de  V assemblée  n&tianùle  Htr  les  biens  du  elergé^ 
juséSfii  fàf  éon  rapport  ùtec  la  natuté  é  les  lûià  dt  VinsMuiiûn  ec-* 
cl^as^tftte  ;  Paris  ,  le  même ,  i790  f  iI^^8oi 

Cet  éek'ît'eùt  une  seèoùde  édHîôÂ  V  ^^  Lataaourette,  daâs  Taver- 
tr^âieift,*  aiiàoitealt  un  travsâl  qai  devait  fnôntrer  fiàflibien  Ves^ 
prit  dé'  là  con^ittâiari  sé  tupporidU^  étroitement  iuedni  de  la  f'eligion\ 
«<  Ce  trayail  sera,  ajoutait-il ,  dd  ccrin%  de  prônés  ci^iifUes^^  ^tot 
if  paraîtra  an  ealiibr  touis  l^ls  ràôis  ;  et  où  j&  me  proposa  -de  dcm- 
lier  une  idée  de  la'iA&s^ièr^  dbnt  il  me  semblé  que  les  p^asteûi^iS 
dèrVebt  atijoitrd-lfui  rikstrtiiFe  les' peuples.  » 

En  1790 ,  LanloWe  tte  pnblift  donc  tes  PrÔnes  civiques ,  otc  le  Pas^ 
leur  ^tUrhte;  Pàîris  y  Lejay  ,  ih-8**  dé  41  pages.  Les  deux  prôâres 
qàe  renfenÂéA^  ée  cahiev  oSt  filour  titre  :  Là  HèvobHion  envisa- 
gée dans  la  lumière  dé  la  r9Hgion;\e  JlidnUeur  du -24  octobre 
1790  ,  citait  le  passage  suivant  comme  une  preuve  du  zèle'patr4o< 
ticket  religieux  dont  Tailleur  était  animé  :  «c  L'un  des*  plus  in- 
cèueevaMe» ftt^iextës  dbnt  lés  ennemis  de  Tordre  qui  s'établit, 
cbercHent'  à  couvrir  ledîs  déclamations  insensées  y  c'est  que  le 
flambeau  de  FEvangile  s'éteindra  en  peu  d'années  ,  au  milieu  de 
nèui-y  et  que  la  France  vd  cèSser  d'être  cbrétienne.  'M'écoolez 
pas ,  mes  frères  y  ce»  fau^c  propbètes  s' qui  viennent  à  vous  sovts 
le^ialntte»  de  la~  piété  ,*  mai»  qui  sont  au  fond  des  esprit»  in- 
quiéta et  torbidens  ^  qui  n'ont  aucun  souci- véritable  du  sort  de 
]a'réli|^onf  et  qui  ne  sont  réellement  afiligé^  que  des  coups  qw 
faunfitient  leur  orgueil:,' ou  qui 'déconcertent  leur  ambition.  Ce 
sMt ,  poUr  )a  phipârt  ^  des  bommesr  qu'on  est  étonné  de  voir  au- 
jourâ'lHÛ  prendre  un  si  vif  intérêt  à  la  cause  de  Dieu  y  qui  n'en 
parlaient  jemaisautrcrfois^;  et  ^icmt  les  m<euf  s  dissipées  et  frivar 
les  n'aifnoûoaient  point  cette  ardeur  religieuse  qui  les  a^sai^, 
tout*à-^oup.  Certes.^  il  y  a  bien  plus- de  justice  etde  vérité  à4ii*e 
que  c'en  était  fait  de  la  religion ,  pour  peu  que  l'ancien  gouver-« 
nement  éAt  ëni'oi'*é  duré',  et  que  jamais  nous  ne  fûmes  plus  près 
de  la  voir  entièrement  bannie  du  milieu  de  nous ,  qu'au  moment 
où  les  envoyés  de  la  nation  sont  venus  nous  éclairer  sur  l'excès 
de  notre  avilissement^  et  rompre  les  fers  de  notre  servitude.  » 
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VU.  Dticours  iur  Vexposiiion  des  principes  de  Iq  constitution 
civile  du  clergé  ,  par  les  évêques  députés  à  Vassemblée  nationale , 
prononcé  à  la  séance  du  soir ,  du  16  novembre  1790 ,  par  Mira- 
beau Tainé  (rédigé  par  Tabbé  Lamourette  );  Paris ,  de  rimprime- 
rie  nationale  (  1790  ) ,  in-S^  de  26  pages. 

YIIL  Lettres  pastorale  de  M,  Vévéque  (  A.  Lamourette  ),  du  dépar- 
tement de  Rhône-et-Loire  ^  métropolitain  du  sud-est^  à  tous  les  fifUles 
de  son  diocèse;  Lyon,  Amable  le  Roy,  1791,  in-S**.  Cette le^/re est 
datée  de  Paris  ,  le  7  avril  1791 . 

IX.  Instruction  pastorale  de  M.  Vévéque  du  département  de 
Rhône-et-Loire ,  métropolitain  du  sud^est,  à  MM,  les  curés ,  vicaires 
et  fonctionnaires  ecclésiastiques  de  son  diocèse;  Lyon ,  Amable  le 
Roy ,  1791 5  in-8o,  datée  de  Lyon  ,  le  12  mai  1791. 

X.  Discours  prononcé  par  M.  Vévéque  ^  métropolitain  du  dépar- 
tement de  Rhône-et-Loire ,  avant  le  Te  Deuh  y  chanté  le  dimanche 
25  septembre  1791^  à  Voccasion  de  la  proclamation  de  la  constitua 
tion  de  Vem,pire  ;  in-S®. 

XL  Exhortation  à  Voccasion  des  troubles  arrivées  dans  le  dépar^ 
tem'ent  d^ Eure-et-Loir e  ^^  prononcée  dans  Véglise  métropolitaine  de 
Lyon ,  le  8  décembre  de  Van  l^r  de  la  république  française  ;  Lyon , 
leRoy,1792,in-8«. 

Xn.  Instruction  pastorale  de  M.  Vévéque  du  département  de 
Rh6ne''et'Loir£ ,  pour  le  carême  de  1792  /  Lyon ,  in-S». 

XIII.  Lettre  pastorale  pour  le  carême  de  Van  1793  ;  Lyon ,  in^S». 

En  général,  les  mandemens  de  Lamourette  sont  écrits  avec  une 
facilité  verbeuse  et  redondante  ,  mais  ils  ne  s'éloignent  pas  de  la 
décence  de  langage  qui  convenait  à  un  évéque.  Dans  ceux  même 
où  il  lutte  contre  le  pontife  de  Rome  ,  pour  établir  la  légitimité 
de  la  constitution  civile  du  clergé ,  Lamourette  se  renferme  dans 
de  justes  bornes.  Il  nous  semble  qu'on  doit  se  le  représenter 
comme  un  homme  faible  et  indécis,  emporté  par  de  fatales  cir- 
constances ,  mais  y  au  fond  ,  probe  et  honnête. 

F.    Z.    COLLOWBET. 
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LA  PESTE  DE  LYON  AU  1«<^  SIÈCLE 


L 


tilaude  de  Rubys  auquel  onr  doif  uae  histoire  de  Lym ,  publiée 
en  1604 ,  est  auteur  d^uo  opuscule  qui  a  pour  titre  : 

DISCOURS  sur  la  contagion  de  la  peste ,  qui  a  été  cette  pré* 
sente  année  en  la  ville  de  Lyon ,  contenant  les  causes  d'icelle , 
Tordre ,  moyen  et  police  tenus  pour  en  purger ,  nettoyer  et  dé- 
livrer la  ville  (  avec  cette  épigraphe  :  Super  peîram  solidam  funda- 
menia  œterna,  Eccl.  26.  )  A  Lyon  ,  par  «Fean  d'OgeroUe»,  1577  , 
in-8o,  de  44  pages  (1). 

Ce  discours  qui  porte*  la  date  du  VIII  août  1577  ,  et  à  la  fin 
la  signature  de  Cl.  de  Rubys  est  adressé  à  Nicolas  de  BaufTre- 
mont ,  baron  de  Senessey  ;  si  Ton  en  retranche  tout  ce  qu'on  y 
trouve  d'étranger  au  sujet ,  ainsi  que  toutes  les  citations  dans  les- 
quelles il  y  a  noyé  sa  narration ,  il  peut  ^  réduire  à  quelque» 
pages  ;  c'est  ce  que  je  v^is  essayer  en  conservant  autant  que  pos* 
sible  les  propres  expressions  de  l'orateur  : 

(1)  Antoine  Grjphius ,  maistre  imprimeur  à  Lyon  ,  reçut  de  la  ville ,  \fi  17.  sep*r 
tembre  suivant ,  25  livres  pour  l'impression  (|u'il  avait  faite  de  ce  discours. 
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Mon&eigaeur.... ,  sk  la  contagîoa  de  la  peste  eut  esté  telle  que 
le  bruit  a  couru ,  elle  n'eut  pas  pris  fiu  sitôt ,  et  elle  aurait  exercé 
de  bieu  plus,  grands  ravages  dans  une  ville  aussi  peuplée  que 
Lyan.  Je.  me  suis  résolu  de.  vous  envoyer  ce  petit  discours ,  par 
lequel  vous,  verrez  la  vérité  du  fait ,  et  comment  les  choses  se 

sont  passées Depuis  deux  mois  la  ville  est  exempte  de  tout 

mai  et  danger  de  contagion Kous  poavootts^  ajprès  Dieu,  attri- 
buer au  consulat  et  à  ces  douze  vraiment  pères  de  la  patrie  (  les 

échevins),  la  soudaine  délivrance  de  cette  ville ,  lesquels^ 

malgré  toute  leur  prévoyance  ne  purent  tellement  remédier  au 
mal,  que  dès  le  mois  de  janvier,  il  ne  s'en  découvrit  quelques 
apparences  en  la  citadelle  et  environs  dlcelle. 

M.  de  Mandelol ,  gouverneur  de  Lyon ,  averti  par  le  seigneur 
Bertrand  Castel .  voyeur  de  la  ville  ^  commença  à  user  avea  les 
écl^evins  de  toutes  les  précautions  qu'ils  purent  imaginer  >pour 
obvier  à  ce  que  le  mal  n'alla  pas  plus  avant ,  et  cependant  avec 
toute  la  dextérité  possible ,  afin  de  ne  pas  jeter  Falarme  dans 
la  ville  et  le  commerce.  Présumant  que  le  mal  s'était  introduit 
dans  la  citadelle  pour  la  pauvreté  et  nécessité  des  soldats  mal 

la  citadelle  noi^bçe  ô^, ^^X»t^  et ^e ç9V.y^tf§,  UlÇççnt^r^fSifç 
et  bâUF  90Bf^bi;ç  4^  cal^anef  ppj^r  ^gy  ^jffé^K^enJjç^  9l^«i$s  ; 

pflW  vv^itçjç  içs  ippfJLs  et  leç  up^lft^fi?  ;  feWÎ  «^feÇ^§.paf  te¥jg§ 
égUî^e?  4ft  n'ftftt^r^çjr  aucuii  ççr^s  q^^çl^t  ççjçlifiép^ç.^  YW#ff 
^yoir  e^tiymtépar .^^ç  ifl^^ecif^  gt  çbiruifgîftp«.àç^4éeH*é?Lvt 
Toutefois  le  mal  allant  toujours  croissant,  ^e-r^nap^iit  ^an^  )^ 
plwp^rt  dçs^rMct?. ,  fit  priqçipaJ^paçQt  dftps  la  pw^s^  d|ï  §trJNi?i?f 
du.qosté  du  fthopp.  Uoe  ^^^çyoï^biée  xJft  ?P^wi03  ^t  liftJftfttal^lfiî 

des.  médecius,  y  piirt^  le ,  pfi^rp\^  ;    99  r.eçQiyniJ;  q^^  ^  p^j^^ 

etistait  réellepftejRt  4ftn?  te  vijlç ,  igfim  q#i*eUe  ^^  pjcoyQpiLit.  n^ 
dei'iafeqtiQn  de  Ym  5  qtf<îUiç  n^  pcwèyaitprçcédç;'  qu^ ftuR ^m, 
de  Dieu  ,  pu  bien  d*appo^t  4ç  OihOâCift  îafeçtief  et  CftijLi4^«\l?^  »  y 
fut  résolu  qu'il  fallait  en  premier  lieu  se  retirer  à  Dieu  ,  et 
în^plorer  son  aide  par  prières ,  abstinences  et  autres  bonnes  œ,u- 
vres....  ,  et  néanmoins  qu'il  fallait  aussi  pourvoir  dUigemment  à 
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deaolMMsQf  da  U  vitfe  tous  les  moyeoi  par  lesquob  «o  iNMircait 
peDsèr  qiie  le  iD.al  y  pourrait  avoir  e&i^  appoitA  et  i^ttraH  de  4#^ 
hcff$  ;  aasectni  les  médeeÎDs.qtie  moyennaat  oe  ,  et  k;faeaL  ordre 
et  poUoe'que  Fon  poucrait  y  mettra^  le  mal  nSrait  à  la  Idfigii»..^ 
L'arohevèque  (  Piètre  d'Epioac  )  n'était  eacete  de  v^ailr  dia  a<pn 
Yograge  aax  états  detteis...»  $a0&  crainte  de  mort  ott  de  dangier^ 
aui  p|«$;  gro»  et  au  plua  ferme  do  noire  mal  >  ae^Ylnicattrageote-» 
maét  rendre  parmy  novui  en  notre  ville  ,  où....  îi.  sa  ce^s»  d» 
faire*  £ake  processions  et  prières  pabUiques  et  privées  escpssttes' 
il  assisttnt  toujours  en.  personne  ^  et  mâme  le  jour  de  la  Fète4)ieu« 
6»  de  juiog  i  encore  que  ce  dangîer  ne  fut  du  tout  eeasé , .  pot t» 
Iny  mesme  le  Sainet  Sacrement  à  la  manière  acocmtaaiiéa^  par 
toute  la  vUte^  sans  crainte  de  la  foule  et  haleine  du  peuple.  Auasy 
pîor  la  Dieu-gr&ee ,  la  mortalité  prît  fin.. .. 

De  Rubys  termine  son  âisc&urs  par  une  longue  invective  con- 
tre les  caWittfstes  sur  lesquels  il  rejette  tous  les  maux  que  Lyon 
a  soufferts^,  et  toutes  les  calamités  auxquelles  cette  ville  a  été 
en  proie  depuis  la  naissance  de  Thérésie  ;  il  va  même  jusqu'à 
faire  rapologie  de  la  Saint-Barthelemi ,  et  poussé  par  un  fana- 
tbme  aveugle,  'û  s'écrie  avec  Jérémie:  <«  faeureuie  journée  et 
«  vraiment  journée  du  Seigneur  le  Dieu  des  armées ,  et  jieur  ém 
(c  sa  neogeancet ,  auquel  il  s'est  vengé  de  ses  emsamie  sur  lesquels 
<c  le  glaive  est  demenré ,  et  s/est  saoulé- de  leur  sàag  !«...  »  Toutes - 
foia,  il  faut  le  dure  k  sa  louange,  Rubys  rdngitéans  la  sulter 
d'avoir  tefiu  cet  atroce  langage  ;  A  consigna  son  f epewtir  et  aes' 
regrets  dans*  la  ifi»-  livré  de  son'  HMoire  de  Lyon  (page  4âti);  il 
ne  cfaecdie  d'exouse  que  dans  sa  }eunAsse  et  dana  le  peu  de  ao^ 
lidité  de  son  jugement;  il  déclare  qu'il  ne  peol;  ni  ne  veut  rien 
dire: de  oetle horrible  boucherie,  parce  qu'il  étaJît  sloivài Paris;' 
puî»  H  ajoute  i  «  Nons  sommes  hors  de  danger  dw  plus  vmr  difose' 
«  semblable  en  France  •  puisque  la  liberté  de  conscience  y  est 
M  permise  par  ordonnance ,  comme  en  Foldigne  et  autres  li^ùx 
«  où  cela  a  esté  trouvé  expédient  pour  le  bien  de  la  paix  et  le 
«  repos  du.  pays  y.  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de  rembar<|uer 
ce  dans  la  nef  de  son  église  ceux  qui  en  sont  dehors.  » 

Aux  détails  que  Rubys  donne  dans  son  Discours  sur  la^  conta*- 
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gion  qui  ravagea  notre  ville  en  1Ô77,  nous  ajouterons  le  pmn 
sage  suivant,  extrait  de  son  Hishire  de  Lyon^  page  428:  ..  j* 
<c  Pendant  le  caresme  de  Tannée  1577,  la  ville  de  Lyoa>fai 
H  af&igée  de  peste,  es  moys  de  mars  et  avril,  laquelle,  par 
<c  grâce  de  Dieu,  cessa toiit-à-coup  au  moys  de  may,  et  lorsque 
a  Ton:  penst>it  qu'elle  se  deust  rengreger  pour  les. chaleurs  sur- 
it venants.  Ce  fut  par  le  moyen  des  œuvres  pie»  qui  lors  se  firent  > 
«c  en  la  ville  que  Dieu  la  regards^  de  son  œil  de  pitié  et  miséri-* 
(c  corde.  Le  jour  du 'Vendredi  sainct,  tout  le  peuple  catholique 
<(  jeûna  au  pain  et  à  Feau.  L'on  fit  vœu  de^bâtir  une  chapelle 
u  en  rhonneor  de  M.  Saint-Roch,  laquelle  fut  puis  bâtie  des 
«<  aumônes  des  gens  de  bien ,  hors  la  porte  de  Saint-George ,  en 
«  une  petite  colline  dépendant  du  prieuré  de  Saint-Hirigny 
«  (Irénée),  vis-à-vis  de  l'hôpital  aes  pestiférés,  et  eu  fut  la 
«  première  pierre  posée  en  Pan  1581.  £Ue  fut  commise  à  la 
«  garde  des  frères  Minimes,  et  y  va-t-on  solemnellement  en 
<f  processiQn  tous  les  ans  le  vendredi  d'après  Pasques  (1).  ^ 

IL 

•  .•  ■  ,    '     •  ^  "  ■  .. 

Lé  doyen  des  médecins ,  Pierre  Tolet  (2),  dont  Rubys  a  parlé 
dans  son  discours,  publia  en  1577  une  harangue  en  latin  sous 
ce  titre  :  Aciio  judicialis  ad  Senaium  Lugdunensem  in  ungueniu- 
r-iûSy  pestUenies  et  nodurnos  fures  qui  civiiatem  in  prœdam  sibi  fro- 
pomeruht  :  et  edictum  prœtorium  neglexerunt.  Auctore  Petro  To- 
leio^f  doctore  medico^  etc.  A  Lyon,  sans  nom  d'imprimerie,  in-8 
de  24 feuillets  non  chiffrés.  Elle  est  précédée  d'une  EpUre  à  Mon- 
seigneur de  Mandelot^  dans  laquelle  se  trouve  lepassagesuivant:' 

'  <c  La  pestilence  ^  en  la  fin  de  janvier,  est  apportée  à  Lyon 

u  par  plusieurs  lieux  et  à  cause  de  la  constitution  de  l'air,  telle 
i<  pestilence  fut  si  lente  que  quasi  elle  était  sans  contagion ,  et  les 

(1)  Ce  vœu  s'esl  renouvelé  toutes  les  années  jusqu'en  1789.  La  chapelle , 
vendue  ensuite  comme  propriété  nationale,  n'existe  plus.  Je  .présume  que  c'est 
par  erreur  qu'on  lit  dans  VAlmanach  de  Lyon  pour  1745,  qu'elle  fut  construite 
après  la  peste  de  1628  et  1629  ;  peut-être  a-t-on  voulu  dire  qu'elle  fut  recons- 
truite après  cette  ' nouvelle  épidémie. 

(2)  Voyez  sur  ce  médecin  les  Mélanges  biographiques  et  litt.  de  M.  Brcghot 
du  Lut  ;  Lyon ,  Barret ,  1828 ,  in-8. 
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«  .médecins  se  trauvoyeat  deceuz  ;  mais  pour  la  préparation  de 
«  ^plusieurs,  corps  familiers  à  telles  maladies  setrouuèrent  promp- 
te .tementprins  et  plustost  morts  que.bieo  recogneus,  et  quelque 
<c.  suspicion,  et  adnertissement  qui  se  fit  pour  pouruoir  à  telle- 
<€  maladie  et  à  son  progrez:  L'on  ne  pensoit  rien  moins  que  de 
«<  telle  maladie,  de  sorte  que  pour  tout  le  mois  de  feurier  telle 
«<  opinion  demeura  assoupie  et  né^igée^  et  sur  le  dixième  de 
(«  feurier  vostre  excellence  fut  aduertie  que  les  ennemis  de  Dieu 
u  et^du  roi  estoient  en  Forest,  auoyent  desia  prins  plusieurs» 
«c  yilles  et  isommé  la  ville  de  Montbrison  de  se  rendre.  Yous, 
«  Monseigneur,  ne  fustes  ni  endormy,  ni  paresseux,  et  fites^ 
<c .  assembler  les  citoyens  de  Lyon ,  en  leur  dédairant  le  danger 
«  .qui  se  présentoit  contre  la  ville,  et  pour  lors  fut  conclu  de  faire 
M  des  «compagnies  de  gens  de  pied  et  de  cheval  ;  et  le  xviij  dùdit 
<c  mois  y  un  lundi  gras  ou  gourmand  (  comme  on  le  nomme  en 
H  Forest),  après  s'être  recommandé  à  Dieu  dans  Téglise  de 
c<  Saint-Jean ,  marcbastes  et  fustes  bien  tost  victorieux.  L'enne-* 
«  my  prins  la  fuite  le  xxîîij  dudit  mois ,  à  la  minuit ,  et  ce  jour- 
<f  là  ûsmesi  une  procession  générale  où  tout  lé  peuple  assista  au 
«  sermon.  £t  avec  prières  et  pleurs,  prians  Dieu  de  vou$ assis* 
u  4er  et  de  vous  retourner  en  notre  ville  victorieux  et  en  santé.  £t 
»  le  troisième  de  mars,  second  dimancbe  de  caresme,  après 
«  avoir  bien  fortifié  les  villes  de  Forest ,  arrivastes  en  la  ville  de^ 
«  Lyon,  à  Theure  de  disn^,  et  promptement  voulûtes  entendre 
«  par  messieurs  les  échevîns  comment  estoit  et  se  portoit  la 
«.  santé  de Lyon^  et  ayant  entendu  nouvelles  si  tristes,  comman- 
«  dates  que  tous  Iqs  médecins  se  trouuassent  en  la  maison  de 
«  ville ,  où  vous  fustes  présent  Tespace  de  huit  heures ,  et  Foc- 
«  .çasion  pourquoy  vous  voulustes  ouyr  les  médecins,  n'estoit 
«  autre  sinon  d'entendre  si  telle  maladie  procédoit  des  astres 
u  ou  par  grande  corruption  de  Vair.  Ëtlors  nous  proposâmes 
«  tous  par  une  voix  que  ce  n'était  que  contagion  qui  procédoit 
u  de  peste  portée  se  donnant  d'un  à  autre:  et  là  ne  fut  obmis 
u  toutes  la^  diligence  et  remède  tant  pour  préserver  que  pour  guérir 
«  lesdits  malades  (1),  mais  bien  tost  vous  entendîtes  les  engres- 

> 

*  (1)  La  délibépation  consulaire  relative  aux  précautions  à  prendre  çoBitre^  les 
ra"vages  de  la  peste  est  du  4  mars.    •  *  j 


«  pour  mettre  b  idUe  en  preye.  Ce  qu'il*  auoyent  desia  coip- 
<¥  ipenoi;  mais  vons^  monéAp$ewr^  estant  biep  adueFty  de  tel» 
If  meijârtriera  et  voleurs,  constituastes  gens  pour  toute  la  auit, 
<  et  ffUûts  et  laoteroes  pow  aUUmer  toutes  les  rues,  et  ériger 
<i  peteaux  par  taule  la  vilie  aiveo  un  edict  de  terreur^  mais  tel 
<i  édiet  ne  fui  iaaiaia  exécutif.  Je  ne  s^is  si  par  i^otre^  ciémefice 
V  (qui  ne  désire  b  mort  du  péclieur}  ou  parée  que  monaieuv  le 
•c  pséaidçnt  ne  se  Irouiieit  aeeompagné  de  ses  ôftHègùes  et  cbn-- 
c(  seiUers ,  n-a  esé  exéeuter  la  rigueur  de  vatre  édiot,  et  ont' 
«  esté  laisses  impupia.  A  eette  cause  je  suis  esté  i^ité  à  Sme  une 
«  action  judiciaire  deuant  le  sénat ,  iendjinli  à  p^xéoution  de* 
<c  Fédîct ,  tant  pour  Vexeoaple  que  pour  iustè  puidliofi^  corpo- 
tt  relie  qui  lèiir  est  due  :  car  vosi  édicts  ni^  se  de&vent  du  moins 
«  autoriser  que  oeux  qui  $oiai  de  la  personne  du  rey ,  quand  ils 
<c  tendit  à  la>  tuition  et  cooserTatioa  de  son  peuple.  Voilà, 
K  monseigneur,  la  cause  de  cette  oraison. «.,  » 

L^Ppîstre  à  monseigneur  de  Mandelotest  suivie  d'une  espèce 
de  dédîoace  ep  laiin,  adressée  k  Jéràme  de  Cbastiilon ,  président 
du  sénat  présidial  de  la  province  de  Lyon.  Pans  cette  dédicace 
qui  ne  nous  apprend  rien ,  Totet  fait  un  appel  à  la  sévérité  de 
l'illqstre  magistrat,  et  le  conjure  de  délivrer  la  cité  à  xoriUegis^ 
à  vener^iis  pestilentihtts^  ab  inoantmneniis,  ànoetupnâ  fraude,  etc. 

Quant  à  Toraison  du  d^yeo  âes  médecins  de  Lyon ,  elle  ne 
nous  ofîrQ  aucuo  fait,  aucune  particularité  digne  d^tre  reeueiâ)e  ; 
onny  trouve  pas  même  le  texte  de  Tédit  de.  Mandel<il  ;  o^est  d^un 
bout  à  l^Biutre  une  plate  et  diffuse  déclamation  dont  il  s^ait  prés^' 
que  imposable  de  faire  Fanalysc.  La  pensée  fixe  d&  l'ïmteûr  est 
qu'il  y  a  eu  pendant  Tépidémie  des  engraisseups  pestilentiels , 
des  voleurs  de  nuit ,,  qu'il  faut  les»  mettre  en  jugement  et  leur 
appliquer  les  dispositions  de  Fédit  rendu  contre  eux ,  quelle  ^ue 
lot  la  rigueur  de  ces  disposition&^  Il  est  à  présumer  que  Tolet 
trouv<a  dans  le  sénat  qui  eut  fiodulgenoe  de  Féeouler  ée»  hom- 
mes piLus  éçlaifés  et  moîi^  crédules  que  lui,  et  qu'il  en  Ibt^peur 
le»  fiçais  de  soin  oîaîaon ,  du^  moins^  le  silenee  do  nos  chroniqueurs 
çtles  recherches. (joe  j'ai  faites  jnp^e.  pQjct(8ol;.  k  ççQîjCe,  quç  cette 
affaire  n'eut  pas  de  suite  et  que  personii«i  ij^eitjit  pe^iji  CQfiflpe  ^m- 


\ 
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poisponeur)  pestilcatiel,  sorcier  ou  eachaoteur  (1).  Cependant 
le  dévoûment  dont  ToUet  avait  fait  preuve  comme  médecin  ne 
resta  point  sans  récompense  ;  le  consulat  lui  fit  payer  le  27  juin 
60  livres  «  ep  considération  des  bons  avertissemens  et  conseils 
<c  qu'il  a  donnés  tai)t  par  écrit  qu'autrement,  des  moyens  k  tenir 
«(  pour  la  purgation  et  nettoyage  de  la  ville  de  la  maladie  de  la 
«  peste  et  des  bons^fficés^  qu'il  a  usés  pendant  qu'elle  a  régné.  » 
Enfin  le  $i  juillet  4||vant  on  le  gratifia  de  plus  de  la  moitié  de 
sa  cotta.  des  subsides  {^p  1^  VSY^^  îi  ^9^4^  ^^  ^^^  hommes 
fournis  au  roi  par  la  ville  de  Lyon ,  et  qui  devaient  faire  partie 
de  l'armée  destinée  à  combattre  les  hérétiques  (2).  Les  actes  con- 
sulaires de  la  ville  de  Lyon  pe^^i^nt  cette  année  méritent  d'être 
consultés;  ils  offrent  une  foule  de  faits  peu  connus  dont  quel- 
ques-ui^me  seigilj^ei^t  d^voir-fé^re  |:^cu|Billis  p^  cfi)x  aui  ^ -oc- 
cupent 4ierhi8liûre  de  notre  ppovince.      .  .  A.  P. 

(1)  Il  n'en  fat  pas  de  même  à  Ghambéry.  Je  vois  dans  une  leUre  du  consulat 
du  4  septembre  9  adressée  aux  syndics  et  conseil  de  c^tte  ville,  où  régnait  alors 
la-comagion,.  qu'un  bon  nombre  de  pernicieux  personnages  et  engraisseurs  furent 
exécutés  par  justice. 

(2)  Au  mois  de  novembre  de  la  même  année  ,  le  consulat  écrivit  au  roi  la  lettre 
suivante:  «  Sire  ,  M.  Pierre  Tollet,  docteur-médecin  et  le  plus  ancien  de  ladite 
faculté  en  cette  ville ,  y  a  fait  depuis  40  ans  en  ça ,  de  grandes  et  signalés  cures, 
mesmes  en  la  contagion  de  Tan  1563  ,  et  là  dernière  de  la  présente  année  ;  la- 
quelle dernière  contagion  par  la  grâce  de  Dieu  ,  en  partie  pour  son  bon  se- 
cours n'a  éstés  de  longue  durée ,  ce  qui  mériterait- récompense  condigne  :  et 
d'autant ,  Sire ,  qu'il  a  eu  cest  honneur  que  d'estre  médecin  du  feu  roy  vostre 
fr^^  («^  Mm  9^Vfi  >,  pt  qi^  y,  y.  j^^fi^p^tj^  dM  PP?  r^pw^e  Pol^Çûe, 
^*^  ^ÇfÇft^f  ^^^  W^^^  ^'  ^?  W4ÇW  wAiiiaffifS  ^  çt  (ju'U  a  au8sj(,i^e,yi^  Çn.Çpii^t^  ^ 
la  sq^te  dp  yplrje  cour  ,.  qui  voys  fopt  or^nairp^ment^  service  ,  l'un  ,  Vabbé  de  Plain- 
pied  (  voyez  sur  cet  abbé  le.s  Lettr^  de  ^asqi^er,  liv.  ^)  ,  pt  l'autre  suivant  les 
armes.  Pour  aduancer  lesquelz  et  d'autres  qu'il  a  encores  aux  estudes ,  il  a  con- 
sommé tout  le  fruit  de  son  labeur ,  si  bien  qu'il  n'a'  aucune  biens  appâréùt^'. 
Nous  vous  supplyôns  trés-bumblément  qu'il  soit  couché  en  l'estat  de  vos  servi^ 
teurè  doknesâques  ,  et  payés  de  ses  gagçs  tant  absenV  que  présent  ,  afin  de'  kaf 
donner  moyen  en  sa' vîeitieasè ,  approchant  Fàgs  de  76  aoA,  de  vtvro  i^  1*9110^^ 
d'csprii  dQ  coKps ,  ei,  f^pmv  k^dm  ç^mmj^l^çti  ^^^p/^fe^Â»?  k  WÎW.  W 
yç^m^  *  ?n  c^  m  se^ïceiçne  |e  ^ç^ifîç  ^y,  pufelic.  f\  tftçt  çy^us  |yçioys.  Qi^  de 
vous  donner,  Sire,  en  toute  félicité,  très-heureuse  et  longue  vie.  » 


i«  1 

NOTICE 


SUR 


ESTIENNE  DOLET, 


Jmfrtmrur-Cibraire  h  tyim. 


François  I*"^,  pour  arrêter  les  progrès  du  protestantisme  dans 
son  royaume  ^  établît  un  tribunal  d'inquisition  et  une  chambre 
ardente,  avec  mission  da  rechercher  les  hérétiques  et  de  les  con- 
damner à  être  brûlés  vifs.  Un  des  plus  zélés  inquisiteurs  fut  An- 
toine Mouchi ,  du  nom  duquel  dérive  ^  dit-on ,  le  mot  de  mou- 
chard. Beaucoup  d'hommes  distingués  dans  tous  les  genres  quit- 
tèrent la  France  pour  fuir  les  poursuites  ^  entr'autres  le  poète 
Clément  Marot  et  l'illustre  Amyot;  beaucoup  furent  atteints  par 
la  justice.  Plusieurs  d'entre  eux  n'étaient  pas  protestans ,  ne  s'oc- 
cupaient pas  de  matières  théologiques,  et  ont  expié,  comme 
Galilée  ^ 

•} 

■ «  *  \ 


221 


'  L'inexcusable  tort  d'avoir  trop  t6t  raison. 

Aa  nombre  de  ceux-ci  furent  Ëstienne  Dolet,  natif  d'Orléans , 
imprimeur-libraire  à  Lyon ,  poète  et  savant  distingué.  Sa  mé- 
moire mérite  la  popularité  tardive  que  nous  désirerions  lui  don- 
ner aujourd'hui  ;  c'est  l'un  des  plus  intéressans  martyrs  de  la 
science. 

Des  discussions  à  l'occasion  de  je  ne  sais  quels  passages  de 
Gicéron  lui  avaient  attiré  de  nombreux  et  puissans  ennemis.  Ils 
parvinrent  à  faire  porter  contre  lui ,  en  octobre  1543  ,  l'accusa- 
tion banale  d'hérésie,  et,  après  quinze  mois  de  cachot,  il  fut 
condamné  à  être  brûlé  vif.  Il  allait  subir  sa^peine,  lorsque  Pierre 
Ghâtel,  évêque  de  Tulle  ^  la  main  sur  TËvangile ,  dont  lui  du 
moins  était  le  digne  ministre,  récita  la  parabole  de  la  brebis 
égarée,  et  le  sauvaT. 

Echappé  au  bûcher,  Dolet  renonce  aux  disputes  et  aux  argu- 
ties scholastiques  dont  il  avait  reconnu  le  vide;  mais,  poussé 
par  la  sublime  imprudence  d'une  ame  passionnée  pour  le  bien , 
il  entreprend ,  en  présence  de  ses  ennemis  et  de  l'inquisition 
qui  veillent,  de  faire  connaître  les  bons  auteurs  à  tous  les  Fran- 
çais par  des  traductions  en  langue  vulgaire.  Il  commeuce  par 
celle  de  deux  dialogues  de  Platon  ,  VAanochus  et  VHipparchus ,  et 
la  dédie  à  ceulx  de  sa  haiion ,  qu'il  appelle  en  ces  termes  à  la 
science  : 

C'est  assés  vescu  en  ténèbres! 
Acquérir  fault  rintelligebce 
Des  bons  autheurs ,  les  plus,  célèbres 
Qui  soyent  en  tout  art  et  science. 

Dolet  savait  les  dangers  qu'il  courait  en  voulant  éclairer  les 
hommes  et  jetant  ce  cri  :  «  c'est  assés  vescu  en  ténèbres!  »  dans 
ces  temps  d'aveugle  fanatisme,  où  les  traductions  des  livres 
saints ,  notamment  celles  de  la  Bible  et  des  Psaumes  de  David , 
étaient  prohibés,  où  Ton  trouvait  des  hérésies  dans  les  livres  les 
plus  étrangers  au  dogme  ;  dans  ces  temps  où  quelques  hommes 
possédaient  à  la  vérité  une  vaste  érudition,  plus  rare  peut-être 
de  nos  jours,  qu'alors,  mais  où  presque  tous  étaient  plongés  dans 


une  profonde  ignorance ,  que  la  politique  regarde  comme  utile 
à  ses  intérêts. 

Bolët  dul  toujotnfrén  eS^  le  pressfeâtimenide  sa  destinée; 
eh  en  trouvé  là  preuve  dans^  presque  tdus  ses  éèîFits,'  surtout 
vm  ènibléme  toiiebtant  placé  à  la  fin  de  ptesque  toils  les  livres 
finançais  sdrtis  de  ses  presses; 

On  y  voit  uue  vignette  qui  représente  une  main  armée  d'une 
hàcbe  ;  eeHe  fénm  sort  d'un  nuafge  etieod  un  tronc  d'aride r  au- 
dessous  on  Ht  cette  prière  :  PHêerve-^nioyî  é  Seigneur^  de  là  ea- 
l&mni9  des  Adihmsi/  La  ealoix]!nTe>  qui  plortait  ses  cûnps  dans 
Fonibre'^  ft*appa  Derlet^  comme  la  main  mystéi^îe'uiè  de'  sa  dtevisë 
fraf^  le  troric  d'arbre. 

AcduSé  d'hérSsiepdiir  sa  trâductibn  de  VAxitchusi  aecusfè  dlà-^ 
vdhr  kbpfinifé  la- safinte  Bible  e(  d'avcHr  tenté  dHdtroâàire  à  Paris  - 
une  caisse  de  livres  hérétiques  ,  grief  qu'on  a 'prétendu  avoir  été 
établi  contte  lui  par  une  ruse  grossière  de  sès^  ënnerbis^  ï\  fut 
ûm  en  jugemenf  et  enfermé  à^  là  Conciergerie.  H  Coibpbsa  nt 
cantî<^ucf  sur  m  déêélaHifrt  et  sur  sa  consolation.  En'  voici  les 
àeù±  première^  Mropbes; 

Si  au  besoiog  le  monde  m'habandonne  , 
Et  si  de  Dieu  la  TOlunté  n'ordonne 
Que  Hberié  encores  on  me  donne , 

Selon  mon  Tueil  (vœu), 
Dois-je  en  mon  cœur  pour  cela  mener  deuil , 
Et  de  regrets  faire  amas  et  recueil? 
Non  pour  certain  !  mais  au  ciel  lever  Tœil , 

Sans  autre  esgard. 

Le  sentiment  religietji  tfA  àïéià  éës'  ^ëh'  éé  retrouve  dans 
tous  les  ouvrages  de  Dolet;  cependant  il  fut  condamné  aa  feu 
comme  athée  relaps  ;  on  vit  son  crime  dans  deux  ou  trois  mots 
de  Platon ,  mal  traduits,  suivant  ses  juges: 

Le  3  août  1546,  à  Tâge  de  trente-sept  ans  4  il  fut  brûlé  vif  à 
la  place  Maubert  avec  ses  livres;  La  fermeté' de  toute  sa  vie  ne 
l'abandonna  pas  dans  cette  terrible  conclusion  de  ses  malheurs-; 
un  de  ses  contemporains  en  a  laissé  le  témoignage  dans  ce  ver» 
latin  k  jeux  de  mets  :  * 


Doki  quisqué  Iboîei^  non  doteiipse  Dolet, 
Chacun  plaint  t>olet ,  loi  seul  ne  se  plaint  pas. 

Dolet  avail  adressé  à  la  stmvèrmne  et  ifénérahiè  eàur  du  parle- 
ment de  Paris  une  requête  eti  vei^ft  pôtir  dérïiàndeir  justice.  On  y 
remarque  Ténergique  îtidighatiéti  d'ut!  àtcùs'ë  dothi  la  conscience 
est  calme  et  là  fiérlté  d'un  homme  qui  seiit  sa  Valeur.  Le  poète 
ne  craint  pas  d'irriter  ses  juges,  eux  qui  aidaient  condamné  tant 
d'hommes  au  supplice,  en  leur  rappelant  de  quel  prix  est  la  vie 
d'un  homme. 

La  grande  rareté  des  œuvres  de  Dolet  nous  engage  à  trans- 
crire un  passage  de  cetie  sequêtô. 


Que  me- veut-on?     ..'.... 
Dj9-je  de  Dieu  quelcqué  cas  mal  sonnant? 
Suys-je  un  loup  gris?  suys-je  un  monstre  sur  terre , 
Pour  me  livrer  une  si  rude  guerre  ? 
Suys-je  endurcy  en  quelcqué  meschant  vice  , 
Pour  me  traîner  si  souvent  en  justice? 

Ignorez-vous  que  maincte  nation 
N'ayt  de  cecy  grande  admiration  (  étonnement  )  ? 
Car  chacun  sçait  la  peine  que  jay  prinse 
Et  jour  et  nuyct  sur  la  noble  entreprinse 
De  mon  estude  ,  et  comme  je  polys 
Par  mes  escripts  le  renom  de  troys  lys  ; 
Et  toutesfoys  de  toute  mon  estude 
Je  n'ay  loyer  que  toute  ingratitude. 

Et  moy  chétif ,  qui  jour  et  nuict  me  tue 

De  travailler,  et  qui  tant  m*esvertue 

Pour  composer  quelcqué  ouvraige  excellent , 

Qui  puisse  aller  la  gloire  révélant 

Du  nom  françoys  en  tout  quartier  et  place , 

On  ne  me  faict  seullement  tant  de  grâce , 

Qu'en  bien  versant  (agissant)  en  repos  puijsse  vivre 

Et  mon  estude  en  liberté  poursuyvre. 

D'où  vient  cela?  c'est  un  cas  bien  estrange  , 

Où  Ton  ne  peut  acquérir  grand'  louange. 

Quand  on  m'aura  ou  bruslé  ou  pendu , 
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Mis  sur  la  roué  et  en  quartiers  fendu  y 
Qu'eu  sera-t-il?  Ce  sera  un  corps  mort. 

Las!  toutefois  n'auroit-on  nul  remord  , 
De  faire  ainsi  mourir  cruellement 
Ung'qui  en  rien  n'a  forfaict  nullement. 
•  Ung  homme  est-il  de  valeur. si  petite? 
Est-ce  une  mouche  ou  un  verms  (ver)  qui  mérite 
Sans  nul  esgard  si  tost  faict  et  instruict? 
Uog  homme  est-il  si  tost  estre  destraict , 
Sjl  tost  muni  de  science  et  Tcrtu , 
Pour  estre,  ainsi  qu'une  paille  ou  festu  , 
Anihilé?  Faict-on  si  peu  de  compte 
D'un  noble  esprit  qui  mainct  aultre  surmonte  ? 


VA&iKTfiS 


Voioî  UD  nouveau  document  qui  prouverait,  comme  nous  l'avons 
dit,  page  13 ,  du  tome  2«  de  noire  ftevue  y  que  la  conduite  de 
Mandelot  ne  fut  pas  exempte  de  reproches  lors  de  cette  déplo- 
rable catastrophe  ;  nous  le  trouvons  dans  la  Généalogie  et  fin  des 
Huguenaux,  par  Gabriel  de  Saconay;  Lyon,  1573,  petit  in-8<>. 
L'auteur ,  après  avoir  dit  que  le  comte  de  Sault  (1) ,  gouverneur 
de  Lyon,  de  1561  à  1564,  «  froissa  tellement  le  corps  du  Lyon, 
«  que  par  l'espace  presque  de  deux  ans ,  il  ne  s'est  peu  releuer,» 
ajoute  :  «  Et  encores  s'en  deult-il ,  et  a  longtemps  cloché,  et  }ns- 
<c  ques  à  ce  que  le  grand  Lyon  royal  faisant  régir  et  gouuerner 
<c  son  petit  Lyon  par  ce  fidelle ,  sa^e  et  vigilant  cheualîer  et  afFec- 
«  tienne  à  la  religion  ^vine  et  à  la  couronne  de  France ,  le  sei- 
«  gneur  de  Mandelot,  a  permis  à  son  Lydn  prendre  vengeance 
«  (ou  plustot  faire  justice)  des  trahisons,  outrages  et  impiétés 
«  exercées  par  ces  malfaisans  pénaux ,  contre  la  religion  sacrée, 
«  contre  Pauthorité  royalle ,  et  contre  leurs  propres  majestez.  Si 
«c  que  comme  le  dernier  jour  d'adril ,  mil  cinq  cent  soixante 
«  deux,  ces  guenaux  sataniens  firent  faire  tin  saut  à  ce  pau- 
«  ure  Lyon  :  aussi  la  l^rouldence  dliiine  luy  a  permis  et  donné 
«  pouuolr  de  prendre  juste   vengeance*  le  dernier  jour  d'^aoust 

<l)'Il  mourut  eu  4«67  à  h  hêtaàXk»  4e  SK^tois  oà  il  portait  les  arme«f  oar  iei 

PioieilaM. 

15 
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<c  mil  cinq  cent  soixante  et  douze ,  et  faire  faire  le  saut  à  ces 
M  guenaux  séditieux,  rebelles  et  conspirateurs  contre  les  majes- 
«  tez  diuine  et  humaine....  »  Fol.  33  et  34. 


NOSTRADA^S   A  LYON. 

\*  Une  maladie  contagieuse  à  laquelle  on  avait  donné  le  nom 
de  coqueluche  affligeait,  en  1557,  la  ville  de  Lyon;  le  fameux  astro- 
logue Michel  de  Nostradame  qui  était  aussi  médecin,  s'em- 
pressa àe  venir  en  cette  dlle^  et  il  y  fit  usage  de  quelques  re- 
mèdes secrets  qui  eurent  beaucoup  de  succès  et  dont  il  avait 
donné  la  recette  dans  son  Traité  des  fardemens.  Voyez  la 
Biogr.  univ.,  art.  Nostradame ^  et  les  Gestes  et  faits  mémorables 
du  roi  Henri  H,  Lyon,  1559 ,  in-8°. 

C'est  sans  doute  à  cette  même  époque  qu'il  faut  placer  une 
anecdote  que  Saconay  nous  a  conservée  dans  un  de  ses  pam- 
phlets, la  Généalogie  et  fin  des  Huguenaux^  etc.;  Lyon^  1573, 
petit  in-8o  : 

«  Deux  ans  deuant  les  premiers  troubles ,  Noslradamus  estant 
à  Lyon  fut  conuié  à  disner  en  vne  maison.  de&  plus  plaisantes  et 
aérées  de  Lyon^  en  bonne  compagnie.  Apres  disner  il  mit  la  teste 
à  la  fenestre,  et  demeura  quelque  temps  contemplant  ladite  ville, 
laquelle  quasi  toute  il  pouuoit  descouurir.  Estant  lors  enquis 
quelles  estoyent  ses  pensées, respondit,  je  contemple  ceste  belle 
église  de  St-Jean,  la  ruine  de  laquelle  est  jurée  :  et  n'e^toit  qu'elle 
est  en  la  protection  de  Dieu,  à  cause  du  seruice  divin  qu'pn  y 
célèbre  si  religieusenient,  il  n'y  demeureroit  en  bref  pierre  sur 
pierre.  Qu'pn  dise  maintenant  ^  ajoute  Saconay ,  que  Satan  n'es- 
toit  pas  de  la  partie  quand  ces  menées  se  brassoyent ,  puisqu'il 
en  donnoit  si. bon  aduertissement  à  son  fauori  Nostradamus.»  Fol. 
96.  —Saconay  rapporte  à  la  page  précédente  que  les  Protestans,^ 
lorsqu'ils  se  furent  emparés  de  Lyon  ^  en  1562,  «  présentèrent 
<c  dix  mille  liures  aux  maistres  massons  pour  abattre  la  grande 
«  église  St-Jean  :  et  ne  tint  leur  marché  qu'à  cinq  cens  liurea  : 
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«  mais  prîncipalement  à  la  bonté  de  Dieu  qui  la  préserua ,  et 

<t  plusieurs  aussi ,  contre  les  portes  d'enfer  qui  sont  les  entre-^ 
«  prises  des  hérétiques^  «  '  ^ 


—  L'Académie  française  vient  de  décerner  le  prix  de  poésie  à 
une  EpUre  à  Cuvier ,  dont  Fauteur  est  M.  Bignan,  de  Lyon,  déjà 
couronné  dans  plusieurs  concours. 

—  Le  grand  prix  Monthyon  pour  Fouvrage  le  plus  utile  aux 
mœurs  a  été  partagé  par  FAcadémie  française  entre  le  livre  de 
VEconamie  politique  chrétienne ,  par  M.  Bargemont  de  Yilleneuve , 
de  Marseille ,  et  V Education  des  mères  de  famille ,  par  M.  Louis- 
Aimé  Martin ,  de  Lyon. 

Le  prix  devait  être  de  six  mille  francs  ;  mais  ,  vu  le  partage  , 
FAcadémie  a  cru  devoir  en  porter  la  valeur  à  seize  mille  francs. 
M.  de  Villeneuve  ,  si  nous  sommes  bien  informés ,  est  mort  il  y 
a  peu  de  temps  :  c'est  donc  une  couronne  qui  tombe  sur  un  tôm* 
beau  ;  en  pubÙant  un  livre  utile ,  Fhomme  de  bien  a  fait  une 
œuvre  qui  lui  survit.  I^  récompense  posthume  qu'il  reçoit  de 
FAcadémie  nous  paraît  d'un  haut  enseignement  et  d'une  grande 
moralité. 


I 


Commit». 


ToiÉs  de«x  rëitftrent  aâa»  ftoltt ,  ik  étûent  daas  on 
de  cec  momens  solemnelB  ,  si  rares  et  si  courts  sur  la 
terre ,  où  l'aîne  semble  èptotvev  qoc3t^e  èhoèt  dé 
la  fIScité  Ses  bf eitt.  Ce  s^nt  des  kujltes  tndiflkiissft- 
blés  que  ceux  où  deux  âmes  s^entretienaent  ainsi 
dans  un  langage  qui  né  peut  être  compris  que  d'elles. 
Àlots  'tout  de  qu'il  j  a  dluteaiQ  leta&e,  et  ka  deux 
éMé  ittmalérlBls  é^UBMënt  ngatéricniemèiit  pour  la 
▼ie  de  ce  monde  et  l'éternité  de  l'antre. 

V.  llUGO.  tfan  d'Isfande. 


O  mes  doux  souTCDirB  d'amour  et  de  jeunesse  ! 
Revenez ,  revenez  !  j^  veux  encore  un  jour 

Oublier  ma  tristesse 

Dans  mes  rêves  d*amour. 

Les  feuilles  et  les  fleurs  jonchaient  déjà  la  terre  : 
Ou  était  en  automne  ,  et  le  ciel  était  pur , 
L*air  était  doux  encore ,  et  la  brise  légère 
Soupirait  doucement.  Sur  une  mer  d'azur , 
La  lune  s'avançait  blanche  et  silencieuse  , 
Et  semblait  regarder  »  timide  et  curieuse 
Gomme  une  jeune  fille ,  à  travers  les  rameaux , 
Qui  se  miraient  penchés  mollement  sur  les  eaux. 
Le  silence  régnait.  On  entendait  à  peine 
Une  vague  harmonie  »  une  rumeur  lointaine 
Qui  fait  rêver ,  et  donne  i  celui  qui  comprend 
Uneiyresse  de  cœur  »  un  pur  ravissement. 
Non  !  jamais  je  ne  vis  de  soirée  aussi  belle. 
Bien  d'autres  cependant  ont  passé  depuis  elle  , 
Biegi  d'autres  passeront  encor ,  mais  dans  mon  cœur 
Rien  ne  s'effacera  de  ce  jour  de  bonheur. 
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0  ipes  dou;]L  souvenirs  4*amour  et  de  ieunesf^e  ! 
ReYenez  ,  re;7eiie^  !  je  vevçL  encore  un  jour 

pi^bfier  ma  tristesse 

Dans  mes  rêves  d*aniour. 

J'étais  donc  auprès  .d'elle  asj^s  sous  le  feuillage , 

Et  je  la  contemplais.  Depuis  lors  son  imace 

Est  gravée  en  mon  cœur ,  car  mes  ve^  pleins  d'amour 

Ne  pouvaient  se  lasser  d'^dmirçr  tour  à  toij|;r 

Et  son  front  çî  charmant  et  sçs  yeux  ^ue  j'adore  » 

Ses  yeux ,  n[iiroir,si  pur  »  d'\in  cœur  plus  pur  encore  ! 

Qu'elle  était  belle  !  oh  non  ^  je  ,n'o^b^r^^  Jamais 

Cet  air  de  rêverie  empreint  sur  tous  ces  traits  , 

Et  ses  cheveux  bouclés  a\j^tour  de  son  visage 

Que  la  lune  éclairait  à  travers  le  feuillage. 

Qu'elle  était  l^Ue  a^ors  !  et  que  j'étais  heureux , 

Lorsque  son  doux  .regard  s'attachait  à  pies  yeux  ! 

Oh  !  combien  je  l'aimais  ce  regard  d'innocence 

Qui  m'enivrait }  aussi'no\i8  l'estions  en  silence  : 

Ce  silence  avait  ^nt  de  charme  et  ^e  douceur  ! 

Il  était  si  rempli  d'ineffable  bonheur  ! 

O  mes  doux  «ouvenirs  d'anu^ur  et  de  jeunesse'! 
Revenez  »  revenee'l  je  veux  enco^  up  jour 

Oi4>lier  >ma . tristesse 

Dans -aies  rêves  é'amonr. 

Enfin  je  lui  parlai,  car  mon  ame  était  pleine  : 
«  Que  j'aime  ,  lui  disais^'e  »  une  nuit  si  sereine  ! 
<<  Que  j'aime  entendre  ainsi  le  murmure  confus 
«  Du  feuillage  agité  dans  les  bosquets  touffus  i 

I 

«  Que  j'aime  préé  de  vous  contempler  la  nature  >. 
«  Quand  la  4une  répand  sa  clarté  douce  et  pùrel 
«  Le  silence  profond ,  l'air  embaumé  du  soir  , 
«  Les  montagnes  au  loin  que  j'aime  tant  à  voir 
«  Avec  leurs  flancs  d'azur ,  leurs  cimes  élancées  ;. 
«  Tout  ici  jette  l'ame  en  de  douces  pensées. 
«  On  ressent  en  soi-même  un  bien-être  inconnu  y 
«  Une  vohipté  douce*  où  l'on  est  retenu 
«  Par  uacharpiie  indicible. ^lorsl'ane  ravie 
<c  S'élève  .wers  le  Dieu  qui  nous  donne,  la  rie» 
«  Et  mêle  aussi  sa  voix^à  i'kymne  harmonieux 
«  Que  chante  la  nature.cn  présence  des  cicux» 
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«  Mais  les  mots  d'ici-bas  sont  trop  faibles  pour  dire 
«  Ce  qae  mon  ame  sent.  Il  me  faudrait  la  lyre 
«  Qufe  l'ange  a  dans  le  ciel  ppur  chanter  le  Seigneur , 
«  Et  je  murmurerais  Tivresse  de  mon  cœur!...  » 

O  mes  doux  souvenirs  d'amour  et  de  jeunesse  ! 
Kevçnez ,  revenez  !  je  veux  encore  un  jour 
Oublier  ma  tristesse 
Dans  mes  rêves  d'amour. 
Elle  écoutait  pensive  ;  elle  était  recueillie  ; 
Son  regard  se  tournait  plein  de  mélancolie 
Vers  le  ciel  étoile.  Sans  doute  son  soupir 
Etait  une  prière ,  et  c'était  le  zéphyr  » 
Où  l'ange  s'élevant  d'une  aile  aérienne , 
Qui  la  portait  à  Dieu  plus  pure  que  la  mienne. 
Mais  bientôt  son  regard  revient  du  ciel  à  moi  ; 
Elle  semblait  heureuse ,  elle  voyait  la  foi 
Revenir  en  mon  cœur,  m'anîmer  de  sa  flamme. 
Je  crus  lire  en  ses  yeux  le  bonheur  de  son  ame. 
C'est  alors  que  j'osai,  d'une  tremblante  voix» 
Lui  dire  mon  amour  pour  la  première  fois. 
C'est. alors  qtfl  ce  mot  que  tout  bas  l'on  soupire, 
Ce  mot  divin ,  — je  t'aime,  —▼.osa  y  dans  mon  déUre» 
/     S'échapper  de  ma  lèvre.  Ohl  combien  je  tremblais! 
Que  j'étais  agité  !.  Je  ne  pourrai  jamais 
Redire  ce  n^oment  de  craintç  et  d'espérance  ! 
C'était  en  même  teinps  la  joie  et  la  souffrance  ! 
Ineffable  moment  !  Nous  rest&mes  sans  voix. 
Tout  m'est  présent  encore.  Elle  es(  là....  je  la  voi8...t 
Elle  écoute  immobile....  et  je  sens  son  haleine 
Brûlante  et  plus  pressée  ;  et  je  respire  à  peine 
En  la  voyant  én^ue ,  en  voyant  dans  ses  yeux 
Le  trouble  de  son  ame.  Oh!  que  je  fus  heureux! 
Son  regard  me  disait  ce  qu'elle  n'osait  dire , 
Et  je  me  crus  aimé.  -<^  Que  n'ai-je  donc  la  lyre 
Que  l'ange  a  dans  le  ciel  pour  chanter  le  Seigneur  ? 
Je  chanterais  aussi  l'ivresse  de  mon  cœur!.... 

0  mes  doux  souvenirs  d'amour  et  de  jeunesse  ! 
Revenea ,  revenez  !  je  veux  encore  un  jour 
Oublier  ma  tristesse 
Dans  i^gs  rêves  d'amour. 
$  juin  1855.  Pbilibeit  Leduc.  (Bourg). 


ÈPHÊMERIDES  LYONNAISES. 


SEPTEMBRE. 

1566.     1  '  Fêtes  à^  Ti^coasion  de  Teati^e  de  madame  la  duchesse  de  Nemours. 

•-<-  Entre-  autres  réjouissances ,  fut  faite  «  une  charivary  ou  che- 

«  vauchée  de  Tasue-  contre  les  maris  qui  s'estoyent  laissez  battre 

«à  leurs  femmes,  qui  fut  chose  fort  plaisante  avoir,  et  fut  de 

«  rinvention  d'un  nommé' Jean  Perron,  imprimeur,  et  Tun  des 

'    «  gardes  du.  maistre  des  ports,  homme  fort  facétieux^,  et  propre 

«  pour  telles  inventions.  »  C.  de  Rubis,  U\bU  de  Lyon»  Le  Reciheu. 

'  de  cette  chevauchée,' fut  publié  la  même  année  par  Guillaume 

Testefort,  imprimeur  à  Lyon;  MM.  C.  B,,  G,  D.  et  A.  P.  en  ont 

donné  une  nouvelle  édition  en  1839';  Lyon ,  in^).  de  Barret ,  in-8^. 

-    U  existe  une  seconde  Chevauchée  reproduite*  par  fes  mêmes  éditeurs, 

qui  fut  également  faite  à  Lyon ,  et  dont  nous  aurons  occasion  de 

parler  en  son  temps. 

1572.    »     Jean  de  Maflso ,  receveur-général  à  Lyon ,  écrite  Guyot  de  Masso,  son 

frère  ,'  garde-général  du  scel  à  Lyon  ,  et  un  des  échevins  de  cette 

ville ,'  lequel  se  trouvait  alors  à  Paris  : 

«Monsieur  et  frère,  nous  receusmes  vos  lettres  du  26®  du  passé, 
discourant  de  ce  qu'estoit  passé  à  Paris  ;  mais  il  y  en  avoit  une  in- 
finilé  de  lettres  en  ceste  ville  auparavant.  Hier,  jour  de  dimanche, 
entre  trois  et  quatre  heures  après  midy,  quelques  ungs  du  peuple 
entrarent  dans  les  prisons  de  M.  de  Lyon ,  et  là  occirent  de  7  à  8 
vingts  huguenots,  et  fut  faict sans bruict  ny  esmeutte.  U  n'y  avoit 
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entre  lesdîts  prisonniers,  démarque,  que  deux  frères  Vassan» 
Jacques  Dorlin,  à  ce  que  Ton  m'a  dict,  et  ung  des  Grabotz  ;  les 
deux  frères  Daruth  avoient  esté  tuez  dès  vendredy  dernier,  tou- 
jours s'en  est  dépesché  quelcung  qui  n'est  venu  à  nottice.  Au  sur- 
plus, j'ai  bien  vouUuincontinantvousadYertir  comme  il  n'y  a  pas  une 
heure  que  M.  E.  Pierre  Gaultlugfc(l),  lieutenant  particulier  de  robbe 
courte ,  est  allé  à  Dieu,  mallade  dans  son  lict;  sy  pouviez  le  faire 
«bteair  en  don  à  quelcung,  et  «n  faire  .pourvoir  quelcung  amy 
nostre,  j'estîmé  que  nous  en  aurions' dëiil  HTtlIiffes  du  moins: 
il  y  a  trois  cens  livres  de  gaiges.  H  me  semble  qu'il  seroit  bon  pour 
Benoist  Bruyas ,  combien  que  je  ne  luy  en  ay  pas  eneores  parlé  , 
car  présentement  l'ayant  sceu ,  je  vous  en  ay  voullu  soubdain  ad- 
vertir;  regardez  s'yl  y  auroit  moien  que  puissions  gaigner  quel- 
que chose  sur  cest  advis  :  vous  y  aurez  Tôeil.  Quant  aux  offices  des 
huguenots,  vous  scavezquil  n'y  en  a  pl^inct  par  deçà.  Je  voul» 
drois  bien  trouver  marchand  pour  l'office  dont  si  souvent  vous  ay 
esciipt,  car  il  est  tousjours  en  mesme  voUonté  de  sen  deffaire  et 
plus  que  jamais ,  y  estant  constrainct  par  les  raisons  que  scavez. 
Je  crains  que  si  tost  ne  pourrez  avoir  vostre  congé  de  venir  veu 
roccafafabe  des  alfeires  qii'^  présent  se  présentent  todtteàfoiz  nouk 
en  sentitotis  encore  le  gué.  ^e  ne  YO^ay  point  adverty  de  la  na- 
tivité de 'ttiafillë  y  voétn»  iiiop0e  et  filliote  de  vostre  femme ,  nom- 
ihée  toUtlesfoik  Qieinebcis  paroé  que  inon  firére  de  Valbenoiste 
vous  resoi4vii}t  et  que  dte  loa'pai^t  j'^stois  enoores  si  récentement 
fâtihé  du  danger  ioù  j'évois  veu  ma  feflrtne  que  je^ne  pouvois  rien 
fair^.  'A  présent  JDiéughKcéft  totft  se  porte  bfon.  Madicte  fille  est  à 
Chàp^oto68t  ]^ufs  véndHedy  deMier.  Je  vouaifaoonimande,  s'il  vous 
'ipUiat ,  la  redditidn  des  tomplés  tihei  M.  IN»eb«llefe,  àd  ce  que  me 
Ttipporttez  l^dt)tiBfeà,cfedbtit  de  rechef  je  vou6v]irie  humblement. 
'^oStr\9  frèfe  Tad^^c^t  t^  -pOi^o  ^eti  àprescfnt.  Dieu  mercy ,  fors 
cfù*il  est  enco^es  foible.  Vous  jiifèMtftmtsur^eins» humbles  recom- 
mandations etc. 

De  Ijyon  le  pi^mi^  J«Q1r>de  mptetÉàHK»  "à9fl^. 

'V)($trehiiiabli8%tserv.^  signé: 

JiHâM  delMASSO, 

R^eeeveur  g^  à*  Lyon . 

(0  Quelques-uns  et  entre  autres  le  tiEUTBKANT  DE  ROBE  COCRTC  moururent 
de  rhonreur  âJe  roiir  un  'si  giiaind  tàs  Se  corps'Kunùiîhs  éC  éàtrtfû^ement  cEapplés... . 
IVTi^onilis  tvvustkT  Dfe^i^âltéfi  siftA  tiwiMLflS'ix ,  tiM/ï,  f*g«  4^^ 

)Pi4rl8GanIdiilr ,  Idoiir'il  «VkgU  ^àmBOiMaVÊlffni,  cft  sân»  doute  le  même  que 
ceUii  quia  ^té  désigné  dans  les  Mém^  de  lestât  de  France  et  dont  ie  nom  était 
resté  inconnu. 


Uoe  i«Ure  du  4  septembre  du  même  au  même  contient  le  pas- 

-  sage  suivant: 

«  L'office  est  anltre  encores  que  je  ne  pensois,  il  y  a  500 1.  de 
«  gaiges  oomme  je  tous  ^j  escript  ;  puis  un  homme  de  place  de 
«  TuD  de  ses  archers  que  sont  180  1.  bref  Testât  exercé  vault  500 
«  éôus  |Kir  an  9  il  a  séance  en  jugement  là  hault  avec  les  conseilUers 
«  du  présidiaU  » 

1666.  »  Mort  à-  Montluel»  de  Jacques  Cretenet»  instituteur  des  missionnaires 
de  St-Joseph  $  établis  à  Lyon  en  166 1*  —  Il  existe  une  vie  de  cet 
homme  pieux  «  publiée  à  Lyon  en  16S0«  in-S^y.qui  parait  avoir 
pour  auteur  Tabbé  Villemot  «  chanoine  de  St-Nizier  et  promoteur 
de  Tarchevéché  de  Lyon  »  et  non  »  —  comme  l'ont  cru  quelques 
biographes  y — un  prétendu  N.  Orame  dont  on  trouve  le  nom  écrit 
ainsi  dans  le  privilège  :  N.  O.  R.  À.  AL  £.  Voyez  les  Vies  des  Saints 
du  diocèse 'de  Lyon  ^  par  M.  Gollombet*  page  500. 

1706*    »     Pose  de  la  première  pierre  du  portail  de  THÔtel-Dieu. 

1794.  2  Le  citoyen  Tarpan  jeune,  agent  national  de  Commune-Affranchie, 
écrit  aux  représentans  du  peuple  :  «  4'ai  fait  exécuter  à  Tinstant 
même  votre  arrêté  en  date  du  jour  d'hier,  qui  ordonne  la  mise  en 

-  X  liberté  ^  de  78  individus  détenus  dans  les  maisons  dites  Joseph 
ou  des  &ecluses,tn»*  iLes  citcjyens  que  vous  avez  rendus  à  la  liber- 
té.. ..m'ont,  invité  d'être  auprès  de  vous, citoyens  représentans, 
rx>rgane  de  leur  respectueuse  reconnaissance  et  de  leur  soumission 
et  attachement  sans,berne.à  la.Cenveifttion  nationale  qui  a  substitué 
ia  j  ustioe  impartiale  à-  la  -  terreur  destructive  de  cette  liberté  sainte, 
sur  4aqtteUe  se  fonde  la.félioité  pubUqute.»  — Le 'même  jour,  Tar- 
paji  jeune  adresse  aux  jnémes  représentans-cette  seconde  lettre  : 

«Je  i^e^dcai  toutes  les  mesures,  nécessaires  pour  l'exécution  de 
votre  arrêté  (du  14  fructidor  cO\irant)  .qui  .porte  pour  première  dis- 
Iposition  que  le  lA<MUre  sera  ouvert  .à  Commune-Affranchie.  Dès  que 
je  «enii  instruit  du  jour  de  l'ouverture ,  je  requerrai  le  général 
e<jbimandaiit  de  la  ^lace  pour  qu'il  y  soit  placé  une  force  armée 
pa«ff(maiatenir>rordr6;.ides, commissaires  seront  chargés  de  veiller 
à«e  qiM'trdans  l'intérieur <Uî  la  salle»  la  décence  y  règne,  et  que 
•les  citoyens  y  jouissent  du  double  plaisir  que  procure  le  délasse- 

é 

ment  hoanfôte.joiot  à  l'instruction...**» 
«814.  »  Mert^  Jean-£mmanuel  Gilibert*  médecin  et  naturaliste ,  né  à  Lyon 
le  .21  ,juia  174 1 ,  auteur  et  éditeur  de  jplusieurs  ouvrages.  —  En 
178&»;peadantsou  s^our  en  Pologne^  AÙ  il  professa  l'histoire  na- 
turelle dans  l'université  de  Wilna ,  M«  «Gilibert  ayant  échappé  au 
poison ,  le  roi  do  Pologne  fit  frapper  une  médaiUe  avec  cette  lé- 
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gende  :  Ob  civem  servatum  Onuffrio  Orlowski  sludii  botanad  in  acO' 
demid  vilnensi  repaitori  diUgentissimo ,  quodque  nefandat  detexit  et 
impedivit  insidias,  in  viiam  genli  regique  tailem  et  curam  magistri  sui 
Joan.  GiKbert,  Hisi,  nat.  prof.  M.  D.  CC  L  XXX  H.  Stanislas  lit 
plus  ;  il  voulut  être  parrain  du  fils  né  en  Pologne ,  et  il  plaça  dans 
une  de  ses  galeries  le  buste  du  père  ,  auteur  du  Flora  Lithuanica  : 
(Primo  vero  indagatori  naiurae  in  hoc  regno,)  «Voilà,  s'écrie Prost 
«  de  Royer ,  en  rapportant  cette  anecdote ,  voilà  comment  les 
«  grands  princes  attirent ,  honorent  et  encouragent  la  vertu  «  le 
«  génie  et  la  science.  »  Dictionnaire  de  Juritprud, ,  tome  UI  »  p.  427. 

1622.  3  Entrée  solennelle  de  Louis  Xm ,' d'Anne  d'Autriche  et  de  Blarie  de 
Médicis. 

1647.  »  Mort ,  à  Grenoble,  du  P.  Jean-Baptiste  Grillot^  né  à  Àrnay-le-Duc, 
vers  1588,  professeur  au  collège  de  la  Trinité,  prédicateur,  auteur 
d'un  ouvrage  sur  la  peste  de  Lyon  en  1628 ,  devenu  très-rare ,  et 
dont  l'analyse  se  trouve  dans  le  tome  XIV^  du  Mercure  François , 
pages  2  à  37. 

1560.  4  Nuit  du  4  au  5.  Emeute  populaire  ;  les  protestans  veulent  s'emparer 
de  Lyon,  mais  Antoine  parvient  à  déjouer  leurs  projets.  Hist. 
de  Lyon  ,  par  G.  de  Rubis,  page  386,  et  Inventaire  de  Vhist,  jour- 
nalière ,  par  T.  G.  P.  (Thomas  Galiot ,  prêtre  ) ,  Eclaircissement  des 
véritables  quatrains  de  Michel  Nostradamus,'  etc.  (par  Etienne  Jau- 
bert))  page  406.  —  Voyez  ci-après  au  29  septembre  1567. 

1595.     »     Entrée  d'Henri  IV  et  troisième  séjour  de  ce  prince  à  Lyon. 

1516,     5     Jean  XXH,  élu  pape  à  Lyon  le  7  août  précédent,  est  couronné  dans 
l'église  cathédrale  de  St-Jean.  Art  de  vérifier  les  dates  9  tome  I,  p.  314. 

1646.  »  Essai  infructueux  de  fontaines  alimentées  par  le  Rh6ne.  Voyez  I'HmI. 
de  Lyonf  par  Poullin  de  Lumina  et  V Eloge  kistorique  de  Lyon ,  par  le 
P.  Menestrier. 

1646.     »     Pose  d«  la  première  pierre  de  l'Hôlel-de-Vilic  ,  construit  sur  les  des- 
/  sins  de  Simon  Maupin.  Voyez  Menestrier,  Eloge  hist.  de  la  ville  de 

Lyon  et  Poullin  de  Lumina ,  Hist.  de  Lyon^  page  277. 

1829.  »  Entrée  triomphante  du  général  Lafayette.  Voyez  VlUnéraire  du  général 
Lafayette  de  Grenoble  à  Lyon ,  etc. ,  par  Jérôme  Morin ,  Lyon ,  Bru- 
net  ,  in-8**. 

1546.  6  Mort  de  Jean  Gléberg,  surnommé  le  Bon-Allemand ,  né  à  Nuremberg, 
Vers  1485 ,  riche  négociant ,  un  des  fondateurs  de  l'aumône  géné- 
rale ,  en  l'honneur  duquel  le  vulgaire  croit  qu'a  été  élevée  la  sta- 
tue connue  sous  le  nom  de  rHomme-de-la-Roehe. 

154S.     »     Séance  constdaire. 

M.  Ch.  du  Bourg,  advocal  en  la  cour  ordinaire  de  Lyon ,  requiert 
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f  adjonction  du  consulat  pour  poursuivre  aVec  lui ,  de  vers  le  roi  et 
son  conseil  certains  Juifs  qui  se  sont  venus  accuser  et  résider  en 
cette  ville  depuis  un  mois  en  ça  (  ils  avaient  été  chassés  des  états 

■s. 

de  Tempereur  ) ,  et  qui  sont  fort  scandaleux  pour  la  religion  chrév 
tienne,  vu' même  qu'ils  se  sont  logés  au  cœur  et  milieu  de  la  ville, 
savoir  en  la  maison  de  Jacques  Pinatel  sur  le  pont  de  SaÔae  du 
costé  du  Change ,  et  pour  demander  qu'ils  soient  chassez  hors  de 
la  ville.  —  Le  consulat ,  dans  sa  séance  du  16  octobre  suivant , 
instruit  que  les  Juifs  qui  tenaient  boutique  sur  le  pont ,  en  vertu 
de  la  permission  qu'ils  disaient  avoir  obtenus  du  roi  pendant  son 
séjour  à  Lyon  ,  continuent  toujours  de  les  tenir  ;  arrête  qu'ils  se- 
ront ajournés  par  devant  le  juge  ordinaire  ,  pour  leur  voir  faire 
défenses  de  ne  plus  tenir  boutique  ouverte  ,  et  leur  Caire  corn- 
*    mendement  de  vuider  la  ville. 

1574.  »  Entrée  solennelle  d'Henri  Ilf  accompagné  de  la  reine-mére  et  de  toute 
sa  cour.  —  Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Lyon ,  que  ce  prince  joi- 
gnit  le  gouvernement  du  Forez  à  celui  du  Lyonnais  et  Beaujolais. 

1825.  »  Mort,'  à  Paris,  d'Antoine' Dubost,  peintre  d'histoire,  né  à  Lyon ,  le  16 
juillet  1769.  Voyez  sa  Notice ,  par  M.  Passeron  ,  tome  V  des  Arch. 
du  RkÔne, 

1556.  7  Mort  de  Sébastien  Gryphe  ,  un  des  plus  célèbres  imprimeurs  de  Lyon , 
né  à  Reutlingen,  en  Souabe,  vers  1493.  Voyez  Ylnventaire  de 
lliist.  journalière  de  Thomas  Galiot,  Paris ,  1599 ,  in-B^. 

1501.  ^  Incendie  du  couvent  des  Célestins.  Hiàt,  de  Lyon^  par  G.  Paradin, 
page  280. 

1792.  9  Emeute  populaire.  Massacre  de  onze  prisonniers  au  ch&teau  de  Pier- 
re-Scise. 

1807.  »  Pose  de  la  première  pierre  du  bâtiment  de  la  condition  des  soies, 
construit  sur  les  dessins  de  Joseph-Jean-Pascal  Gay. 

1753.  10  Mort  de  Claude  Gros  de  Boze  ,  savant  antiquaire ,  de  l'Académie  fran- 
çaise (  il  y  avait  remplacé  Fénélon^  ) ,  né  à  Lyon  le  28  janvier 
1680.  Voyez  Colonia ,  Hist,  M. ,  tome  n ,  page  828. 

1642.  11  Supplice  de  Cinq-Mars  et  de  François-Auguste  de  Thou.  Voyez  tyw 
vu  de  Fourvières ,  pages  459  et  s«iv.  ,  et  la  Revue  du  Lyonnais , 
tome  I ,  pages  485  et  suiv. ,  et  tome  n ,  page  63. 

1741.  12  Mort  du  P.  Dominique  de  Colonia  ,  jésuite  ,  de  l'académie  de  Lyon  , 
auteur  d'une  Histoire  littéraire  de  Lyon  et  de  plusieurs  autres  ou- 
vrages ,  né  à  Aix  en  ProTence ,  le  26  août  1660. 

1800.  13    Mort ,  k  Lucknovr*  dans  le  Bengale ,  du  major-général  Claude  Martin, 

fils  d'un  tonnelier  de  Lyon  ,  né  en  janvier  1732  ,  fondateur  de 

.    récole-de  la  Martiniére ,  etc.  —  Oa  a  beaucoup  écrit  3ur  ce  bien- 
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faiteur  de  la  ville  dç  Lyon  -,  l'académie  qui  ava^  mis  son  éloge  au 
concours  en  1^28  »  a  partagé  le  pri^  çntre  fH,  Rabanis  et  M.  Fé- 
lix Coi^net  qui  Vm  et  l*autrç  ont  traité  c^  «pje(,ç)i  vers.  Le  poème 
de  M.  Blab^iMS  a  été  im^riioé  ;  QOus  çsjpérpos  pi^r^ohir  notre  Revue 
de  quelques  {nigmens  de  çeJiM  dç  )kl.  Coignçt. 

1567.  14.  I^es  Ecbe^FÎns  4e  Lyoo  aliènent  aux  Jésuites  le  collège  de  la  Trinité , 
en  stipulant  toutefois ,  par  respect  pour  le^  açt^  4c  1527  ,  que  la 
propriété  du  cpUége  et  jpéme  des  9ccr/)i8seqi^^  fjpi  pourraient  y 
être  faits  y  reviendrait  à  h  ville ,  si  la  société  en  quittait  la  direc- 
tion. Voye;  la  Notice. tup  le  colUge  roifdU  ^  f^^o»  *  f^  M.  Rabanis , 
tarch,  du  Bh.  tome  VII.  L'abbé  ^u  Tems  ^  ^9},  (fy  cierge  de  Fran^ 
ce.,  tome  IV ,  page  $82  »  donne  ^  cet  ^fA^  1^  j^te  du  17  sep- 
tembre. 

1473.  15  Publication  du  premier  livre  imprimé  à  hyoja  avec  date.  Le  Lotharii 
Compendiwn,  —  Ce  jiivre  fvt  imprimé  par  .Çî.iijiUawme  Mégis  o^  Le 
Roy,  dans  la  maison  de  Barthelemi  Buyer^  y.pi»ne  du  couvent 
des  Augustins.  Vojez  sur  ^'origine  4e  ^'impriQi^.e  à  Lyon ,  la  22® 
des  Lettres  JLyQ^ntùses  de  M.  Bre,gb(yt  à^.  Lut,  Jl^^cm,  Barrel, 
1827,  in-8^ 

1639.     »     Entrée  de  Louis  XIII  et  du  cardinal  de  Ricbelie.u* 

17^0.  »  Le  P.  Louis  Renaud.,  prononce  dans  ^'église  4e  la  Charité ,  à  Ljou , 
VOrmonfimèbre  de  Frtmçoit  de  NeinfnUe  rde  VjiUer^,.  Ce  discours  a 
été  imprimé  ia  miéme  a^pée,;  A^^ççy,  in-4^.  he$  Souvenirs  delà 
marquise  de  Créquy ,  tQm.  H ,  pag.  jl88 ,  préj^nt^nt  quelques  détails 
fort  piquans  sur  le  gouverneur  du  LyonnaU*  — Le  P.  Renaud  a 
un  article  dans  la  Biogn^hie  Unip,^  L'auteur  de  cet  article»  M.  3e|i< 
chot ,  a  oublié  de  dire  que  V  Oraison  funèlnre  .du  jnctréchal  de  Ville- 
roy  fut. aussi  imprimé  en  1731,  à  Aviguon^  in-^*^. — Lesbiqgra* 
phes  ne  font  pa^  mention  d'un  autre  Reqaud  (André) ,  prêtre  et 
docteur  en  tbéologie,  qui,  yil  n'était  pas ^é^  Lyon,  d|i  uioius 
exerçait  les  fonctiona  sacerdotales  dans  le. diocèse ,  et  qui  publia  : 
1°  Critique. sincère  de  plusieurs  écrits  ^tr  la  ffunf^iêse, baguette  de  Jac- 
ques Aymar;  Lyon,  Laurent  Laqglpis^  1693;»  in-Jl2. . —  2^  l«a 
Doctrine  et  pratique  du  jubilé;  Lyon ,  Cl.  Rey^  1701 ,  in- 12. 

1750  »  Mort,  à  Paris,  de  Jea^  Terrassop,  de  l'Acadéqkie  fi;ançaise,  né  â 
Lyon.,  en  1.670 ,  auteur  de  Séthos^  e^. ,  e\fi,  Qp  cppnait  la 
mordante  épigramme  de  Voltaire ,  qui  finit, ainsi , 

FcajfpOB  fort,  il  a  Eût  SfTHPS.  « 

1788 .  »  Jj,e  peintre  Tasnissoii ,  cop^piaBaire,4« eowvQnieitteat j>ûiiir<la  i«ebevcbe 
des.ipoiiumeos  4es  art^,  dajis.Ie  4épftft«ipefkt  dufRhône,  écrit  aux 
administrateurs  4e.ce4épaitQmQDtwieletlie.âafi0 -laquelle  on  lit:^ 
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«...  Al*éfàiit  tranëporCé  au  dép6t  des  tableaux  destinés  à  former  un 
muséum  9  j^en  al  trouvé  une  partie  énfassèe  dans  la  cuisine  du 
bàtîi&ént  du  ci-devant  couvent  d!é  St-Pîérre,  de  manière  qu'il  m'a  été 
indpossible  de  les  exatûinéi*. — ^ai  trouve  le  Ckrist  des  ConfaUms  (1) 
dàn^  le  Idcàl  de  la  sàlle  dé  dessin ,  ainsi  qu'un  beau  tableau  de 
Steltà  (4),  ex(>ôsés  à  toute  sorte  d'accidens  au  milieu  d'élèves 
trop  jeunes  pour  en  sentir  le  prix.  —  l'ai  trouvé  tin  beau  tableau 
de  JoMàùs  ÇS)  dans  une  chapelle  dès  Chartreux  ôû  lliumiditè  peut 
l'endommager.  —  Ne  penseriéz-tous  pas,  citoyens  administrateurs, 
qtt*il  séf^it  ctfntetnible  de  téûùir  tous  les  objets  précieux  des  arts 
datïB  tin  iocal  âppfëtôpôUY  les  Recevoir,  de  manière  qu'ils  fussent 
sous  là  responsabilité  d'an  i$lr(^e8âeur  ou  d'un  citoyen  chargé  par 
Vous  de  leur  conservation ,  et  que  le  public  pût  en  jouir  ?  Le  bàtî^ 
me&t  de  St-Pierr^  lù'a  pàiru  Ctfffir  un  local  propre  à  cet  objet.  Je 
désîtefaÎB  que  ^oUs  VOtilu&siez  noilimer  un  commissaire  avec  lequel 
xsfMÈ  'è^ltinseiionS  le  locàl  prbpte  à  les  recevoir  provisoirement  ' 
jusqu'à  ce  que  le  ministre  de  l'intérieur  ait  fixé  définitivement  le 
lieu  <)4  sera  placé  le  muséum...  »  —  It^administration  s'empressa 
de  nommer  M.  de  Chattanne  cùmfnîsscSre ,  et  elle  Tautorisa  à  s'ad- 
joitidre  les  cdllaborateors  qti'il  jugerait  convenable.  Des  précan- 
tidtis firent  ^n^  doute  prises  pour  coniserver  les  tableaux  et  autres 
(djjets  d'âits  qui  avait  édhappé  àu  vandalisme  de*  terroristes  ;  tou- 
tefois, ce  n^est  qu'en  janvier  4ftÛ2  ,  lorsque  ISonaparte  vint  sé- 
journer à  Lyon ,  que  l'on  M&geà  sérieusement  à  l'établissement 
d'tln  ttttèée)  nu  arrêté  du  p¥éf^,  en  date  du  âl  de  ce  mois 
>  fl^  pluviôse  aniK.),  en  coflfia  la  dîi^edfiOn  11  MM.  Hegny  père.  De- 
«chàzelleft,  deBoissieu  etXouiB-Antoine  Moutonnât;  ce  dernier  fut 
nommé  conservateur  du  musée  projeté.  'L'arrêté  du  préfet  ne  fut 
approuvé  par  le  ministre  de  l'Intérieur  que  le  16  août  (â8  thermi- 
dor) suivant.  (Voyez  VAltnanaùh  de  Lym^  pour  TanXl,  page  XLm, 
"On  ne  tarda  pas,  en  exécution  de  cet  arrêté , â  établir  dans  le 
'UAtimeàt  Saiittl^ierre  nu  Conservawire  des  arts,  dont  ou  con- 
fia le  gouvernement  par  un  arrêté  du  4  mars  1803,  à  une  nou- 
velle commission  présidée  par  le  préfet,  le  maire  du  nord  et 
'M.  ftegby  péi«.  Le  draséé  fit  pattte  du  conservatoire  dont  l'admi- 

1(1)  tt.  l^MntsMnve  tr6Mnpe  t  te  CBAIST  Mourant  des  C0NFALON8  arait  été 
haébé >è  eoH)^ile  «abee  «a  1794 ;  oii  YàCfriteait  géfléralemoit  k  Rubens^  tandis 
^aé  celui  qpi  est  artnelUment  an  «Misée  est  de  ThnllNm.  Ve^s  les  Archives  du 
RhAwe  y  tome  TI ,  page  a85. 

(%)  Sans  doute  I'AdoratioIn  d£s  angbs. 
(S)  SttllB  ar>OC«rAMAàtION  IffiS  SErCERS. 


nistration  avait  pour  secrétaire  M.  Dechazelles ,  et  M.  Hontonuat 
pour  conserrateur.  Cet  état  de  choses  subsista  jusqu'au  3  ootd>re 
iS06 ,  époque  à  laquelle  M.  Artaud  fut  nommé  in^cteur  géné- 
ral du  conservatoire  des  afts  et  antiquaire  de  la  ville  de  Lyon.  Le 
muséum  des  tableaux  fut  enfin  définitivement  organisé  et  ouvert 
an  public.  Voyez  le  Guide  du  Voyageur  A  Lyon ,  par  M.  Cochard , 
pages  301  et  suiv. 

1626.  16  Mort  y  à  Rome,  du  cardinal  de  Marquemont ,  archevêque  de  Lyon, 
né  à  Paris  vers  1572. 

1577.  17  La  ville  de  Lyon  paie  à  Antoine  Gryphe ,  maistre  imprimeur  à  Lyon, 
25  livres  pour  l'impression  qu'il  avait  naguère  faite  du  Discoun  de 
la  Contagion ,  composé  par  Claude  de  Rubys. 

1785.  »  Mort  de  Tacadémicien  Thomas,  dans  la  maison  de  campagne  de 
M.  de  Montazet,  à  Oullins.  (Voyez  Lyon  vu  de  Fourvière,) 

1593.  18  Les  Lyonnais  se  soulèvent  contre  les  ligueurs;  le  lendemain  ils  em- 
prisonnent le  duc  de  Nemours,  leur  gouverneur,  dans  le  ch&teau 
de  Kerre-Scise. 

1834.  »  Mort,  à  Paris,  de  M.  Marin,  statuaire,  ancien  professeur  à  l'école  de 
Lyon ,  &gé  de  75  ans.  —  On  a  de  lui  une  statue  'de  Télémaque^  à 
Fontainebleau,  une  statfie  de  Tourville  sur  le ^ pont  de  la  Concorde, 
à  Paris,  etc.  (Voyez  le  Précurseur  du  25  septembre  1834.  ) 

1603.  19  Les  jésuites,  qui  avaient  été  bannis  de  France  en  1594 ,  et  qui 
étaient  sortis  de  Lyon  vers  les  premiers  JQurs  de  l'année  1595 , 
sont  autorisés  à  |y  rentrer. 

1784.  21  Mort  d'Antoine  François  Prost  de  Royer,  avocat,  éohevin,  président 
de  la  Conservation ,  lieutenant-général  de  police ,  etc. ,  auteur 
d'un  Dictionnaire  des  Arrêts  non  achevé ,  etc. ,  né  le  5  sep- 
tembre 1729. 

1548.  22    Entrée  solennelle  d'Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis ,  sa  femme. 

1582.  »  Vœu  accompli  par  les  députéade  la  ville  de  Lyon  à  N.  D.  de  Lorette , 
à  cause  de  la  peste.  Hist.  de  Lyon^  par  C.  de  Rubys. 

1674.  23  Incendie  d'une  partie  de  l'HÀtel-de-Ville.  Voyez  VHist.  de  Lyon^  par 
Poullin  de  Lumina ,  page  278. 

1514.  26     Séance  Conmlaire  : 

Les  maîtres  imprimeurs,  savoir  :  Jacques  Salon,  François  Frandin, 
et  Jean  de  Cambray;  maîtres  Richard,  Gentilhomme  et  Laurent 
Vêlais,  compagnons  imprimeurs,  demandent  que  le  Consulat  se 
joigne  à  eux  pour  obtenir  punition  et  justice  contre  quelques  aveq- 
turiers  qui  courent  sur  les  compagnons  de  lenr  métier,  et  en  ont 
blessé  quatre  ou  cinq  jusqu'à  la  mort.  On  leur  répond  et  objecte 
les  insolences  faites  par  les  dits. imprimeurs  même  depuis  huit 
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jours  qu'ils  out  voulu  outragei^ les  gens  de  la  ville  et  blessé  le  lieu- 
^  tenant  du  capitaine.  Cependant,  comme  ils  offrent  de  remettre 
.  aux  mains  de  la  justice .  ceux  des  imprimeurs  qui  ont  méfait,  les 
Conseillers  les  somment  de  remettre  ceux  qui  ont  insulté  le  guet. 
Ils  répondent  que  les  dits  accusés  sont  absens,  mais  que  quand  ils 
pourront  les  avoir ,  ils  les  livreront  volontiers.  —  Le  consulat  arrête 
de  faire  prendre  les  délinquans  par  autorité  de  justice,  et  d'y  en- 
voyer main-forte  des  archers  et  arbalestiers. — Quatre  furent  saisis, 
condamnés  à  être  bannis,  et  auparavant  à  être  fustigés  par  les  car- 
refours de  la  ville  par  l'exécuteur  de  la  haute-justice;  ce  qui  fut 
exécuté  pour  trois;  le  quatrième,  nommé  Roboam,  se  porta 
appelant. 

1771.  27  Arrêt  du  Conseil  qui  interdit  de  leurs  fonctions  les  quarante  agens 
de  change ,  supprimés  par  TEdit  du  mois  de  février  précédent. 

1567.  28.  Charles  IX  adresse  à  H,  le  président  de  Birague,  lieutenant-général 
de  la  province  de  Lyonnais,  en  l'absence  du  duc  de  Nemours,  deux 
lettres  datées  l'une  de  Meaux,  l'autre  de  Paris. — Ce  prince  était  sur 
le  point  de  signer  la  première ,  lorsqu'il  fut  averti  que  ceux  qui  s'é* 
talent  élevés  contre  l'autorité  royale  marchaient  droit  k  lui  pour  le 
venir  enfermer  dans  Meaux  où  avec  lui  étaient  logés  ses  Suisses  : 
«  Ce  que  voyant ,  dit-il  dans  la  2*  lettre ,  je  me  suis  résolu  de 
«  monter  à  cheval  et  emmener  auecques  moy  les  dicts  suisses  pour 
«  me  mettre  dans  ceste  ville  de  Paris.  Chose  qui  m'a  si  bien  et 
«heureusement  succédé,  que  Dieu  mercyj'y  suis  de  présent, 
«  comme  aussi  sont  lesdicts  Suisses,  lesquels  ils  ont  essayé  d'en- 
«  tamer  et  les  combattre ,  mais  ils  s'en  sont  si  mal  trouuez ,  qu'ils 
«  n'en  ont  rapporté  que  la  honte.  Dont  je  nous  ay  bien  voulu  ad- 
«  uertir  afin  que  si,  suiuant  leur  coustume,  ils  faisoyent  courir 
«  leurs  bruits  accoustumez  d'y  auoir  eu  quelque  aduantage ,  vous 
«  puissiez  certifier  à  tons  mes  bons  et  loyaulx  subgects  qu'il  n'en 
«I  est  rien.  » 

1567.  29  Les  proteslans  veulent  surprendre  la  ville  de  Lyon  ;  leur  entreprise 
est  déjouée  par  M.-  de  Birague  et  par  le  P.  Emond  Auger.  Voyez 
VAbnanach  de  Lyon  de  1746,  p.  XLm,  et  la  NaUce  sur  le  P.  Emond 
Auger  j  par  A.  P. 

1793k    »  Les  Lyonnais  repoussent  victorieusement  les  assiégeans  qui  avaient 
pénétré  dans  la  presqu'île  Perrache.  —  M.  Coinde ,  ancien  procu- 
reur, est  pris  et  massacré.  —  L'évêqne  Lamourette  est  fait  pri- 
sonnier. —  L'abbé  Rozier,  curé  de  St-Polycarpe ,  est  tué  dans 
'   sa  chambre  par  un  éclat  de  bombe. 

1734.  30    Mort,  à  Paris,  de  Matthieu  terrasson,  avocat  et  jurisconsulte,  surnom- 
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me  nme  dor^e^  né  ^iijon,  en  46€9.-*^'e«^  kà^nonVabbé  Ter- 
ntssoD  »  comme  l*a  €ra  GamwsaC ,  q«i  9  été  ««  4IM  collaborateurs  du 
JàttrruU  des  Bfwans^  depuis  le  méis  de  féwier  1706  jusqu'au  16 
nOYeiiâ>re  17  f3.  Wtyez  le  tome  X  de  ta  tvble  du  /omiia/  dea  Sça^ 
vm9,  page  646. 
1T78.  30  Découverte  des  eaux  minérales  de  Gharbomiiéres,  p«r  l'abbé  de  Mar- 
sonnât. 
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DE  1784  A  1785. 


Il  existe  eoeore  parmi  nous  quelque»  p^sonnes  qui  se  sou- 
neomenldu  séjour  quiè  fit  daus  notre  Tille  un  des  plus  adroits 
jon^Urs  du  iS^  siècle,  Joseph  Btisamo^  plus'oonBU  sow»  le 
nom  de  coiâtede  Gagliostifoi  mais  eonnmeil  s'est  écoulé  ]^la9 
de  cpijirantet^ept  ans  depuis  Tapparitioii  de  ce  singulier  persoià» 
nage  à  Lyotst,  îe  n'ai  pu  avoir  que  des  notions  fort  vagues  amt 
les  différentes  cinconatances  de  cette  apparition,  et  j'en  al  cliei> 
ché  vaiMBdeni  des  traces  dans  ceux  des  joiû^naut  du  tempi^  que 
}*aî  été  h  stkème  de  conAuUet^  L'auteur  italien  db  la  vie  de  câ  fa* 
maetux  aveiKliir ier ,  tcaduite  en  français  par  un  anonytne,  (Paris  ^ 
1?M^  in^)^  a  consacra  une  dousaine  de  pages  au  récit  du  séjoui? 
di-  GagUostro  dans  nos  murs ,  mais  sans  en  fixer  fépdquQ  d'une 
manière  bien  précise  ;  il  m'a  donc  fallu  procéder  à  une  esfièce 
d'enquêté  pour  la  détentùner ,  et  il  résuUe  dea  renaâgni^ens 
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^qm  j'ai  recueillis  que  le  comte  de  Gagliostro  et  sa  femme  se- 
lournèreat  à  Lyon  une  partie  de  l'hiver  de  1784  à  1785  ,  et  qu'ils 
logèrent  à  l'hôtel  du  Parc.  Un  de  nos  plus  savans  académiciens, 
plus  qu'octogénaire ,  et  dont  l'âge  n'a  point  altéré  la  mémoire  , 
s'est  rappelé  une  circonstance  qui  ne  laisse  plus  ^e  doute  à  cet 
^gard.  Un  riche  propriétaire,  M.  J.-B.  Delorme,  surnommé  l'A* 
méricain,  était  atteint  d'une  maladie  incurable;  son  médecin, 
le  docteur  de  Labruyëre ,  désespérant  de  le  sauver,  engagea  sa 
famille  à  faire  une  dernière  tentative  en  recourant  au  comte  de 
Cagliostro,  qui  faisait,  dit-op,  des  choses  miraculeuses.  Grâce 
^  quelques  poudres  secrètes,  T^mpirique  parvint  à  promirer 
«une  espèce  de  convalescence  à  M.  Delorme,  qui  mourut  pour- 
tant (le  7  février  1785),  peu  de  jours  après,  le  départ  du  nouvel 
Apollonius  pour  là  capitale. 

Une  seconde  circonstance ,  qui  fit  grand  bruit  et  qui  m'a  été 
confirmée  par  plusieurs  contemporains,  vient  se  joindre  à  la 
précédente  pour  lever  tous  les  doutes  qui  pourraient  rester  sur 
répoque  du  séjour  de  Gagliostro  dans  notre  cité  :  c'est  la  scène 
^e  fantasmagorie  dont  parle  l'auteur  italien^  et  qui  fut  exécutée 
par  Gagliostro  dans  le  loge  de  la  Sagesse  Triomphante ,  située 
-aux  Broteaux.  L'habile  magicien  fit  apparaître  aux  yeux  des 
Lyonnais  ébahis  l'ombre  d'un  illustre  magistrat,  M.  Prost  de 
Royer,  qui  était  mort  tout  récemment  (le  21  septembre  1784), 
emportant  avec  lui  les  regrets  de  ses  compatriotes. 

Si  je  m'étais  livré  plutôt  à  ces  recherches,  j'aurais  bien  cer- 
tainement recueilli  'des  détûls  qui  pourraient  être  fort  piqiiaûs 
de  la  bouche  même  de  ceux  qui  suivirent  avec  enthousiasme  le 
char  de  l'aventurier.  Je  tiens  de  l'un  d'eux  que,  se  trouvant  avec 
lui  dans  la  chapelle  du  Gonfalon^  Gagliostro,  après  avoir  fixé 
attentivement  le  superbe  Ghrist  que  Ton  voit  maintenant  au 
Musée  et  qui  faisait  le  principal  ornement  de  cette  chapelle^ 
s'écria  d'un  ton*  d'inspiré  :  «  G'est  bien  lui ,  ressemblance  par- 
ce faite!  Je  lui  avais  bien  prédit  qu'il  finirait  ses  jours  sur  un 
(c  gibet.  »  Une  autre  fois  on  demandait  à  son  domestique  depuis" 
quand  il  était  au  service  du  comte  :  «  Je  le  servais,  répondit-iL 
«  aux  noces  de.  Gana.  » 

Des  sommes  énormes  furent  dépensées  dans  toutes  les  loges 
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peadant,  le  séjourne  Cagliostro  à  Lyon;  les  fète&  les  plus  bril- 
lantes. liH  furent  donnéeil*,  on  fit  à  sa  femme  de  riches  cadeaux 
en  étoffes  de  soie  ;  mais  l'affaire  do  collier^  qui  éclata  peu  de  mois 
après  leur  départ  de  Lyon,  ne  tarda  pas  à  dissiper  les  Illusions 
de  nos  condtoyens.  Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  souscrit  à  la 
construction  du  superbe  temple  inauguré  par  Cagliostro ,  vou- 
lurent ;se  soustraire,  au  paiement  de  leur  quote-part  de  la  dé- 
pense, et  furent  traduits  deyantiss  tribunaux.  Je  pourrais  dé- 
cliner les  noms  de  quelques-unes  dçs  dupes  de  cet  insigne  fii- 
pon  ;  mais  je  me  bornerai  à  en  signaler  une  seule ,  Marc-An- 
toine Retaux  delà  Villette,  fils  du  directeur-général  des  octrois 
de  la  viUede  Lyon,  lequel  fut  condamné  par  Farrèt  du  parle- 
ment de  Paris  du  M  mai  1786  ,  comme  complice  de  M^^  de  la 
Bfotté,  au  bannii^sement  à  perpétuité. 

Je  vais  maintenwt  laisser  parler  l'auteur  italien  ou  plutôt  son 
traducteur: 

1er  passage,  pag.  54-55.' 

«  De  Bordeaux  Cagliostro  se  transporta  à  Lyon.  La  fondation 
de  la  loge-mère  de  son  rit  égyptien^  faite  dans  cette  ville  fut 
le  grand  ouvrage  dont  il  fut  occupé  pendant  trois  mois  qu'il  y 
passa.  Sous  prétexte  de  conmiuniquer  à  ses  sectateurs  quelques 
secrets  chimiques ,  il  leur  demanda  en  partant  quatre  ou  cinq 
cents  louis.  Ces  secrets  consistaient  à  fabriquer  les  célèbres  pou- 
dres rafratchissantes ,  à  transformer  les  métaux  et  à  faire  de 
l'or.  Quelques  expériences  sur  le  mercure  furent  la  seule  preuve 
qu'il  leur  donna  de  sa  science  dans  cette  dernière  partie.  Enfin , 
quand  ils  se  mirent  à  l'ouvrage,  ils  restèrent  trompés.  Pour  se 
soustraire  aux  reproches  que  devaient  lui  attirer  ces  événemens 
fâcheux,  il  donnait  tantôt  un  prétexte,  tantôt  un  autre.  Le  plus 
souvent  il  avait  coutume  de  dire  à  ses  fils  en  maçonnerie  que,, 
sï  ses  promesses  n'avaient  pas  l'effet  qu'ils  auraient  eu  droit 
d'en  attendre,  ils  devaient  en  accuser  ou  leurs  péchés  ou  leurs 
murmures^  ou  leur  incrédulité  à  sa  personne  et  à  ses  gestes  su 
blimes.  Enivrés  comme  étaient  ces  malheureux  de  la  magie  de 
son  système  maçonnique^  ils  recevûent  3  avec  le  respect  qu'ils 
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auraient  eu  pour  des  oràdes  ^  les  reproches  de  <!e'^iid-iii«Uffe> 

et  se  canfii'maient  de  plus  en  plus  âanslëtir  aveuglëliiéllt.  ^ 

*  •  .     . 

2«  passage^  pag  137. 

Ëtaftit  passé  de  Btirdeaux  à  Lyon  ,  Cègli05tro'roulut''V^tér«Aè 
des  loges  de  la  Haute-Observanée,  dans  'laquelle  il  fât^reéu-àVéc 
tous  les  honueurs  sous  la  voûte  d'acier  :  il  mont^  i^r  le  trôtiê 
du  vénérable  9  et  ayant  itïvôqué  TassistadcediViiié,  îl  ptononÇa 
un  long  discours  sur  Texistence  de  Dieu^J'imniorfalHé^dè  Vàme 
et  le  respect  dû  aux  souyerahis  ;  11  toucha  lé  coeur  de  quel^etj 
individus  qiii  montrèrent  le  désir  de  conmaîtreà  fond  soniit;  fl 
voulut  les  satisfa{ire;'et,  dâns'cétte  vue ^ 'il  letirien joignit  de  pi'é^ 
parer  la  loge  i$élon  son  ^système  ^  de  choisir  douze  tnâdtres^el 
d'avoir  une  jeune  fille  innoeen te.  Totat^ftrt  prêt  pdlir  te  lenée^ 
ihàin,  et  il  tint  FasiseUiblée.  Il  commoiiçâ  pitrîin  diëdours  dans 
lequel  il  leur  démontra  que  tout  homme  doit  être  lipô^^<l^ 
Dieu ,  prêcher  le  bien ,  conseiller  de  fuir  le  mal  ;  et  que  comme 
les  apôtres  avaient  toujours  pratiqué  cette  maxime ,  de  même , 
étant  douze  comme  eux ,  ils  devaient  tenir  la  même  conduite , 
en  promettant  avec  sernieht  de  se  conformer  à  tout  ce  quil 
leur  itnposèrait. 

Il  leur  fit  faire  alors'fe  serment  prescrit  par  son  système.  «<  En- 
suite je  leur  prédis  (ce  soÉitses  propres  paroles)  que  dé  même  que 
parmi  les  douze  apôtres  il  y  en  avait  eu  un  qui  trahit  Jésùs-Christ, 
il  s'en  trouverait  un  aussi  qui  trahirait  la  société  ;  ils  déclarèrent 
que  cela  ne  pouvait  pas  arriver  ;  mais  je  leur  répétai  deux  fois 
la  même  prédiction ,  ajoutant  que  ce  traître  serait  puni  de  la 
main  de  Dieu.  »  Il  passa  ensuite  aux  travaux  de  la  pupille  (1)  qui 
s'exécutèrent  tant  avec  la  caraffe  que  derrière  le  paravent ,  effet 
toujours  nouveau  de  rassistance  que  Dieu  lui  prêtait,  assistance 
dont  il  voulut  encore  paraître  ne  pas  douter^  miême  dans  ses 
interrogatoires  ;  carU  offrit  à  ses  juges,  s'ils  voulaient,  dans  le 
moment,  lui  faire  amener  cinquante  jeunes  filles,  de  leur  mon- 
trer le  pouvoir  qu'il  avait  en' tout  temps  pour  de  telles  opérations. 

(i)  Pupiite  ou  colomftg,  c'est-à-dire  un  enfant  dans  l'état  d'innocence.  Biogr, 
univ* ,  art,  Cagliottro, 
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L!béuirettSe:ifjéu^t9de^..tr#i(au3E  étoui^it  lies.  Lyoaoais,  et  leur 

ter?  iW'desr  mettib,re&  de  U  société,  u  Cet  l^mmB.,  cootiama  Ca» 
gUostro.,  iià  bâeiit(^t  puni  pai;  la,  Vf^^ip^  de  i^eu;  ça?^*  ijuejque^s. 
woiiB  apnèA^oal^  vola,  tpi|^  ce  q^iu'il.  pp^sédait,  et  de  rîcl^  q^'il 
éteîÉ^Ui  dieyM  ipi^^^^JQ*  »  Lp&  ^^t^es.  prièrent  CagliQsti^o  de 
iéoder  danscC^Mie  vjU^e  i^ffo  loge^mère-,  4u  ^^  égyptien  ;  il  y  cour 
«eatiV^  Ia  ];Oge  cpà^]^e^i^oup>«  et.  fut  çoi^&truite  avec  ifne.  gra^d^ 
nHignifii;eaiie;.a<9  y  voit  dei|  ^ei^rs  et  des  pièces  séparées. ppur 
rti^9SCiej94<»^  4fQis;  gç^djQs  ^.d'^|i^ç,nti ,  de  compagnon  et  d^ mai- 
tire.  H  Ji^ivAjtiiMdi. 4pi9C  (G^^t  lui  qui  p^le}  el,  je  fondai  d/^ns  çç 
lieaunn  toge  d»  rik  égyp^m,;  soi^  U  n<^  de  loge-n^è^e  ;  elle 
fut  appelée  ainsi  ^  paiççe  «{Mi^jli^  dçyai,t  avojir  l,a  primauté  sur 
toutes*  liestaulires.lfPges-  «Jl^nt  e|le  devait,  être,  la  mèjçe  et  la  mair 
tresse.  »  £t  comme  les  loges*mères  de  la  maçonnerie  ordinaire 
ont  coutume  de  pren<ire  1%  dénomnatiQUi)  de  quelque  vertu  prin- 
cipale, on  donna  à  eeUe^i.  le  t'^^d^.  Sagesse  Triomphante. 

La  fondation  de  cette  loge  fut  faite  par  lui  avec  toutes  les  ce. 
rémonies  qu'il  a  détaillées  dans  son  Kvre.  <c  Je  leur  kiissai  l'ori- 
ginal de  ce  livre ,  ajoule-t-il ,  avec  mon  sceau  au  commence- 
ment et  à  la  fin  ;  ce  sceau  représente  un  serpent  percé  d^une 
flèche.  »  il  tint  successivement  plusieurs  assemblées  dans  ce 
lieu,  et  y  fit  des  discours  merveilleux  sur  le  rit  égyptien ,  sur 
la  divinité ,  les  mystères  de  la  foi,  la  sainte  écriture,  enfin  sur 
différentes  matières^  toutes  morales  et  sublimes.  €omme  fon- 
dateur et  instituteur  de  la  loge  ,  il  fut  reconnu  pour  grande  maU 
ire^  ce  qui  dans  la  maçonnerie  ordinaire  s'appeUe  grané-oriemi; 
et  comma  tel,  il  créa  deux  vénérables  qui>  dans  son  absence, 
présidèrent  la  loge  et  y  firent  les  travaux  avec  les  pupilles  ;  pour 
cet  effets  il  leur  communiqua  son  pouvoir,  sans  lequel  ils  n'au- 
raient pu  réussir;  il  leur  donna  le  modèle  delà  patente  qu'il  fit 
graver  et  dont  il  tira  beaucoup  d'exemplaires.  Ik  furent  distri- 
bués aux  agrégés,  et  signés  ^  non-seulement  des  deux  vénérables 
et  du  grand  secrétaire,  mais  aussi  de  lui-même ,  et  il  y  apposa 
son  chiffre.  «  Us  m'en  avaient  prié ,  dit-il ,  pour  avoir  Thonneur 
de  posséder  la  patente  scellée  du  chiffre  de  leur  fondateur.  » 

Il  reçut  d'eux  ensuite,  pour  lui  et  pour  sa  femme,  des  ta- 
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bHers  et  autres  symboles  de  la  maçonnerie,  tons  richement  bro 
dés  et  ornés  d'argent,  à'w  et  de  pierreries.  Enfin  la  consécration, 
de  la  loge  se  célébra  avec  la  même  solennité  que  celle  d'une 
église  ;  mais  alors  Cagliostro  était  déjà  parti  :  Cependant  il  en- 
voya du  lieu  où  il  se  trouvait  deux  députés  pour  présider  à  sa 
place  ,  et  donner  toutes  les  instructions  nécessaires  pour  cette 
cérémonie.  Nous  n'en  avons  pas  le  détail  ^  et  lui-même  a  pré- 
tendu qull  se  souvenait  uoiquement  que  parmi  les  cérémonies 
prescrites  était  une  prière  continuelle  de  quarante-buit  heuires  j 
que  deux  de  ses  fils  (c'est  ainsi  qu'il  avait  coutume  d'appeler,  et 
qu'il  a  encore  appelé  dans  ses  interrogatoires ,  les  disciples  de 
son  rit)  devaient  prononcer  en  se  relevant  alternativement. 

La  formule  de  la  patente  dont  nous  avons  déjà  p«rlé,  et  qui 
constate  la  folidation  de  la  loge ,  est  conçue  en  ces  termes  : 

GLOIRE,  miION,   SAGESSB, 
BnNFAISAMGE,   PaOSP^RITi. 

<c  Nous  grand  cophte ,  fondateur  et  grand-maître  de  la  haute 
maçonnerie  égyptienne  dans  toutes  les  parties  orientales  et  occi** 
dentales  du  globe,. faisons  savoir  à  tous  ceux  qui  verront  ces 
présentes,  que  dans  le  séjour  que  nous  avons  fait  à  Lyon,  beau- 
coup de.  membres  de  cet  orient ,  suiyanjt  le  rit  ordinaire ,  et  qui 
porté  le  titre  de  sagesse^  nous  ayant  manifesté  l'ardent  dé^ 
qu'ils  avaient  de  se  soumettre  à  notre  gouvernement,  et  de  re* 
cevoir  de  nous  les  lumières  et  le  pouvoir  nécessaires  pour  con- 
naître et  propager  la  maçonnerie  dans  sa  vraie  forme  et  dans  sa 
primitive  pureté,  nous  nous  sommes  rendus  à  leurs  vœuz^  per- 
suadés  qu'en  leur  donnant  des  signes  de  notre  bienveiUance,  nous 
aurons  la  douce  .satisfaction  d'avoir  travaillé  pour  la  gloire  de 
TEtemel  et  pour  le  bien  de  l'humanité.   - 

«  Par  ces  motifs,  après  avoir  suffisamment  établi  et  vérifié  y 
aupE;ès  du  vénérable  et  de  beaucoup  de  membres  de  ladite  loge, 
le  pouvoir  et  l'autorité  cpie  nons  avons  à  cet  effet,  avec  le  se- 
cours de  ces  mêmes  frères,  nous  fondons  et  créons  à  perpétuité , 
à  l'Orient  de  Lyon,  la  présente  loge  égyptienne,  et  nous  la  cons- 
tituons loge-mère  par  tout  l'orient  et  l'occident,  lui  attribuant 
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l^or  toujours  Le  titre  4î8tiucti{  de  Sages»  TaioupHAjinfei  nom- 
mant pour  ses  officiers  perpétoels  et  inamovibles^  i 

«  N.  Vénérable,  et 

<c  N.  Pour  son  substitut. 

«  N.  Orateur,  et 

ce  N.  Pour  son  substitut. 

«c  N»  Garde-des-sceaux ,  archiviste  et  trésorier ,  el-  ' 

«  N.  Pour  son  substitut. 

M  N.  Grand  inspecteur  et  maître  des  cérémonies ,  et 

(c  N.  Pour  son  substitut. 

<c  Nous  accordons,  une  fois  pour  toutes,  à  ces  officiers^  le* 
droit  et  le  pouvoir  de  tenir  loge  égyptienne  avec  les  frères  sou- 
mis à  leur  direction,  de  faire  toutes  les  réceptions  d'apprentis, 
de  compagnons  et  maîtres-maçons  égyptiens ,  d'expédier  les  at- 
testations ,  de  tenir  des.  relations  et  des  correspondances  avec 
tous  les  maçons  de  n»tre  rit  et  avec  les  loges  dont  ceux-ci  sont 
membres^  en  quelque  lieu  de  la  terre  qu'elles  soient  situées, 
et  d'adopter,  après  l'examen  et  avec  lès  formantes  prescrites^ 
par' nous ,  les  loges  du  rit  ordinaire,  qui  désireront  d'embrasser 
notre  institution  ;  en  un  mot ,  d'etercer  généralement  tous  les^ 
droits  qui  peuvent  appartenir  et  appartiennent  à  une  loge  égyp- 
tienne juste  et  parfaits ,,  qui  a  le  titre  >  les  prérogatives  et  Tau- 
torité  de  maîtresse-loge. 

«  Nous  ordonnons  au  vénérable,  aux  maîtres ,  aux  officiers  et 
aux  membres  de  la  loge ,  d'avoir  un  soin  continuer etune  atten* 
tion  scrupuleuse  pour  les  travaux  de  là  loge  y  afin  que  les  récep- 
tions et  généralement  touteis  les  autres  fonctions ,  Se  fassent  Con- 
formément aux  règles  et  aux  statuts  que  nous  avons  expédiés 
séparément,  et  munid  de  notre  signature  et  du  scenu  de  nos- 
armes. 

<c  Nous  ordonnons  encore  à  chacun  de  nos  frères  dé  marcher 
constamment  dans  le  chemin  étroit  de  la  vertu  ,  et  de  montrer 
par  la  régularité  de  sa  conduite  qu'il  aime  et  connaît  les  précep- 
tes et  le  but  de  notre  ordre. 

«  Pour  donner  de  l'authenticité  aux  présentes ,  nous  les  avons 
signées  de  notre  main ,  et  y  avons  appliqué  le  grand  sceau  qu^1^ 
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maçonnique  et  noU^  'Ç^faet  p^n(>foyi«,  «> 

ic  Donné  à  FOrient  de  Lyon.  » 

On  a  saisi  chez  lui  plusieurs  exemplaires  de  cette  patente  ^ 
mais  en  blanc;  on  a  trouvé  seulement  parmi  euiiL  une  belle  es- 
tampe qui  représente  une  espèce  de  corneille  :  les  emblèmes 
qu'on  y  voit  «ont  le  septaftgle,  le  triangle ,  la  truelle  ,  le  com- 
pas, réquerre,  lé  marteau^  les  tètes  de  mort^  la  pierre  cu- 
bique^ la  piètre  brute,  la  pierre  triangulaire ,  les  ponts  de  plan- 
ches j  réchelle  de  Jacob,  le  phénix,  lé  giobe,  le  temps  et  d'au- 
ti^es  encore,  avec  des  jphrases  que  Fontrouye  éparses  çà  et  là, 
telles  que  :  Lticem  meruere  labûre^  çdi  profanum  vulgus  fit  arceo  ; 
petite  et  accipietis;  quœrxte  et  invenièth  :  ptUsate  et  aperietur  vobisf 
in  constanti  labare  spe$  ;  aut  vincere  uut  mori.  Tput  cela  prouve 
qu'il  s'est  conforme  aux  emblèmes  et  aux  devises. de  la  m.^çonQe<- 
rie  ordinaire.  Entre  autres  particularités^  il  ne  faut  point  oublier 
une  croix,  sur  la  bande  de  laquelle  étaient  ces  trois  Içttre^^ 
li.  P.  D.  Ce  £agliostro  ^  si  fameux  dans  la  maçonnerie ,  qui  fit 
cçtte  patente^  qui  a  su  donner  un  compte  exact  des  plu  {^petites 
choses  qui  y  sont  désignées ,  a  affirmé  constamment  qu'il  Igno- 
rait ce  que  signâfiaiept  ces  lettres.  On  sait  d'autre  part  qu'elles 
veulent  dire,  UUuin  pedibus  décrue  (  foulez  aux  pieds  les  li$}*  »  (i)* 

Tels  sont  les  détails  que  nous  a  donnés  l'auteur  italien  sur  le 
séjour  dd  CagUostro  dans  notre  villç.  Le  même  biographe  nous 
appKeud  )çjQ£pre.9  page  165  de  son  Uvre ,  qu'un  voyageur  j  arri'^é 
à  Rome  dans  le  cour$  du  procès  fait  h  CagUostro  9  assura  qja'il 
avait  vu  de  ses  yeu:£  le  magnifique  temple  érigé  h  Lyon  pour  la 
maçouneriQ  égyptienne  9  et  qu'on  y  avait  placé  au  milieu  le  buste 
de  pagUostro.  Ce  temple  #  qui  fut  détruit  vers  le  commencement 

(i)  Foulez  4xuçii  pkdt  les  lis.  Voyez  un  opuscule  deyenu  fort  ragre ,  composé  par 
M.  Cadet-Gassiçourt ,  et  intitulé  :  Le  Tombeau  de  Jacques  Molai ,  etc.  Paris ,  an  IV  , 
in-S^  »  de  51  pages.  Si  on  en  croit  Tauteur ,  quatre  loges  de  fraucs-maçons  créées 
par  le  grànd-mattre ,  s'organisèrent  après  le  supplice  de  Jacques  Molà! ,  et  tott« 
ceux  qui  ^  étaient  admis  prêtaient  serment  «  d'exterminer  tous  les  rois  et  la  race 
^ék»  Bôurbôtis^  de  détruire  la  puissance  du  pape»  de  prêcher  la  liberté  des  peu- 
plée »  (^  de  fonder  une  rdpubUque  univetsdle,  » 
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de  notre  première  riivolution,  éX^Hk  droite  de  l'allée  des  firo- 
teaux  ua^peu  au-4essus  de  liflsiee  di^iBi^sip. 

Il  est  à  présunHir  ^^  tememjbre  dQ  fo  société  ^  dont  parle  Ca- 
gliostro  et  qui  déff^rla  I0,  Iwdomaia  de  la  $cèno^de  la  pupille ,  est 
My  :^iag«i^lin ,  dana  test  «ciii|a9ili«  auquel  le  fameux  Tbéi?exiet 
vola ,  en  moins  de  deux  beureâ ,  pendant  la  miit  du  30'  décembre 
1785  ,  une  somme  de  4083^&3  lîvre&  en  or  c^t  en  argent  (1).  Me  se- 
rait-ce point  h  Tinstigatita  de  CailU^titi  que  ce  vol  aurs^it  été 
commis ,  et  Thévenet  n'anriJMl  pfâni  4lé  un  âe>es  nombreux 
compères  ?.«..  Mais  je  m^arréte  $  |e  n-al  voulu  parler  que  d*un  es- 
croc dont  le  nom  appartient  à  l'histoire  ;  quant  à  l'autre ,  s'il  doit 
figurer  quelque  part,  ce  ne  sera  peut*ètre  que  dans  les  Mémoires 
de  quelque  nouveau  VidbCif .  A.  P« 


di  k$  HéKn4rm  8^e0  de  Ba^l^aiiont  i^  m  |0  aviril  HI^J 


ÈGAUTÉ. 


DU  BUREAU  CENTRAL 

DO  CANTON  DE  LYON. 


ANNIVERSAIRE 

Ca  fUftc  {Hitritùm  tm  btnrirr  fini  1r»  Svat^w. 


Qu'ils  s'estiment,  s'ils  le  peuvent,  ces  bommes  cruels  ou  iiD> 
bédles  ,  qui  comptent  pour  rien  les  nations  y  et  ne  s'intéressent 
qu'à  leurs  soi-disant  maîtres  ;  qu'ils  s'imaginent  foire  preuve 

(I)  Placard  de  Van  T  ,  Imprimé  chez  Bauuicee  et  Birut  ,  aux  H^lei  de  la 
Crenetle. 


d'one  ame  belle  et  sensible  5  ètt  déplorant  la  punition  et  l'abo-^ 
lition  de  la  royauté  ;  quHk  iàsultenl ,  par  cette  sensibilité  à  con- 
tre-sens et  ces  odieux  regrets ,  à  la  Sainteté' des  principes  ,  aux 
larmes  et  au  sang  dont  s'abreuvent  les  passions  des  rois  ;  mais 
aussi ,  qu*ils  partent ,  qu'ils  fuient  ta  terre  de  la  liberté ,  qu'ils 
aillent  sur  uli  sol  monarcbique  satisfaire  à  leur  eUse  leur  mépris 
pour  les  peuples  et  leur  affection  pour  les  trôtaés.  O  vous ,  qui , 
fidèles  aux  lumières  de  la  x'aison ,  voyes  avec  e£Groi  l'infortune 
publique  réduite  en  système  dans  la  subordini^on  deâ  droite 
et  des  intérêts  de  tous  au  plaisir  d'un  seul  ;  vottS  ,  dont  le  cœur 
jrraiment  bumain  se  soulève  au  souvenir  de  tant  de  millions 
d'hommes  ,  victimes  tantôt  de  la  folle  ambition  et  de  la  fausse 
grandeur ,  tantôt  de  l'insatiable  cupidité ,  de  l'insouciance  et  de 
l'abrutissement  ^  tantôt  de  la  duplicité  profonde  y  des  trahisons 
et  des  parjures  d'uu  individu  couronné  ;  âmes  droites ,  amis  de 
l'humanité ,  réjouissez-vous  ;  la  Providence  a  mis  enfin  un  terme 
à  l'impunité  de  ces  énormes  délits  ;  félicitez-vous,  glorifiez-vous 
d'habiter  la  France ,  elle  est  délivrée  pour  toujours  de  ces  fléaux 
outrageux  et  dévastateurs  ;  la  royauté  n'est  plus. 

La  haine  publiqti^  n^est-elle  pas  essentiellement,  due  au  bri- 
gandage ?  nia  mérite  saps  doute ,  lors  même  qu'il  ne  s'exerce 
que  contre  des  particuliers  :  que  sera-ce  de  celui  qui  s'exerce 
contre  les  peuples^  'aU  moyen  d'un  séeptife ,  sous  le  nom  duquel 
il  ose  encore  prétendre  à  leurs  hommages  et  les  requérir?  Cet 
excès  de  désordre ,  moralement  inséparable  du  pouvoir  arbi- 
traire,  paraît  presque  partout  dans  les  fastes  de  la  royauté, 
parce  que  ,  ainsi  qu'ils  nous  l'apprennent  et  que  nous  l'avons 
vu  nous-mêmes,  elles  ne  souffre  point  de  limites  à  son  pouvoir, 
et  travaille  sans  relâche  à  renverser  par  la  perfidie  celles  qu'elle 
a  fait  serment  de  respecter.  Haine  donc ,  haine  à  la  royauté 
ainsi  qu'à  ses  abus  ,  puisqu'ils  tiennent  à  son  caractère  ,  et  ne 
sont  à  ses  yeux  qu'un  usage  de  ses  droits  qui  ne  doit  ni  ren- 
contrer d'obstacle,  ni  essuyer  de  contradiction.  FauMl,  pour 
nous  inspirer  cette  haine  si  juste ,  qu'un  nouveau  Çamuêl  vienne 
nous  dévoiler  les  iniquités  comprises  sous  le  nom  de  droit  du  roi? 
Quatorze  siècles  d'une  royauté  foulant ,  incarcérant ,  pressurant, 
dilapidant  à  son  gré ,  ne  les  ont-ils  pas  assez  manifestées.  ?  et . 
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qHÉl  «utre  ^«ruat.yale^  4eiQ0«ir.  pont  cwi^i^Fer  ^n$i  ^mçM  fl»Tk 

iraot  .tvèM>/8eru«  le»  div^s^$  djQs^tîes  qui  Foat  ,0joc«|p4  ?  Pei|« 

veint.,  et  lu  n'a^  9»  te  ^v4iitii$  ^  i^^Sr  débQrdeineaii  .^'^n  {air 
iânt  dis|Mif  aHre  sjbi  f  our^^  :  91e  la  tcp^re;  e^toiltînse  l^is  tf aître^ 
qui  eqjtcefMoet^aÀeBt  de  J'e»  {tdre  i;ei^Qr^r  ! 

UHF  peuple  de  siy^M  Q&t  cont«^  d^  ^qa  gojoir^^aem^tjoirçqu'ir 
a  ftftfoid'une  <H>adwte  «ledésr^ei;  U  l^amla  ^^|[^.  qi^  s'albs^eAt 
de;  le  bvif^n ,.  s^ms^  falrie  aUjc^niioa  qiu'elte  n'e^t  pa^i  mwjs  éte^n 
dMft aw  l«i^  qufua  t^oi  toedéi^  dap» ^çpqdiiUe^ a  j^u. d^^ sucçiç^h. 
sears  qui  Itû  resaeflaM^p^  ^  en  qpe  ^$lpl-ià  tnèi39(Ç  qui  i^^  l^  ^Im 
aagement  des  pounraks.  4i^  trâoa ,  yeut  ^  e^ipoi^  )^  J^t^&i  peu- 
Toiir ea abi]»er.  P<mr  toi,  peuples si^veraJi9i>  qui  coaoisâpfi la iiér 
vilé^  le  prix  ^l'toviolabi^lé  de  kk  «oiit^«A««té^  dei^t^  a#:Fe<^^yT& 
la  jûuisftaïuse  y  qfoe  îîmp^hmt  i^s,  HU^  (!>  a^^pi^l  sfH^dent 
des Dckinitwa  (â>,  atq«&  ne  remo^eoicfiM^pl^i^fH'e&xitli^  %#)té 
nenatrueufie  d'être,^  s'il  leur  pl4U^d«#  €aligrfa.CJ)?  ïioii^diÇi iQi 
à  jamais  ce  renymsejamnti  d^eardve,,  appelé  rc^9tA,.  qiù  ferait 
dépendre  ta  deatinée  des  aapriice^  d^m  ko^me  >.  l^t  ^yes^i^ait 
en  ]:«bd[lioa  ta  résiftlauee  à  ses .  Celie^  .^  à  9e(5  r^pic^^^  y  011  à  sie%  f vi* 
ireun  1 

JLea  maux  qu'o^  ^epiotc^e  si  |irée^>itainwei||  c^^  H  mMn9i»r 
meatà  laliberti^  siml  VcHl^fYagede  l^^  ^%mn^ ,  pi^^jÇ^p^Leav^ni 

(f)  Depuis  rétahlissemeat  de  Tempre  romain  par  Tusurpateur  Octave,.  jus< 
qu'au  r^gae  de  Titus  qui  ne  fut  que  de  deux  ans  ,  deux  mois  et  vingt  jours ,  les 
Romains  n'ayant  eu  presque  que  des  monstres  pour  empereurs ,  hirent  si  en- 
chantés  dtt  h.  bienfaisance  de  Titus  ,  qu'ils  Pappefêrent  V'Amx>ur  et  les  Délices  du 
genre  inmam,  Cependant  le»  liomnè»  qnN>n  ferçftit  d^  s^enti^églvgev  dans  le  ct»- 
que ,  peur  le  plainr  du.  piiQaeeftdopufelic  ,  appntenftieat'aa  ffasa»  bamaia  9  ^ 
Titus  90.  seicriia  vm  grapid  n^j^faf f»  èi  f^l  inil949  ;plài9if . 

tSg  l^fitfniti^il  r^tBU  sjHCiç^Meiv  de  'V^taç^,  i^i^ow^lii^  (e  tègne  d«$  moositeB 

m 

I»écéden9f  U  dfnn^t  4e»  ar4re&puWi<?s,en  commeii^ant  |^  ce»  «M^ts.:  Y9içi^ 
q^*(irijlom^,.votre  Seigneur.et  votre  Dieu  9  et  e;xigéait  qu'on  lui  donnait  ce  titre  ,  soit  en 
lui  parlant»  soit  en  lui  écrivant. 

(3)  Caligula,  bêle  farouche,  qui  succédait  l'exécrable  Tibère  inodéle  de  notre 
Louis  XI ,  souhaitait  que  te  petiph  Romain  n'eût  qu'une  seule  tête  pour  V abattre  d^un 
seul  coup,  (  Suétone.  ) 


des  raU ,  q<n  luîfais^îé^t^la  gueiire'âtfns  riatérieUr  de>li»  ïlfmeey 
par  des  itittigneë  et  âes  complota  plus  redenlâi^eiB  qutt  4%U¥& 
ârrmées.  ïies  Frahçai^  ét^ent-Hs  JFai^  pmv  «'égch^er ,  |KKir  se 
hâir,  pour  ti'ansfotmér  des  principes  d'union  ensemences  'Aé 
guéries  eî^ks  ?  Non  ;  ces  exeès  ne  'sojii  point  émanés  Aè  tèurs^ 
mioeiirs,  tdats  ;dè  la  perfidie  des  eonrs  9  qui  ne  cessaî^efrt'âô 
sonffler,  d'attiser,  d'àlStaenlfer  la  dl^ordie.  Un  projet ^qm  a 
"làïhoné,  ^t  qui  réunit €^  que  ïe matihiayêlistne  a  de{AusMrocé> 
àvcdtpenru  eti  d^tnier  Uèn  si  admirable  anx  Cours  âe'Naifles,<âe 
hùnàifes ,  'dfe  Turin ,  de  Pétersbonrg ,  etc. ,  que  leurs  âesjpotes 
Fahratent^inbrasséaTec' enthousiasme.  C'étaitpeu  pour  ces 'eùne^ 
mis  de  la  république  française  de  tramer  eontte  elte  de^fifou^Uesr 
coalitions ,  et  de  prodiguer  froidement  le  sang  de  leurs  malheu- 
reux sujets  dont^ils  i^  disent  les  père&.  Au  mo^nde  la  corrup- 
tion, de  la  calomnie,  et  surtout  de  Taveugle  fanatisme,  égarer, 
diviser  ,  ulcérer  les  esprits  ,  lancer  parmi  eux  les  fureurs  anar-r 
chiques ,  et  opérer  la  désorganisation  ;  d'un  autre  côté ,  faire  la 
guerre  inopinément  sans  Tavoir  déclarée  ,  et  susciter'  le  mas-< 
sacre  partiel  des  armées  françaises  qui  se  reposaient  sur  la  foi  de& 
traités  ;  tel  est ,  aux  yeux  de  ces  monarques ,  le  chef-d'œuyre 
de  leur  diplomatie  :  mettre  au  rang  des  vertus  ces  assassinats  et 
ces  parjures ,  voilà  leur  morale  :  grand  Dieu  !  sont-^e  là  des  hom-v 
mes ,  ou  des  monstres  vomis.des  enfers  sur  le  trône  ?  Partissuis 
des  rois ,  si  vous  détestiez  Tanarchie ,  ne  détesteriez-vous  pas 
aussi  la  royauté  ,  principale  cause  de  sa  propagation  et  de  ses 
ravages?  Ennemi  de  la  royauté,  pourriez-vous  ne  pas  détester 
l!aniifcbie.,  sur  qui  elle  fonde  ses  pnaci^les  espéranees  ? 

Xift  r^bUque  frai^a^s^  était  ^n  pai^  avee  les  rois  de  I^iaples  et; 
de  Saxdaigfie .;.  et  qu'a^-eUe  èi  démêter  aveeli^  Caarsiet.los  Siilr 
tans  ?elle  n'a  pris  les  armes  que  pour  se  défendre ,  et  sans  crain^ 
dre  la  guerre ,  elle  soupire  après  la  paix  générale.  Quelle  est  donc 
la  raison ' de  ees  coalitions  >bisërres  et. de  <;es  agressions  sou- 
dâini^s  ,Hde  Oés  fténésies'des  i^is'P  c'est  la  haine  ponr'k^skmve'- 
raiiiété  dto  peupie,  doDt  laseiitle  idée  fait  Iremider  leur  Ifearptyâs^ 
me,  "et  dései^pèreile^tr  ctt^guèil.  Ils  sectx>ient  tout  p^fâiis^aur 
satiî^fillte cette  faaîne,  etsouteâirée'q^lls  ap^Heât  la-èause  de 
la  royauté.  Comttenrdoiu:  poùrrioos^^nows  nte'pas  haïr  etette  eau- 
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se  ?  Puisque  la  royauté ,  comme  le  démontre  l'expérience ,  ren-. 
*  ferme  la  haine  àe  la  souveraineté  du  peuple ,  l'amour  de  la  sou- 
veraineté du  peuple  renferme  la  haine  de  la  royauté.  Cette  sou* 
veraioeté  est  un  titre  primitif  et  indestructible ,  et  la  royauté 
voudrait  pouvoir  Fanéantir  :  le  peuple  souverain  est  indivisible , 
et  l'anarchie  tend  k  faire  passer  une  portion  du  peuple  pour  le 
peuple  même  9  à  transférer  à  quelqu'une  de  ses  parties ,  la  sou- 
veraineté qui  réside  dans  son  tout.  Que  le  2  pluviôse  confonde 
ces  deux  ennemis  de  la  république  française,  en  la  faisant  re- 
teatîr ,  dans  toute  son  étendue ,  des  cris  de  haine  à  la  royauté 
et  à  l'anarchie ,  de  fidélité  et  d'attachement  à  la  république  et 
à  la  constitution  de  Tan  III. 

LB  BUREAU  CENTRAL  DU  CANTON  SB  LYON. 

Tu  les  lois  des  18  fructidor  an  2 ,  et  23  nivôse  an  4  ;  Tarrèté 
du  directoire  exécutif  du  S  frimaire  an  7 ,  qui  fixe  au  2  pluviôse 
l'anniversaire  de  la  juste  punition  du  dernier  roi  des  Français  ; 

Tu  la  lettre  de  l'administration  centrale  du  département  du 
Rhône ,  en  date  du  16  du  présent  mois ,  relative  à  l'exécution  de 
ces  lois  et  arrêté  ; 

Après  s'être  concerté  avec  les  trois  administrations  municipa- 
les de  ce  canton  ^  et  le  général  commandant  la  place  ; 

Le  commissaire  du  directoire  exécutif  entendu  , 
Arrête: 

ARTICLB ,  PBEMIBR. 

L'anniversaire  de  la  juste  punition  du  dernier  roi  des  Fran- 
çais ,  sera  célébré  le  2  pluviôse  prochain ,  dans  le  temple  déca- 
daire de  l'administration  municipale  de  la  division  de  l'ouest. 

ART.   II. 

Les  instituteurs ,  les  ^professeurs  des  écoles  centrale  et  vété- 
rinaire ,  et  leurs  élèves ,  les  vieillards ,  les  militaires  blessés  au 
service  delà  patrie ,  reitirés  et  vétérans  ;  le  jury  d'instruction  des 
écoles  centrale 9  primaire  et  vétérinaire;  les  notaires,  les  fonc- 
tionnaires et  le  commissaire  du  directoire  exécutif  des  monnaies , 
la  commission  administrative  des  hospices  civils ,  l'i^^pectejar 
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des  loterie»  nationales >  les  directeur,  receveuir^f  contcAleurs  et^ 
inspecteurs,  du  domaine  national  et  de  Tenregistreinent ,  l€|S  prén 
posés  aux  recettes ,  les  receveur  et  payeur  du  département^  Fins* 
pecteur  général  des  contributions  directes ,  les  ingénieurs  des 
ponts-et-chaussées  ,  les  directeur ,  receveurs  et  contrôleurs  de$ 
postes  ;  les  tribunaux  de  paix  assesseurs  et  greffiers  y  de  com- 
merce ,  correctionnel ,  civil  et  criminel ,  les  officiers  ministériels 
près  ces  tribunaux,  et  les  employés  attachés  aux  administrations  et 
fonctions  publiques  ^  se  réuniront  aux  administrations  et  autorités 
constituées  de  leur  arrondissement,  pour  se  rendre  avec  elles, 
accompagnés  d'un  détachement  de  la  force  armée ,  dans  la  grande 
4salle  de  la  maison  commune ,  à  neuf  heures  précises  du  nmtin, 

ART.   III. 

Le  cortège  réuni  à  Tadministration  centrale  et  autres  autori- 
tés ,  partira  à  Fappel  successif  qui  en  sera  fait ,  |pour  se  rendre  y 
accompagné  de  divers  détachemens  de  la  force  armée ,  et  au 
son  de  la  musique  militaire ,  dans  le  temple  décadaire  de  l'ad- 
ministration municipale  9  division  de.  l'ouest. 

ART.    IV. 

Au  milieu  du  cortège  seront  portés  en  triomphe,  sur  des 
brancards  décorés  de  peintures  aux  trois  couleurs  ^  les  bustes  de 
Brutus  ,  Guillaume  TéU ,  Sidney^  Voltaire  et  Bous$eau ,  ^vec  un 
carton  en  forme  de  bannière ,  sur  lequel  seront  écrits  ces  mots  : 
La  loi  punit  de  mort  tout  provocateur  à  la  royauté.  Les  bustes  et 
bannières  seront  portés  par  des  élèves  de  l'école  vétérinaire  et 
de  Fécole  centrale  :  ces  monumens  seront  accompagnés  d'un  ar- 
bre de  la- liberté ,  destiné  à  être  planté  en  remplacenïent  de  celui 
qui  existe  surlapl^ce  du  susdit  temple  décadaûre. 

ART.    V. 

Le  cortège  arrivé  dans  le  temple  décadaire  de  la  division  de 
l'ouest,  la  cérémonie  commencera  par  le  chant  de  VHymne  à 
la  patrie  ,  après  lequel  le  président  de  Fadministration  centrale 
prononcera  un  discours ,  et  ensuite  le  serment  ordonné  par  la 
loi  du  24  nivôse  an  5 ,  qui  sera  répété  par  tous  les  fonctionnaires 
présens ,  et  signé  de  la  manière  prescrite  psff  l'arrêté  précité  du 
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directoire.  Suivront  îles  imtMréôMiofls  contre  le«  parjnees ,  el 
une  iUvoctttioti  k  l*Élre  tsupiéMie  pour  la  |Mrdi)^lé  d»  U  repu- 
blhitie. 

ART.   VI. 

Cette  cérémonie  achevée ,  la  plantation  de  Tarbre  de  la  liberté 
se  fera  en  présence  des  administrations  et  des  fonctionnaûres  pa- 
Uics ,  avec  la  plus  ^ande  solennité  )  et  au  milieu  des  chants  pa- 
triotiques ;  de  jeunes  élèves  attacheront  aux  branches  de  Tarbre 
des  rubans  tricolores.^  et  une  cage  contenant  des  oiseaux  âe  di> 
verses  espèces ,  qui  sera  proposée  de  manière  qu'aussitôt  que 
Tarbre  sera  planté,  on  puisse  donner  la  liberté  à  ces  oiseaux* 

ART.    VII. 

Les  citoyens  sont  invités  à  concourir  à  Téclat  de  cette  céré* 
monie^  en  se  réunissant  à  leurs  administrateurs. 

VIVE  LA  REPUBLIQUE  ! 

Fait  à  Lyon ,  le  2S  MvAse ,  an  7  de  la  république  ftuçabe  « 
une  et  indivisible. 


Le  ComuiatidaYit  ût  la  plàds  : 
GUCLtON. 

I 

lie»  MÉHiiifl^miéiffttds  bârea*  èMlttii  i 

MI^ÏËU ,  Rïf  ÀTO ,  OÔSUfiftlSAN. 

he^AnMoà^mf^  àe  xliffft^ire'^té^tif  pvétie  bMveftH  oeatral  i 

Pour  extrait  conforme  : 
t;ROS  ,  ^ctétaire  en  ebef. 


à 


ADBËSSE 


(0 


DU 


COMMISSAIRE-NATIONAL 

Pfjs  le  tiibuail  de  flistriet  dé  la  yîlt«  de  Lyon ,  .  . 

ii  SIS®  (£(DSI(BII!r<D^ISnâo 

SUR 
l'eXÉCDTIOM  DBS  LOIS  RELATIVES  A  LA  SUPPRESSIf»  DO  CASUEL  DES  ECCLÉSIASTIQUES 

SALARIÉS  PAR  LA  NATION. 


Comme  ami  de  la  nalure ,  dé  la  raison  et  des  priûci{!»es  répu- 
blieaitis  )  ce  n'est  pa$  safts  étotinenrént ,  que  ,  soua  là  dernière 
année  du  premier  lustre  dé  notre  régénération  soliale,  nous 
voyons  la  théocratie  et  la  superstition  survivre  a\i  trône  et  à  ses 
héro6 ,  armer  en  sa  faveur  les  poignards  du  fanatisme^  et  sourire 
à  la  résurrection  du  despotisikie  expirant  et  aux  projets  coupables 
et  iûiea^és  de  no^  eùneàfiis. 

(4)  Pkictrd  ùe  V^n  t ,  impriiué  che^  RevèL,  rue  Thomasvn  ,  62. 
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Mais  comme  organe  sévère  et  impassible  de  la  loi ,  nous  ne 
pouvons  retenir  Tindignation  dont  elle  s'arme  elle-même  contre 
la  cupidité  sacerdotale  ,  qui ,  non  content  d'alimenter  ^  aux  dé- 
pens du  trésor  public  et  à  la  faveur  d'une  inconséquence  bien 
pardonnable  alors  dans  F  Assemblée  Constituante ,  la  nullité  si 
souvent  funeste  de  ses  idoles ,  arrache  aux  citoyens  crédules  et 
aveugles ,  les  tributs  de  dons  temporels  et  pécuniaires  ^  en  échan- 
ge des  dons  spirituels  et  chimériques  de  leur  charlatanisme  re- 
ligieux. 

Quoi  !  la  liberté  et  Tégalité  sociales  viennent  d'éclore  du  sein 
de  la  philosophie  ,  du  bon  sens  et  des  débris  de  la  tyrannie  ,  et 
les  sophismes  du  mensonge  et  de  l'hypocrisie  couvrent  encore 
l'horison  moral  de  notre  hémisphère  politique  ,  et  veulent  enve- 
lopper les  âmes  faibles  dans  le  miasme  mortel  de  Tégoïsme  et  des 
erreurs  anti-populaires?...  Quoi!  le  14  juillet  1789  a  vu  tomber 
les  tours  et  lès  verroux  du  despotisme  y  le  10  août  1792  sa  puis- 
sance 9  et  21  janvier  1793  sa  tête ,  et  le  fanatisme  théocratique 
existe  encore?....  Quoi  1  le  trône  n'est  plus  et  l'autel  est  debout  ?... 
Les  droits  de  l'homme  et  la  liberté  des  consciences  sont  recon- 
nus et  proclamés  ,  et  un  culte  dit  national  absorbe  impunément 
chaque  année  quatre-vingt  millions  ;  somme  si  nécessaire  aujour- 
d'hui pour  l'entretien  de  nos  flottes  et  de  nos  armées?....  Nous 
n'avons  plus  de  rois  et  nous  avons  des  prêtres  ?...  Tyrannie  et 
fanatisme  c'est  synonime...  or^  nous  le  demandons,  sommes- 
nous  libres  ?... 

Education  ,  éducation  nationale  ,  où  es-tu  ?...  Nos  enfans  ,  nos 
neveux  te  demandent  à  grand  cris...  Instruction...  instruction  pu- 
blique ,  nourriture  des  âmes  franches  et  patriotes  ,  que  tardes- 
tu  à  paraître  ,  pour  confondre  les  vils  imposteurs  qui  se  servent 
de  la  divinité  qu'ils  outragent  afin  de  conserver  leur  empire  sur 
les  consciences  timorées  ^  et  alimenter  leur  avarice ,  leurs  pas- 
sions et  leur  fainéantise. 

Dieu  de  la  patrie  et  de  la  liberté  lèves-toi ,  vois  les  Français 
régénérés  qui  entourent  tes  autels  ,  qui  t'offrent  leurs  cœurs  pour 
temple ,  leurs  mœurs  pures  et  leur  union  pour  encens,  leur  vertu 
et  tes  armes  pour  égide,  et  la  délivrance  du  genre  humain  pour 
prix  d'un  seul  de  tes  regards:  ô  toi|  qui  a  pour  manteau  le  ciel, 
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pour  marchepied  la  terre ,  ot  pour  séjour  toi-même ,  vois  les  en- 
fans,  ton  ouvrage  ,  vois  les  hommes  éclairés  du  rayon  de  ta  sa- 
gesse y  fouler  aux  pieds  les  erreurs  et  la  fourberie  de  tous  les 
cultes  et  de  leurs  sectateurs  ,  et  fidèles  aux  lois  de  la  nature  et 
au  mouvement  qui  anime  et  soutient  l'univers ,  savoir,  en  bé- 
gayant au  sortir  du  berceau ,  que  nous  ne  pouvons  cesser  unins- 
tant  de  faire  partie  de  la  nature  ,  que  nous  sommes  un  composé 
de  quatre  élémens ,  l'air ,  le  feu  ^  la  terré  et  Teau ,  que  nous  ne 
pouvons  exister  qu'avec  cet  assemblage  ,  et  que  le  moment  dé 
notre  dissolution  physique  ,  n'est  que  celui  de  notre  réunion  in* 
dispensable  au  tout  dont  nous  ne  sommes  jamais  séparés  ,  que 
nous  renaissons  ensuite  sous  d'autres  formes,  d'après  l'ordre  in- 
variable de  la  nature  pour  nous  réunir  à  elle  ,  après  avoir  satis- 
fait par  notre  existence  aux  desseins  de  son  auteur  ,  c'est-à-dire 
de  son  action ,  de  son  mouvement ,  d'elle-même. 

Ce  tableau  sincère  de  notre  être  et.de  noire  destitution  future  , 
n'est  pas  flatteur  pour  les  âmes  faibles  ,  égarées  par  des  idées  gi-, 
gantesques  de  la  félicité  future ,  et  pour  des  imaginations  ardën- 
te3<el  enthousiastes.  Non  ,  ces  vérités  simples  ,  claires  et  incon- 
testables ,  qui,  en  détruisant. l'espérance  chimérique  d'un  ave- 
nir fantastique  ,  attacheraient  tous  les  cœurs  au  seul  bonheur  du- 
rable ,  celui  de  la  patrie ,  réuniraient  dans  le  sein  de  cette  tendre 
mère  toutes  nos  affections,  tous  nos  désirs  ,  tous  nos  soins  , 
toute  notre  sollicitude  ,  qui  nous  ideatifieraient  à  nos  parens  ,  à 
nos  amis ,  à  nos  concitoyens ,  nous  feraient  un  devoir  impérieux, 
un  intérêt  pressant  et  indispensable  de  cultiver  avec  amour  et 
scrupule  toutes  les  vertus  sociales ,  tous  les  talens  civils  que  la 
prospérité  de  l'état. attend  de  nous;  ces  vérités  /symboles  de  la 
philosophie  et  de  la  raison,  apprises  par  les  pères  et  leurs  en- 
fans  ,  et  sucées. par  ceux-ci  avec  le  lait  maternel,  auraient  fait 
mourir  de  faim  dans  leur  enseignement ,  tous  ces  prétendus  en- 
voyés de  Dieu ,  toutes  ces  bandes  de  patriarches' ,  de  grands  prê: 
très,  de  mouphtys  ,  de  lamas,  de  pontifes,  de  papes  et  autres 
complices  de  toutes  ces  gents  sacerdotales  assemblés  et  réunis, 
pour  vendre  à  l'homme  au  prix  de  ses  biens  et  de  sa  raison., 
l'orviétan  de  la  folie  et  les  torches  sanglantes  de  la  superstition 
et  du  fanatisme  :  avec  ces  vérités  gravées  dan&  le  coeur  de  tous 
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ks  faonmies  et  de  tous  les  peuples ,  le  aiensonge  n'eAt  pas  fait 
eroire  ses  miracles  ;  Melchisédech  et  ces  successeurs  n'eussent 
pas  décimé  les  moissons ,  les  vendanges,  les  troupeaux  et  les 
trésors  des  citoyens  ;  dix  mille  hommes  n'eussent  pas  péri  pour 
la  dispute  de  Moïse  et  d'Aaron ,  des  pontifes  puissans  n'auraient 
pas.assassiné  les  tyrans  fit  les  peuples ,  pour  se  disputer  au  roi<- 
lieu  des  flammes  et  du  carnage  9  le  sceptre  et  le  despotisme  ; 
Mahomet  n'aurait  pas  fait  égorger  des  milliers  d'Asiatiques  pour 
fonder  son  empire  ;  les  patriarches  d'Antioche  ,  d'Alexandrie  et 
de  Constantinohle ,  n'auraient  pas  troublé  l'Orient  par  leurs  dis- 
putes tbéologiques ,  des  monstres  Thïarés  n'eussent  pas  provo- 
qué et  ordonné  les  massacres  d'Albi ,  les  guerres  de  l'investiture , 
les  Croisades  exécrables  ;  les  flammes  infernales  de  Clément  Y  et 
autteS  scélérats  ,  n'auraient  pas  flétri  toutes  les  pages  des  siècles 
et  déshonoré  l'espèce  humaine  ;  la  St-Barthélemy  et  le  carnage 
d'Amboise«...  l'assassinat  de  l'infortuné  Basseville  .  ne  seraient 
pas  encore  à, venger;  la  race  abominable  des  prêtres  n'existe- 
rait pas  9  des  duchés  ,  des  baronnies ,  des  comtés  ,  des  pairies, 
d'immenses  revenus ,  n'auraient  pas  engraissés  ces  sangsues  ins- 
satiables  du  genre  humain ,  édifié,  leur  orgueil  et  leur  puissance , 
enlevé  des  honraies  à  la  société ,  des  sujets  à  la  loi ,  et  des  amis  à 
ta  liberté. 

Qui  9  les  vérités  de  la  nature  ont  trouvé  en  tout  temps  des  con- 
ttadicteurs  fortement  intéressés  à  les  embrouiller  et  à  les  faire 
disparaître  du  cœur  humain  :  en  effet ,  quel  gain ,  une  doctrine 
«usai  simple 7  aussi  intelligible,  aurait-elle  produit  à  ces  gens 
avides  dû  sang ,  d'ôr  et  de  pouvoir  ?...  Et  par  quel  moyen  au- 
raient-ik  pi»  obtenir  cette  prépondérance  dpnt  ils  ont  toujour» 
paru  sl|âlOnx  ?«...0n  aurait  insulté  à  leur  coslume  dérisoire ,  on 
aui^a]&:ràde  iQurs  discours,  et  leur  morale  surannée  n'eût  pas> 
prodoiit  plus  d'effet ,  que  le  vent  de  leurs  antres  obscurs ,  le 
^  iâoi;ivemFei?[it  de  leurs  idoles  ,  ou  la  vertu  de  leurs  reliques  ou 
sca|n]lalrefl«  Us  eussent  été  citoyens ,  et  la  terre  innocente  n'eût 
pas  été  exposée  au  nom  d'un  Dieu  de  paix  ,  au  fléau  des  guerres 
feligieuses. 

.  Mais  comme  l'ignorance  est  avide  du  merveilleux ,  et  que  la 
crainte  de  la  mort  est  l'épouvantail  naturel  à  l'homme  qui  ignore 
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OÙ  il  va,  qui  Iç  voit  chaque  jour  et  qui  croit  être  mieux,  il 
s'est  toujours  trouvé  force  fripons ,  d*adroits  hypocrites  qur  se 
couvrant  d'un  manteau  divin  ,  ont  calculé  et  éfabli  sur  ces  deux 
bases ,  l'édifice  de  leur  intérêt  particulier ,  aux  frais  de  la  credo v 
lité  des  sots  qui  les  écoutent ,  et  qui  ont  profité  de  ces  moyens 
pour  accroître  le  «domaine  de  leur  audace  et  de  leUr  pouvoir  ; 
aux  dépens  de  l'imbécillité  et  de  l'enthousiasme  extravagant  de 
leurs  adultes. 

Cependant  les  étincelles  de  la  sagesse  naturelle  se  faisant  joiir 
à  travers  les  argumeas  caj[)ti6UK  dn  théisme,  les  pet^és  se  sont 
lassé  du  joug  sacerdotal  :  alors  Samuel  ioveota  les  rois ,  et  bien-^ 
tôt  après  il  répudia  Saûl ,  parce  qu'il  n^avdit  pas  partagé  aved 
lui  tout  Iq  butin  tartare  fait  sur  une  peuplade  voisine  :  ce  trait 
donne  une  idée  de  l'esprit  de  la  gent  tbéocrate.  Depuis  celte 
époque ,  la  lutte  a  été  terrible  entre  les  prêtres  et  les  rots  ^ 
se  disputant  entr'eux  le  droit  d'oppriiner  les  natioiès.  Tantôt  ils 
S'accordaient  comme  dans  les  dermers  temps  ,  tantôt  les  piioees 
seuls  voulaient  être  maîtres  et  se  déclaraient  pontifes ,  comme 
en  Angleterre ,  en  Russie,  etc.,  tantôt  les  prêtres  se  prétendaient 
souverains ,  tels  que  les  papes ,  les  grands  prêtres  de  Médioe  ^  de 
la  Mecke ,  dé  Jérusalem ,  les  Lamas  et  autres  arlequins  libertin 
etdes  r  tantôt  enfin ,  les  trônes  s'appuyaient  sur  l'autel ,  et  la  saiàc- 
tlon  des  riches  mouphtys  inspirait  l'obéissance  aux  ordres  des 
Sultans  chez  une  horde  d'esclaves  abrutis  ;  aussi  les  noms  d'oùàiU 
les  et  de  brebis,  équivalant  à  ceux  de  sujets,  annoncent  asse» 
notre  servitude  avant  la  révolution. 

Depuis  cette  époque,  en  considération  dès  téûébres' fanatiques 
des  Français  ,  plus  encore  que  de  la  ihoralë  chrétienne^  et  pour 
diviser  le  corps  redoutable  du  clergé,  afin  de  l'annuler  dai§s  ua. 

* 

temps  plus  propice  ,  la  constitution  civile  et  religieuse  patut ,  et 
une  foule  de  docteurs  d'entrer  en  fonctions ,  el  de  prb&ter  du 
gâteau  refusé  par  les  autres. 

On  ne  s'attendait  pas  alors  à  la  loi  sag^e  dé  Tétat  civil  ;  loi  qui 
a  rendu  ^au  peuple  l'exerdce  le  plus  cher  de  là  souveraineté ,  à 
la  patrie  des  enfans,  des  époux  et  les  cendres  vénéfies  dé  sa 
famille  ,  en  ôtant  à  l'église  le  privilège  fatal ,  abusif  et  usurpé  ^ 
de  nous  enchaîner  dès  notre  enfance  ,  de  s'emparer  de  ûos  fa- 
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cultes  inlellecluelles  ,  et  de  nous  gouveruer  jusque  dans  le  tom- 
beau. 

.  Mais  la  vertu  ,  les  devoirs  ,  la  fraternité,  la  soumission  de  TÉ- 
vangile  ,  que  de  biens  le  christianisme  ne  fait-il  pas  partout  dans 
le  gouvernement  républicain!...  d'abord  les  chants  de  Téglise  ne 
retentissent  que  des  titrés  de  rois  ,  de  pirinces ,  de  maîtres  et 
d'esclaves  ,  et  nous  invitons  nos  législateurs  et  nos  concitoyens  à 
peser  sérieusement  cette  observation  plus  essentielle  à  notre  po- 
sition actuelle  qu'on  ne  pense^  et  qui  prouve  l'antipathie  absolue 
du  catholicisme  et  de  ses  prêtres  avec  la  république.  Quant  à  la 
comptabilité  de  la  religion  chrétienne  avec  nos  principes ,  écou- 
tons J.  J.  Rousseau  (1)  :  «  Pour  que  la  société  fut  paisible  et  que 
«d'harmonie  se  maintint,  il  faudrait  que  tous  les  citoyens  sans 
«  exception  fussent  également  bons  chrétiens  :  mais  si  malheu- 
(c  reusement  il  s'y  trouve  un  seul  ambitieux  ,  un  seul  hypocrite , 
<c  un  Catilina  ^  un  Cromwel  9  celui-là  très-certainement  aura  bon 
«marché  de  ces  pieux  compatriotes.  La  charité  chrétienne  ne 
u  permet  pas  aisément  de  penser  mal  de  son  prochain.  Dès 
ti  qu'il  .aura  trouvé  par  quelque  ruse  l'art  de  leur  en  imposer  et 
«  de  s'emparer  d'une  partie  de  l'autorité  publique ,  voilà  un 
«  homme  constitué  en  dignité  :  Dieu  veut  qu^on  le  respecte  : 
u  bientôt  voilà  une  puissance,  Dieu  veut  qu'on  lui  obéisse;  le 
«  dépositaire  de  cette  puissance  en  abuse  t-il^  c'est  la  verge  dont 
«  Dieu  punit  ses  enfans.  On  se  ferait  conscience  de  chasser  Tu- 
(c  surpateur ,  il  faudrait  troubler  le  repos  public ,  user  de  vio- 
<(  lence ,  verser  du  sang  ^  tout  cela  s'accorde  mal  avec  la  douceur 
«  du  chrétien  ,  et  après  tout ,  qu'importe  qu'on  soit  libre  ou  serf 
u  dans  cette  vallée  de  misères?  L'essentiel  est  d'aller  en  paradis  y 
«  et  la  résignation  n'est  qu'un  moyen  de  plus  pour  cela.  » 

Celte  discordance  prouve  donc ,  que  la  religion  de  la  patrie 
qui  en  fait  l'objet  de  l'adoration  des  citoyens ,  qui  leur  apprend 
que  servir  l'état ,  c'est  en  servir  le  Dieu  tutélaire ,  que  mourir 
pour  son  pays  ,  c'est  aller  au  martyre ,  violer  les  lois\,  c'est  être 
impie  ;  être  intolérant  ou  vicieux  et  mépriser  la  fraternité  so- 
ciale du  genre  humain,  c'est  se  vouer  à  l'exécration  générale. 

(1)  Contrat  Social ,  cliap.  VÏU. 
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Celte  religion  est  U  seule  qui  convient  à  ]a  républiques  oui , 
c'est  la  seule,  citoyens  et  frères,  que  vous  deviez  apprendre 
dans  vos  familles  et  dans  le  sein  des  sociétés  populaires ,  véri- 
tables temples  du  civisme  et  de  la  sagesse  ,  lorsque  les  passions 
ne  les  y  contrarient  pas.  Néanmoins  jusqu'à  ce  que  la  conven- 
tion nationale  ait  effacé  du  code  constitutionnel  et  des  lois ,  la 
prétendue  charte  de  catholicité  qui  s'y  trouve,  notre  devoir,  l'in- 
térêt de  nos  concitoyens ,  celui  de  la  religion  chrétienne ,  plus 
que -tout  cela,  l'exécution  stricte  de  la  loi  et  Tobéissance  entière 
qui  lui  est  due,  surtout  par  ceux  qui  ont  juré  de  la  maintenir, 
tout  nous  oblige  de  rappeler  à  tous  les  ecclésiastiques  du  ressort 
de  notre  tribunal ,  qui  sont  salariés  par  la  nation  ,  leur  serment 
et  les  obligations  qu'il  leur  impose. 

Nous  avons  appris  avec  douleur ,  et  nous  sommes  informés 
chaque  jour ,  que  plusieurs  curés ,  vicaires  et  autres  prêtres ,  au 
mépris  de  la  loi  et  du  respect  pour  la  religion ,  font  un  honteux 
trafic  des  sacremens ,  messes ,  et  autres  fonctions  de  leur  minis> 
tère,  qu'ils  sollicitent,  reçoivent  ou  acceptent  àeV argent  et  autres 
dons  des  fidèles ,  et  s'exposent  par  ces  infâmes  manœuvres ,  à 
être  poursuivis  comme  escrocqueurs  aux  termes  du  décret  sur  la 
police  correction^ielle.  11  est  affligeant  pour  nous ,  d'être  forcés 
d'inspirer  à  des  disciples  d'un  Dieu  pauvre  et  humilié,  et  qui  ont 
un  traitement  avantageux,  la  probité  et  l'humanité  envers  des 
infortunés  ouvriers  sans  travail ,  à  qui  certains  d'entr'eux  arra- 
chent le  denier  de  la  veuve  et  de  l'orphelin.  On  ne  peut  que  sé- 
vir avec  rigueur  contre  de  pareils  abus  ,  et  la  justice  ne  portera 
pas  inutilement  un  glaive  pour  les  réprimer. 

D'après  ces  motifs  :  Vu  l'article  VII ,  du  titre  III ,  du  décret  du 
12  juillet  1790  ;  qur  dit  :  «  Au  moyen  du  traitement  qui  leur  est 
u  assuré  par  la  présente  constitution  ,les  évêques  ,  curés  et  leurs 
«  vicaires  ,  exerceront  gratuitement  les  fonctions  épiscopales  et 
«  curiales.  >» 

La  loi  du  7  septembre  1792  ,  portant  :  «  Que  tout  ecclésiasti- 
<r  que  salarié  par  la  nation  ,  ne  pourra  recevoir  aucun  casuel 
«sous  quelque  dénomination  que  ce  soit ,  à  peine  d'être  pour- 
«  suivi  par  devant  les  tribunaux  de,  district ,  et  d'être  destitué 
«  de  ses  fonctions,  et  privé  de  la  totalité  de  son  traitement.  >^ 
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L'article  XXXV  du  tUrq  U  du  décçel  du  19  jaiUet  1791 ,  sur 
la  police  correoUonAelle  ,  quji  s'ej^prime  aiiisi  :  «  Ceux  qqi  par 
«  dol  Qu  à  Taida  de  îm^  nam^  >  ou  de  fdu9fi^s  ea^ep«^$es ,  eu 
«  d'espéraoces  elde  ccaiote»  chimériqvies  ^  auraient  abusi  de  U 
a  cvédulUé  de  quelques  peraoAaes ,  et  escroqué  la  totalité  ou 
«  partie  de  leurs  fortunes.^  seroat  poursuivis  deigaut  k»  tribu^ 
(<  udux  de  di»triçl  ^  et  si  L'escroquerie  e&t  piiouvée ,  le  tçibunulde 
«<  disltàet ,  après  a^oir  pronoucé  les  reatiiiiliQoSi  et  domoAages  et 
<«  iotérêts ,  est  autoipisé  k  coodaniner  par  voie  de  police  correc* 
<c  ttauQeUe>  à  uue  ameodie  qui  ne  poucta.  excéder  cinq  mille  li* 
K  vreA,  et  à  un  enapri^ojQneiueot  qui  iii^  pouri^  e)«éder  deu:iE 
«  aoSf  etc.  » 

AU  NOM  DE  LA  RÉPUBLIQUE , 

Nous  çoin9iissaârerU4tioc^d ,  ipvitous  instamment  pour  l'exj^- 
cution  de  1^  loi ,  nçj»  concitpyeujs  e|  coacMpyeiiLi^kes ,  à  venir  nous 
dénoncer  dix^ectement ,  tous.  Les  eçclés^iastiqueis  salariés  pair  la.  na- 
tion ,  évoque  ^^  curés ,  vicaires  et  dessçrvans. ,  qui  depuis  la  pro- 
mulgatioj^  de  la  loi  du  12  juillet  179,0  ,  e(  surtout  de  celle  du  7 
septembre  1792  ,  auraient  demandé  ,  exigé  ,  solicité ,  reçu  ,  ac*? 
cepté  ou  escroqué  aucune  rétribution  ou  ca^s^^uel  sous  quelque 
forme  et  dénominatiooi  que  ce  çoit,  en  ar|[ei>tjt  assignat,  autre 
papier  monnaie,  promesse^  effet,  ou  deprée^  pour  raison  dç 
l'exercice  de  Içurs  fonctions  ^  ou  d'aucune  partie  de.  leui:  minisr 
tèçe ,  afin  d^être  poursuivi  rLgouj:eusemeu.t  par  noujs ,  et  être  sta- 
tué par  le  tri];»unal  du  district ,  conforméii^eut  aux  susdites  lois. 

Invitons  pareillement  tous  les  citoyens^  et  citoyennes  ,  qui  aur 
raient  connaissance  des  registres  ou.  notes  constatant  les  nais- 
sapces^  mariages  et  décès.,  qui  pourraient  être  tenus  par  aucuns 
étèque,  curésou  vicaires  ,  et  signés  par  eux  ou  par  les  parties  , 
au  mépris  de  la  loi  du  20  septembre  1792,  de  nous  dénoncer 
les  délinquans ,  afin  d'être  punis  suivant  les  lois. 

Nous  invitons  çt  coufiniettons  nos  frères  les  officiers  de  Tétat 
civil  de  cette  commune,  à  l'effet  de  recueillir  les  dénonciations 
sur  les  faits  de  la  présente  adresse  et  de  nous  les  envoyer  aussitôt  : 
aucune  dénonciation  ne  sera  reçue  sans  être  signée  pu  affirmée 
par  le  dénonciateur  et  appuyée  de  preuves  ; 
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Invitons  Ions  les  citoyens  à  se  prémunir  contre  l'astucieuse 
avidité  des  prêtres ,  et  à  verser  entre  les  mains  des  ouvriers 
sans  travail  les  générosités  qu'ils  voudraient  faire. 

Enfin  enjoignons  au  nom  de  la  loi ,  à  tous  évêque ,  curés ,  vi- 
caires et  desservans  de  notre  ressort ,  de  se  renfermer  scrupu- 
leusement dans  l'exécutioa  dos  décrets  ci-dessus ,  aux  peines  y 
portées.  .    ; 

Et  sera  la  présente  publiée  et  affichée  pendant  trois  dimanches 
consécutifs^  envoyée  à  la  Convention  Nationale ,  à  ses  Commis-   ' 
saires  h  Lyon ,  au  Ministre  de  rintérieur  ,  aux  Corps  Administra- 
tifs ,  ans  Evèc|ue  et  Curés  de  l'arrondissement  du  district. 

Fait  à  Lyon ,  Tan  2^  de  la  République  et  le  premier  de  la  mort 
du  tyran. 


Le  Commissaire -National  , 
ROUSSEAU-fflDlNS.   . 


;/■ 


■»  - 


PLANTATION 


D  un 


ARBRE  DE  LA  LIBERTÉ 


\ 
\ 


Gejourd'hui  dimanche,  huit  juillet  rnil  sept  cent  quatre-vingt- 
douze  9  et  de  la  Liberté  l'an  lY,  le  Conseil  général  de  la  com- 
mune^ ensuite  des  pétitions  de  plusieurs  citoyens  des  différentes 
sections  de  cette  ville  ^  à  l'efTet  de  pouvoir  élever  au  milieu  de 
la* place  des  Terreaux  Tarbre  de  la  Liberté,  s^est  assemblé  en 
THÔtel-Commun  pour,  à  la  demande  desdits  citoyens,  en  faire 
l'inauguration.  Cet  arbre,  destiné  à  être  un  des  monumens  les 
plus  précieux  de  notre  révolution ,  ayant  été  élevé ,  les  quatre 
légions  de  la  garde  nationale  de  Lyon^  occupant  les  quatre  côtés 
de  la  place,  et  un  concours  immense  de  citoyens  placés  pour 
être  témoins  de  Pauguste  cérémonie  qui  allait  consacrer  à  jamais 
ce  palladium  sacré  de  notre  liberté  :  le  Conseil  général  s'est 
rendu  sur  la  place,  au  bruit  de  plusieurs  salves  d'artillerie  et 
d'une  musique  militaire  ;  et,  après  avoir  fait  le  tour  de  cet  arbre; 
deux  écussons  portant ,  non  les  signes  de  l'orgueil  et  de  la  sotte 
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vanité  des  despotes  et  des  tyrans ,  mais  ces  précieux  caractères 
de  nos  droits  imprescriptibles  ,  les  hommes  naissent  et  demeurent 
■libres  et  égaux  en  droit ^  sur  l'un;  et  la  liberté  sur  Tautre;  ayant 
été  attachés  et  fixés  àTarbre,  M.  le  maire  a  prononcé  le  discours 
suivant,  qui  a  été  vivement  applaudi. 

«  Au  moment  où  tous  les  tyrans  de  l'Europe  se  réunissent 
pour  nous  ravir  notre  liberté,  vous  venez,  citoyens,  d'en  planter 
le  symbole  dans  un  sol  où  le  despotisme  avait  répandu  depuis 
tant  de  siècles  le  poison  le  plus  funeste;  cette  terre  va  cesser 
d'être  stérile  ;  les  germes  de  la  liberté  et  de  Tamour  de  la  cons- 
titution s'y  développeront  avec  tant  de  force^  que  nos  ennemis 
en  seront  épouvantés  ;  les  hommes  y  seront  pénétrés  de  ce  feu 
divin  qui  fait  tout  entreprendre  pour  conquérir  et  conserver  les 
droits  sacrés  du  peuple  ;  ils  se  prosterneront  devant  cet  arbre, 
au  pied  duquel  tout  Français  doit  jurer  de  vivre  et  mourir  libre; 
ils  y  viendront  avec  nous  aiguiser  leurs  armes  et  se  préparer  au 
combat. 

ce  Malheur  à  celui  qui,  en  portant  ses  yeux  sur  ce  signe  au- 
gus^te  de  notre  bonheur ,  forme  dans  le  fond  de  son  ame  Thor- 
rible  projet  de  le  renverser  et  de  nous  rendre  esclaves!  Qu'il 
craigne  qu'un  dieu  vengeur  ne  lui  fasse  endurer  plus  de  tdur- 
mens  que  tous  les  despotes  désirent  d'en  faire  éprouver  aux  gé- 
néreux défenseurs  de  notre  constitution  :  périssent  mille  fois 
ceux  qui  auront  l'audace  de  lever  une  main  sacrilège  pour  l'a- 
battre. Réunissons-nous  tous  ,  citoyens  ,  et  que  cette  union  tant 
désirée  de  la  patrie  en  danger  fasse  le  désespoir  de  nos  ennemis; 
chassons  pour  toujours  de  nos  murs  l'affreuse  discorde ,  le  fana- 
tisme et  ses  fureurs. 

c<  Que  les  vils  conspirateurs  tourmentés  du  désir  de  dominer 
et  de  voir  ruisseler  notre  sang,  emportent  avec  eux  sur  une 
terre  ennemie  et  leurs  crimes  et  leur  rage.  Nous  ne  redoutons 
plus  leur  colère;  nous  sommes  libres  et  nous  les  vaincrons  :  en 
vain  ils  s'efforceront  en  nous  quittant  d'ébranler  cet  arbre  im- 
mortel ;  leurs  efforts  seront  impuissans ,  l'arbre  de  la  liberté  n'en 
prendra  que  plus  de  vigueur ,  notre  courage  et  nos  forces  ne 
feront  que  s'accroître,  et  les  tyrans  seront  anéantis.  Quel  op- 
probre pour  eux  en  expirant ,  quelle  joie  pour  nous  en  mourant 
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sur  le  champ  de  bataille!  nous  laisserons  à  pos  eofans  l'bilii^ 
neur,  la  vertu  et  la  liberté.  » 

M.  Perret,  suppléautde  M.  le  procureur  de  la  commune,  a 
prononcé  également  le  discours  qui  suit  : 

«    ClTOYBSS,. 

u  L'arbre  de  la  liberté  Yient  d'être  élevé  au  milieu  de  cette 
place  ;  les  symboles  et  les  couleurs  de  la  nation ,  dont  son  faîte 
est  orné ,  annoncent  à  tous  les  citoyens  qu'ici  est  le  point  cen- 
tral où  ils  doivent  se  réunir  pour  défendre  et  soutenir  les  droits 
imprescriptibles  de  l'homme . 

<r  Dans  ces  momens  où  la  patrie  est  en  danger  par  les  per- 
fides manœuvres  de  nos  ennemie ,  soyons  toujours  à  nos  postes, 
et  nous  en  triompherons. 

«  Yivre  libre  ou  mourir,  a  été  notre  premier  serment v  ne 
quitter  les  armes  qu'après  avoir  terrassé  les  ennemis  de  la  pa- 
trie, est  le  vœu  que  doit  former  en  ce  moment  tout  bon  Français. 

«  Braves  citoyens  armés  pour  la  défense  et  le  soutien  de  notre 
liberté  !  qu'aucune  division  ne  puisse  jamais  exister  parmi  nous! 
Nos  vils  ennemis  chercheront  à  la  provoquer;  mais  les  préve- 
nir^ les  repousser  3  sera  vo^e  première  victoire.  Redoublons 
donc  de  zèle  ,  de  constance  et  de  courage ,  pour  défendre  notre 
liberté  !  que  les  tyrans  contre  oous  coalisés  eu  pâlissent  d'effiroi  ! 
et  que  notre  cri  de  joie  soit  toujours  :  Périsse  V Aristocratie!  règne 
la  Liberté  î  n 

«  ffous  requérons,  en  l'absence  de  M.  le  procureur  de  la 
commune^  qu'il  soit  dressé  procés-verbal  de  cette  auguste  céré- 
monie ;  et ,  pour  en  transmettre  le  souvenir  à  la  postérité  la  plus 
reculée  ,  nous  yous  proposons  ,  Messieurs ,  qu'au  nom  des  Ter- 
reaux^ que  porte  cette  place,  soit  substitué  celui  de  la  Liberté; 
ainsi  que  de  consigner  sur  vos  registres  l'époque  de  cette  jour- 
née  mémorable  comme  un  témoignage  éternel  du  patriotisme 
des  citoyens  de  cette  cité.  » 

Après  quoi  le  Conseil  général  s'étant  retiré  sur  le  perron  de 
rUotel-Commun ,  avec  MM.  les  officiers  compoj»ant  l'état-major 
de  l'artillerie  en  garnison  dans  celte  ville ,  qui  avaient  assisté  à 
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la  cérémonie,  les  gardes  nationaux  ont  défilé  et  se  sont  retirés 
dans  leurs  quartiers. 

Gejourd'hui  dimanche^  8  juillet  1792  ,  et  de  la  liberté  l'an  lY, 
le  bureau  municipal  assemblé  : 

Lecture  a  été  faite  desdits  procès-verbal  et  discours. 

Le  bureau  municipal,  après  avoir  oui  M.  Perret,  faisant  les 
fonctions  de  procureur  de  la  commune  ,  a  arrêté  qu'ils  seraient 
imprimés  y  affichés  et  envoyés  aux  sections. 

Fait  à  Lyon,  le  8  juillet  1792 ,  et  de  la  liberté  Tan  lY,  en 
séance  du  bureau  municipal ,  où  étaient 

M»  ViT^T,  maire  ; 

MM.  Chapcy,  Sigard  et  Bonnard  ^  officiers  municipaux  ; 

M.  Perret,  suppléaat  le  procureur  de  la  commune. 

Legamos,  secrétaire-greffier. 


NOTICE 


SDR  LE 


DOCTEUR  SAINTE-MARIE. 


Etienne  Sainte-Marie  naquit,  le  4  août  1776,  à  Sainte-Foy-les- 
Lyon,  d'un  ancien  chirurgien  des  armées,  qui  s'était  établi  dans 
le  village.  François-Urbain  Domergue,  de  grammairique  mémoire, 
y  était  alors  instituteur;  le  jeune  Sainte-Marie  fut  un  de  ses  élèves, 
et  comme  nous  ne  laissons  échapper,  quand  nous  sommes  enfans, 
aucun  des  petits  ridicules  de  nos  maîtres,  il  n'a  pas  oublié  lui  non 
plus  de  rappeler  la  «  fameuse  éprouvette  grammaticale  du  judi- 
cande  et  du  judicateur  (1)  »  de  ce  pauvre  Domergue.  Tous  con- 
cevez qu'un  homme  qui  avait  fondé  (1«<'  septembre  1784)  un 
Journal  de  la  Grammaire  Française ^  soit  exacte^  soit  ornée  (2)^ 
et  qui  passait  au  crible  de  sa  censure  tant  de  formes  vicieuses  de 
notre  langue ,  pouvait  bien  avoir  à  lui  quelques  termes  sacra- 
mentels, d'autant  plus  expressifs,  qu'ils  sont  plus  inintelligibles. 

Parvenu  à  l'âge  où  Ton  se  décide  pour  une  profession,  Sainte- 
Marie  s'appliqua  à  l'étude  de  la  médecine ,  et  s'ouvrit  une  car. 

(1)  Dissertation  sur  les  Médecins-Poètes ^  pag.  75. 

(2)  Il  paraissait  à  Lyon,  par  cahier  de  format  in- 12. 
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Tîère  dans  laquelle  on  a  vu  briller  un  si  grand  nombre  de  Lyon- 
nais. Il  fut  reçu  docteur  en  1803  ,  et  soutint  une  thèse  qui  fut 
imprimée  à  Montpellier  ,  sous  ce  titre  :  De  morbis  ex  imitatione , 
Dissertatio  inauguralis  ;  Izarn  et  Ricard ,  in-8<»  et  in-4<>.  La  même 
année ,  Saiute>Marie  publia  le  Traité  des  Effets  de  la  Musique  sur 
le  Corps  humain^  par  Joseph-Louis  Rogery  médecin  de  VUniversité 
de  Montpellier^  traduit  du  latin  et  augmenté  de  notes;  Lyon,  Rey- 
mann ,  in-S»  Depuis  cette  époque  il  fit  paraître  plusieurs  ouvrages 
de  médecine  ou  de  littérature. 

I.  Observations  pratiques  sur  les  Maladies  chroniques,  par  Jo- 
seph Quarin^  premier  médecin  de  Tempereur  Joseph  II ,  tra- 
duites du  latin  sur  l'édition  originale  de  1786 ,  et  augmentées  de 
notes;  Paris ,  Grochard ,  1807,  in-S*».  Il  dédia  ce  volume  à  son 
père. 

n.  Observations  sur  un  Fait  relatif  à  la  Vaccine;  Lyon,  Bal- 
lanche,  1808,in-8». 

m.  Deux  petits  Mots  sur  les  Observations  grammaticales  dé 
M,  Déplace;  brochure  sans  nom  d'auteur;  Lyon,  Yvernault  et 
Gabin,  novembre  ^  1810,  in-8o.  (  Sainte-Marie  critiquait  avec 
malice  M.  Déplace ,  qui  avait  critiqué  Molard ,  auteur  du  Mauvais 
Langage  corrigé. 

lY.  Eloge  historique  de  M.  Jean  Emmanuel  Giliberty  médecin  à 
Lyon,  Get  Eloge  laisse  peu  à  désirer  pour  les  faits  ;  il  contient 
une  liste  exacte  des  ouvrages  de  Gilibert.  Nous  avons  un  autre 
Eloge  historique  du  même  auteur,  lu  à  TAcadémie  de  Lyon,  le  5 
septembre  1816  ,  par  Joseph  Mollet;  Lyon,  imprimerie  de  Rin- 
delem,  in-8<>.  Ge  sont  les  mêmes  détails  jetés  dans  un  style  un 
peu  ambitieux. 

\.  Dissertation  sur  la  Pollution  Diurne  involontaire  ^  par  Ernest 
Wichmann,  premier  médecin  du  roi  d'Angleterre,  à  Hanovre^ 
traduite  du  latin  et  augmentée  d'une  préface  et  d'un  grand  nom- 
bre de  notes;  Lyon,  Reymann,  1817j,  in-8^  Get  ouvrage  à  été 
traduit  en  italien. 

YI.  Méthode  pour  guétir  les  Maladies  vénériennes  invétérées  qui 
ont  résisté  aux  Traitemens  ordinaires  \  Taris ,  Galon ^  1818,in-8<>; 
11«  édition  ;  Paris ,  Rey  et  Gravier ,  1821 ,  in-8''.  Get  ouvrage  a  été 
traduit  en  allemand. 
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VII.  Une  Séance  de.  l'Ecole  d'Enieignement  mutuel  de  Lyon; 
Lyon^  Targe,  1619 ,  in-folio  ^  brochure  as»ek  vivement  ceûBurée 
par  Onuphré  Moulin ,  dans.  V Enseignement  mniuel  dévoilé^  Lyon, 

1830. 

YIU.  NtMveuu  Fùrmulaire  médical  ei'pharmactyiique  ;  PaHs^ 
Rëy  el  Gravier;  Lyon^  GormoQ  et  Blanc,  1820 ,  in-8«. 

IX.  Remarquée  ^urVAlmanachdet  Muses  de. Lyon  et  du  Midi  de. 
la  France j  pour  Vannée  1822;  Lyon,  Kindelem,  février  1822  , 
in-8<>.  C'est  une  spirituelle  critique  des  petits  vers  que  M*  Ch.-J. 
C^^  (  Chambet)  avait  rassemblés  dans  son  Almanach* 

X.  Précis  élémentaire  de  Police  médicale ,  premier  cabîer ,  in-- 
tooduction  ',  Lyon  et  Paris ,  Gormon  et  Blatte^  juillet  1824^  in-8<»«^ 

XI.  Dissertation  sur  les*  Médecins- Poètes  ;  Paris,  Gortnon  et* 
Blanc,  octobre  1825 ,  in-8o.  Des recherchf^  curieuses,  des  notés* 
intéressantes ,  un  style  pur,  une  érudition  choisie,  distinguent  Cet 
opuscule,  qui  est  loin,  du  reste,  d'être  complet.  L'auteur  ne' 
foit  pas  difficulté  de  l'avouer;  mais,  dit-il,  je  croirai  pai^tictper 
à  la  gloire  d^untravail  plus  complet ,  si  cette  dissertatioti ^  telte 
qu'elle  est,  avec  ses  inexactitudes,  ses  lacunes^  ses. nombreux 
défauts  j  pouvait  déterminer  quelque  jour  un  homme  de  talent- 
à  exécuter  cet  intéressant  travail  (1).  »  Voyez  VEclaireur  du 
Rhône  ^  11  octobte  1825. 

XII.  Dé  V Huître  et  de  son  Usage  comme  aliment  et  comme  temède; 
Lyon^  imprimerie  de  Boursy,  février  1827,  in-8*>.  Cette  disserta- 
tion n'e&t  pas  un  traité  complet  de  Tlûstoire  naturelle  derhuîtrô  ; 
ce  n'est  que  sous  deux  rappcMrts ,  comme  le  titre  l'annonte,  que 
Sainte-Marie  examine  le  molosque  dont  il  s'agit. 

Comme  aliment,  son  usage  Dionte  à  la  plus  haute  antiquité  ;- 
lea^  gourmands  de  Rome  en  faisaient  graiid  cat^  ^t  le«  àUteUrs  * 
classiques  nous  ont  conservé  sur  ce  aujet  quelques  aaecdôteii 
curieuses*  L'auteur  cite  la  suivfl&te  :  «  Exilé- à  Mierséillè  pdut  le) 
meurtre  de  Claudius ,  Mîlon  supportait  sa  mauvaise  fortune  avec 
courage  et  même  avec  gaîté.  Ayant  un  jour  reçu  âe.Cioéndn  un- 
plûdd^er  bien  supérieur  h  celui  que  l'illustoe  oral«ûr'tooiiân 
avait  prononcé  «d'Abord  9  il  lui  ^épottdit  :  Je  m*eeii/ne  heUteuà  ifue^ 

(1)  Page  80. 
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tunt  ctélaqu'ence  rCait  point  agi  sur  mes  juges  ;  si  vous  aviez  ainsi 
parlé  i abord  ^  je  ne  mangerais  pas  ici  d'aussi  bonnes  huiires  (1).  » 
Nous  observerions,  si  la  chose  en  valait  la  peine,  qu'il  n'est  pas 
bien  certain  que  se  fussent  les  huîtres  de  Marseille  qui  conso- 
laient Milon  dai^s  son  exil ,  au  point,  de  rempêcher  de  regretter 
le  séjour  de  Rome  ;  Thistoriette  est  tirée  de  Dion  ,  livre  XI,  chu- 
pitre  54  f  et  il  y  a  plusieurs  variantes  sur  le  mot  grec  employé 
en  cet  endroit.  Suivant  une  leçon ,  au  lieu  d'huîtres^  c'étaient  les 
barbues^  et  suivant  une  autre,  c-étaient  les  figues  de  Marseille 
que  Milon  trouvait  si  délicieuses. 

La  consommation  d'huîtres  qui  se  fait  annuellement  en  divers 
pays  est  trés-considérable  ;  elle  Test  surtout'  à  Paris  ;  elle  com- 
mence à  rétre  à  Lyon,  où  le  perfectionemenl introduit  dans  les 
transports  permet  d'en  recevoir  tous  les  jours  de  parfaitement 
fraîches.  —  ComAe  remède,  on  emploie  Thuitre  dans  les  afiec- 
tîons  organiques  de  l'estomac  et  des  intestins ,  et  avec  plus  d'ef- 
ficacité dans  la  phtisie  pulmonaire. 

Le  mémoire  offre  sur  ce  point  des  développemens  pleins  d'in- 
térêt ;  il  est  d'ailleurs  écrit  d'un  style  clair  ^  précis ,  soigné  ^  élé- 
gant, comme  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  Sainte-Marie. 

XIIL  Lectures  relatives  à  la  police  médicale  faites  au  Conseil  de 
salubrité  de  Lyon  et  du  département  du  Rhône^  pendant  les  années 
1826,  1827  et  1828;  Paris,  Batlli£r«,  et  Londres  et  Bruxelles, 
1829,  in-8o.  Ce  livre,  écrit  avec  soin  et  rempli  de  vues  utiles^ 
est  le  dernier- que-  Sainte-Marie  ait  mis  au  jour;  il  n'avait  pas 
même  achevé  d'en  distribuer  les  exemplaires  qu'il  destinait  à  ses 
amis  lorsqu'il  fut  surpris  par-  la  mort.  On  trouve ,  parmi  les 
dix  lectures  dont  le  volume  se  compose,  une  réimpression  cor- 
rigée et  augmentée  de  la  Dissertation  sur  l'huitre ,  ci-dessus 
mentionnée,  et  de  cinq  autres  dissertations  sur  d'autres  sujets 
de  police  médicale,  qui  avaient  paru  pour  la  première  fois  dans 
le  tome- IV  des  Archives  du  Rhône.  Sainte-Marie  avait  en  outre 
fait  insérer  des  articles  dans  divers  recueils  périodiques.  Le 
cahier  de  juillet  1827  de  la  France  provinciale  contient  de  loi 
un  Discours  sur  la  Littérature  des  Médecins^  qu'il  avait  luà  l'Aca- 

(1)  Page  14. 
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demie  de  Lyon ,  dans  la  séance  publique  du  A6  mai  1&13 ,  pcMir 
sa  réeeption  comme  membre  titulaire. 

Sainte-Marie  mourut  le  3  mars  1829.  Il  avait ^  ce  )our-U  méo^e, 
vaqué  à  ses  occupations  habituelles  jusqu'à  quatre  heures  du  soir, 
lorsqu'il  se  sentit  tout-à-coup  saisi  d*un  malaise  qui  lui  fit  récla- 
mer les  soins  de  ses  confrères.  Malgré  les  sjecours  le  plus  acti- 
Yoment  et  le  plus  habilement  dirigés ,  rien  ne  put  arrêter  Tbé- 
*  morragie  survenue  dans  l'estomac ,  et  qui  déterminait  de  violens 
vomissemens  de  sang;  le  docteur  Sainte-Marie  expira  à  neuf 
heures  et  demie.  Il  avait  épousé  depuis  quelques  mois  une  juive, 
sa  maîtresse  ^  qu'il  avait  tiré]  de  la  prostitution.  Avant  la  céré- 
monie religieuse  de  son  mariage^  cette  femme  avaH  abjuré 
publiquement  sa  foi  première'.  Les  vijb  et  profonds  regrets  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient,  et,  pour  ainsi  dire,  de  la  ville 
eùtière,  raccompagnèrent  à  sa  dernière  demeure.  M.  Prunelle, 
son  ancien  condisciple  et  son  ami  le  plus  intime ,  prononça  un 
discours  sur  sa  tombe.  Il  attribua  «  sa  perte  prématurée  à  l'exa- 
gération même  d'une  délicatesse  qui  dut  livrer  à  ses  inclinations 
les  plus  terribles  combats ,  et  précipiter  ainsi  la  marche  d'une 
maladie  déjà  existante,  maladie  qui  n'avait  elle-même  que  les 
conséquences  d'une  vie  toute  studieuse,  toute  de  méditation  (1).  » 
Quoiqu'il  en  soit,  Sainte-Marie  méritait  par  ses. qualités  so- 
ciales et  par  ses  talens  les  éloges  que  L'amitié  a  consacrés  à  sa 
mémoire.  Cet  excellent  homme  n'était  pas  seulement  médecin 
habile  et  renommé  dans  la  pratique  4e  son  ftrt,  et  inspirait  la 
plus  entière  confiance  aux  nombreuses  personnes  quiripcouraieal 
à  ses  consuls;  c'était  encore  un  écrivain  savant  et  distingué.  Le 
seul  reproche  qu'on  puisse  faijre  à  son  style,  c'est  de  laisser  voir 
un  peu  de  recherche  et  df affectation  ;  mais  il  compense  ce  désa- 
vantage par  une  correction  soutenue ,  par  le  sage  emploi  d'une 
grande  et  curieuse  érudition  et  par  la  solidité  des  penséets  (%). 

La  Biographie  contemporaine  dei  Gen$.  de  leUres  de  Lyon  (3)  pré- 
sente l'épigramme  suivante  ,  que  l'on  doit  regarder  comme  une 

(1)  Préewnewr  du  6  mars  1829. 

(2)  Archives  au  Rh&ne^  tom.  IX,  pag.  572. 

(3)  Lyon,  1826,iii-32. 
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malice  adreissée  à  un  homme  qui  était  lui-^mèmè  assez  malin  : 

Sainte-Marie ,  ayez  pitié  de  nous  ! 
Quoi!  vous  voulez,  médecin  et  poète. 
De  la  plume  et  de  la  lancette 
Nous  attaquer  ;  c'est  trop ,  modérez  ce  courroux  ; 
Saint«4laTie ,  ^ez  pitié  de  oouift! 


Tous  vos  lecteurs,  tous  vos  malades 
ypus.id9fq|ndent|(i^ce  à  gi^D^ux. 
iOL  !. ré^ndjz ,  ' jus<|a'à  qutndl  fierei8^i)us 

Des  vers  et  des  estafilades  ? 
Sainte-Marie ,  ayez  pitié  de  nous  ! 

On  voit  au  cimetière  de  Loyass«  un  joli  et  modeste  monu- 
ment de  marbre  blanc,  dressé  en  l'honneur  de  Sainte-Marie  (1); 
si  le  spirituel  académicien  pouvait  élever  la  voix  du  fond  de  sa 
tombe ,  il  protesterait  contre  ces  longues  et  lourdes  phrases  de 
prose  qui  défigurent  le  monument. 


([4) 'P.  Benf,'ie  Cinre/î^e  de  Itnfosse,  pa».  6S. 


•  • 


EXCURSION  BOTANIQUE 


AU  MONT-PILAT. 


Pilat  jest  une  petite  chaîne  de  hautes  montagnes  situées  entre 
St-Gbamond  et  le  Rhône.  Ses  productions  fixent  depuis  long- 
temps l'attention  des  naturalistes.  Chaque  année ,  il  en  est  qui 
Texplorent.  Les  plantes  et  les  insectes  rares,  la  beauté  des  fo- 
rêts et  des  prairies ,  les  accidents  du  terrain ,  Tabondance  dès 
eaux ,  les  points  de  yue  admirables  et  variés  ^  la  proximité  d'une 
grande  ville ,  la  facilité  du  voyage  par  terre  ou  par  eau ,  sont 
autant  de  causes  qui  font  du  point  le  plus  élevé  de  Pilat  le  ren- 
dez-vous des  amateurs  de  la  nature.  Une  grange ,  dans  le  milieu 
d'une  prairie,  sur  le  sommet  de  la  montagne,  sert  d'auberge. 
L'éducation  des  bestiaux ,  les  récoltes  des  foins^  Texploitatioa 
des  bois  sont  les  seuls  travaux  auxquels  se  livrent  ses  habitants. 
Uu  peu  plus  bas^  dans  les  vallées  supérieures  couvertes  de  sa- 
pins, on  remarque  quelques  scies  à  eau  pour  la  fabrication  des 
planches  :  c'est  une  des  principales  industries  du  pays.  Cette 
année ,  plusieurs  excursions  scientifiques  ont  eu  lieu  dans  cette 
montagne.  La  plus  considérable  a  été  dirigée  par  M.  Seringe,  pro  - 
fesseur  de  botanique  de  la  faculté  des  sciences ,  directeur  du  jar- 
din des  plantes  de  Lyon. 
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Le  1«'  août,  malgré  l'approche  de  la  pluie,'  une  vingtaine  de 
botanistes  parmi  lesquels  figuraient  plusieurs  dames,  partirent 
de  Lyon,  et,  grâce  au  chemin  de  fer,  furent  rapidement  trans- 
portés à  St-Ghamond.  Dès  la  veille,  un  cheval  porteur  des  ba- 
gages et  des  provisions  de  bouche,  attendait  l'arrivée  de  la 
troupe.  On  prit  la  direction  de  St^Martin-4e-CoaUleux.  Là 
commence  Therborisation.  Les  vieux  murs  et  les  rochers  offrent 
partout  rOrpin  velu  (sedum  villosum,  L.);plus  loin,  le  Genêt  pur- 
gatif (g'enis^a  purgans.  L.)  couvre  la  montagne.  La  fatigue  les  at- 
tendait au  pied  du  Pîlat,  après  avoir  passé  la  croix  du  Planil  -y 
car,  jusque-là,  une  route  par  fois  un  peu  raide,  mais  toujours 
frayée^  permit  même  au  cheval  de  suivre  jusqu'au  Planil. 

L'on  se  dirigea  vers  le  haut  du  Giers.  Il  fallut  remonter  les 
rochers  qui  encombrent  son  lit.  La  saveur  agréable  des  fraises , 
des  fruits  de  FAirelle  (vaccinium  myrtillus,  L.)  fit  oublier  pour 
un  moment  la  pluie  qui  commençait  à  tomber.  La  route  suivie 
devenait  de  plus  en  plus  ardue ,  lea mains  aidaient  souvent  la 
marche.  Parmi  les  mousser  qui  recouvrent  les  pieiresy  aboiident 
la  Circée  des  Alpes  (Circœd  alpina.  JL),  la  Valériane  à  feui}l^ 
ternées  (valeriana  iripteris^  L.),  la  Moehringia  touffue  (Moehrin-- 
:gia  muscosa,  L.).  Sur  le  bord  des  bois  qui  bordent  la  rive  gaucbei, 
la  rose  des  Alpes  (rosa  alpina.  L.)  et  le  groseiller  des  rochers 
Xribes^  peirœum.  L.)  attestaient  Télévation  à  laquelle  on  était  par- 
'Venu. 

L'orage  approchait.  Des  nuages  abaissés  sur  le  flanc  de  la 
montagne  s'enfonçaient  parfois  dans  les  massifs  de  sapins^  oà 
se  résolvaient  en  brouillards  ;  parfois  condensés  et  circonscrits , 
ils  semblaient  en  suivant  les  sinuosités  d'un  rocher  glisser  sur 
ces  côtes  escarpées. 

Arrivés  au  pied  de  la  chute  du  Giers ,  on  contempla  un  ins* 
tant  ce  Beau  spectacle.  Cette  petite  rivière  se  précipite  du  haut 
jd'un  rocher  fort  élevé ,  et  vient  en  écumant  se  perdre  sous  des 
amas  de  pierres  détachées  de  la  montagne.  Une  cascade,  plus 
élevée  et  plus  belle  domine  la  première.  Son  abord  est  difficile, 
néanmoins  on  peut  y  parvenir  en  remontant  à  quelque  distance  . 
sur  la  droite.  A  gauche^  l'accès  en  est  interdit  par  des  rochers 
à  pic  dont  les  crevasses  sont  garnies,  par  la  ronce  velue  (/{titt«< 


fSl&iUè,  H.Kï)^  Ici  fràliibroiferiêt  cît  te  thervréié^Uê  des  Al]^8, 

Pèltr  ai<H%èi^  ati  ^kâiliêt^  Totl  suivi»  t'éboateof^nl  ^  rochâi? 
(^i  est'  à  droife^  etrdn  atteignit,  tioii  i^ns  pdtife,  les  bois^  La 
plulé  réddtiblàit^  et  pour  <^iilbie  de  malheilt^^  ufefè  efte«r  de 
ehémitt  àtigftieiita  le  temps  ùéceâssaite  po6r  éSlet  à  là  g^ttngei 
Ghëéùh  ptit  en  pâÛeiiG^  ce  pétif  Goflftré-tetâps.  Éâ  eâr«taaâ 
ihbtitllée  se  oôn^oliBtft  en  riâM,  et  i^gtiaMt  en  pârodUilàttIf  les 
bofîsry  lé  suredil^  à  gràppë^'  (5(iYMftù<?Uii  ràtermiu.  L.)  l'A^éà  eil 
é^]s  (i^fea  ipkaiâ.L.y^  la  Mélisse  amandes  flétirs  (MelUia  gta^ 
ilflëi^ii^  L.)  lë  S6eâu  de  Satobioii  à  fediliës  vettioilléei^  (€0mfid^ 
laria  veHiaillaia.  £;}  Èû  tràyèFSaàt  1^  vaUbû  du  GiëtiS,  o'd  €r^3Wà 
ilhé  bcfllè  k^gèté  iJ^eehnûm  horëde^  SiffàrhJ),  !e  Seâeçdft  tra-^ 
çânt  iSehèéié  ga^amiiûuS.  L.}  le  ^and  EpWobé  (Epitd^hâi  spi- 
édfUin:  Encyd/),  tAiiomitiÉipel  (AeoniîminépeUm.LSiylkkVietitô 
éUle  29  fouillée  ffeCténlt  (Retniineulùs  atûënU^liM.  LOi  1»P^^ 
des  Alpes  (Viola  Mcohralpin:i!^^?y^Tfùcmcé  (Amkammtam'.  L.)i 
^è  Itlëiim  (  Aîhimawtà  iHéUiH.  L),  le  Gé^éûïi  dôIckcCh^opUyStêtik 
diiféii^.'L,)  :  quelques  Oréhi^  et  deà  Cainpai3(Ulè&  entlreâiêlîûeftl 
lentes  ftéuriî. 

'■  Là  pluie  avait  cessé;  Lès  nuàgéir  plûi^  pesails  que  Mr  <fô  eèl^ 
ië^X)ni  élevées,  péîidàieiiPt  enco^  sûr  léi^  plàii^es ,  âu-déàsbâs 
Séi  i&aitvdf^^  de  Pilat  de^  le  eiel^étail  pui^.  Cn  spectstclé  ma*^ 
gique  se  déroulait  sous  les  yeux  de  nos  botanistes.  L'ondula^â 
dès  iiiùes'  souii  leurâ  pîedis ,  figurait  lès  i^guel^  dilné'  âièr'îlBinlensé 
et Tinfër^Ie  laissé  ^fré  qttéîqûeis-ûfiè&>  pelrmétlsàât'd'apëi^ë^ 
vbii*  %ti$  lé  lidfintàîn  quelques  éëhàppééèr  d&  pà^agë»,  figurât 
autant  d'îles  q^f  cbMi[>létàienf  Filteskin. 

La  grange  de  Pilat  était  prés.  L'on  y  trottVa^  bottr  feû  ]^ou/ se 
Sêtiéi'él!  les^^  naturalistes  qM  étetieât  pârfiS  de  Lydtf  d^s  la  veil- 
le, efatr'âuCrc^  MM.  Timeroy,  Qùyoi^  Càrtiète.  * 

M.  Hàmûn^  jardîhiefr'étt  ehdT  du  îtiidiû  bdtaniqiie'  dte  Lyo*v  *■ 
vai*£  fait  une  abondante  réédité  deâ  plàïites  qui  càfbisisent  daâà  lëft 
m]^rïfôus  <£^lisl  grange.  Patttni  elles  où  rt'Éetik^Éki  lé"  GadàBà  (^?i#- 
Utit^  pdarites.  L.)  le  Lyfcopddfe  (LfcôpoêiufA  dSôttoftW».  1..)  et  la 
Ve^cë  btôiié  (bicià  cassuOcu.  £?**.)  signalée  pour  fe  prértiîèfè 
(olspÉitW.Roffavikr,  ^ 
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MM  Bémn  eï  Magnésie  premier  directeur  de  la  Pépinière. âîib: 
Rhône,  le  second  professeur  de  botanique  &  rEcole 'Vétérinaire^ 
apf)ortai«Qt  aussi  le  tribut  de  leurs  recherches.*  Leucs  boites  ren« 
fermaient  la  Pyrole  (pyrola  rotundifolia.  L.)9la  Dorine  (chrysos^ 
fknmm  oppasiiifolium.  L«),  le  Re^solis  çDrosera  ratUndifcUa.  L.)^. 
le  Laitron  de  Plumier  (Sonchus  Plumieri.  L.y^  long-temps  con^ 
fondu  aveo  le  Laitron  de»  Alpes«  Ils  avaient  parcouru  .plusieurs 
hameaux  ou  villages  tèl9  que  Bagueray^Apoyj  Aunmr^  Serrières.^ 
Izemcma^^  Lacovut^  le  Planily  recueillant  des  documents  sur  Ta-» 
grîcùlture  de  ce  pay^  si  bean  et  si  pauvre.  Les  terres  pour  la 
plupart  arides-^  ont  très^peu  de  pcéfondeur.  Laroche  perce  pres*^ 
qneparteut^- L'exploitation  en  esi  très  difficile  et  le  nombre  des 
bras  n'est  pas  sufiEisant.  Une  ferme  de  trois  à  quatre  cents  bi^ 
6heféeis  est  habitée  pat  six  ou  sept  personnes  dont  une  on  deux 
s0ik%  exclusivemeiit  oeeapée»  des  soins  qne  réclame  l'intérieur 
de  la  maison  qui' contient  pour  l'ordinaire  deux  ou  trois  vaches , 
autant  de  poros^^  une  trentaine  de^^  montons  et  quelques  poules.^ 
hé»  labrârs  se  fotit^  avec  une  mauvaise  charrue  qui  écorche  à 
peine  le  sol.  Dans  le  terrain  nouvellement  fumé  on  met  des 
pommés  de  terre  qui  sont  plantées  beaucoup  trop  épaisses^ en 
tiaies  tr^->rapprochées.  La  smson  suivante  on  sème  du.  blé.  Il 
produit  de  cinq  à  dix  pour  un.  La  troisième  année  on  met  du 
seigle  ou  de*  Favoine^  le.  plus  souvent  la  [adhère  commencé  et 
duré  d'un  à  quatre  ans ,  selon  la  nature  desf  terrains*  Les  prairies 
artificielles  sont  d'autant  plus  rares  que  Ton  s'élève  davantage 
dans- la  montagne.  Les  vallées,  ou  les  pentes  douces  et  snscep^. 
Mble»  d-êlipe  arrosées  sont  cultivées  efn  prairi'es  nutureDe».  Le 
fouragé  est  bon ,  ordinairement  aromatique. 

L'Entomologie  eomptmt  quelques  représentans  dani»  cette  so« 
ciété.  Parmt  eux-  se.  trouvaient  MM.  Meri  et  Muhani,  Ce  dernier 
avait  trdttvé  plusieurs  coléoptères  qui  ne  semblaient  point  appar^ 
tenir  à  la-  Faune  lyonnaise  {Leisius  nitidus^.  Du  fis.  -^  Loricera^pi" 
licûrnk.  Fabr.  -^  Dyctyepierus  maculîùolKsi  Dej^  )  ;  mais  le  plus 
rarre  qu^il  eût  ramassé  était  un  dyetyoptère ,  (Dyoiyopieru&  nigri^ 
cdHi^.'  Megerle}  considéré  jusqu'à  ce  jour  comme. étranger  à  la 
France.  M.  Merk  avait  aussi  fait  quelques  bonnes  déoouvei^tes 
parmi  les  lépidoptères.  De  folies  noctuel^s,  (PoKé  thctis.  ffub. 
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'-^iiadena  proxima.  Hub,)  riademnisaieiit  de  ses  peines.  Une  es- 
pèce inédite^  très -voisine  de  11  entier  (  Caradrina  %  ifUraC" 
tum.  Hub,  )  de  Hubner  et  Duponchd  fit  l'admiration  des  ama- 
te^rs. 

Les  minéralogistes ,  en  petit  nomBre ,  se  plaignaient  du  peu 
de  succès  de  leurs  recherches.  Le  granit  constitue  la  massé  de  la 
montagne.  Les  filons  de  quartz  fœlide  d'un  beau  blanc  sont  très- 
communs.  Le  Mica  abonde  dans  quelques  portions  de  roches. 
Us  avaient  rencontré  quelques  indices  de  fer  entre  St-Chamont 
et  St-Martin.  Les  eaux  colorées  en  rouges  de  plusieurs  petites 
sources  leur  avaient  donné  lieu  de  croire  qu'elles  sont  ferrugi- 
neuses 9  mais  un  examen  plus  attentif  leur  fit  connaître  que  cette 
couleur  est  souvent  due  à  des  matières  végétales  décomposées 
à  travers  lesquelles  les  eaux  coulent.  Ils  convenaient  cependant 
que  Pilât  offrait  un  vaste  champ  à  l'étude  de  la  géologie.  Une  in- 
disposition qui  retenait  à  Lyon  M.  Fournet^  professeur  de  la  Fa- 
culté des  Sciences ,  en  diminuant  leur  nombre ,  avait  aussi  amorti 
leur  ardeur.  Pilât  pour  eux  était  maudit,  ils  erraient  sans  chef, 
sans  point  de  ralliement. 

Le  souper  fut  gai,  et  malgré  la  fatigue  de  la  journée ,  la  priva- 
tion (de  lit  fut  légère.  Sur  le  foin  parfumé  de  la  montagne  l'on 
dort  tout  aussi  bien  que  sur  Tédredon. 

Le  2  août ,  à  cinq  heures  du  matin ,  la  grange  de  Pilât  offrait 
l'aspect  d'une  ruche  prête  à  essaimer.  Avant  de  s'endormir,  la 
veille^  l'on  avait. projeté  d'assister  au  lever  du  soleil;  il  pleu- 
vait. Que  faire  en  pareille  occurence?  Plusieurs  prirent  la  réso- 
lution de  retourner  à  Lyon.  Quelques-uns ,  harassés  des  fatigues 
de  la  veille ,  s'établirent  à  Pilât.  M.  Seringe  voulut  prendre  con- 
seil du  temps.  La  pluie  avait  cessée  il  se  dirigea  vers  le  Crét^ 
de. la- Perdrix^  sbnfmet  de  la  montagne  sur  lequel  on  a  depuis  peu 
élevé  un  signal.  Chemin  faisant,  ses  disciples  augmentèrent 
leur  herbier  de  l'Airelle  Ponctuée  (vaceinium  virtis-idœa.  L.)  et  de 
la  Gentiane  des  chdLmi^sigentianacampestris.  £.)  Une  heure  après 
il  .était  de  retour  à  la  grange  avec  le  désir  de  profiter  d'une  appa- 
rence de  beau  temps.  Le  vent  du  nord  dissipait  doucement  le 
brouillai^. 

L'on    se   hâta   de  déjeûner  et   les  botanistes   qui  suivirent 
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M.  Serinse  se  dirigèrent  sur  le  Bessac  en  descendant  le  Crêt'ieAa- 
Perdrix^^  par  le  60 té  du  midi.  Dans  les  bois  taillis  qu'ils  traverr 
sèrent^  ils  cueillirent  rAconit  tue-loups  {AconitmaLycodonum. 
L.)  et  la  potentille  dorée  (potentilla  aurea,  L.)  Sur  le  bord  des  ruis-- 
seaux  croissait  la  BenoMe  des  rivages  (geum  rivale.  LO  Une  partie 
des  plantes  qu'ils  avaient  précédemment  rencontrées^  se  trouvait 
sous  leurs  pas  ;  car  la  végétation  des  prairies  qui  entourent  le 
Bessac  est  semblable  à  celle  des  prés  de  la  grange  de  Pilât.  La 
Doronic  d'Autriche  (doronicum  austriacum.  Dec,) y  et  la  Mille- 
Feuille  pourpre  (achillea  mille  folium  purpureutn)  y  sont  commu- 
nes. Près  des  murs  du  village,  à  l'orient,  est  une  jolie  fougère 
(bolrychium  lunaria.  Swartz)^  qu'ils  n'avaient  point  encore  trou- 
vée. 

Le  Papillon  des  montagnes ^  l'Apollon  (papillio  apollo.  L.), 
voltigeait  autour  des  chardons.  La  veille  les  entomologistes  ea 
avaient  pris  de  semblables  autour  de  la  chapelle  pittoresque  de 
St'Savin^  près  la  Crêt-des-trois-Denis, 

L'on  descendit  dans  la  vallée,  du  Furens.  Cette  petite  rivière 
formait  une  cascade  en  sortant  d'un  réservoir  élevé  dans  lequel 
on  retenait  ses  eaux  pour  le  service  d'une  scierie.  Sur  la  lisière 
des  bois ,  la  balsamine  (impatiens  nolitangere.  L.  )  était  en  fleur. 
Plus  avant ,  en  remontant  vers  la  ferme  de  Sabot  y  à  l'ombré  des 
sapins  ,  la  Monotrope  (monotrapa  hypopitys^  L.)  fut  cueillie. 

La  pluie  qui  menaçait  fit  abréger  l'herborisation.  U  fut  décidé 
que  l'on  irait  coucher  à  St-Étienne  ;  en  conséquence  les  dames 
et  les  personnes  lasses  se  rendirent  par  le  plus  court  chemin  à 
la  République^  village  sur  la  route  ^Annonay.  Les  autres,  après 
une  heure  et  demie  de  marche  arrivèrent  à  l'auberge  dite  chez 
Violon,  La  pluie  tombait  avec  tant  de  violence ,  qu'une  partie  des 
botanistes  découragés  se  décida  à  battre  en  retraite  vers  la  Répu- 
blique où  Ton  devait  dîner.  Ceux  qui  restaient  étaient  résolu!^  à 
braver  l'orage  pour  trouver  la  grande  Gentiane  (gentiana  lutea, 
L.)  et  le  vératre,  (veratrum  album,  L.)  que  l'on  disait  être  à 
Pré-Lagier,  Leur  espoir  ne  fut  point  trompé  ;  ils  trouvèrent  ces 
deux  plantes ,  en  grand  nombre ,  sur  la  lisière  des  bois. 

Trois  heures  après ,  réunis  autour  d'une  grande  table  ,  nos  ho^ 
tanistes  oubliaient  leurs  fatigues  en  dînant.  Les  forces  réparées , 
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la  route  de  Si-EUenne  fut  rapîdeitiâtit  prarcôttrite.  lU  cfOuehèrent 
en  cette  ville  et  I^e  leitdemain  ils  étalent  à  Ëyon. 

Les  résultats:  de  eette  excarsioiï  scientifique  sont  sàtisfaîsans. 
Ils  Pauf aient  été  bien  datvantage  sans  lei?  contrariétés  du  temps 
qui  l'bnf  abrégée. 


HÉncw. 


I&jmnt  6ibtt0^ap^U|Uie. 
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TOYAGE  DANS  LE  MIDI  DE  M  Ï^KANCE, 


pat  pxa$ifa  Miximà  ^ 


Ce  livré  est  précieux  pour  rarchéologie  et  pour  Thistoire. 
Tous  les  monumens  des  villes  du  Midi  y  sont  passés  eu  revue;  et 
M.  Mérimée^  conou  déjà  par  des  production^  littéraires  plus 
consciencieuses  et  plus  remarquables  que  nombreuses ,  a  jeté  à 
pleines  msùas  dans  ces  notes  la  science  architecturale  et  les  con- 
naissances ea  sculpture.  L'auteur  du  Vase  étrusque  a  analysé', 
disséqué  les  débris  les  plus  considérables  qui  ont  résisté  à  ïa 
faulx  du  temps  et  aux  outrages  des  générations  ;  procédant  par 
comparsôson,  par  synthèse,  il  a  assigné,  en  établissant  des  hypo- 
thèses remplies  de  vraisemblance,  à  tel  amphithéâtre,  l'époque 

(1)  Un  volume  in-8®.  Paris ,  librairie  de  Fournier,  rue  de  Seltte  ,  tfi  14  bÎ8, 
—  prix;?  fr.  5(Ve. 
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de  sa  construction ,  à  telle  église  la  date  de  la  restauration  ou^ 
heureuse  ou  maladroite  dont  elle  a  été  Tobjet ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Nous  conseillons  vivement  la  lecture  de  cet  ouvrage  aux  per- 
sonnes qui  désirent  approfondir  l'étude  de  nos  antiquités  natio- 
nales. Les  chapitres  relatifs  à  Vienne ^  à  Nismes^  à  Arles,  offrent 
les  détails  les  plus  intéressans.  Nous  copions  ici  les  remarques 
inspirées  par  Lyon  à  M.  Mérimée.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il 
a  donné  à  son  travail  la  qualification  modeste  de  notes  \  il  saute 
en  effet,  sans  transition  aucune^  de  Fourvières  à  TIle-Barbe,  et 
de  réglise  d'Ain ay  au  Musée. 

«  Ma  première  journée  a  été  employée  tout  entière  à  visiter 
une  partie  des  aqueducs  romains.  M.  de  Gasparin,  fils  du  préfet 
du  Rhône,  et  ingénieur  des  ponts-et-chaussées,  a  bien  voulu 
m'accompagner.  Depuis  plusieurs  mois  il  étudie  ces  travaux  gi- 
gantesques ,  et  à  force  de  patience  et  de  recherches ,  il  est  par- 
venu à  reconnaître  toute  la  ligne  qu'ils  parcouraient.  M.  de  Gas- 
parin  se  propose  de  publier  le  résultat  de  ses  explorations  ;  elles 
jetteront  sans  doute  un  grand  jour  sur  les  procédés  hydrauliques 
des  anciens  ;  car  toutes  les  difficultés  que  pouvait  présenter  la 
nature  semblent  avoir  été  réunies  aux  abords  de  la  ville,  comme 
pour  montrer  que  le  génie  des  Romains  pouvait  triompher  de 
tous  les  obstacles. 

«  L'ancien  Lugdunum  était  bâti  en  grande  partie  sur  le  coteau 
de  Fourvières  ,  au  bas  duquel  coule  la  Saône.  Presque  devant  ce 
coteau ,  elle  se  réunissait  au  Rhône ,  mais  le  point  de  jonctiont 
s'est  reculé  successivement  par  suite  des  attérissemens  qui  ont 
formé  la  longue  presqu'île  de  Perrache^  dont  l'extrémité  est  main- 
tenant presque  hors  de  la  ville.  Des  sources  existent  sur  le  coteau 
de  Fourvières.  Mais  ce  n'était  point  encore  asssez  pour  les  Romains 
que  deux  grands  fleuves  et  des  sources  abondantes.  Telle  était  leur 
délicatesse  en  fait  d'eaux ,  qu'ils  ont  entrepris  des  travaux  prodi- 
gieux pour  amener  dans  leurs  murs  celles  de  sources  éloignées 
de  douze  lieues.  On  se  trouve  bien  petit,  quand  après  avoir  visité 
ces  ruines  superbes,  on  assiste  à  une  séance  d'un  conseil  munici- 
pal, où  l'on  discute  la  dépense  qu'occasionnera  l'érection  d'une 
borne-fontaine. 
«  Pour  amener  à  Lyon  Feau  des  montagnes  du  Forei^  ^  il  fallait 
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d'abord  faire  des  travaux  de  nivelleinent^  opération  toujours  dif- 
ficile et  que  rimperfection  des  instrumens  antiques  rendait  une 
espèce  de  divination.  Je  ne  puis  comprendre  encore  comment  ils 
en  venaient  à  bout.  Afin  de  conserver  h  Feau  ses  bonnes  qualités^ 
on  Ta  fait  couler  sous  terre  autant  que  les  localités  le  permet* 
taient.  M.  de  Gasparin  a  suivi  cette  ligne  souterraine  dans  les 
caves  des  maisons ,  le  long  des  chemins^  partout  où  des  excava-: 
tions  modernes  avaient  mis  à  découvert  la  bâtisse  antique.  Il 
s'était  si  bien  pénétré  du  système  des  ingénieurs  romains ,  qu'il 
refaisait  leur  travail  souvent  sans  autre  indication  que  de  se 
donner  à  lui-même  à  résoudre  le  problême  qu'ils  s'étaient  pro- 
posé. Ce  dut  être  un  vif  plaisir  pour  lui  que  de  voir  les  fouilles 
qu'il  dirigeait  confirmer  toujours  ses  prévisions. 

«  Lorsque  les  vallées  forçaient  l'aqueduc  à  sortir  de  terre ,  une 
espèce  de  pont ,  d'une  construction  dont  la  solidité  a  bravé  les 
efforts  des  temps  et  des  hommes^  réunissait  les  deux  collines  et 
transportait  l'eau  souvent  à  de  grandes  distances.  Si  la  vallée, 
était  trop  profonde  pour  qu'on  pât  y  élever  des  arches ,  on  prati- 
quait des  syphons^  dont  les  tuyaux  de  plomb  d'une  immense  éten^ 
due  faisaient  remonter  l'eau  jusqu'au  point  où  elle  pouvait  repren- 
dre son  cours  horizontal.  On  voit  à  Gbaponneau(l)  l'ouverture  de 
ces  syphons^  la  réserve  d*eau,  et  jusqu'aux  trous  où  les  tuyaux  de 
plomb  s'engageaient  dans  la  maçonnerie.  Souvent  encore  on 
trouve  des  fragmens  de  ces  tuyaux,  et  l'on  pense  même  que 
ce  pourrait  être  une  opération  lucrative  que  de  fouiller  la  vallée 
pour  en  extraire  le  métal  enfoui. 

«Les  portions  d'aqueduc,  encore  debout  n'ont  aucun  ornement. 
Leurs  proportions  immenses  leur  donnent  un  caractjére  de  gran- 
deur ,  que  les  détails  les  plus  beaux  ne  pourraient  produire. 
Partout  la  construction  est  uniforme  ;  c'est  une  masse  de  pierres 
brutes,  noyées  dans  le  ciment  et  revêtue  d'un  parement  de  petites 
pierres  taillées  en  lozange  et  appareillées  avec  une  précision  ex-, 
traordinaire.  De  quatre  pieds  en  quatre  pieds  >  la  maçonnerie  est 
interrompue  par  une  couche  de  deux  briques  posées  à  plat ,  sans 

i  ■  .   .  ; 

(1)  On  fait  dériver  ce  nom  de  caput  aquarum.  (M)  Il  s'écrit  pins  comniunément 
Chapimost ,  ce  qui  rend  cette  étymologie  un  peu  moins  probable  (A.  R.) 
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doute  «ftl  4e  mi^nx  ^p^rver  |<'bori&ootamté  û^a^tà^f^.l^  :ci^ 
mefitJqllili4tHc^P!fttU^^pierEa&  étiât  tellement  ^Qlî4e ,  que  sur 

Dafl0.Ge«a»,  on pl>s«»r¥^  que:p|ic4oiiU'ei9t}afcnqw^qpt^c^Au}i^ 
•fnrtf  4ii  lomps  et  )d«»  bo^miu^^ . 

«  Le  caaid  iâéfieur  e^t  r:^6t|i4'iii9e,poi;icbe1rèsH$paiiBe  de^çi-* 
meiit^  coBopoaé  de  brique  pilée  et  de  ^haux  ;  lesaoglQ^pi^t-é^^r- 

iniiuiijiicecwalcw ifoit  Avec jsiiispme  q^fil  ^'i>fi&e,^^^€9i«e  jlfdf^e 
ée  éépât  aqueux  t^^'^^  >e  demande  &'U  a  ^açoAis^m?  ]P<^t,^ 
être  butril  cborcber  la  oaui^d^  eette  singulariité  dans  lii-miur^ 
dei  eaux.  fli.  de  fîaspariu  :S>.ae/m9fà%  à  eu , faire  Tana^jfl^iflftu  4'ii^ 
cl^cir  ce  poiut  importâityi. 

d  I)es  hauteurs  eo^oiouée»  jpfix  ces  aqueducs  un  a. une  vue 
adflûôEdsladee.moutagoes  de^kSuii^e.  Ce  j<Hir4ji  )e  soleil  c(hv- 
ebaat  etundel  d'orage  reiad^ient  le  spefctacle(euQCff^>pbia2U9gUÎi- 
fique«  rPourtaujt  je  ue  pouvais  mevip^ber  de  C^ire  iQtéarieurefldeu^ 
HUe  comparaiBou  ealre  les  ouvirage»  des  bommefk  et  fim^  de»  ]a  Ta- 
tarie, et  j'étais  peut'ètne  iiijuftte  pour  la  ivetere. 

A  Pour  étudier  Xl^qu  auUque^  il  &ut  de^wdre  dsiuf  Imw^^^ 
cty  aherebec  une  ^aude  ipiaulitéde  4usbbrH^&?<is<r^iu^es»>i^r 
iéffcssautas  par  la  caractère  var^  deis  appareil^,  lia  b^^tte  WfXfi^ 
pid)tiéepar  M.  Artaud  esIkifmlidQrloQiiues  ei^^a'e^ft^iuvei^tîglH 
tîoiis.  Après.kt,  il  serait  xidicule  k  uioi  dfeutrqpmadra.I^  la^^SHS 
traiirail. 

<€  J'avais  espéré  trouver  à  riIe-Barbe  uu«<igU«e  ^arlovûaf»&fy»e; 
Ddais^  des  b&timietts  de  l'aftttque  abbaj^til.ue  9e^e;plw  «ujpur- 
à%vi  qu'un  petit  nombm  de  débiisUa^eff tatus. ,  eia^jii^éA  daus  des 
consteucliQiia){i]os  €01  UiM)ius.  i^ 

«  AjQ|)ffès;du.uoumau<p(mt  ou  t¥Qit  q)«^  lu^ii^ 

del^audea  ]»mt  c|ui  .C00ifumîquaît:de>me  à  lajriVfadr^cÀte^die  la 
Sa6ne/$iJfon  avanse.'vera  la  peiute de^'il^  eu  smMA%mr  ia  s^re 
droite^  on  trouire  dans  wee^  xauraiUe  uu  kaaic^elèef  ^i  pai^tlt  mm^^ 
aoeapérFipiésîèuar  c^au  lyûipai».  Jlrepréaeute  tirais  par^euu^^^ 
debout,  revêtus  de  longues  draperies,  la  tête  entourée  d'un  nimbe^ 
les  pieds  appuyés  sur  dès  auîHiausc  que  jeeroie  des  lions.  Sov  Tiar- 
chivoltè  qui  surmonte  le  bas-reli^ est  une  insenptien enlettrea 
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cmciales ,  disposée  sur  deux  Ugpejs  et  presque  iiidéchifirable.liii 
grossièreté  du  tr^Lvail^  U  forme  des  lettres  et  l'exécution  ûbs  dra* 
paries  pourraient  faire  présumer  que  cette  sculpture  remonté,  au* 
delà  du  XI«  siècle  ;  mais  la  mauvaise  conservation  de  ce  monu- 
tdent,  qui  parait  avoir  é\é  changé  de  place ,  etdoat  l^prigine  lest 
tout«-à-fait  inconnue,*  ne  permet- que  des  conjectures  très-vagues. 
On  voit  à  côté  une  inscription  romaine  9  tumulaîre ,  enca&tré^edans 
la  même  muraille  (1). 

(c  Plu^  loin  dans  un  jardin ,  sont  les  ruines  d'une  église  romane  ^ 
qui  parait  avoir  été  réparée  daius  la  période  gotbique.  Xiapor- 
tioade  ces  ruines  qui  est  romane  offre  eUe^mème  des  fragmens 
qui  m'ont  paru  plus  anciens  qu'elle  ..Ce  sont  des  médaillons  4'nn 
médio(S'e  diamètre ,  tels  que  ceux  qui  d'ordinaire  accompagnent 
les  zodiaques.  Le  travail  en  est  extrêmement  grossier.  L'un  d'eux 
représente  un  animal,  que  j'aurais  pris  pour  un  chien,  sans  la 
précaution  de  l'artiste  de  faire  connaître  son  espèce  par  cetteios- 
cription  : 

BVC LLVS  EQVS  ALEX* 

«  On  «ait  qu'il  existait  autrefois  à  l'Ile-Barbeun  zodiaque  sculpté 
du  temps  dé  Charlemagne  ;  il  est  posstide  que  ces  médaillons  en 
aient  fait  partie;  D'autres  médaillons  absolument  semblables  pour 
labarbarie  de  l'exécution,  ont  été  transportés  de  l'île 'à  Taise,  oà 
ils  décorent  une  mmson  nouvdlement  bâtie  à  l'entrée  de  ce  fau- 
bourg (2).  ,         . 

«  A  la  pointe  de  l'île ,  en  amont  de  la  Saône ,  s'élève  le  château 
eonstniit  sur  les  rochers.  On  y  montre  un  pavillon  dans  lequel 
Charlemagne,  me  dit-on,  s^i^eyait  poiu:  voir  défiler  son  armée 

(1)  Oo  trouve  BUT  k  tîtq  dbreitè  de  U  &i6ne  plusieurs  iBacriptioas  r6«iAuMs, 
toute»  tréfl-frustes.  ' 

(â)  Les  gémeaux. sont,  représenté»  eir  Ijuste ,  xk  &ce  9.  tei^an^  cb^cna  un^é  laoce 
^  la  joaaia.  jL  jeat  ÛQpos^Jt^le  d'imagHier  rieu  de  plus  iofocme  /pa  te»  sculpiMures; 
les  bras  sont  plus  minces  que  les  doigts  ;  on  dirait  ces  bons  hommes  que  les  en- 
fji^s  cUarbonneAt  Sjur  les  piur^Uds.  h^  Utu^es  qui  donnent  l\%fUoffiiiSfi  àe  Atn 
que  médaillon.,  sont  disposées  s^uvieMt  sur  une  ligne  perpondicailaîre  ;  d'iiutEes. 
fois ,  elles  suivent  les  QOQt(mF&  des^  figui\es ,  /oec«pant  les  e^ftec^  yid«s  du  fond  • 
Majybeureusiement  la  plupart  de  ces  fic^gmeas  4«nt  scellés  à  une  si  gr-uadeluiuteur) 
qu'il  est  difficile  de  les  observer  convenablement. 
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Sur  la  rive  gauche.  Charlemagne  passaot  une  revue  assis ,  ne  me 
plait  guère ,  et  le  pavillon ,  d'ailleurs ,  m'a  fort  Tair  d'avoir  été 
bâti  à  la  fin  du  XY«  siècle.  Je  ne  me  fie  pas  davantage  à  la  tradi- 
tion  qui  attribue  à  cet  empereur  le  puits  remarquable  de  llle- 
Barbe ,  creusé  au  bas  des  rochers  sur  lesquels  est  fondé  le  châ- 
teau. Une  espèce  de  pont  jeté  aii-dessus ,  permet  d'y  puiser  sans 
descendre  jusqu'à  sa  margelle. 

«  La  chapelle  que  Ton  voit  dans  l'île  porte  les  caractères  d'un 
édifice  de  la  fin  du  XIII<'  siècle  par  le  mélange  d'ogives  et  de 
pleins-cintres,  et  le  caractère  de  son  ornementation;  mais  elle 
a  été  si  souvent  restaurée,  badigeonnée  ;  elle  a  reçu  tant  de  frag- 
mens  anciens,  que  toutes  ses  parties  doivent  inspirer  une  grande 
défiance.  J'y  ai  remarqué  une  arcade  en  ogive  ^  dont  l'archivolte 
,est  chevronnée  ou  taillée  en  dents  de  scie.  Rien  de  plus  laid  que 
cette  forme  bizarre. 

«  En  résumé ,  si  l'Ile-Barbe  renferme  encore  beaucoup  defrag- 
mens,  que  l'on  peut  croire  antérieurs  au  X«  et  Xh  siècles,  déplacés 
pour  la  plupart  et  plus  ou  moins  défigurés  par  des  restaura- 
tions anciennes,  ils  n'oiTrent  plus  de  renseignemens  sufiQsans  pour 
recevoir  une  date  certaine.  Il  est  probable  que  plusieurs  de  ceé' 
débris  appartiennent  à  l'école  carlovingienne  ;  mais  aucun  ne 
pourrait  être  désigné  particulièrement.    . 

c<  L'église  d'Âinay ,  Athanacum  (i),  qui  appartenait  autrefois  à 
l'abbaye  de  ce  nom ,  vient  d'être  réparée.  L'architecte ,  dans  sa 
restauration ,  a  copié  assez  exactement  ce  qui  restait  de  Tédifice 
ancien.  Cependant  les  créneaux  qui  surmontent  sa  façade  me  pa- 
raissent de  sa  part  une  invention  assez  malheureuse.  On  doit  lui 
savoir  gré  toutefois  d'avoir  conservé  tous  les  anciens  fragmens  de 
l'abbaye  qu'il  à  pu  réunir.  Ils  ont  été  soigneusement  encastrés 
dans  la  façade  (2). 

ce  L'église  d'Ainay  a  été  consacrée  en  1107  ;  cette  date  est  attes- 
tée par  un  titre  incontestable,  mais  vraisemblablement  cette 

(i)  Le  Père  Ménestrier  prétend  que  ce  nom  lui  a  été  donné  à  cause  de  sa  situa- 
tion au  confluent  du  Rh6ne  et  de  la  Saône  :  quasi  {Utinens  aquis.  Nous  voulons 
bien  le  croire,  quoique  la  syncope  soit  un  peu  hardie  (Â.  R.) 

(2)  Le  bas-relief  antique  des  déesses-mères ,  décrit  par  Millin ,  a  été  trans- 
porté au  Musée. 


consécration  û-apas  eu  Heu  à  Toccasion  (I\itte  cdnâ^tictiôu  nou- 
velle el  complète,  mais  seulement  d'une  restauration  Cdn^dé- 
rable.  £n  effet,  dn  a  conserva  là  tradition  déf  plusieurs  autr^jNS? 
réparations  antérieures;  entre  autres,  d'utie  qui  eut  lieu  en 
9â7'.  Sans  doute  la  crypte,  une  partie  des  murs,  et  peut-êjlre 
même  lès  quatre  fameuses  colonnes  de  granit  dû  chieiir ,  exis- 
taient dès  cette  époque: 

«  Oh'  a  dît  que  ces  colonnes  provîennetft'  du  temple  élevé  à 
Auguste  parcent  nations  de^la  Gaule^  étl*bn  ri^'a,  pour  appuyer 
cette  tradition ,  que  le  témoignage  des  médailles  de  Lyod ,  qui 
représentent  ce  temple ,  orné  en  effet  de  hautes  colonnes.  Celles- 
ci,  ajouté-ton,  ont  été  coupées  en  deux  pour  qu'eltes  se  pré- 
tassent aux  proportions  plus' modestes  de  l'église  chrétienne: 

<c'  Je  ne  nierai  pas  qu*elles  ne  soient  antiques;  mais  j'ai  de  l^ 
peine  à  admettre  qu'elles  aienft  été  divisées.  En  effet,  si  de  deiit 
colbnnes  on  en  avait  fait  quatre,  comme  on  le  prétend ,  il  y  eh 
aurait  deux  jdus  minces  que  les  autres,  celles  qui  proviendraient 
de  la  poWion  la  plus  voisine  du  chapiteau,  df;  lés  cdloones  d*Ai- 
nay  sont  toutes  de  même  diamètre.  On  peut  dire ,  à  la  vérité, 
qu'après  les  avoir  sciées ,  on  a  pu  les  tourner  de  nouveau ,  mais 
il  me  paraît  peu  probable  que  ceux  qui  traitaient  avec  cette  bar- 
bartedes  ouvragés  antiques  se  donnassent' beaucoup  de  pèihe 
pour  obtenir  une  régularité  qu'on  prisait  assez  peu  d'ailleurs 
dans  la  période  romane,  — Leurs  chapiteaux  courts  et  écrasés 
offrent  comme  une  ébauche  de  là  corbeille  corinthienne^  et  je, 
ne  fais  aucune  difficulté  de  les  admettre  au  X^  siècle,  si  toutefois 
ils  ne  sont  pas  plus  anciens. 

«<  La  façade  d'Ainay  est  ornée  d^un  cordon  dé  Id^ange^  incrus- 
tés ,  en  couleur- rouge.  A  rèxtériëùrTapsîdê  présente  un  appa- 
reil Varié,  composé  de  pierres  taillées  en  lozanges ,  carrés ,  etc. , 
dont  la  forme  se  dessine  au  moyen  d'incrustations  semblables. 
— r  La  flèche  qui  termine  la  tour  qui  s'élève  au-dessus  de  la  porte 
principale,  aussi  bien  que  les  angles  relevés  qui  donnent  à  cette 
tour  quelque  chose  de  l'aspect  d'un  tt)mbeau,  me  paraissent 
postérieurs  à  la  construction  primitive.  Qu^nt  k  la  porte*  princi-^ 
pale,  qui  est  en  ogive ^  elle  appartient,  je  crois,  à  une  restau- 
ration du  XIH«  siècle. 

49 


2^ 

«  Plusieurs  des  chapiteaux  historiés  de  la  nef  oot  ua  carac- 
tère antique.  Au  milieu  de  feuillages  assez  mal  rendus  ,  on  voit 
gfes  masques  qui  rappellent  la  sculpture  du  Bas-Empire. 

(c  L'église  a  maintenant  la  forme  d'une  basilique;  mais  il  est 
probable  que  son  plan  primitif  était  celui  d'une  croix  latine. 
Une  chapelle  gothique  du  XY«  siècle,  a  été  bâtie  sur  son  trans- 
sept  gauche,  et  la  sacristie  occupe  son  transsept  droit.  C'est  par 
cette  sacristie  qu'on  descend  maintenant  dans. la  crypte  creusée 
dans  une  partie  de  cette  salle  sous  le  chœur  et  la  principale 
apside.  i  . 

«  Cette  crypte  ,  qu'on  dit  avoir  servi  de  prison  à  saint  Pothin 
et  à  sainte  Blandine ,  n'est  qu'une  petite  cave  de  huit  pieds  sur 
quatre  >  communiquant  à  d'autres  caveaux  de  même  grandeur 
par  des  ouvertures  carrées  où  l'on  ne  peut  entrer  qu'en  rani- 
pant.  Il  ^st  évident  qne  le  sol  a  été  très-exhaussé ,  ^car  les  re- 
tombées de  la  voûte  touchent  presque  à  terre ,  et  un  homme  de 
ma  taille  s'y  tient  debout  avec  peine.  Malgré  la  sainteté  du  lieu^ 
on  en  a  fait  aujourd'hui  un  magasin  de  charbon  de  terre  et  un 
cellier  (1). 

«  Il  ne  reste  presque  plus  rien  de  la  mosaïque  qui  représen- 
tait ,  dit-on,  le  Pape  Pascal  U,  et  la  plus  grande  partie  des  lettres 
de  l'inscription ,  qui  était  encore  intacte  du  temps  de  Millin ,  a 
disparu  aujourd'hui  (2). 

M  L'église  de  Saint-Pierre,est  toute  moderne  à  Tinlérieur.  II  , 
n'en  reste  plus  qu'une  jolie  porte  romane,  qui  probable- 
ment, n'était  pas  la  principale,  avec  un  porche  intérieur  orné 
d'élégantes  colonnes  engagées  ,  surmontées  de  chapiteaux,  dont 
quelques-uns  offirent  une  imitation  évidente  ,  mais  un  peu  libre 
des  chapiteaux  corinthiens.  Ces  imitations  se  rencontrent  fré- 
quemment dans  les  villes  où  il  a  existé  des  monumens  antiques. 

(1)  Le  sacristain  me  dit  que  cette  crypte  communiquait  par  un  souterrain 
pratiqué  sous  la  Sa6ne  avec  l'église  de  $aint-Irénée,*que  Jules-César  avait  creusé 
ce  tunnel ,'  qu'il  s'en  servait  pour  y  faire  passer  son  armée ,  etc.  €ette  absurde  tra- 
dition ,  qui  n'a  d'ailleurs  aucun  fondement,  se  retrouve  dans  une  foule  de  lieux  ; 
à  Vienne»  à  Marseille ,  on  m'a  fait  le  même  récit  (M). 

(2)  Hue ,  hùc ,  flecte  genu  ,  venbns  quicumque  prccaris. 
Hic  pax  est ,  hic  vita ,  salus  ;  hic  sanctificaris  »  etc. 


—  DepDïs  peu  de  temps  ces  colonnes  ont  été  peintes  à  l'huile. 
Passe  encore  pour  le  badigeon  &  la  colle. 

n  On  voit  à  Saint-Paul  des  preuves  d'un  vandalisme  encore 
plus  extraordinaire.  Les  piliers  qui  étaient  à  pans  octogones, 
dit-on,  ont  été  transformés  en  jiprosses  colonnes  rondes,  au 
moyen  d'une  épaisse  couche  de  plâtre.  Les  chapitaux  historiés 
eux-Diëmes  ont  été  recouverts  de  plAtre  et  transformés  en  dé- 
testables doriques.  On  a  peine  à  comprendre  comment,  sans 
nécessité,  on  prend  plaisir  à  dénaturer  uu  monument  remar- 
quable. —  Comment  la  dépense  de  ce  replâtrage  n'a-t-elle  pas 
arrêté  cens  qui  en  ont  eu  l'absurde  idée  P  —  Aujourd'hui  cette 
église  tombe  en  ruines.  Ses  tours  se  sont  écroulées ,  son  toit  est 
lézardé  de  toutes  parts  ;  il  est  probable  qu'on  sera  forcé  de  la 
démolir.  Dans  l'état  où  on  l'a  mise,  elle  ne  peut  guère  inspirer 
de  regreb  ;  c'est  comme  un  malade  désespéré  dont  la  mort  doit 
terminer  la  douloureuse  agonie. 

"  L'égHse  de  Saint-Irénéc  a  élé  si  complètement  reslaurée, 
qu'elle  n'offre  plus  le  moindre  vestige  de  sa  haute  antiquité.  La 
crypte  seule  a  été  conservée;  c'est  une  petite  chapelle  soutenue 
par  des  colonnes  Irés-simplcs,  avec  un  tore  au  lieu  de  chapileau. 
Les  arcades  sont  en  plein  cintre,  légèrement  rentrant,  de  ma- 
nière à  présenter  ta  forme  d'un  fer  h  cbeval.  Le  pavé  en  mosaï- 
que grossière,  composé  de  carrés  et  de  triangles  aliernative- 
ment  noirs  et  blancs  ,  a  été  fort  détérioré  par  les  protestans  dit 
baron  des  Adrets ,  qui  le  bouleversèrent  en  1563 ,  pour  y  chct 
cher  les  trésors  qu'ils  y  croyaient  enfouis.  (La  mosaïque  de  l'é- 
glise snpérieure,  dont  il  restait  encore  quelques  frag mens  lors 
du  passage  de  Millin  ,  vient  d'être  refaite  à  neuf.) 

••  Au  milieu  de  la  crypte ,  on  montre  l'ouverture  d'un  trou 
rond  ou  d'un  pulls  dans  lequel  on  a  recueilli  les  os  des  dix  neuf 
mille  martyrs  égorgés  à  Lyon  par  ordre  d^  Septime-Sévère.  A 
ce  compte  le  puits  doit  être  très-profond. 

"'■''■     "  '      '        "lèdrale  de  Lyon,  a  ité  commen- 
du  Xin»  siècle  ou  dans  les  der- 
rminée  que  sous  Louis  XI  ;  son 
I  moins  la  partie  supérieure. 
,  asses  noble,  où  l'on  retrouva 
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encore  quelques  souvenirs  du  style  romain,  qui  n^a  dispari^  Conir 
plètement  dans  le  midi,  qu*à  F^poque  de  la  renaissance.  On  re- 
marque autour  de  Tapside  principale  (  c'est  la  partie  la  plus  aA- 
cienne)  une  espèce  de  frise  ou  de  cordon  d'incrustation  rouge 
sur  fond  de  marbre  blanc,  dont  les  ornemens  sont  tout-à-fait  J[)y* 
santins.  Les  arcades  de  la  galerie,  qui  fait,  le  tour. du  chœur,, 
portent  sur  des  colonnes  et  des  pilastres  très-ornés  ,  ou  plutôt, 
très-tourmentés  ,  appartenant  à  la  dernière  période  du  style  ro- 
man/Peut-être  proviennent-ils  de  l'ancienne  église,  sur  les  ruines 
de  laquelle  la  cathédrale  actuelle  aurait  été  bâtie. 

<c  Sa  façade ,  autrefois  décorée  d'un  grand  nombre  de  statue», 
a  beaucoup  souffertdu  fanalismedes  protestans,  qui  n'ont  pas  laissé 
aux  iconoclastes  de  93  un  seul  saint  à  décapiter.  Pourtant  les  vous- 
sures des  portes  offrent  encore  un  grand  nombre  de  petits  bas- 
reliefs  très-curieux>  surtout  p^r.la  variété  des  costumes  qu'ils,  re- 
présentent. Ce  sont  ces  costumes  qui  me  font  penser  que  cette 
partie  de  la  façade  remonte  plus  haut  queie  XY«  siècle.  £n  eff^t, 
on  observera  que  tous  les  guerriers  sculptés  dans  les  médaillons 
des  entrecolonnemens  du  portail  sont  revêtus  de  cottes  de  mailles, 
comme  au  XIII^  siècle,  et  non  d'armures  forgées.  Il  est  vrai  que 
par  la  même  raison  que  nos  artistes  d'aujourd'hui  copient  leurs 
prédécesseurs ,  ceux  d'autrefois  ont  pu  faire  la  même  chose.  Tou- 
tefois, la  grande  ressemblance  de  plusieurs  de  ces  bas  reliefs 
avec  ceux  des  portes  de  Notre-Dame  de  Paris  me  persuade  qu'ils 
sont  contemporains. 

«  Les  Lyonnais  montrent  ayec  orgueil  aux  étrangers  la  jolie 
chapelle  de  Bourbon ,  bâtie  par  le  cardinal  de  ce  nopa  et  son 
frère ,  Pierre  de  Bourbon  ,-  gendre  de  Louis  XI.  £lle  se  ^iistingue. 
par  des  ornemens  d'une  délicatjesse  et  d'un  précieux  qui  m'o^t 
rappelé  les  tours  de  force  de  Brou  (i).  Les  chardons  (  on  écrivait 
autrefois  cherdons)^  qui  se  repiroduisent  dans  toi|s  les  ornemens, 
sont  un  jeu  de  mots  en  sculpture.  On  prétend  que  Pierre.de  Baur.- 
bon  voulait  exprimer  ainsi  que  le.  roi. lui  ayait  fait  un  chef  dqp. 
en  lui  donnant  sa  fille.  Le  calem^ourg  est  détestable,  mais  U 
ciselure  est  merveilleuse. 

(1)  L'église  de  Brou,  Revue  du  Lyonnais ^  tome  I ,  page  97. 
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<c  A  droite  de  la  calhédralc  y  on  voit  les  restes  d'un  bâtiment 
nofliiné  la  Maùécanterie,  dont  la  façade  est  ornée  d'incrustations 
'tougefs  et  de  quelques  bas-reliefs  d'un  style  très-ancien.  Malheu- 
reusement dés  réparations  toutes  modernes  en  ont  déjà  altéré 
le  caradtère.  Il  faisait  autrefois  partie  de  rArchevêcbé.  Je  le  crois 
iîontemporain  de  Tégliàe  d'Ainay  (1). 

«c  L'église  de  Saint-Nfzier ,  bâtie  sur  l'emplacement  d'une  ba^ 
silique  romane ,  est ,  avec  la  cathédrale ,  le  plus  intéressant 
monument  gothique  que  j'aie  vu  à  Lyon  ;  son  portail  est  de  la 
renaissance.  Onadmireses  proportions  élégantes  ^  mais  il  forme- 
un  contraste  désagréable  pour  lé  style  avec  le  reste  de  l'édifice. 
La  cryptis  a  été  complètement  restaurée ,  ou  plutôt  refaite ,  au 
XVI*siède.  yy 

Nous  croyons  devoir  ajouter  quelques  lignés  à  celles  que 
M;  Prôsper  Mériiiiée  a  consacrées  à  Véglise  Sàint-Nizier.  La  ba- 
silique romane  dont  il  parle  s'appelait  la  basilique  de%  Apôtres. 
Elfe  perdit  son  nom  pour  prendre  celui  du  saint  qui  y  fut  en- 
seveli. Déti'uite  par  les  Sarrasins,  elle  fut  réédifiée  sous  Charle- 
magoe  et  par  les  soins  de  Tarchevêque  Leîdrade.  Les  sectaires 
de  Pierre  de  Vabx  la  brûlèrent  en  1255.  Elle  fut  reconstruite  au 
commencement  du  XIY«  siècle.  Le  clocher  ne  fut  commencé 
^u'eh  1463.  Le  chapitre  de  Saint-Jean  permit  à  celui  de  Saint- 
Nizier  d'y  employer  des  pierres  tirées  des  ruines  du  FàrUtn  de 
Ti-ajan  à  Foûrvîères.  Les  cloches  ne  purent  y  être  placées  qu'en 
1471.  €e  clocher  en  pyramide  domine  tous  les  édifices  de  là  par- 
tie de  cette  ville  entre  les  deux  rivières. 
'  Lepor^il  en  conque,  d'une  très-belle  composition ,  e^t  l'on- 
▼l'âge  du  célèlïi'é  Philibert  De  Loi'me,  architecte  lyonnais  ;  qua- 
tre colonnes  doriques  cannelées  supportent  un  entablement  den- 
ticulaire  couronné  pur  nue  coupole  sphérique ,.  si  parfaite  dans 
sont  exécution,  qu'elle  paraît  formée  d'un  seul  bloc.  L'intérieur 
de  l'église  est  un  grand  vaisseau  ,  d'un  caractère  majestueux  et 
imposant  par  l'élévaition  des  voûtes  et  la  forme  des  piliers. 

Dans  l'une  des  chapelles  à  gauche  on  trouve  tirfe  statue  dé  la^ 
vielrge,  dé  Coisevox,  célèbre  sculpteur  lyonnais  (2). 

(1)  Quelques  antiquaires  le  croient  du  Vm*  ou  IX®  siècle. 

(2)  Voyez  les  Vies  des  Saints  du  Diocèse  de  Lyon  y  par  M.  F.  2,  CoUomhef» 
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.  «  Le  musée  de  Lyon  renferme  un  grand  nombre  de  fragmens 
anliques  de  la  plus  haute  .importance.  Qui  ne  connaît  la  ha- 
rangue de  Claude,  gravée  sur  des  tables  de  bronze^  la  course  de 
chars  et  les  autres  mosaïques  placées  dans  la  galerie  des  tableaux? 
C'est  aux  soins  de  M.  Artaud  que  la  ville  doit  cette  belle  coUec* 
tion ,  qui  9  sous  sa  direction ,  s'est  formée  presque  entièrement 
de  morceaux  découverts  à  Lyon  même  ou  dan»  les  localités  voi- 
sines. ' 

<t  La  galerie  de  tableaux  est  extrêmement  intéressante  par  le 
1? ombre  et  la  variété  des  ouvrages  qu'elle  renferme.  L'Ascension 
du  Pérugiu^  donnée  à  la  ville  de  Lyon  par  Pie  VU,  est  Tun  des 
plus  estimés  (1).  Le  caraètère  des  figures  et  les  poses  sont  ad^ 
mirables  de  naïveté  et  de  noblesse  ;  mais  le  dessin  est  sec  et  dur 
comme  celui  des  premiers  peintres  grecs.  La  Vierge,  qui  occupe 
le  milieu  du  tableau  y  n'est  pas  une  femme.  Il  me  semble  qu'à 
cette  époque  on  ne  savait  ce  que  c'était  que  la  composition  ou 
bien  qu'on  ne  faisait  aucun  cas  de  cet  art.  Les  figures  sont  pla- 
cées au  hasard  à  câté  les  unes  des  autres ,  et  pourraient  être  dé- 
placées sans  que  le  tableau  en  souffrît. 

(c  Un  magnifique  Piubens  m'a  frappé  davantage.  Le  sujet  est 
bizarre  :  c'est  saint  Dominique  et  saint  François  protégeant  le 
monde  contre  Jésus-Christ  qui  veut  le  punir.  Jésus-Christ  presque 
nu^  —  on  le  prendrait  pour  un  Jupiter  furieux ,  ^  tient  la  foudre 
et  va  réduire  la  tehre  en  cendres.  La  Vierge,  belle  Flamande* 
fraîche  et  dodue,  intercède  et  lui  montre  assez  inutilement^ 
comme  il  paraît ,  le  sein  j[ui  l'a  nourri.  Dans  un  côté  du  tableau^ 
le  Père ,  enveloppé  dans  un  grand  manteau  rouge ,  paraît  gar- 
der la  neutralité  ;  un  groupe  de  saints  et  de  saintes  s^cline  et 
demande  grâce;  mais  saint  François  et  saint  Dominique  ne  s'a- 
musent pas  à  de  vaines  prières^  ils  pensent  au  plus  pressé;  ils 
étendent  9  l'un  sa  robe,  l'autre  sa  main  ,  devant  la  terre  ,  qui 
est  un  beau  globe  bleu ,  et  ont  l'air  de  dire  à  Jésus-Christ  : 
Lance,  si  tu  l'oses!  —  Lorsqu'on  a  repris  son  sérieux,  qu'on  ne 
peut  garder  en  voyant  des  saints  traiter  ainsi  le  Bon  Dieu  comme 
un  enfant  en  colère  qu'on  tance  vertement  quand  il  fait  trop  de 

(1)  Il  a  clé  pendant  quelque  temps  au  musée  royal  de  Paris, 
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brait)  on  admire  sani^  réserve  rordonnance  de  la  composition  ^. 
rbarmonie  des  couleurs ,  la  vérité  et  la  vie  de  tous  les  person* 
nages.  Rien  de  plus  beau  que  les  têtes  de  saint  François  et  de 
saint  Dominique;  il  est  impossible  de  voir  un  tableau  plus  splen- 
dide,  plus  riche  de  tons.  lî  semble  avoir  été  fait  à  coups  de  balai^, 
et  cependant  les  étoffes  et  les  chairs- sont  admirablement  rendues. 

<c  Je  citerai  encore  un  autre  Rubens,  TAdoration  des  Mages , 
qui  paraît  une  première  pensée  du  grand  tableau  du  musée  de 
Madrid  ;  un  magnifique  saint  François  d'Assise  mort  et  les  yeux 
ouverts  comme  en  extase ,  de  Ribeira  ;  un  Terburg ,  un  Mire- 
velt,  plusieurs  Lucas  Giordano,  Teniers,  etc.,  etc.  Si  je  pou- 
vais choisir  dans  cette  belle  collection^  je  prendrais  un  petit 
portrait  représentant^  dit-on,  la  maîtresse  du  Padouan^  c'est 
la  tête  la  plus  ravissante  ,  où  Ton  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus 
admirer  de  la  beauté  des  traits  ou  de  l'expression.  Il  semble  que 
la  forme  et  l'ame  sont  également  rendues.  Je  ne  crois  pas  que  la 
peinture  puisse  s'élever  plus  haut. 

«  La  galerie  est  carrelée  en  marbre ,  ce  qui  entrelient  une 
humidité  fâcheuse  pour  les  tableaux.  £n  outre  ,  les  jours  étant 
mal  ménagés ,  les  tableaux  reflètent  la  lumière  et  il  est  impos- 
sible de  les  voir  convenablement  dans  leur  ensemble.  —  Un  ar- 
chitecte moderne  définissait  un  musée  :  «  Une  galerie  ornée  de 
tableaux.  »  Beaucoup  de  ses  collègues  semblent  avoir  pris  sa  défi- 
nition au  pied  de  la  lettré ,  et  croient  que  les  tableaux  ne  sont 
qu'accessoires  et  destinés  à  décorer  les  murailles  qu'ils  bâtissent. 
On  construit  maintenant  une  nouvelle  salle,  éclairée  par  en  haut, 
parquetée,  infiniment  plus  commode.  Oii  m'a  dit  qu'elle  était 
destinée  exclusivement  aux  peintres  lyonnais.  A  la  boqne  heure  f 
c'est  un  trait  de  patriotisme  que  je  respecte  ;  mais  ne  pourrait- 
on  pas  donner  une  petite  place  à  côté  d'eux  aux  Pérugki,  aux 
Rubens,  surtout  à^a  jolie*  maîtresse  du  Padouan  ?^  * 

«  Dans  le  même  local  se  trouve  une  bibliothèque  contenant 
environ  douze  mille  volumes,  une  cinquantaine  de  manuscrits , 
et  un  assez  grand  nombre  de  porte-feuillés  de  gravures  rares. 
C'est  une  des  plus  belles  bibliothèques  spéciales  qu'il  y  ait  en. 
province  ;  car  presque  tous  ces  livres  sont  de  ceux  q^u'un  artiste* 
a  besoin  de  consulter. 
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,  a  On  s'occupait, à  forme;:  lui  çftbiaet  d'Jbi«tciire  oatuciBUe;  H 
élaît  encor/e  .^n  désordre  ^t  .fort  pauivre*  Quc^lgiies  Moges  xnal 
^.eiDpaillés  et  quelques  peaux  puaates  et  rongées  des  ¥ers,  com- 
posaient cette  collection.  C'est  la  passion  de  toutes  les  .villes  d'a- 
voir un  musée  d'histoire  naturelle.  Il  me  semble  que  Tarseajt 
qu'il  cpûtera  serait  mieu^  employé  à  augmenter  la 'bibliothèque  ; 
car  on  ne  peut  espérer  de  composer  jamais  une  coUectioa  bien 
intéressante^  à  moins  de  dé^penses  çonsidérable3 9  et  une  vÎQg- 
laine  d'animaux  empaillés  ne  sont  bons  qu'à  amuser,  quelques 
badauds  oisifs.  »     <  . 

M-JVIérimée  est  un  peu  trop  sévère  dans  ce$  dernières  rér 

Hexiops.  Le  cabinet  d'histoire  naturelle  deXyon  n'est  certes  pas 

rf       .  ■ 

riche  et  n'est  point  la  partie  la  plus  recommandable  du  Musée  ; 

-\,     •       ■  •    '  •  •      > 

jcnais  tous  les  élémens  jqnï  le  composent  sont  exactexaent  classés 
ejt  bi^en  conservés,  et  ne  méritent  guère  les  dénominations  peu 
honnêtes  de  peaux  puantes  et  rongées  de  vers. 

<c  L'école  des  beaux-arts  de  Lyon  a  produit  plusieurs  artiste^ 
célèbres.  Elle  a  un  style  à  elle ,  et  elle  possède  un  mérite  rare 
dans  ce  temps ,  celui  de  chercher  une  imitation  exacte  et  consr 
qiençieuse.  J'ai  assisté  à  la  distribution  des  prix^  .et  j'ai  été  frappé 
de  la  jeunesse  de  la  plupart  des  élèves  que  l'on. a  couronnés. 

«  Le  plus  grand  nombre  étaient  des  fils  d'ouvriers^  qui.,  au 
bout  d'un  an  ou  deux  d'études  ,  deviennent  dessinateurs  d'orne- 
mens  dans  une  des  nombreuses  fabriques  d'étoffes  de  Lyon.  Plu- 
sieurs de  ces  jeunes  gens  allaient  abandonner  leurs  études  pour 
se  consacrer  à  cette  profession ,  que  Ton  dit  fort  lucrative.  J'en 
ai  vu  quelques-uns  qui  annonçaient  de  telles  dispositions ,  qu'oa 
regrettait  de  leur  voir  abandonner  une  carrière  qu'ils  auraient 
parcourue  avec  distinction.  Mais  c'est  la  destinée  des  arts,  dans 
le  temps  où  nous  vivops,  de  se, montrer  à  la  suite  et  comme 
auxiliaires  de  l'industrie.  Au  XYI«  siècle  un  Benvenuto  Cellini 
ciselait  un  vase  qui  devait  décorer  la  table  d'uu  prinpe.  Aujour- 
d'hui nous  n'avons  pas  de  Benvenuto^  mais  cent  dessinateurs  qui 
travaillent  pour  tutont  de  fabricans  d^  plaqué ,  et  leurs  ouvrages 
sept  sur  tous  les  buffets. 

(c  J'ai  trouvé  chez  M.  Brun ,  marchand  de  curiosités  sur  la 
place  des  Terreaux,  le  Flahellum  de  Tournus,  qui  est  parvenu 
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entre  &e&maias  à  la  suite  de  }e  ne  sais  queUes.a]Kféntttr£S4  sa  cpn- 
seryaiioa  esl  .parfaite.  C'est  une  espèce  d'éventail  en  parchemin, 
de  la  forme  de  ces  écrans  circulaires  qui  se  développent  en  sor- 
tant d'un  étui  ,qui  les  renferme.  Le  manche  en  ivoire  est  d.'un 
travail  très-précieux  et  mieux  -composé  qu'on  ne  peut  l'attendre 
d'un  meuble  du  XI*"  siècle.  C'est  unesuite  de  petites  figures.sain* 
tes  ou  grotesques 9  diversement  groupées,  dont  quelques-unes 
ont  un  air  antique,  que  je  ne  puis  m'expliquer  (qu'en  les  suppo- 
sant copiées  d*après  des  dypUques  des  premiers  temps  du  chris«- 
tiaoisme.  Le  parchemin  est  orné  de  miniatures  de  saints  fort 
inférieures  pour  l'exécution  aux  sculptures  du  manche.  Les  cou«> 
leurs  ont  conservé  encore  leur  éclat  ;  lès  verts  et  les  rouges,  qui 
d'ordinaire  s'altèrent  facilement ,  n'ont  rien  perdu  de  leur  viva-' 
cité.  » 

M.  Mérimée  nou%dit  lui-même  dans  sa  préface  qn'tl  n'a  pas 
eu  la  prétention  d'échapper  à  Terreur  :  il  a  voulu  surtout,  en 
provoquant  un  nouvel  examen  des  monumens  qu'il  a  décrits , 
attirer  la  discussion  sur  les  questions  soulevées  par  lui.  En  lisaçt 
le  morceau  que  nous  venons  de  citer,  les  lecteurs  lyonnais  sau- 
ront faire  la  part  du  temps  j  déjà  ass^z  loin  de  nous ,  où  ont  été 
écrites  ces  notes,  ainsi,  que  de  la  rapidité  avec  laquelle  elles  ont 
nécessairement  été  recueillies.  Amkdée  Roussulag. 
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Ût,WnMm  no  MQ«T**CnfBRB  ET  DE  I/A  TO^R  ÎX  LA  BSLIiB-ALLlM IdlM  9 

BXTBAI'T  n'CHE  GfiftONIQUE  DE  1432^ 

LYfiG  ^SES  DfiTAILS  SUR  LYON  ET  SES  ENVIRONS  ^ 

PAR  G.  BBAULIEU  (1). 

«  Ce  livre  n'est  point  un  roman ,  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
événemens  et  aux  personnages  est  extrait  d'une  partie  d'une  diro* 
niq^e  ;  cette  partie  avait  pour  titre  : 

{i)  1835.  Va  Yol.  de  236  pa|;e8  ;  à  Lyon  ,  cliez  Bohaîre ,  rue  Puits-Gàillot  ;  — 
Pam ,  Bohaire  >  bottlevait  des  ItaKens  >  10  ;  prix  :  2  fr. ,  de  Hmprimerie  de 
SharYin. 
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(c   APPENDICES  HlSTOBfQUES  POUR  SERVIR  AUX  ANNALES  BB  LA  TOtJR  BAR^ 

BARB,  par  Sigièraond  Hugonet,  religieux  de  rile-Bârbé^  mgdxxxii. 

«  Puissent  nos  efforts  et  dos  soins  nous  avoir  fait  réussir  à 
coordonner  dignement  des  matériaux  si  précieux  sur  des  souve- 
nirs plus  précieuï  encore ,  et  fait  atteindre  le  but  que  nous  nous 
sonimes  proposé ,  celui  d'être  agréable  et  utile. 

u  Puisse  aussi  le  nom  de  l'aimable  orpheline  dont  nous  rappe- 
lons les  malheurs  ,  rendre  plus  intéressans  aux  yeux  de  nos  lec- 
trices ,  ces  lieux  témoins  de  ses  souffrances ,  de  son  amour  et  de 
6a  piété  ;  être  pour  nous  un  titre  à  leur  indulgence ,  et  leur  pro* 
curer  autant  de  plaisir  à  connaître  ces  rives  charmantes ,  que 
nous  en  avons  eu  à  les  décrire.  » 

Ce  livre  n'est  point  un  roman  ,  nous  dit  Fauteur.  Taut  pis ,  lui 
répondrai-je  pour  ma  part.  Jlii  lu  votre  ouvrage  d'un  bout  à 
Pautre ,  et  je  suis  fâch^  d'avouer  que  le  voyage  que  ma  pensée  a 
fait  en  le  parcourant  a  été  infiniment  pénible  ;  car  les  divers 
élémçns  qui  le  composent,  soit  étymologies  de  noms  et  origi- 
gines  de  monumens ,  soit  actions  et  infortunes  de  personnages 
étaient  sans  liaison  pour  elle ,  et  lui  faisaient  ressentir  ce  que 
le  corps  éprouve  par  l'effet  de  cahots  fréquens  et  inattendus. 
Vons  auriez  à(k  faire  un  roman  ,  M.  Beaulieu.  Alors  sans  doute 
des  transitions  entre  la  partie  descriptive  et  le  poème  se  seraient 
piésentées  tout  naturellement' à  votre  esprit  et  eussent  abrégé  le 
travail  que  le  nôtre  est  obligé  d'opérer  en  vous  lisant.  Je  vous 
assure  qu'il  faut  avoir  du  temps  à  soi  comme  j'en  ai  malheureu- 
sement pour  parcourir  les  pages  sèches  et  décolorées  sorties  de 
votre  plume.  Si  vous  eussiez  composé  un  roman  ,  le  style  eût 
emprunté  de  la  richesse  et  de  Téclat  à  votre  imagination.  Vous 
eussiez  encadré  avec  art  dans  la  fable  les  vieux  récits  de  nos  fêtes 
ejt  de  nos  tournois  rajeunis  par  vous  dans  le  feu  de  la  composition. 
Nos  édifices  gbthiques  se  seraient  relevés  devant  nous  brillans  et 
ornés  par  la  touche  de  vos  poétiques  pinceaux!  Les  contrastes 
nés  des  divers  caractères  que  vous  eussiez  créés  auraient  vive-^ 
ment  remué  la  nonchalance  des  belles  et  douces  lectrices  3  ea 
présageant  des  aventures  curieuses,  saisissantes....  Moi-même^ 
je  vous  dirais  peut-être  aujourd'hui  que  j'ai  trouvé  votre  volum& 
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très-court ,  taqdisque ,  — pardoanei^-moi  ^  U/.BeauIieu ,  —  il  m'a 
paru  bien  long... « 

C'est  que  vous  n'avez  pas  pris  la  peine  de  donner  à  la  chro- 
nique empruntée  de  Sîgismond  Hugonet  la  vivacité  et  les  déve- 
Joppemens  que  le  roman  comporte.  La  ioallveié  de  votre  ihistoire 
est  triviale.  —  Le  choix  des  mots  et  des  proverbes  antiques 
que  vous  avez  conservés  n'est  pas  souvent  heureux.  -^  Je  ne 
puis  refuser  des  éloges  à  la  patience  qui  a  présidé  à  Votre 
œuvre.  Ce  n'est  pas  dans  la  Revue  du  Lyonnais  que  Ton  rencon- 
trera une  critique  injuste  des  écrivains  dont  le  but  est  d'arracher 
à  la  poussière  et  aux  vers  nos  antiquités  provinciales.  Nos  en- 
couragemens  et  nos  conseils ,  au  contraire  ,  ne  leur  failliront  ja- 
mais.  Yous  vous  êtes  trompé  dans  la  forme  de  votre  essai ,  voilà 
tout.  Il  est  écourté^  il  n'est  pas  assez  large  pour  une  œuvre  d'i- 
magination. Il  est  embarrassé  de*détails  hétérogènes,  il  a  trop 
d'étendue  si  on  le  considère  comme  une  simple  nouvelle.  11  y  rè- 
gne enfin  un  décousu ,  un  désordre  des  matières  qui  lui  laissera 
le  nom  assez  équivoque  de  compilation.  —  Je  n'ai  pas  élevé 
plus  haut  mes  prétentions  j,  me  direz-vous  !  —  C'est  précisément 
cedont  je  me  plains.  ' 

En  tout  état  de  cause  il  était  inutile  d'embarrasser  votre  chro- 
nique de  morceaux  connus  déjà  et  empruntés  à  Lyon  vu  4e 
Fourvières:  vous  les  auriez  sans  nul  doute  omis  dans  un  roman  ; 
car  ils  en  auraient  ralenti  l'action  (1),. 

(1)  Nous  sommes  loin  d'accuser  M.  Beaulieu  de  plagiat  ;  il  cite  religieusement 
les  sources  où  il  puise ,  et  d'ailleurs  le  plus  grand  nombre  des  passages  du  méitte  ' 
genre ,  dans  son  lÎTre  »  sont  inédits» 

Voici  les  lignes  qu'il  consacre  au  Tombeau  des  Deux  Amans  : 
«  L'ancienne  vilie  de  Lyon  ne  s'étendait  guère  plus  loin  que  l'ancienne  église 
des  Maccabées ,  dont  on  voit  encore  quelques  vestiges  hors  do  la  porte  de  St- 
Just.  Le  grand  nombre  de  tombeaux  quiétafent  dans  le  voisinage  de  celte  église f 
celui  du  préfet  Siagrius  qui  n'en  était  éloigné  que  de  la  portée  d'un  trait  ;  le  sé« 
pulcre  du  vieux  ApolUnaris ,  qui  en  était  fort  proche  ,  et  qui  était  lui-même  en» 
vironné  de  tant  d'autres,  qu'il  ne  restait  plus  d'espace  pour  en  placer  de  nou- 
veaux :  tout  cela  ne  pouvait  se  trouver  dans  Teoceinte  de  la  ville.  On  sait  que 
dans  ces  premiers  siècles ,  on  observait  avec  soin  l'ancienne  loi  générale  de  ne 
point  ensQvelir  les  morls  dans  les  villes,  ou  que  du  moins  fort  peu- de  personne» 
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en  anraient'été  exci^ptécs.' é'était  surtoutie  Ibbg  des  grands  chéAiiàfl^  qu'on  ptàçatt 
-lés  tMnfiileaaz  »  êoit,  dit  Vairon ,  pour  rappeler  le  souvenir  des  morts;  soit  poAr 
ustmire  les  tiVAns ,  soit  autoi  pour  les  etéîter  à  défendre  aVec  coilrage  Téur  pa- 
trie 9  en  y  yojont  les  sépukres  de  leurs  ancêtres. 

«  Xais  un  tombeatt  bien  plus  antique'qulé  celui  d'ApoUinaris  et  de  Stagrius» 
achéYera  de  nous  instruire  sur  Tancienne  situation  de  cette  ville.  C'est  le  fameux 
sépulcre  des  Deux  Amatu ,  qui  fut  construit  dans  cette  branche  des  grands  che*' 
rains  d' Agrippa ,  qui  menait  de  Lyon  vers  l'Océan.  Ce  monument  qui  était  placé 
fort  près  de  Téglise  de  l'Observance ,  nous  montre  que  Lyon  ne  s'étendait  pas 
autrefois  (  non  plus  qu'aujourd'hui  )  au  delà  du  rocher  de  Pierre-Scise. 

«Ce  monument  kie  portant  aucune  inscription  »  et  ta  tradition  seule  lui  ayant 
conservé  le  nOm  des  Deux  Amans ,  tous  les  savans  se  sont  éjiuisés  en  conjectures.. 
Paradin  croh  que  ce  fut  le  tdmbedu  d'Hérode  et  d'Hérodias  exilés  à  Lyon  par 
l'empereur  Galigula.  De  ^nbys  dît  que  c'est  le  tombeau  de  deux  époox chrétiens, 
qui  vécurent  ensemble  dans  une contineDce. perpétuelle.  De  Kubys confond  sans 
doute  ces  amans  de  Lyon  avec  ceux  de  Clermont  »  dont  Grégoire  de  Tours  noua 
a  conservé  l'histoire  trés-détaillée.  Une  inscription  antique  qu'on  voyait  autrefois 
dans  le  cloître  de  St-Jean-»  a  fait  croire  à  Ménestrier  que  ce  tombeau  était  Ton- 
vrage  de  deux  affranchis ,  qui  avaient  eu  pour  maîtres  deux  prêtres  d'Auguste  , 
qui  portaient  l'un  et  l'autre  le  nom  d'Amandus  »  pour  marquer  leur  juste  re- 
connaissance à  ces  deux  généreux  maîtres.  Mais  cette  conjecture  pOrte  à  faux  , 
jpifisqu*il  est .  question  de  trouver  deux  Aifiartdus ,  ou  deux  amans ,  et  qu'il  n'en 
parait  qu'un  seul  dans  cette  inscription ,  qui  a  étédéplaeéb  coitiéiièonle  préYen^l. 

La  voici  toute  entière  : 

T.  CLAUD.  AMAND. 
Ittil  (ou)  SirvmO  AUGU$TAU8  LUGUD. 
PATRONO 
SANCTISSIMO 
GLAVD. 
I»EmElGBim  £T  e 

PRIMGëNIUS 
.  UBERTI.  ET  HEWEDES 
POW  CURAVERUNT. 

<t  Enfin  une  antre  inscription  trouvée  datt^  )e  faubourg  de  Valse,  fort  prés  du 
ffidiiie  Seu  où  était  le  tombeau ,  dont  le  style  et  U  goAl  de  l'architecture  pa- 
lisse être  du  même  siècle,  et  où  se  trouve  lé  terme  de  sibiqûe'âmaïkiiimœ <^i 
n'est  pas  certsânement  de  celui  d'Auguste ,  non  plus  que  les  noms  d*A3've8ciu$ 
Amandus ,  et  d'OWa  tributa  ,  qui  sont  deux  noms  gaulois  latinisés ,  a  fait  croire, 
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avec  plus  de  fondemeot»  que  ce  tombeau  était  celui  d'un  frère  et  d'une  sœur  » 
qui  par  conséquent  portaient  tous  deux  le  nom  d'Amandus  et  se  chérissaient 
tendrement.  Voici  cette  dernière  inscription  : 

D.  M^ 

ET  MEMORIiC  ETER 
NiË  ALL£  TRIBOT^ 
FEMINi£  SANGTISSISLE  ÂRVESGIUS 
•  AMANDUS  FRATER 

SORORI  KARISSIMiË 
PONENDUM  CÛRAVIT  ET  SUR 
ASCIA  DEDICAVlTv 

«  A  ces  Torsions  nous  ajouterons  celle  de  notre  chronique  : 
»»  En  ce  liçu  est  un  monument  qu'on  dit  avoir  été  élevé  par  les  Druides  lors- 
qu'ils habitaient  TUe^Barbe  ;  là  était  dressé  un  petit  autel  qui  siibsite  encore  »  sur 
lequel  était  la  stajtue  du  dieu  Apoilon«  dont  les  temples,  dans  cette  contrée,  étaient  • 
à^plUonay  et  à  Polleymieux »  et  chaque  fois  que  cé^. prêtresse,'  rendaient  â  la 
Guy-hostiére  9  à  l'extrémité  du  pont  d'Innocet  IV ,  à  Lyon ,  pour  y  cél^bjoe^  la.cér 
rémonie  du  gui  ;  ils  commençaient  cette  cérémonie  vers  ce  monument  ;  telle  est 
l'opinion  de  Boronium  et  de  Gisco ,  illustre  abbé^çlo  notre  or^re^  décédé  à  l'Ilcr 
Barbe,  en  615. 

«  Depuis  Rémi ,  de  l'illustre  famille  des  d'Amanzé ,  et  oncle  de  Renaud  d'A- 
manzé,  aujourd'hui  sacristain  de  l'église  de  Lyon,  alors  possesseur  du  terrain  où 
est  ce  monument,  fiancé  à  Marguerite  d'Amanzé,  sa  cousine,  de  la  maison  de 
Bourgogne ,  qui  se  noya  en  prenant  avec  lui  le  plaisir  de  la  pèche ,  dans  l'étang 
de  la  Voza ,  fui  fit  creuser  un  sépulcre  sous  l'autel  même  sur  lequel  était  jadis  la 
statue  d'Apollon ,  oii  chaque  jour  il  allait  lui  témoigner  doux  et  larmoyant  souve- 
nir tTamour^  et  voulut  être  enterré  auprès  de  la  jouvencelle ,  ce  qui  arriva  quinze 
ans  après,  en  1580,  étant  mort  doyen  du  chapitre  de  l'église  de  St-Jean.  On 
voit  sur  le  portique  dudit  tombeau  cette  inscription  : 

TOXBKAV  DBS  DEUX   AMANZÉ. 

»  Qupiqi^'il  en  soit  on  crut  dov^r  ^rpuver  qgelqne^  ^jçlat|C)Ç4enen4  >d^n^J[fA|<m^ 
démens  ds  cetédi^ce;  et  malgré,  le^  repxé^affitio^ns  de-q4|^^f8.lii)m|ne|§/sag;ç8, 
on,  ne  craignit  pas ,  en  1707^  de  le  démplif*  G^te  destru^^^oy  a, produit  la.î^ljp^. 
d'un  monument  précieux.,  ss^ps  offrir  aiicun  des  renseignemei^s^qu'on  en.atlen-t 
dait. 
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tl^rcfaéologîe  et  d'histoire.  Mais  j'aurais  mieux  aimé  un  roman , 
«ut-il  dû  n'avoir  qu'une  seule  édition» 

Amédée  Roûssillag. 

K  Xxnn.  que  la  chronique  ,  tous  les  historiens  s'accordent  à  dire  que  lé  tombeau 
des  deux  amans  était  autrefois  une  espèce  d*autei  où  Les  amans  sioeércs  menaient 
«e  jurer  un  amour  éternel  ;  les  amis  y  Tenaient  aussi  resserrer  par  un  serment 
authentique  les  liens  de  leur  attachement.  » 


Mes  Prisons.,  Mémoires  de  Silvio  Peliico,  traduits  de  Titalien 
par  l'abbé  Lauri,  professeur  de  langue  ilaiiehnc  ;  nouvelle  édition, 
avec  des  notes  et  le  texte  en  regard  ;  Lyon ,  Ch.  Savy ,  2  vol. 
in-18;  1  vol.  in-18  sans  le  texte.  Ceci  n'est  point  une  seconde, 
mais  bien  une  première  édition  ;  l'ouvrage  est  accompagné  d'un 
portrait  de  Pellico,  gravé  par  Blanchard,  de  Paris.  Quant  à  la 
version  même,  elle  est  fidèle  et  littérale,  mais  fourmille  d'italia- 
nismes. Nous  ne  dirions  paS  en  français,  par  exemple  :  Et  Mon- 
sieù'f  boira  quel  hon  vin\  Pellico,  chacun  le  sait  aujourd'hui,  se- 
jourpa  quelque  temps  dans  notre  ville,  quand  il  était  encore 
assez  jeune  ;  il  avait  des  parens  à  Lyon.  Maintenant  il  n'oublie  ^ 
point  notre  cité,  et  U  m'écrivait,  un  jour,  qu'il  a  de  la  prédilection 

pour  les  lyonnais . 

F.-Z.  C. 


Nous  croyons  être  agréables  aux  bibliophiles  lyonnais  en  leur 
signalant  un  opuscule  fort  rare ,  qui  a  pour  tilre  :  Remarques  sur 
la  conduite  des  chevaliers  du  noble  Jev  de  Varquebvze^  assemblez 
à  Chany^  par  M.  C.  le  Montreur,  dans  sa  loge  ^  sans  nom  de  ville^ 
167S ,  în-4**  de  32  pages.  —  Cette  pièce  est  en  vers ,  et  paraît  avoir 
été  imprimé  à  Lyon;  il  serait  *  très-possible  que  le  P.  Claude 

Menestrier  en  fut  l'auteur  ;  Car  on  lit  dans  l'avis  au  lecteur  :  « 

,  a  Enfin  le  pauvre  maistre  Claude  avoue  sincèrement  que ,  s'il 
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■K  possède  la  science  de  fouetter  les  mauvais  coups ,  il  a'a  pour- 
<c  tantpas  Piadustrië  d'en  faire  de  bons,  etc.»... — Le  but  du  poète 
est  de  railler  des  Dijonnais  qui  avaient  fait  exclure  les  Lyonnais 
éa  jeu  de  l'arquebuse  à  Ghany ,  ou  Chagny,  petite  ville  de  Bour- 
gogne ,  près  de  Beaune  ^  parce  que  les  Lyonnais  avaient  le  privi- 
lége  d'y  tirer  avant  les  Dijonnais.  Il  paraît  que  les  deux  partis 
s*en  étaient  rapportés  au  jugement  du  gouverneur,  archevêque 
de  Lyon^  Mgr  Camille  de  Neuville ,  lequel  ayait  arrêté  que  le 
sort  en  déciderait;  mais  messieurs  de  la  Bourgogne  refusèrent 
d'y  obtempérer,  et  nous  ignorons  ce  qu'il  en  advint;  quoiqu'il  en 
soit ,  l'endroit  le  plus  remarquable  de  ce  pamphlet  est  un  plai- 
doyer pour  la  ville  de  Lyon,  prononcé  paviVillusire  de  Casot 
(Grolier)  que  l'auteur  qualifie  de  grand  capitaine.  £n  voici  quel>- 
ques  vers  : 

Lyon,  en  un  seul  mot,  est  le  cœur  de  la  France, 

Et  le  cœur  est  si  grand  et  si  rempli  d'appas 
Que  celui  qui  He  trouve'pas 

Tout  ce  qui  peut  flatter  et  faire  aimer  la  vie , 
Sans  doute  il  commence  à  rêver , 
h  Puisqu'il  est  pressé  d'une  envie 

D'avoir  ce  qu'en  nul  lieu  on  ne  saurait  trouver  (1). 

J'ai  cherché  vainement  cet  opuscule  dans  nos  bibliographies. 
Il  parait  avoir  échappé  à  Lelong ,  à  Pupellon  ^  etc. 

(0  Imitation  de  ces  deyx  vers  qui  terminent  la  pièce  ai  connue  d*  Jules-César  Scaliger ,  le  pèrtf 
sur  la  ville  de  Lyon. 

.    Quod  nolis  alibi  qusras  :  hic  quaere  quod  optas  ; 
Aut  hic  ,  aut  misquam  vincere  rota  potc^i. 


•* 
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A  L'EXPOSITION  AliBHONSE.  OIBQnX^ 


A:  répioqu^  OU  le  mouveiuent  artistique  qui  s'^est; manifesté' 'à 
Lyon  ,  n*avait  pa3  Ja  mêa)^  iirîeosité  qi^'an}our4'bai ,  uue-eKp<>^ 
siti.on.  bisannuelle  suffisait  à  Fimpatience  des  peintres  et  à  la  eu-- 
riosité  du  public.  Mais  les  dix  années  qui  viennent  de  s'écoukr 
ont  amené  une  grande  progression  dans  le  nombre  des  tableaux 
et  dans  Taffluence  des  amateurs.  De  là ,  l'extension  croissante  de 
la  durée  de  l'exposition ,  et  par  co^équent  Faccroissement  des 
dépenses  ;  or ,  comme  on  s'est  obstiné  à  ne  pas  proportionner 
les  prévisions  à  cet  acci^oissement ,  Fépoque  des  expositions  s'est 
successivement  et  sous  différens  prétextes^  éloignée,  puis  re- 
tardée indéfiniment.  Nous  concevons  bien  qu'on  ait  pu  être  forcé 
d'abandonner  ou  de  suspendre  les  travaux  de  la  salle  destinée  à 
l'exposition 'des  ouvrages  contemporains  ^  mais  cet  abandon  mo- 
tive-t-ii  suffisamment  la  privation  qu'on  impose  aux  artistes  ? 

Ils  ont  fait  des  réclamations  ;  ils  ont  cité  l'exemple  de  Londres 
qui  s'arrange  à  merveille  d'une  exposition  annuelle ,  courte , 
peu  nombreuse  ^  mais  choisie ,  qui  ne  dérange  que  peu  ou  pas 
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les  artistes  de  leurs  occupations.  Ils  ont  dit  que  dôs  vilks  de  troi- 
gième  ordre ^  telles  ^ue  Toulouse.,  Arras ,  Douai,  Valeuaien- 
nes  ^  etc. ,  etc.  ^  doonantrexemple  d'une  noble  énitilatâon,  jouis- 
saient d*uiie  exposition  aiiùuèlle.  Les  artistes  de  Lyon  seront-ils 
donc'obligés  de  se  eotitenter  des  avantages  pécuniaires\qu^ils  trou* 
^eûi  dans  ces-cixposltioDSi)i!|  tontes  leurs  productions  sont  ache- 
tées ,  et  fàudra-t^îl  qu'ils  renoncent  aux  suffrages  de  leurs  conei- 
teyetis  ?  Ils  ont  dk  que  leur  tépotstiob  ttëpendait  des  succâs  du 
9al)^,  et  «[uHl  éta(it'k)îustë'âe  lés  prirer  des  moyens  deTéteadre 
tm  de  répatër  des  échecs  d'autant  plus  èclatans  ^  que  les  exposi- 
tions sont  rares  et  BOlennelleB.  Car  si  l'effet  des  tableaux  exposés 
ne  répond'  pas  à  Pespoir  de  l'artiste ,  si  le  découragement  se 
glisse  dans  son  ame ,  il  faudra  d^nc  qu'il  brise  sa  palette  ou  qu'il 
languisse  encore  trois  ou  quatre  ans  dans  une  attente  qu'une  se- 
conde chute  peut  cruellement  payer. 

Ces^éfleiions  se  présentèrent  .naturellement  à  notre  ^esprit, 
À  la  vue  d'un  charmant  dessin  d'tin  artfeste  de  Lyon,  dont  la  tno« 
^sûé  égale  le  talent.  La  Tentation  de  St-Anioine  de  M.  Trimôlet 
nous  était  tout^-faît  inconnue.  Il  a  fallu  l-ezposition  Girond  y 
venue  de  Paris  ,  pour  nous  révéler  cette  œuvre  pleine  de  «grâce. 

^oiqueles  articles  qui  ont  parlé  dans  les  joamaux  de  Lyon 
de  la  galerie  Giroux  aient  été  fait  paor  dés  gens  (.fort  capables  sanB 
doute  ) ,  mais  évidemment  4K)ttt-à-faH;  ètran^rs  à  l'art  y  je  ifespee- 
t^iii'leiir  jugement  t^  erroné  qu^l  me  paraisse,  et  je  me  coU- 
teuiei^sri  de  p«^ler  de  ce  qu^ils  ont  oublié  ;  je  n'aurai  pas  la  plus 
mauvabe  part. 

Nous  avions  déjà  fait  connabsance  ffveC  la  collection  des  vigmft- 
ies  historiques  de  Raffet^  avec  les  jolis  paysages  d'Midbeii ,  n^. 
lorisque  noliis  allàteeS  quelques  amis  et  moi  visiter  pour  la 
dixième  fois  les  séduisbn»  poirte-feuilles  de  M.  Lëdpold  ^  ce 
soir  là ,  consacré  àuï  gràùds  iti^i^tères ,  il  noub  montrâ  %ous  ses 
trésors ,  qtiô  èè^uèttement  11  ikms  avait  réservés  pour  notre 
dernière  visite. 

Nous  àdrairàtnes  d'abord  la  lettre  de  r^cnmatidéti^ ,  i^halw 
inante  sëpin  de  Ghàrlet ,  dont  la  prin^pide  figure  ferait  la  fer- 
tune  d'une  page  plus  capitale  ;  Le  Cuirassier  1W9,  de  -BeHattgé^ 
composition  pléîAe  de  tètlènt  et  de  fiatorel ,  ^i:^  'fig^r^^attjoiercPhui 
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dans  le  portefeuille  d'un  de  nos  amis,  homme  d'esprit  et  de 
goût.  Quelques  originaux  des  vignettes  dti  Béraoger  ,  in-S» ,  par 
Johannot,  de  jolies  intérieurs  ,  les  brillantes  aquarelles  de 
Yiard ,  etc.  etc.  ;  mais  ce  dont  j'ai  hâte  de  vous  parler,  c'est  des 
délicieuses  marines  de  Gudin  !  Le  genre  marine  n'a  commencé 
à  être  cultivé  en  France  avec  quelques  succès  que  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier.  Le  premier  nom  qu'on  puisse  citer  c'est  celui 
de  Manglard ,  maître  de  Joseph  Vernet  ;  puis  celui-ci ,  qni  sur- 
passât bientôt  son  maître.  Mais  tout  en  admirant  son  entente 
profonde  de  l'effet  général,  et  le  caractère  poétique  de  la  plu- 
part de  ses  compositions ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
qu'il  a  manqué  à  ce  maître  plusieurs  des  qualités  indispensa- 
bles à  son  art  ;  l'étude  consciencieuse  de  la  oonstruction  des  na- 
vires, de  leurgréement,  de  leur  voiture  ;i  etc.,  etc. ,  c'est  cette 
science  naulique  poussé  au  dernier  degré  qui  place  Gudin  bien 
au-dessus  de  tous  nos  peintres  de  marines.  Pour  quia  vu  le  Kent, 
le  Colombus^  cet  éloge  ne  paraîtra  pas  exagéré ,  et  pour  ceux 
qui  né  le  connaissent  que  comme  le  paysagiste  auquel  nous  de- 
vons la  vue  de  St-Pierre  de  Caen ,  le  Coup  de  vent  dans  la  vallée 
d'Arqués^  nous  leur  dirons  d'aller  voir  la  Barque  de  Sauvetage  ^  qui 
n'a  pu  lasser  encore  mon  admiration.  L'effet  général  du  ciel  et  de 
la  mer  est  parfait.  C'est  bien  cet  aspect  dur  et  métallique  que 
prend  la  mer  à.  mesure  que  le  ciel  devient  sombre  et  se  charge 
de  nuages  ;  on  entend  cette  vague  qui  déferle  contre  cette  mince 
embarcation  qui  lutte  de  toute  la  force  de  ses  rameurs  contre  la 
tempête  qu'on  sent  partout.  Il  y  a  une  hardiesse  prodigieuse 
dans  cette  admirable  compositioçi ,  où  la  principale  valeur  est 
donnée  moins  à  la  barque  ,  ou  au  navire  rejette  sur  une  place 
reculé  qu'à  une  vague  qui  occupe  à  elle  seule  tout  le  premier 
plan  du  tableau.  Il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  talent  aussi  réel 
que  celui  de  Gudin  pour  tenter  une  pareille  épreuve. 

Nous  pourrions  citer  d'autres  dessins  du  même  maître  ^  où 
l'on  retrouve  la  même  facilité  d'exécution ,  le  même  instinct 
des  effets  de  la  mer  et  la  plus  haute  érudition  nautique,  entr'au< 
très  une  plage  ^  pleine  de  soleil,  chose  ^  comme  on  sait,  plus 
que  rare  en  peinture. 

L'école  de  Lyon  a  passé  de  mode ,  non  pas  parce  qu'elle  finis- 
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sait  ttop  9  mais  parée  qu'elle  manquait  de  vérité;  on  a  cra  que 
le  moyen  d'atteindre  la  vérité  était  de  faire  le  rebours  des  maîtres 
de  Lyon ,  et  on  est  arrivé  au  sale  ,  an  barbouillé ,  au  dégoûtant  : 
telle  n'a  pas  été  la  pensée  de  Decamps  ^  le  plus  original  des 
peintres  de  scènes  familières  que  nous  puissions  nommer  dépuis 
bien  dés  années.  Semblable  aux  graveurs  de  l'école  boUandaise , 
Décâmps  a  un  travail  de  pinceau  particulier  pour  cbaque  objet  ; 
il  les  sculpte  par  la  vigueur  de  son  exécution  ,  et  pourtant -cette 
maniéré  accusée  ne  nuit  en  rien  k  la  finesse  et  à  la  transparence 
des  tons.  En  1828 ,  on  remarquait  déjà  au  salon  quelques  sujets 
orientaux  vrais  et  uns  d'exécution ,  mais  depuis  cette  époque^  il 
s'est  ouvert  une  voie  plus  large  ,  et  plus  à  lui  ;  ses  charmantes 
réminiscences  du  Levant  étonnent  ceux  qui  connaissent  ces  con- 
trées ,  en  voyant  les  habitudes  populaires  reproduites  avec  tant 
d'esprit;  nous  citerons  entr'autres  un  maître  d'école  accroupi 
grave iBent  devant  sa  Ghibouque ,  dont  la  mâle  figure  chaude- 
ment colorée,  est  d'un  excellent  effet  au  milieu  de  toutes  les 
petites  tètes  d'enfans  qui  l'environnent.  Sur  un  des  arrières  plans, 
une  petite  figure  de  nègre  fait  admirablement  valoir  la  face  bouf- 
fée d'un  de  ces  pauvres  enfans  scrophuleux  ,  dont  toutes  les 
écoles  publiques  pourraient  fournir  le  modèle.  Parlerai -je  du 
charmant  dessin  du  don  Quichotte  P  Qui  n'a  pas  ri  à  cette  longue 
figure  toute  faite  avec  des  lignes  droites  si  bien  en  opposition 
avec  l'obésité  de  Sancho  ,  qui  dans  sa  pose  insouciante  ne  s'in- 
quiète pas  de  renlêtement  peureux  de  sa  monture  qui ,  les  oreil- 
les écartées  ,  arrêtée  sur  ses  pieds  de  derrière ,  recule  devant  le 
chemin  périlleux  qu'il  parcourt.  Et  le  paysage  !  c'est  bien  le  ciel 
d'Espagne  ,  chaud ,  lumineux  ^  illuminant  des  rochers  arides  qui 
n'offre  pour  toute  végétation  que  quelques  agaves  et  quelques 
chéries  verts. 

Mais  que  dire  des  singes  cuisiniers  et  des  singes  musiciens  !  ce 
dernier  morceau  surtout  est  le  plus  parfait  des  deux;  je  ne  parle 
pas  seulement  de  la  vérité  d'intention  qui  mériterait  d'être  ad- 
mirée à  elle  seule  ;  c'est  la  couleur  de  ce  dessin,  et  surtout  le 
modèle  admirable  des  figures^  qui  lui  donne  le  plus  grand  prix. 
Yùyez  ce  vieux  maître  de  violon  aux  cheveux  ébourriffés  ^  à  la 
posé  colère ,  attaquant  sa  quatrième  corde  avec  le  coude  ar-r 
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rondl ,  fe  pdi^et  cassé ,  suivant  toutes  les  règles  de  la  méthoda 
classique  de-  Fart  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  ce  pied  levé  pour  rap> 
peléf  rél^e  rebelle  à  la  mesure ,  qui  ne  révèle  les  mille  dou- 
leurs diô  Peu^eigtieitient.  Le  costume  est  admirable  de  vérité > 
nous  atVofis^  tous  vii  un  professeur  de  musique  avec  ume  culotte 
noii^ ,  un  habit'  càhelle ,  un  col  de  chemise  un  peufroissé,  une 
chaîne  de  nmntre  en  acier  à  laquelle  pend  une  def  d'argent  et 
uri  petit  coquillage  ou  un  fruit  d'Amérique;  et  Félève,  qoelle  fi- 
gure attentive  et  peiriée  \  il  sue  pour  suivre  le  maître  ^  maïs  il  ne 
le  rattrapera  qu*à  ladernière  mesure,  en  en  sautant  deux  ou. 
trois, 

lf««  de  Si'Aignan  au  Temple,  Tel  est  le  titre  d\ine  des  plus 
heurdUses  compositions  de  Johannot.  Madame  de  St-Aignan ,  con- 
damnée à  mort  par  lé  tribunal  révolutionnaire ,  attend  en  prisoa 
riUstaht  de  seséouches  pour  marcher  au  supplice.  Son  médecin^ 
vieillard^  à  là  figure  aimable  et  grave  à  la  fois  ^  vient  la  visiter 
dans  sa  prison,  dont  les  murs  humides  vous  jettent  du  froid. 
Elle  est  assise  sûi*  un  méchant  grabat ,  elle  a  donné  son  unique 
chaise  à  Taml  qui  l'interroge  avec  un  regard  où  se  pieint  en  même 
teihps  la  plus .  tendre  sollicitude ,  et  le  respect  le  plus  profond 
pour  une  si  noble  infbrtune;  Je  ne  dirai  rien  de  cette  tête  de 
féknme,  elle  est  telle  que  Johannot  sait  les  faire,  mais  où  il' 
s'est  suirpaSsé^  t*t$i  dans  le  puissant  intérêt  qu'il  a  jeté  surtout 
renseniblè  dé  cette  figUre.  Cette  femme  aux  formes  aristocrates^ 
à  là  physionomie  cultivée ,  raccommode  son  bas.  Elle  retire  sa 
jatnbe  nue  sous  se^  vëtemens   par  un  môuvemeut  plein  de 
grâce  ;  il  n*y  a  pas  jusqu'à  là  pose  si  peu  chaste  ,  et  pourtant  si 
habituelle  aux  femrries  enceintes ,  du  bras  reposant  au  défaut  de 
là  taillé,  qu'il  n'ait  eu  Fart  de  rendre  pudique  ;  mais  une  des* 
cription  quelque  complète  qu'elle  soit ,  ne  rendra  jamais  le  chaf^ 
me  indidble  de  <^  délicieux  dessin.  C'est  un  chef-d'œu^e  perdu 
potijr  la  Frâkice.  L'acquisition  en  a  été  fmte  par  un  étranger  ^  ami 
éclmré  dëit  arts. 

C'est  ënivrë  par  lé  prestige  des  chefs-d'œuvre ,  dobt  M.  Léo- 
pold  nous  M^iài  lés  hontteurs  avec  tout  dé  grâee ,  et  par  le  ma- 
gnétisme 9i  puissent  d'âme  discussion  animée ,  que  le  temps  s'é- 
coula avec  uttetélferaptâité  qu'aucun  de.  nous  nes^-étàit  avisé 
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l'heure ,  lorsque  tious  nous  aperçûmes  que  la  moitié  de  la  nuit 
était  passée.  Rien  n'était  plus  original  que  le  groupe  que  nous 
formions  autour  de  M.  Léopold.  Toutes  ces  têtes  d'hommes  et 
de  femmes ,  animées  de  Tamour  des  arts ,  éclairéejs  en  dessous 
par  les  bougies  placées  à  terre ,  se  détachaient  en  vigueur  sur  la 
tenture  sombre  du  salon.  Je  ne  saurais  faire  comprendre  sur  quel 
ton  d'aisance  familière  et  spirituelle  la  conversation  était  mon- 
tée ,  à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  causeries  véritablement 
artistes.  Là ,  tout  en  parlant  peinture  en  gens  du  métier ,  il  était 
permis   d'expiri^nor  .btaj^ji^aaiegit  son  ^jjejpthQu^tfWttgo  de  risquer 
des  saillies,  d*interrompre  une   question  d'art ^   pour  écouter 
M.  Léopold  conter  avec   sa  verve  habituelle  les  plus  piquan- 
tes anecdotes  ;  là ,  Fimportant  n'était  pas  d'être  remarquable , 
.  mais  d'être  amusant ,  spirituel  ou  enjoué.  Ce  fut  pour  nous  un 
de  ces  rares  et  délicieux  momens  où  l'esprit  laisse  reposer  les 
questions  vivantes  qui  s'agitent  dans  la  triste  réalité ,  et  s'aban- 
donne avec  délices  à  ces  insoucieuses  joies  d'enfant^  à  ces  folles 
effusions  ,  si  entraînantes  entre  les  êtres  qui  se  conviennent. 

Nous  nous  arrachâmes  enfin  à  toutes  ces   séducdons,  mais 

nous  restâmes  long-temps  sous  le  charmje  prestigieux  de  cette 

^soirée  ,,et  je  ;suis  sùve  qu.'au<;un  ,4e  ,nous  n'oubliera  les  rires  in- 

4ierminAl^les  iqu'ont,  provoqués  la  .ype  d&BaupvaL  et  surtout 

l'inscription  de  certain  lorgnon 

>M^'<'  J^ne.Ddpvi^ON. 


ËPHÉMËRIDES  LTONNAISES. 


rs-^-e: 


OCTOBRE. 

1826.  1  Mort  de  Jean  Wendel  "Wurlz  ,  vicaire  à  l'église  deSt-Nizier  de  Lyon, 
auteur  de  quelques  opuscules  singuliers ,  né  à  Walsbronn  (  Mo- 
selle), vers  1750. 

1557.  S  Mort  dé  Claude  Belliévre  ,  fils  de  Barthélemi  U  (1),  né  au  mois  de 
mars  1487. — Premier  président  de  Grenoble  en  1541,  il  se  démet 
de  ses  fonctions  en  1549  pour  revenir  à  Lyon  où  il  reçut  les  titres 
d'échevin  honoraire  et  perpétuel.  — Auteur  d*un  Lugdunum  fris- 
cum  (S),  resté  inédit,  mais  communiqué  à  Guillaume  Paradin 
qui  en  a  profité  dans  ses  Mémoires  pour  Vhistoire  de  Lyon  ,  publiés 
en  1574.  Sa  maison ,  au  bas  du  Gourguillon  ,  occupée  plus  tard 
par  les  Trinitaires  ,  aujourd'hui  détruite ,  contenait  une  collec- 
tion d'inscriptions ,  bas-reliefs  et  autres  monumens  de  l'histoire 

(i)  Barthélemi  II,  aravit  été  intendant  da  cardinal  de  Bourbon,  et  c'est  k  mmi 
crédit  que  l'on  doit  l'édit  de  1494  qui  conférait  la  noblesse  an  titre  d'éckcvin.  Il 
était  fils  de  Barthélemi  I»'  ,  mort  le  4  ao&t  148S ,  en  qui  commença  riUnstration 
de  cette  famille  ,  et  qui  arait  été  conseil  et  liomme  de  confiance  du  cardinal  de 
Bourbon  ,  archeréque  de  Lyon. 

(a)  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  existe  dans  la  hibliothèque  de  l'école  de  méde- 
cine de  Montpellier,  Il  serait  mieux  placé  dans  la  bibliothèque  de  la  tîUc  de  Lyon. 
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d«  hyou ,  actuellèineiit  rassemblés  en  partie  dans  le  Palais-deS' 
Arts  où  Ton  a  placé  son  épitaphe  qui  a  été  trouvée  dans  Téglise 
de  St-Pierre-le-Vieux  où  il  avait  été  enterré.  Ce  fut  sur  sa  propo- 
sition que  la  ville  de  Lyon  se  détermina  à  faire  ,  en  1528 ,  l'ac- 
quisition de  la  fameuse  Table  de  Claude,  moyennant  116  livres(l). 
Son  fils  aine  Jean  fut  premier  président  au  parlement  de  iîrenoble; 
Le  second  fut  l'illustre  chancelier  Pompone  de  Bellièvre,  mort  à 
Paris  ,  le  5  septembre  1607. 

1721.  »  Mort ,  dans  la  terré  de  JLauzouer ,  près  de  Sens,  de  Benoit  Âudran , 
dessinateur  et  graveur  au  burin  ,  né  à  Lyon  en  1661  ;  second  fils 
de  Germain  et  neveu  de  Girs^rd.^ 

1514.  3  Séance  consulaire.  On  reçoit  des  lettres  du  roi  relative  à  l'exécution 
des  arrêts  rendus  par  le  parlement  pour  la  réformation  de  l'ab- 
baye de  St-Pierre. 

1565.  »  Ouverture  des  classes  du  collège  de  la  Trinité  ,  confié  aux  Jésuites 
par  les  échevins  de  Lyon  depuis  le  1^^  mai  précédent. 

1391.  5  Un  arrêt  du  parlement  de  Paris  termine  les  débats  qui  avaient  eu  lieu 
entre  les  officiers  du  roi  Charles  YI ,  et  Jean  de  Talaru ,  arche vé- 
que-de  Lyon  ,  au  sujet  de  la  juridiction  séculière.  —  Pendant  ces 
débats,  un  meunier  nommé  Claude  Cartula  ,  partisan 'de  l'église  , 
se  promena  dans  les  rues  de  la  ville  monté  à  reculons  sur  un  âne 
h  la  queue  duquel  était  attaché  un  panonceau  où  étaient  peintes 
des  Ueurs  de  lis  ,  en  criant  :  Tout  est  gagné  ;  nous  n^avons  plus  de 
roi.  Jean  de  Talaru  dénia  devant  le  parlement  d'avoir  eu  la  moin- 
dre part  à  cet  outrage  fait  à  la  majesté  royale  ;  il  déclara  qu'il  en 
avait  poursuivi  l'auteur ,  que  c'était  un  misérable  qui  n'était  pas 
dans  son  bon  sens ,  et  qu'il  l'avait  livré  au  bailli  de  Màcon ,  après 
1- avoir  fait  arrêter  à  Valence  où  il  s'était  enfui.  Hist.  consulaire  de 
Ménestrier  ,  pages  515  et  519  ;  Hist,  de  Lyon  de  Paradin ,  p.  232  ; 
iVout^.  MéL  de  M.  Breghot ,  page  243. 

1828.  »  Bénédiction  du  pont  de  Charles  X,  aujourd'hui  le  pont  LafayeUe,  ou- 
vert au  public  le  1^'  dç  ce  mois. 

1803.     6    Etablissement  de  la  pépinière  départementale. 

1536.  7  Arrêt  qui  condamne  à  mort  MontécucuUi ,  accusé^ d'avoir  empoisonné 
le  Dauphin  ,  fils  aine  de  François  1^'.  Voyez  l'article  MontécucuUi 
dans  la  Biographie  Universelle  9  les  Causes  Célèbres ,  par  Gayot  de 
Pitaval ,  les  Procès  fameux ,  par  Désessarts.  M.  de .  Sismondi  s'est 
trompé  lorsqu'il  a  dit ,  Hist,  des  Français  ,  tome  XVI ,  page  527 , 
que  c'est  à  Tournon  que  le  jeune  prince  but  l'eau  glacée  qui  fut 

(0  Voyec  Its  Kownifs  ARcmVl»  W  hU6vi ,  tome  H  ,  pag«  6^,  j 
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ia. cause  de  sa  mort;  on  lit  dans  Tarrét  du  7  octobre  que  le  Dau- 
phin fut  empoisonné  à  Lyon  dans  la  maison  du  PiM»  Ce  qui  a  donné 
lien  à  Vemem  de  ceux  qui  ont  placé  à  Tournon  ou  à  Valence 
la  soéne  du  prétendu  empoisonDemeut  da  Dauphin ,  c'est  que 
le  jeune  prince ,  quoiqu'il  eût  été  inconuBDdé  sur-le-champ  du 
verre  d'eau  quHl  avait  bu.,  ne  partit  paa  meiB&  pour  Tournon  où 
il  mourut  quatre  jours  après.  Voyez  les  itrcMre»  da-Bh&ne ,  tome  X, 
page  397  ,  et  VÀlmanachdeLynn  de  1746. 

1736.  8  Mort;  dans  l'H6tel-Dieu  de  Lyon  ,  d'EIizabeth  ,  fîUë  d'Young  ,  plus 
co'nnu  sous  le  nom  de  t^arcissa.  Voyez  les  Nouveaux  Mélanges  de 
M.  Breghot  du  Lut ,  page  363  et  suiv. ,  et  un  article  de  M.  de 
Terrebasse  »  inséré  dans  la  Revue  de  Paris  et  dans  Lyon  vu  de 
Fourvières'. 

Malgré  toute  la  publicité  donnée  aux  pièces  qui  prouvent  que 
la  fille  d'Young  est  morte  à  Lyon  ,  et  qu'elle  y  a  été  enterrée 
dans  le  jardin  de  la  pharmacie  de  THôtel-Dieu  où  sa  tombe  existe 
encore ,  les  habitans  de  Montpellier  n'en  laissent  pas  moins  sub- 
sister 9  dans  un  coin  de  leur  jardin  botanique)  un  marbre  sur  le- 
quel on  lit  :  MAKiBus  nargissae  placamdis  ,  et  les  crédules  anglais 
continuent  à  acheter  au  poids  de  l'or ,  quelques  débris  d'osse- 
mens  qui  ne  diminuent  jamais. 

17SS.    »     Mort  d'une  affronteftse,  sinr  l.e  compte  de  laquelle  Prost  de  Royer,  sana 
la. nommer ,  s'exprime,  ainsi ,  tome  m  »  page  440  de  son  Diction- 

natgt  de  Jmispnidenûe  :  « Âpres  avoir  circulé  dans  les  té- 

nélures  »  elle  avait  imaginé  de  foire;  fortune  en  persuadant  qu'elle 
vijrttltsana.  manger,  et  que  sa  conservation  était  un  miracle  cou- 
«^uel,  d'^autant  plus  évident ,  qu'avec  une.  physionomie  saine , 
elie^  avait  un  ventre  artificiel  »  pesant  trent^cinq  .livres,  et  de  six 
pieds  de  circonférence.  Si  elle  refusait  le  viatique  >  c'est  qu'elle 
ne  pouvait  pas  même  avaler.  Retirée  dans  une  chambre  d'où 
elle  ne  sortait  que  la  nuit ,  elle  recevait  pour  trois  ou  quatre 
mille  livreade  présena  ou  d'aumônes,  qu'une seirvante,  sa  com- 
plice, employait  à  la  bien  nourrir  secrètement.  La  crédulité  était 
au  point  qu'on  allait  prier  au  pied  de  son  lit*  à  sa  porte  môme. 
C'est  à  Sa  mort  seulement,  le,8>oetobrû  1782',  qu'on  a  été  dis- 
suadé, lorsqu'elle  s'est,  moquée  du  pasteur  qui  lui  offrait  les  se- 
coure, spirituels.  L'ouverture  du  oadaivre  »  par? ordonnance  de  jus- 
tice ,  a  complété  la  preuve^  Quelque  temps  auparavant ,  ajoute 
Prost  de  Royer,  il  y  avait  eu  à  St-Galmier  en  Forez,  une  affron- 
teuse  f  pjrétondant  aux  miracles.  Le  procureur  di|  roi ,  ayant  donné 
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sa  plainte ,  le  curé  iaiiileliir  â  (Uapairu  «  et  VaffrotUeuse  a  été  ren- 
lennée ^  » 

1^3v     i\W|r>«lKd  au  9.  M.  de  Précy  aoft  de  Lyon  avec  wie  parlie  de  son  armée. 

1748i  ft  Mon  de  («aiirent  PiauéUâ  de  Sa  Ifaktte^  trésertec  de  France ,  président 
du  bureau  des  finances ,  un  des  plremiers  meny^res  de  TÂcadé- 
iftie<de  Lyon  »  dont  ks»  séasccB  se  tiaBent  dâ  1705  à  t71i ,  dans 
BoncalniMt;  né  en  1644. 

15^.  f  0  Hgr.  àb  Buragae ,  go«vern6iir  «t  lievtesnit-^généniL  pour  le  roi  en  1^ 
ville  de  Lyon  et  pays  de  Lyonnais  •  ForeBts  et  Beaujolloys ,  en 
Tabacnce  de  Mgr.  le  àaù  de  I^enQurs ,  «end  une  ordonoance  par 
laipielle  «  defjencm  aost  faictea  à  toua  de  quelque  qualité  et  con- 
dition qu'ils  soient  qui  ont  esté  par  cy  douant  de  la  religion  pré- 
tendue réformée*  et  tant  ceulx  qui  sont  réduictz  et  reconciliés  que 
aultres  non  réduits ,  d'eulx  enroller  et  mettre  des  compagnies  qui 
ont  esté  dressées  pour  le  ser\rice  de  sa  Maiestét  tuilion  et  deffence 
de  ceste  ville  ,  à  peine  de  la  hard  :  et ,  sur  les  mesmes  peines  en- 
ioinct  auxdictz  de  la  religion  prétendue  réformée ,  réduictz  et  non 
réduictz  qui  se  sont  mis  ésdictes  compagnies  et  ont  esté  enrô- 
liez «  de  poser  les  armes ,  se  mettre  hors  desdictes  compagnies , 
etc.  » 

1673.  »  Madame  de  Sévigné  qui  avait  passé  à  Lyon  au  mois  de  juillet  de 
Tannée  précédente ,  revint  en  cette  ville  ;  elle  loge  chez  M.  de 
Ghasteauneuf  de  Rochebonne ,  chanoine-comte  et  chamarier  de 
l'église  de  St-Jean  »  dont  la  maison  qui  existe  encore  forme  Tangle 
nord  de  la  rue  St-Jean  et  de  la  rue  Porte-Froc  ,  et  porte  le  n^  53. 
^  Voyez  les  tetireé  de  M*^^  de  Sévigné  »  tome  m  /pages  109  et  suiv. 

et  180  et  suiv.  de  Tédition  de  Dalibon  ,  Paris  ;  1823 ,  in.8^.  Voyez 
aussi  les  Nouveaux  Mélangée  de  M.  Breghot  du  Lut ,  pages  36—38. 

1720.  »  Mort ,  à  Paris ,  d'Antoine  Goisevox  ,  né  à  Lyon  y  vers  1640 ,  un  des 
plus  fameux  sculpteurs  du  siècle  de  Louis  XFV ,  aussi  distingué 
par  ses  talons  que  par  sa  modestie.  —  Il  fut  inhumé  dans  l'égUse 
de  St-Germain  l'Auxerrois. 

1711.  11  Désastre  arrivé  sur  le  pont  de  la  Guillotiére.  —  Voyez  une  relation  de 
cet  événement  dans  le  tome  1^  de  notre  Revue, 

1713.  »  Mort  de  Philippe  Villemot ,  astronome  et  mathématicien  ,  un  des  fon- 
dateurs de  l'Académie  de  Lyon ,  curé  de  la  Guillotiére  ,  etc. ,  né 
à  ChâlonsHBur-Saône ,  en  1651. 

1651.  12  Par  suile  des  différentes  dispositions ,  la  presque  totalité  des  biens  de 
Jean  Cléberg  avaient  passe  à  M^  Moyron  »  avocat  en  la  sénéchaussée 
de  Lyon  ;  celui-ci  voulant  imiter  la  générosité  du  Bon-AUemand  » 
transmet»  par  son  testament,  en  date  de  ce  jour,  h  majeure 
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partie  de  sa  fortune  à  l'Aumône  générale  de  cette,  ville.  Mélanges 
de  M.  Breghot  du  Lut ,  page  335.  —  Compte  rendu  de  l'Académie 
de  Lyon  ,  eit  1818  ,  par  M.  Cochard  ,  page  26.  —  Jacques  Hoiron 
mourut  le  26  mai  1656.  Son  testament  fut  imprimé  la  mémo  an- 
née,  Lyon, in-A^, 

1795.  »  La  Convention  Nationale  décrète  que  la  ville  de  Lyon  sera  détruite  ,  et 
son  nom  effacé  du  tableau  des  villes  de  la  république.  Le  nom  de 
Commune'ÀffrancUe  sera  donné  aux  maisons  qui.  seront  conser- 
vées, etc. 

1703.  13  Le  duc  de  Nevers ,  passant  à  Lyon  avec  Bouillon  ,  adresse  à  l'abbé 
Chaulieu,  une  épltre  en  vers  de  trois  syllabes  dont  voici  le  début  ; 

Par  saint  Cyr  ! 

De  plaisir 

J'eusse  été 

Transporté  , 

Si  Chaulieu 

Dans  ce  lieu 

Fût  venu  ; 

Il  eût  vu 

Les  penons , 

Gens  très-bons  ; 

Il  eût  fait 

A  souhait 

Des  repas 

Maigres ,  gras , 

De  saumons,  ^ 

De  chapons , 

D'excellens 

Ortolans , 

Mets  exquis  ; 

De  perdrix , 

De  canards, 

De  guignards  ; 

Il  eût  bu 

Bien  repu , 

De  ces  vins 

Les  plus  fins. 

Voyez  les  Nouv,  Mélanges  de  M.  Breghot  du  Lut ,  page  429. 
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1  369.  14.  Entrée  solennelle  de  Charles  VI ,  par  la  porte  de  Vaise.  —  Cinq  cents 
boaimes  à  cheval ,  vêtus  de  rouge  aux  dépens  de  la  ville  «  et  précé- 
dés de  deux  trompettes  et  de  trois  hautbois,  allèrent  au-devant  du 
roi.  Un  aussi  grand  nombre  d'enfans  furent  vêtus  de  tuniques  bleues 
fleurdelysées;  ils  tenaient  chacun  à  la  main  un  guidon  aux  armes 
du  roi,  et,  marchant  deux  à  deux,  ils  s'arrêtèrent  devant  le  Pa- 
lais de  l'archevêque,  où  s'étant  rangés  en  haie,  ils  criaient  : 
Mont-Joye  Sfàm-Denis!  Vive  le  roi!  Vingt-cinq  dames,  vêtues  de 
bleu,  se  trouvèrent  à  la  porte  de  Bourg-neuf  lorsque  le  roi  arriva; 
quatre  d'entre  elles  lui  présentèrent  le  dais  qui  devait  être  porté 
sur  lui  le  long  de  la  marche.  Ce  dais  était  de  drap  d'or;  les  bat- 
tans  pu  campanes  de  satin  bleu  à  fleurs  de  lis  d'or,  relevées  en  bro- 
derie avec  des  franges  vertes  en  soie  mêlées  d'or.  On  avait  élevé 
sur  la  place  de  la  Drapetie  (aujourd'hui  la  place  du  Change)  une 
fontaine  qui ,  pendant  toute  la  marche  du  cortège ,  jetait  par  divers 
canaux  du  vin  blanc  et  du  vin  clairet  pour  raffralchir  les  passans 
et  surtout  la  garde  du  roi.  Cette  fontaine  avait  pour  sentinelles  les 
deux  plus  grands  hommes  qu'on  eût  trouvés  à  Lyon,  et  qui 
étaient  travestis  et  vêtus  en  sauvages.  Le  jour  commençsmt  à  faillir 
lorsque  le  roi  arriva  devant  la  place  de  la  Draperie ,  soixante  hom- 
mes vêtus  de  ronge  prirent  des  torches  allumées  et  escortèrent  le  roi 
jusqu'au  palais  de  l'archevêque  où  il  prit  son  logement.  Hist.  Con- 
sulaire du  P.  Uenestrier. 

1825.  15     Arrivée  de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV ,  sculptée  par  Lemot. 

1559.  16  Lettres-patentes  de  François  II  qui  confirment  les  privilèges  des  foires 
de  Lyon.  —  Ces  lettres-patentes  ne  furent  vérifiées  au  parlement 
de  Paris  que  le  20  juillet  1560. 

1597.  »  Un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  confirmatif  d'un  autre  arrêt  du  21 
août  précédent,  destitue  le  P.  Porsan  de  ses  fonctions  de  principal 
du  collège  de  la  Trinité  à  Lyon ,  et  ordonne  qu'il  sera  amené  pri- 
sonnier en  la  conciergerie  du  Palais  pour  lui  être  son  procès  fait 
et  parfait.  — Les  Jésuites  étaient  alors  bannis  de  France;  dénoncé 
comme  tel,  le  P.  Porsan,  protégé  par  le  consulat,  soutenait  qu'il 
avait,  à  la  vérité,  fait  partie  de  la  société  de  Jésus,  mais  que 
l'ayant, quittée  avant  l'arrêt  de  1594  qui  les  exilait,  cet  arrêt  ne 
pouvait  l'atteindre.  Voyez  sur  cette  affaire  les  Mém,  de  la  Ligue , 
tome  VI,  édition  in-4^;  VHist.  de  Lyon^  par  Poullin  de  Lumina, 
année  1594,  et  VHist.  deVVniversité  de  Paris  ^  par  Grévier,  tome 
Vn,  pages  26  et  suiy. 

1628«  17  Le  P.  François  Bouton,  jésuite,  né  à  Chamblay,  prés  de  Dole,  en 
1578  f  professeur  de  réthorique  et  de  philosophie  au  collège  de  la 
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1iriiiité»|oieart  victime  de  son  zélé  à  secourir  les  pestiférés.  Voyez 
la  Notice  que  M.  CoUombet  a  consacrée  à  ce  jésuite  dans  le  tome  2 
de  notre  Remit  ^  page  182  et  suiv. 

4734.  »  Pose  de  la  première  pierre  du  théâtre  construit  par  Soufflot,  et  dé- 
moli en  1827.  —  Le  nouveau  théâtre,  dont  la  première  pierre  a 
été  posée  le  19  août  1828  »  a  été  construit  sur  les  dessins  de  M.  Ghe- 
navard  et  de  M.  PoUet. 

1660.  18  Mort  du  P.  Jean  de  Saint-Aubin ,  jésuite ,  né  dans  le  Bourbonnais,  vers 
iS87  ,  historien  et  poète.  On  a  de  loi  :  i°  noeMistoiré  de  Lyon  9 
publiée  par  le  P.  Ménestrier,  Lyon,  Goiul,  i666,  2  vol.  in-fol.» 
avec  figures.  Quelques  bibliographes  l'ont  mise  par  erreur  sons 
la  date  de  1658  ;  Guy  Patin ,  à  qui  rien  n'échappait ,  demande  dans 
une  letlre  du  8  mai  1665  si  elle  ne  paraîtra  jsuuais.  «  L'édification 
«  des  fidèles,  dit  avec  raison  le  P.  de  Golonta,  fut  l'unique  but 
«  que  le  P.  de  Saint-Aubin  envisagea  dans  son  travail  ;  aussi ,  à  la 
«  bien  prendioe  cette  histoire  est  na  éloge  historique  plutôt  qu'une 
«  histoire  régulière.»  (Hist.  Utt.il,  729);  2,  Paraphrase  «ur (sic) 
VEcclétiaste  de  Sahmon  ea  persfvançm ,  Lyon ,  Goral ,  1658 ,  in-12. 
L'auteur ,  dans  sa  préface ,  dit  qu'il  n'a  été  porté  à  faire  cette  pa- 
raphrase qu'après  avoir  lu  celle  que  le  P.  de  Brun,  jésuite,  a 
composée  sur  le  même  sujet,  en  vers  latins,  et  il  ajoute  qu'il  n'est 
pour  ainsi  dire  que  l'imitateur  du  P.  de  Brun«  Voici  un  échantillon 
de  la  poésie  du  P.  de  Saint-Aubin  : 

Sous  la  voûte  des  deux  il  n'est  rien  de  nouveau  ; 
Ce  qui  plut  autrefois  encore  est  trouva  beau. 
L'astre  qui  fait  les  jours ,  les  mois  et  les  années 
Voit  renaître  aujourd'hui  les  choses  déjà  nées  ; 
Témoin  du  temps  passé,  témoin  de  Tavenir, 
Il  voit  recommencer  tout  ce  qu'il  voit  feiir. 
Ce  qui  frappe  nos  yeux ,  ce  qui  batBost>reilies 
Avait  jadis  aussi  des  rencontres  pareilles. 
Pour  se  renouveler  la  rose  fleurira  ; 
Le  mond&  a  déjà  su  ce  qu'un  jour  il  saura. 

Pagell. 

Dans  le  chapitre  de  la  Conversation ,  le  paraphraseur  dit  en  par- 
lant de  la  femme  : 

Elle  est  un  las-courant  où  se  prennent  les  âmes  ; 
'fîOie  est  une  allumette  où  sVtttaéhent  les'fiaramcs  ; 
Son  cœur  est  une  nasse  à- prendre  les  poissons  ; 
Sa  main  est  une  ligne  où  sont  maints  Jiameçons. 
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Si  de  fenmc  parCaitb  on  ne  trouve  pas  une , 
J'e«  acouBe  llraineur  et  non  pao  la  fortune  ; 
Toutes  ont  leurs  défaut»  qu'on  peut  roïa  et  blasmer, 
Qu'on  peut  aussi  reprendre  et  non  pas  exprimer. 

Pages  iSd  et  132. 

Mous  ne  citerons  plus  que  «es  deux  vers  : 
Il  n*est  autel  si  sainl,  ni  temple  si  saoré 
Oà  quelque  fier  démon  ne  soit  jamaiS'  entré. 

Page  144. 
Ils  nous  rappellent  ceux  de  Boileau  qui  dit  en  parlant  d'un 
métromane  : 

Il  n'est  temple  si  saint  dei  anges  respecté 

Qui  soit  contré  sa  muse  un  lieu  de  sAreté, 

99^   19  Mort  de  Conrad  dit  le  Pacififfue,  roi  d'Arles.— ^C'est  à  lui  que  Lothaire  II, 

roi  de  Frànoe  »  avait  cédé ,  vers  l'an  S^StSi,  la  ville  de  Lyon  pour  la 

dot  de  sa  sœur  Màthilde.  ->~  Le  fils  de  Conrad ,  Rodolfe  m  dit 

le  Fainéant  «  mourut  en  i03S ,  et ,  après  sa  mort ,  la  ville  de 

Lyon  passa  sous  la  domination  de  rarchevéqne  Burchard»  frère 

de  ce  Rodolfe. 

i  li9%,    y*-  .  Séance  cénMkûte,  Les  états-généf^ux  avaient  été  convoqués  à  Soissons 

pour  le  SS  de  ce  mois  par  le  due  de  fiMyenne ,  à  Teffet  de  procéder 

à  Téleotlon  d'un  rcM  cathoUque  $  plusieurs  députés  nommés  à  Lyon 

refusèrent  de  partir,  et,  après  divers  débats,  un  nouveau  choix 

s'arrêta' sur  Guillaume  Gelas,  éefaevin,-  et  on  nomma  pour  l'assis^ 

V&T  Guillaume  de  Villard;  avottat  esi  oou^s  de  Lyon ,  et  conseil 

dé  la  ville.  Toutefoivils  n'accepCèveiit  que  sons  la  promesse  que  le 

consulat  leur  Qt  «  que  s^il  advenoit,  ce  que  Dieu  ue  veuille,  qu'ils 

«(  fussent  votés  ou  &its  prisonniers  en  ce  voyage ,  soit  à  l'allée ,  soit 

«au  retour,  de  payer  leut  rançon,  et  les  relevev  au  surplus  de 

«,  toutes  pertes,  dommages  et  intérêts*  » 

16T3.  30  Mort  d^Antoinette  BoussOnnet-Stellâ,  ghcveuae  à  la  pointe  et  «ibiito» 

née  à  Lyon  vers  14(73. 
875.  tl    Mort  de  S.  Rémi  I^ ,  archi-chapelaiu  de  ^empereur  Lothaire  et  du 

roi  Charles,  arehevéque  de  Lyon  en  852. 
1814.  »  Poèe  de  la  première  pierre  de  la  chiq>eile  expiirtoire  des  victimes  du 
siégé  de  Lyon  t  dOfislyuiter  sur  les  dessins  de  fie«i  M;  Cochet,  un  de 
nos  plus  hdbiiei»  anchiteotee. 
1565.  22  Mor«  de  Jean  GrolUer,  né  à  Lyon  vere  ran  1480,  trésorier  géné- 
ral des  armée»  firançaises  dans  le  Httanaîs ,  ambassadeur  de  Fran- 
ç6i8  f^  à  la  eour  de  Remie ,  possesseur  d'une  riche  bibliothèque, 
Méeène  d^s  gens  de  lettres  de  son  temp#.  Sut  le  plat  de  la  plupart 
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de  ses  livres  on  lisait  en  lettres  d'or  :  Joonnis  GroUerii  et  amicorum, 
Erasme  lui  écrivit  le  â4  avril  1518  une  lettre  dans  laquelle  il  lui 
donne  des  éloges ,  et  dont  quelques  fragmens  ont  été  traduits  par 
Coupé  i  tome  XX  de  ses  Soirées  littéraires.  Voyez  sur  Grollier  la 
préface  du  Recueil  cC ouvrages  etc^  du  cabinet  de  M.  Grollier  de  Ser- 
vières;  Lyon,  1719,  in-4®. 

1689.  23  Morl  de  M.  Charles  Démia  »  instituteur  des  sœurs  de  St-Charles ,  né 
à  Bourg  en  Bresse,  le  3  octobre  1636. — On  doit  à  M.  l'abbé 
Paillon  une  Vie  fort  intéressante  de  cet  homme  pieux  ;  Lyon  ,  Ru- 
sand ,  1829 ,  in-8**.  —  C'est  par  erreur  que  plusieurs  biographes 
ont  placé  sa  mort  au  13  octobre. 

1763.  25     Pierre  Adamoli  lègue  sa  belle  bibliothèque  à  l'Âèadémie  de  Lyon.  H 
défend  d'en  confier  la  garde  «  à  tous  sujets  membres  de  quelque 
«  corps  religieux  que  ce  puisse  être ,  de  même  qu'à  tous  impri- 
«  meurs ,  libraires ,  marchands  trafiquant  en  livres ,  qui  toujours 
«  conduits  par  des  vues  d'intérêt  de  leur  commerce ,  farciraient 
'  «  cette  belle  bibliothèque  de  gros  corps  de  livres  inutiles  et  peu 
tt  nécessaires ,  l'empoisonneraient  même  de  ce  qu'on  appelle  bou- 
«  quins.  »  —  M.  Breghot  du  Lut ,  page  6  de  ses  Nouveaux  Mé- 
langes ^  dit  qu'il  est  assez  difficile  de  deviner  le  motif  qui  a  dicté 
la  première  partie  de  cette  clause,  celle  qui  interdit  à  tous  reli- 
gieux les  fonctions  de  conservateur  de  sa  bibliothèque.  Nous  pré- 
sumons que  M.  Âdamolt  a  craint  qu'un  religieux  ne  fit  disparaître 
quelques  livres  obscènes  ou  par  tfop  impies  qui  s'étaient  glissés 
dans  sa  bibliothèque ,   et  que  ce  religieux  ne  la  farcit  de  gros 
corps  de  livresque  lui ,  M.  Âdamoli,  jugeait  inutiles  et  peu  néces- 
.  saires,  qu'il  n'y  fit  entrer,  par  exemple,  les  œuvres  des  disciples 
de  St-Thomas  d'ÂquiU ,  de  Jansénius  ou  de  quelques  autres  théo- 
logiens qui  doivent  être  tout  au  plus  conservées  dans  les  bibliothè- 
ques monastiques. 

1678.  26  Mottdu  P.  Jean  de  Bussières,  jésuite,  né  à  Villefranche  ou  à  Beaujeu, 
en  1607,  auteur  de  la  Basilica  Lugdunensis^  du  poème  latin  de 
'  Scanderbe'rg ,  etc.,'  etc.*  Suivant  Chorier,  ce  savant  jésuite  serait 
né  à  Lyon..;.  Ineâ  etiamurbe(Lugduni)  natùs  quanquam  nescio  quâ 
de  causa  Villafrancœ  quœ  urbs  très  leucas  a  Lu^duïio  4istat  orium  se 
dictitarei,  S  oyez' Vita  Pétri  Boessatiiy  pag.  220.  —  Vers  le  même 
temps  mourut  à  Lyon  un  autre  jésuite  né  en  cette  ville,  Matliieu* 
Compain  qui  avait  poussé  fort  loin  la  manie*  des  médailles  et  des 
objets  d'antiquité  de  toute  nature  i  mais  quand  l'âge  et  les  mala- 
'  dies  eurent  affaibli  son  corps  et  sou  esprit ,  cet  archéologue  ne  con- 
sidéra plus  que  comme  une  marchandise  sa  précieuse  collection  et 
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•  la  vendit  fort  cher  à  un  gentilhomme  allemand.  Toutefois  il  trouva 
dans  le  prix  qu'il  en  retira  le  moyen  d'immortaliser  son  nom.  Il  fit 
construire  une  belle  bibliothèque  dans  lamaison  dite  de  St-Joseph  que 
possédaient  les  jésuites  au  confluent  du  RhÀne  et  de  la  SaÀne  ;  il 
y  fit  transporter  un  grand  nombre  de  livres  qu'il  avait  achetés 
de  ses  propres  deniers  et  ('enrichit  même  de  ceux,  qui  lui  avaient 
été  donnés.  Il  voulut  qu'après  sa  mort  cette  bibliothèque  s'accrut 
par  le  moyen  d'une  rente  annuelle  et  perpétuelle  qu'il  légua  aux 
Jésuites.  Lors  de  la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus,  la  biblio- 
thèque fondée  par  Gompain  fut  sans  doute  réunie  à  celle  du  col- 
lège de  la  Trinité  ;  quant  à  la  rente  ,  elle  eut  le  sort  de  toutes  les 
fondations  libérales  ou  pieuses  qui  se  sont  englouties  pour  toujours 
dans  le  gouffre  des  révolutions.  Voyez  sur  le  P.  Compain ,  l'ou- 
vrage de  Ghorier  ci-dessus  cité,  page  216. 

1793.  »  Démolition  du  château  de  Pierre-Scise  et  des  premières  maisons  de 
Bellecour. 

182 1.  2S    Débordement  du  Rhône;  quatre  arches  du  pont  Morand  sont  emportées* 

1809.  29  Mort  de  l'abbé  Ânne-Laurent  Paul ,  traducteur  estimé  de  Justin , 
de  Florus ,  etc. ,  né  à  St-Ghamas  (Bouches-du-Rhône)  en  1740. 
Voyez  une  notice  sur  cet  auteur  dans  le  Bulletin  de  Lyon  du  29 
octobre  1809. 

1826.  »     Ouverture  du  jubilé,  à  Toccasiou  de  l'avènement  de  Léon  XII. 

1567.  30  Publication  d'une  ordonnance  de  Mgr  le  gouverneur  de  Birague  «fai- 
sant commande  à  tous  habitans  de  Lyon  d'obeyr  à  leurs  penons, 
quarteniers  etdizeniers,  et  aux  gens  de  guerre  de  ne  prendre  rien 
chez  leurs  hostes ,  sans  payer  de  gré  à  gré ,  et  ne  loger  es  maisons 
sans  permission  de  M.  le  gouverneur,  sur  peine  de  punition  cor- 
porelle et  d'amende ,  etc.  »  —  On  voit  dans  cette  ordonnance 
que  la  milice  lyonnaise  avait  alors  deux  places  d'armes.  Tune  du 
côté  de  Fourvières,  sur  la  place  St-Jean,  l'autre  du  côté  du 
Rhône ,  sur  la  place  des  Gordeliers. 

1514.  31     Un  riverain  de  Si-George  qui  avait  volé  du  bois  aux  Broteaux  de  la 
ville ,  est  condamné  par  le  maître  deâ  potts  à  porter  une  torche 
allumée  depuis  la  prison  jusqu'à  l'hôtel  commun ,  et  à  crier  mercif 
■  a  Dieu  et  demander  pardon  aux  Conseillers ,  etc. 

1663.  »  Mort  du  P.  Théophile  Raynaud ,  savant  jésuite  ,  auteur  de  20  volumes 
in-fol.,  imprimés  et  composés  à  Lyon. — Voyez  son  article  dans 
le  Dictionnaire  de  Bayle.  —  Un  des  ouvrages  les  plus  curieux  de 
Raynaud  est  celui  quia  pour  titre  :  Erotemata  de  malis  ac  bonis  libriSf 
etc.  L'auteur  met  à  Vindex  les  principaux  romans  de  chevalerie 
sans  en  excepter  VAmadis  des  Gau/ A;  le  plus  mauvais,  selon  lui 
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est  le  Bâfnant  de  la  'Hase  que  le  céiélire  c^isncelier  Gerson  avait 
déjà  àBâtbémafifié.  Rabelais  ee(t  un  athée  ;  il  avait  vécu  quelque 
temps  chez  les  moines,  mais,  au  premier  so&  de  la  trompette  de 
Galvm,  il  avait,  en  véritable  Lucien,  apostasie  et  jeté  le  froc  aux 
orties ,  etc. 
i685.  Publication  de  Tédit  d^  22  de  ce  mois  portani  révocation  de  Tédit  de 

Nantes.  —  Un  grand  nombre  de  réformés  établisà  Lyon ,  irrités  de 
voir  que  les*  privilèges  qui  leur  avaient  été  accordés  par  Henri  IV 
et  Louis  Xm ,  leur  étaient  retirés ,  s'expatrient  et  vont  porter 
leur  industrie  et  leurs  richesses ,  en  Suisse ,  en  Prusse ,  en  Hol- 
lande. Voyez  les  Mélanges  Ae  H.  Breghotdu  Lut ,  page  188 ,  et  Un 
mot  sur  les  fabriques  étrangères  de  soieries ,  etc.  «par  M.  ÂrlésDu- 
four,  page  93;   Lyon ,  f83iV.  Impr.  de  L.  Boitel. 


Dans  notre  précédente  livraison ,  pages  213  et  smv. ,  not»  avons  consigné  quelques  dé- 
tails sur  la  peste  de  Lyonjm  T7'  siècle  ;  voici  une  note  que  Von  nous  communique  à 
l'instant  sur  la  fameuse  peste  noire  de  1348. 

Il  ne  parait  pas  que  Thorrible  contagion  à  laquelle  on  a  donné  de  nom  de  Peste 
noire  ,  et  qui  ravagea  l'Europe  en  1348  ,  ait  atteint  la  ville  de  Lyon  ;.le  silence 

des  nombreux  historiens  et  chroniqueurs  que  j'ai  consultés  me  porterait  à  le 
croire.  Le  P.  Kircher  ,  dans  sa  chronologie  des  pestes  les  plus  remarquables 
jointes  à  son  livre  qui  a  pour  titre  :  Scruiinium  physico^medicum  contagiosœ  Luis 

quœ  Pe^tis  àicitur ,  etc.  Roms  ,  1658  ,  in-4^  ,  entre  dans  quelques  détails  sur  la 
peste  noire  de  1348 ,  mais  il  a  fait  une  erreur  en  renvoyant  le  lecteur  à  Jean 
Villani.  Cet  historien  ,  qui  était  alors  prisonnier  pour  dettes  à  Florence ,  fut  une 
des  victimes  de  ce  fléau.  C'est  le  continuateur  de  Jean-Matthieu  Villani  qui  parle 
de  cette  peste  dans  le  premier  chapitre  de  ses  Pstorie ,  qui  font  suite  à  celle  de 
son  frère.  Matthieu  rapporte  que  la  peste  ravagea  toute  lltalie ,  à  l'exçepti^^  de 
la  villç  de  Milan  et  de  certaines  parties  voisines  des  Alpes  qui  séparent  l'Italie  de 
l'Allemagne,  où  il  y  eut  peu  de  mal*  Puis  il  ajoute:  Cette  même  année,  la 
peste  commença  à  passer  les  montagnes  et  à  s'étendre  en  Provence ,  ensuito 
dans  la  Savoie  ,  dans  le  Dauphiné  ot  dans  la  Bo^rgogne  ;  elle  fut  communiqué» 
ensuite  des  ports  de  Jfarseille  et  d'Âigue-Morte  à  la  Catalogne  et  au  reste  de  l'Es- 
pagne. 

Gui  de  Cha^],iac ,  dojçit  Pernetti  a  eu  tort  de  faire  un  Lyonnais  ,  a  décrit  la 
peste  noire  dans  sa  ^ande  chirurgie  »  »e  fait  pas  mention  de  Lyon  ,  quoiqu'il 
ait  demeuré  plusieurs  années  dans  ceUfi  y^le, 

E.  D. 


6'togta|)l)ie  £^onnam. 
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PHILIBERT  DE  LORME. 


Il  est  impossible  de  préciser  Tannée  où  le  célèbre  architecte  pLî- 
libert  De  Lorme  naquit  à  Lyon;  les  registres  de  naissances ,  qui 
existent  aux  archives  de  THôtel-de-Yille,  ne  remontant  pas  au- 
delà  de  la  fin  du  seizième  siècle.  Toutes  les  biographies  se  bor- 
nent à  dire  qu'il  fit ,  à  Fâge  de  quatorze  anSy  le  voyage  de  Rome , 
et  luirmême  ne  nous  apprend  rien  de  positif  sur  Tépocjue  à  la- 
quelle il  Tentreprit. . 

« 

(c  Estant  à  Rome  du  temï  de  ma  grande  jeunesse ,  dit-il  dans 
<(  un  chapitre  des  écrits  qu'il  a  laissés ,  je  mesurais  les  édifices 
<t  et  antiquitéz ,  selon  la  toîse  et  pied  de  roy,  ainsi  qu'on  faict 
«  en  France.  Advint  un  jour  que^  mesurant  l'arc  triomphant  de 
«  sainclè  Marie-Nove ,  comme  plusieurs  cardinaux  et  seigneurs^ 
«  se  pourmenants ,  visitoient  les  vestiges  des  antiquitéz ,  pas- 
«  soient  par  le  lieu  où  j'estois  ,  le  cardinal  de  Saincte-Croix , 
«  (alors  simple  évèque  seulement,  mais  depuis  cardinal  et  pape 
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tf  sous  le  nom  de  Marcel ,  homme  très-doete  en  diverses  scien- 
ce ces,  et  mesmes  en  rarchitecttire,  en  laquelle  pour  lors  il  pre- 
«  nait  grand  plaisir,  voire  jusqu'à  en  ordoaner  et  faire  desseings  et 
<r  modèles ,  ainsi  que  puis  après  il  me  les  monstra^n  son  palai^) 
<c  dit  en  son  langage  romain  qu'il  me  inauliMt  jCDgnoîstre  ,  pour 
(c  autant  qu'il  m'avoit  vu  et  trouvé  plusieurs  fois  mesurant  divers 
(c  édifices  antiques,  ainsi  que  j^  faisMS  ordinairement  ^vec 
(c  grand  labeur^  frais  et  dépens  selon  ma  petite  portée,  tajat 
«  pour  les  eschelles  et  cordages ,  que  pour  faire  fouiller  les 
«  foudemens ,  afin  de  les  cogoôistre  ;  ceque  je  ne  pouvois  fa^re 
«  sans  quelque  nombre  d'hommes  qui  me  suivoient ,  les  uns 
<c  pour  gagner  deux  jutes  bu  carlins  le  jour,  les  autres  pour 
«  apprendre^  comme  estoient  ouvriers,  menuisiers,  scarpelins 
ic  oU  sculpteurs  et  antres  semblables,  qui  désiroienC  eognoîs^e 
<c  éomme  je  faisois ,  et  participer  du  fruict  de  ce  que  je  meeu- 
<c  rois.  » 

Ce  passage  met  bien  un  peu  sur  la  voie  de  l'époque  à  laquelle 
Philibert  De  Lorme  se  trouvait  à  Roipe  ;  mais  on  ne  peut  discon- 
venir qu'il  ne.  précise  rien. 

En  effet,  Marcel  Gervino  ,  qui,  sous  le  nom  de  Marcel  II,  fut 
placé  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre  en  15^5 ,  api^ès  la  mort  du 
pape  Jules  III ,  n'était  que  simple  scriptor  apostolicus^  sous  le 
pontificat  de  Clément  Vil,  et  il  tie  fut  évtque  de  Nicastro  et 
pronotarius  aposlolicus  qu'à  Tavénement  du  pape  Paul  III,  en 
l'634. 

En  1536,  il  accompagna  le  cardinal  Farnèse,  légat  du  Saint- 
Siège  en  France  et  dans  les  Pays-Bas.  N'ayant  pu  parvenir  à  ter- 
miner les  différends  du  roi  François  !«•*  et  de  l'empereur  Charles- 
Quint  ,  Farnèse  fut  rappelé  par  le  pape  et  remplacé  par  Marcel 
lui-même ,  lequel ,  à  son  retour  à  Rome  ,  en  1539  ,  fut  bit 
évéque  de  Reggio  et  cardinal  du  titre  de  Sainte-Croix-de-Jérusa- 
lepa.  Ce  n'est  donc  qu'à  la  fin  de  l'année  1S84,  ou  dans  1»  cou- 
rant de  Pannée  1535  ,  que  Philibert  De  Lorme  a  pu  être  accueilli 
par  révêque  Marcel  Cervino:  or,  s'il  est  vrai  que  Delorméfut, 
à  cette  époque ,  âgé  de  quatorze  ans  ^  l'année  1520  serait  à  peu 
près  ceUe  de  sa  naissance. 
Hous  prévenons  cependant  que  rien  ne  nous  engage  à  i^tMr 


/ 


li^tHèdup  à  cette  data  \  car  leofitt  il  n'«9t  guère  vpftisemblablè 
qii\iii  jeune  garçon  âe  quatorze  à  quinze  ans  soiit  venu^  4ans  un 
âge  -aussi  tendre ,  étodier  lès  antîquilés  de  lltalie ,  et  la  raison 
^it  que  Aiilii^rt  De  L4yr]i»e,  quand  il  entreprit  de  fatite  ce  voyage, 
devait  être  au'  moins  dans  sa  vingtième  wanée*  Au  reste  ,  ce  qui 
paird^itceFtiain',  c'est  qja'aj^ès  «ne  assez  courte iibsenee^ilftit  de 
retour  à  Lyon,  sa  patrie ,  en  1556,  et  qoe,  dans  la  canstruc-- 
tien  àe  plusieurs  maisons  ^rticulîères  qui  lui^futcoi^fiée^  il  fit 
preuve  de  ressources^noiaveUes  et  ée  la  plus  grande  babiieié  (1); 
mââs  l'ouvrage  q«i  commença  vérilablement  sa  réputation,  ce 
fat  te  portail  de  Téglise  de  Saint-Nizier ,  qu'il  exécuta ,  'ïelon 
toute  apparence,  v«rS'i/aonée  154S. 

A  cette  époque,  une  révoln^n  salutaire  s'opérait  dans  les 
dtts  en  iFrance.  Répondant  aux  royales  invitations  de  François 
I«%  Lée^nard  de  Vinci ,  kmàté  dei  Sar te ,  Paul  Ponce  Trébati,  Maês- 
tro  Rosso ,  François  Primatice  et  Sébastien  Serlio ,  avaiant  quitté 
ritâlîe  et  désabusé  nos  artistes  sur  les  hardiesses,  les  câ'prices 
et  les  bizarreries  du  style  gothique  ;  un  saint  zèle  pour  Vanti- 
quibé  enflammait  nos. peintres,  nos  sculpteurs  et  nos  architectes  ; 
les  châteaux  de  Chamboril,  de  Fontainebleau,  de  Madrid,  de 
Verneoil ,  faisaient  trouver  bien  triste  le  jgoût  qui  avait  présidé 
à  la  construction, des  vieux  doqjons  de  nos  rois  et  des  sombres 
Huanoirs  de  nos  comtes  et  de  nos  barcms  ;  Pierre  L'Ëscot  élevait 
le  palais  dn  Loav^^  que  le  ciseau  délicat  de  Jean  Goujon  enri'« 
Chissait  d'admirables  sculptures ,  et  Jean  ^llaut  élevait  letioble 
château  d'Ecouen,  qu'embellissait  encore  le  suave  pinceau  de 
Nicole ,  de  Jean  Cousin  et  de  Bernard  de  Palissy. 

Par  l'élégant  portail  de  Téglise  de  Saint-Nizier,  par  la  science 
et  lebph  goût  qui  régnent  dans  toutes  les  parties  de  ce  remar- 
quable porceau  d'architecture  (2),  le  mérite  et  les  talens  de 

(1)  Ces  maisons  sont  situées  sur  le  pont  du  Change  et  dans  la  rue  de  la  Jùi- 
verie.  On  j  remarque  des  trompes  d'uùe  grande  hardiesse ,  comme  depuis  il  en 
fît  une  au  ch&teau  d'Ànet ,  laquelle  supportait  la  cabinet. du  roi  Henri  H.  Lès  ar- 
chitectes donnent  le  nom.  de  trompé  à  une  espèce  de  voiCite  en  saillie ,  qui  setable 

porter  à  faux ,  mais  qui  se  soutient  par  l'artifice  de  sa  coupe. 

(2)  Le  portail  de  Péglise  de  Saint-Nizier ,  qui  présente  un^renfoncettéttVdeiaii-» 


Philibert  De  Lorme  devaient  être  distingués ,  aussi  le  fureM-ils^ 
Attiré  à  Paris  par  le  cardinal  Jean  du  Bellay^  rarchitecte  lyon- 
nais fut  présenté  par  ce-  prélat  à  François  h^ ,  qui  le  chargea 
aussitôt  de  la  construction  de  Vescalier  en  fer  à  cheval  de  Fon- 
tainebleau, ouvrage  que  les  injures  du  temps  forcèrent  de 
réédifier,  en  1634,  sur  de  nouveaux  plaùs  fournis  par  Jacques 
Lemercier ,  premier  architecte  du  roi  Louis  XUI. 

En  1546,  Philibert  De  Lorme  commença,  pour  le  cardinal 
du  Bellay,  le  château  de  St-Maur  ^  sur  les  bords  de  la  Marne  (1); 
mais  le  cardinal  ayant  perdu  par  la  mort  de  François  h^ ,  arrivée 
en  1647 ,  tout  le  crédit  qu'il  avait  à  la  cour  y  les  travaux  furent 
interrompus  ,  et  le  château  ,  tout  inachevé  qu'il  était ,  ne  tarda 
pas  à  être  vendu  à  la  reine  Catherine  de  Médicis  ,  qui  le  fit  con- 
tinuer ,  avec  de  nouvelles  dispositions  qu'elle  indiqua  elle-même 
à  De  Lorme  (2).  Immédiatement  après  la  vente  du  château^  Jean 

cûrculaire  «  est  orné  de  quatre  colonnes  doriques  «  enrichies  de  cannelures ,  avec 
des  oves  dans  le  quart  de  rond  du  chapiteau.  Des  niches  sont  placées  dans  les  enlrei 
colonnes  »  et  la  porte  principale  de  Téglise  est  au  centre  des  deux  colonnes  du 
fond.  Le  larmier  de  la  corniclie  est  denticulaire ,  et  le  cul  du  four,  ou,  si  Ton 
veut ,  la  calotte  du  portail ,  qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre  de  coupe  de  pierre 
est  divisée  en  compartîmens ,  dont  les  caissons  présentent  des  rosaces,  et  des  têtes 
de  chérubins.  Dans  la  partie  supérieure  du  cintre  est  la  figure  du  Père  éternel. 

Il  est  probable  ,  dit  M.  Quatremére  de  Quincy ,  que  nous  aurons  souvent  Toc- 
casion  de  citer,  que  ce  portail  ne  sera  jamais  achevé,  à  moins  qu'on  nèse^déter- 
mine  à  abattre  le  clocher  élevé  sur  une  des  portes  latérales ,  et  que  surmonte  une  ai- 
guille en  pierre  d'une  grande  hauteur. 

Nous  sommes  informés  qu'une  restauration  de  la  façade  de  Tégiise  Saint-Nizier 
est  sur  l0  point  d'avoir  lieu,  sans  abattre  le  clocher  dont  parle  M.  Quatremère.- 
Cette  restauration  est  confiée  à  M.  l'architecte  Pollet ,  qui,  dans  le  projet  en* 
voyé  par  lui  au  gouvernement ,  conserve  le  portail  de  Philibert  Delorme  dans 
son  entier ,  fait  disparaître  cette  portion  d'architecture  où  se  trouve  la  poite  de 
droite ,  élève  une  aiguille  pareille  à  celle  quî  existe ,  et  dispose  au-dessus  de 
l'attique  du  portail  de  nouvelles  constructions  dans  le  goût  gothique. 

(1)  Le  village  de  St-Maur ,  prés  Paris ,  e^t  à  peu  de  distance  de  celui  de  Gha- 
renton. 

(2)  Après  être  resté  imparfait  plus  de  cent  ans ,  le  ch&teau  de  St-Maur  a  été 
presqu'cntièrement  rebâti  par  l'architecte  Gittard.  Il  appartenait ,  avant  la  révo- 
lution ,  au  prince  de  Gondé  »  et  Ton  voyait  dans  un  des  frontons  le  buste  en  bronze 
de  François  I*^ 


du  Bellay  quitta  Paris  et  »e  retira  à  Rome ,  où  il  mourut,  en  156^^ 
doyen  du  sacré  collège. 

Monté  stir  le  trône,  Henri  II  s*y  monixa^  comme  son  père,  mo— 
narque  galant,  intrépide  homme  de  guerre ,  ami  des  lettres,  des 
arts^  des  littérateurs  et  dés  artistes.  Sous  le  règne  de  ce  prince,  le^ 
talent  de  Philibert  De  Lorme  ne  fut  point  laissé  dans  l'inaction  ;  la 
restauration  delà  chapelle  du  château  de  Yillers-Gotterets  lui  fut 
confiée  en  15^0  ,  et  Ton  a  souvent  cité  le  fameux  portique  d'or^ 
dre  corinthien ,  qu'il  y  construisit  ^  dont  les  colonnes ,  faites  de* 
quatre  ;lambours ,  étaient  ornées  de  moulures  qui  dissimulaient 
les  joints  des  assises.  Dans  la  même  année,  à  la  demande  de  la 
communauté  des  orfèvres  de  la  ville  de  Paris  ,  il  donna  les  des- 
sins de  la  chapelle  de  St-Ëloi ,  qui  fut  immédiatement  >  bâtie 
dans  la  rue  des  deux  portes  Ste-Opportune.  Cette  chapelle,  à 
Tembellissement  de  laquelle  avait  encore  concouru  l'habile  ciseau> 
de  Germain  Pilon,  a  i^ubsisté  jusqu'en  Tannée  1786  ^  où  elle  est 
devenue  une'  propriété  particulière.  En  1551 ,  De  Lorme  fut 
chargé  par  le  roi  de  faire  les  dessins  d'un  théâtre  et  d'une  salla 
,de  bains  pour  le  château  de  St-Germain-en-Laye  ;  la  construction 
en  était  pour  ainsi  cUre  à  peine  commencée ,  lorsque  Henri  II ,. 
changeant  tout-à-coup  d'idée, >  et  voulant  donner  à  la  célèbre 
Diane  de  Poitiers  uâ  témoignage  éclatant  de  son  amour  ^  arrêta 
de  faire  démolir  le  vieux  donjon  d'Anet ,  que  Diane  tenait  de  feu 
son  mari  Louis  de  Brézé ,  et  de  le  remplacer  par  un  nouveau 
château  qui  fut  un  monument  de  sa  voyale  galanterie  et  de  ses. 
sentimens  chevaleresques.  •  , 

Le  théâtre  et  les  bains  dti  château  de  St-Gecmain-en-Laye  fu-' 
rent  donc  abandonikés ,  et  Philibert  De  Lorme  se- vit  chargé  des 
plans  du  château  d'Anet ,  dont  la*  construction  commença  en^ 
1552.  Toute  la  sculpture  arcMtectufale  fut  confiée  au  ciseau  de' 
Jean  Goujon  qui  déploya ,  dans  la  décoration  de  cet  édifice,  un 
goût ,  une  grâce  ,  une  délicatesse ,  une  élégance  qu'on  a  bien  ew 
de  la  peine  à  retrouver  depuis. 

A  répoque  de  la  révolution  ,. le  château  d'Anet  était  possédé 
par  l'excellent  duc  de  Penthièvre ,  grand  père  maternel  du  roi- 
Louis  Philippe,  aujourd'hui' régnant.  Yendu  comme  propriété 
nalionale  à  des  personnes  qui  a'eé  avaient  fait  l!acquisition-quV 
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fykdt^n  prévenir  lai  riiîaef  l^lfrs  moyew  ne,  réjKMlÂvcKU  pa»  k 
leurs  louables  intentions,  et  force  leur  fut,  dK^À,  de  teadfe* 
1«»  BQ^tériaux  de  FécKfice  pour  paya:'  le  prix  aii^iid  il  leièf  ^fdit 
été  cédée  A  TexCeption  de  la  porte  d'ënliféé  y  d'un»  I^^^  ^ 
Ifaile  gauche  et  de  la  chapelle;,  tout  fiittr  démoli^,  «t  1^  ;pico4f|it  ji^ 
ces  démolitions  ne  put  suffire  pour  désintéressée  legodvemeiiMMlt. 
qui  reprit  alors  potôessioo  de'Foblist  ve&duî.  JRappreiQbeaia^jlÉ. 
bien  sixigulier  !  Les  IzOublës  de  la  Isgue  a;v:aiit  déjà  fi8âJj|i.(^«$^cla 
ruine  de  ce  efaàteait  ctëlicieaîx  que  possédait  alors  Cbarles.de  Lckt* 
raioe^  duc  d^Aitmale ,  éoadaiBfié  à*  mort^  en;  15.9^,  paj?  arcèjt  4u 
Parlement  de  Pa^iÀ ,  eoonne  oempUce  de  Tassassinat  4^  i(»! 
Hee(vi  m.  Le  qkêiÉe  airrêt  eondIaienaiiégaleBieert  le.ehÂteau df Aoefr 
àjètre  ra^  ei  d^uA  dé  fond  erpcojHbt^  ;  mdàà  Heovi  Vf  9  qui  pen- 
sait >  eemme  Brantôme,  que  des  mor^^ft  d  despkrr^  n'f^p^ur* 
naient  mats  ,  étant  frivéf^  de  serâimeni  y  ne  peemiA  pe»  que  (lettéî 
piartie  de  l'arrêt  de  Pàrlemeat  reçut  son  exéeution. 
.  Restitué  y  sous  là  restauration  V  à  la  maison  d'C^léens ,  ^ommfi 
héritage  de  famille  y  Anel  et  ses  dépoodancea  apperlfeneiint  au^ 
jonrd'huià  M.  de  Pa6sy ,  trésHiiehe  propriétaâare^  ^^.tpÂcojga&tré^ 
ipti  religieusçmefkt  lés  restes  {^écieus:  de  ce  eharmaat  séjouir  ^ 
lesquels  consistent  fârificàpaftement  d$ns  la  cbapdlliBy  dont  le»  iè-^ 
gradations  assez  peu  éottsidérables  ont  été  répacéfe4  a^eo^sokt* 

Cette  eluifkette^  autraiit  les  diiTérentes  description»  qui  en  oat- 
èté£aites5  se  cosnpose  d'une  rotonde  perééé  de  quatre  arcades  feiN 
mantrenfoncemedten  ibanièré  de  croix  greciftie.Leââ'nie  decett& 
rotonde  est  surmonté  d'une  campanille  termiaée  pat  une  csmx. 
6i!t  fer  doré,  et  les  roàaces  de  la  coupole ,  «piit  sont  autant  de  têtes 
de  ehérikbins  ^  comme  à  la  calotte  du  povtail  de  Téglise  de  St-N^ 
zîer^àLyon  ,  se  détachent  en  or  sur  ea  fond  de  pierte..  L^s- 
pilastres  sont  ornés  de  chapirtan»  à  feeiUes^  d^eau  f.  e^  les  entire- 
pilastres  sont  occupés  paor  d^s  àickeiS  que  rem$>lissaien|t  les  sta^ 
laies  des  douze  apôtres;  huit  anges,  sculptés  au-  bas*relief^  tépaat, 
les  uns  des  trompettes,  les  autres  lès  insttramens  de  La  peâsioQ> 
gami&seiit  les  pendêntiEs ,  et  sont  dans  Tétat  de  conservation  le 
plus  parfait.  Le  payé  dé  la  chapelle ,  qu'on  peut  regaarder  comme 
on  dee  premiers  qui  aîi^it  été  faits  dans  ce  genre ,  est  une  mosaï- 
que répondant  k  la  diyislon  des  compertimens  de  la  coupole  ; 


^Î7 
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enfia  les  peiotures  des  vitre»  9^  ncf^mmexA  eellie  qui  est  au-dessus 
de  Faffltel ,  t^résentainrl  Jésus^&irisiapprenafié  à  prier  à  ses  ofô^ 
fres ,  et  qui  est  Fourrage  de  Bernard  de  Paltssy  >  sont  d'autant 
plus  remarquables  qu'il  n*y  a  été  emplayé  que  deux  couleurs ,  le 
Hoir  et  le  blane.. 

A  Fégasd  dui  cbâteatt  9  son  euirée  coasistait  ea  un  portique  de 
quaire  colonnes  deariqRias  ,  percé  der  trois  arcs ,  et  incrusté ,  eu 
pkfsiénrs  eadroits>  de.  maorbre^  de  porphyre  et  de  bronzé.  L'ar- 
éhiVoltede  l-arc  dil  mibeu,  ornée  de  festons  ea  bronze,  était  5ur- 
moUEtée-d'un  altiqiie  dàcoréd'ua  basrrelj^f  en  bronze^  ouvrs^  dm 
célèbre  Benvenulor  €eUiiii  y  représeatant  Dîaae  couchée  et  euvi^ 
ronnéé  de  cbicaset  de  sanegliers.  .LeS:  deux  arcs  latéraux  ;  plus» 
petits  que  cfd»i  du  nnliea,.  essaient  surmtmtés  de  terrasse» 
avec  ées  entreias:  qui  tenaient  lien  de*  battistres.  Aa-désSus  de 
FaAtique  du  grand  are^régnait  une  balustrade  circulaire,  forn^aat 
terrasse,  du  eei»tre  de  laqaeèle  s^éievalt  un  petit  corps  d'arehftec- 
ture  renfermaiit-  une  hoirloge  aussi  curieuse  sous  le  rapport  de 
la  sculfiture  que  sons  celui  de  la  jaaéeanique  ^  châtre  limiers'  en 
brofvze  aba^ent  apràs  vat  cerf  de  même  métal ,  au  moment  où 
il  âiinit  hSÉffftv  l'heure;  ave&  so&.^ied  .droit  de  devant.  Ge$  ani* 
xnaut ,  fondusv  sur  des  modules  de  Jeaa  Goujon ,  ét&iènt'  de 
toruise  beauté  :  on  ne-  sait  ce  qu'ils  sont  devenue  ,  et  fout  porte  à 
croire  qu'ils  ont  été  jetés  au  creuset  eofume  de  la  ma^lèrô  brute* 
Le  bÀâinent  du  foisd  ée  la  cour  offrait  un  corps  avancé ,  formée  de 
trois  ordi^esiitecoionae& y  doriques,  ioniques ,.  corinthienàes\>  et 
sur  tes  deux aîèes  veinait ûoe^  galerie  couverte,  soutenitë  pax  des- 
colbhives  d'drdre  toscan  $.  enfin  la  feçade  >  At  côté  des  jatdina, 
présentait  deux  pavillons  avec  des  tourelles  dans  les  angles ,  sui- 
vant le  goût  du  temps. . 

Tel  était  le  célèbre  château  d'Anet ,  espèce  de  marquéterio 
monumentale,  où  Técla^  de ,1a  dorure  et  celui  des  ràarbres  de  di- 
verses couleurs  se  trouvaient  heu;rçfttSQmont  mêlés  à  laperfectioa 
de  la'  sculpture,  à  la  yairiété  des  orqemens,  où  les  chiffres 
enlacés-  de  Henri  II  et  de  D^ane  de  Poitiers  s'offraient  aux  yeux 
à  éhaque  pas  ,  où  les  croissans ,  les  arcs  et  les>  flèches  ,  parallu^- 
sioD  £(0  nom  chéri  de  la  noble  dame  ^  étaient  répétés  à  Tinfiili 
sur  les  miirs ,  aux  portes^  aux  fenêtres  ,  dans  la  boiserîè  ,  dans 
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la  serrurerie ,  enfin  où  Timagination  avait  tout  employé  ^  et  avec 
tant  de  goût^  de  grâce  ^  d'élégances^  que  l'édifice  était  bien  moins 
un  palais  qu'un  temple  élevé ,  comme  dit  Yoltaire ,  par  les 
adroites  mains  de  V amour. 

A  la  demande  du  fameux  cardinal  Charles  de  Lorraine,  si  puis- 
sant à  la  cour  des  derniers  Valois  ,  Philibert  De  Lorme  jeta  fiur 
le  papier  les  plans  du  château  de  Meudon  qui  fut  commencé  en 
1557.  Possédé ,  après  la  mort  du  cardinal,  par  plusieurs  princes 
de  la  maison  de  Lorraine ,  ce  château  le  fut  ensuite  par  Abel 
Servien  ,  ministre  d'état  et  surintendant  des  finances  sous 
Louis  XIII ,  et  par  le  marquis  de  Louvais ,  ministre  de  la  guerre 
sous  Louis  XIV  ,  lesquels  lui  firent  subir  de  considérables  chan-* 
gemens.  Acheté  parle  roi  lui-même ,  le  grand  Dauphin  ,  son  fils, 
à  qui  il  fut  donné ,  y  fit,  à  son  tour ,  faire  de  très-grands  embellis- 
semens.  A  la  place  d'une  immense,  grotte^  bâtie  par  Philibert 
De  Lorme ,  le  Dauphin  fit  élever  ce  qu'on  appelle  encore  au- 
jourd'hui  le  château  Neuf,  lequel  est  composé  de  trois  corps  de 
bâtimens  et  d'bn  pavillon  à  chaque  extrémité  de  la  façade.  Dans 
les  deux  grands  corps  de  bâtimens  qui  ferment  la  cour  du  châ- 
teau ,  à  droite  et  à  gauche ,  plusieurs  parties  assez  considérables 
du  travail  de  Philibert  De  Lorme  ont  été  conservées,  et  il  reste 
encore  de  rarchllecte  lyonhais  la  grande  terrasse  en  briques , 
où  la  célèbre  grotte  était  placée. 

Au  commencement  de  l'année  1559 ,  après  avoir  exécuté  quel- 
ques  réparations  au  château  de  la  Muette,  Philibert  De  Lorme 
reçut  de  Henri  U  l'ordre  de  faire  les  plans  d'un  nouveau  dortoir 
pour  les  reli^euses  de  Tabbaye  de  Montmartre  (1).  L'accident 


(1)  Gettjs  abbaye ,  fondée  en  1134  par  Loois-le^ros  et  sa  femme  Adélaïde  »  fut 
d'abord  occupée  par  des  religieuses  de  Tordre  de  saint  Benoit.  Le  relâchement  qui 
s'introduisit  insensiblement  dans  ce  monastère  ,  fit  sentir  à  Tévéque  de  Paris  la 
nécessité  d'une  réforme  qui  eut  lieu  en  1505.  Aux  religieuses  Bénédictines  suc^ 
cédèrent  des  religieuses  de  Tordre  de  Fontevraud  ,  lesquelles  eurent  encore  be- 
soin  d'être  réformées  en  1547  ,  sous  Tépiscopat  de.  Jean  du  Bellay.  Le  siège  de 
Paris,  par  Henri  IV  ,  pendant  la  durée  duquel  les  jeunes  religieuses  ,  restées  dans 
*  le  couvent ,  furent  exposées  aux  séductions  des  seigneurs  de  la  suite  du  roi ,  ren- 
dit très-nécessaire  une  nouvelle  réforme  qui  eut  lieu  en  Tannée  1600. 
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funeste  arrivé  au  roi  dans  cette  même  année,  et  qui  causa  sa 
mort,  ne  permit  pas.l'exécution  deces  plans. 

u  Le  malheur^  dit  Philibert  De  Lorme  dans  un  endroit  de  ses 
vi  écrits ,  qui  en  ce  temps  survint ,  n'a  seulement  détourné  cette 
«  bonne  entreprise  y  ainsi  aussi  beauconp  d'autres ,  au  très- 
ce  grand  dommage  et  regret  de  plusieurs.  Ledict  dortoir  eut 
«  été  si  grand  et  si  large  ^  qu'il  eut  couvert  non-seulement  les- 
te dictes  cellules  des  religieuses ,  mais  encore  tout  le  cloistre , 
«  et  eut  été  tout  rond  et  entouré  de  portiques  par  le  dedans^ 
<c  et  par  le  dessus  de  doubles  allées,  Tune  sur  Tautre^  pour 
«  servir  de  passage  à  aller  aux  chambres  et  cellules  des  dames  , 
Vf.  qui  se  fussent  trouvées  en  grand  nombre ,  selon  les  sortes  et 
«c  façons  qu'on  a  accoutumé  fmre  pour  les  religieuses ,  sans  le 
<c  logis  de  Tabesse  qui  eut  été  plus  grand.  Et  de  la  porte  d'une 
a  desdictes  cellules ,  on  eut  vu  toutes  les  autres  qui  eussent  pris 
«  vue  par  le  dehors  dudit  édifice.  Par  le  dedans,  la  lumière  fut 
(c  venue  par  le  milieu  du  plus  haut  du  comble,  quasi  ainsi  qu'«st 
«  le  Panthéon  de  Rome  ;  mais  ledict  comble  eut  donné  encore 
ce  beaucoup  plus  de  lumière  que  celui  du  Panthéon  ne  fait.  Toute 
ce  l'œuvre  eut  contenu  de. 25  à  30  toises  de  diamètre,  en  forme 
<e  sphérique,  laquelle  il  eut  fait  fort  bon  voir  sur  ladicte  mon- 
ce  taigne  de  Montmartre  ;.car  elle  eut  représenté  à  ceux  de  Paris 
ce  UB  globe  terrestre  ou  céleste  qui  eut  été  très-beau  et  encore 
ce  plus  admirable ,  si ,  par  curiosité,'on  y  eut  marqué  les  heures 
ce  du  jour  par  Tombre  du  soleil  ou  quelque  géographie  qu'on  eut 
ce  pu  discerner  sur  la  couverture.  »    , 

Ce  dortoir ,  dont  le  plan  est  gravé  dans  les  écrits  de  l'archi- 
tecte lyonnais ,  a  été  imité  ,  mais  d'une  manière  très-imparfaite, 
dans  la  construction  de  cette  portion  de  bâtiment  qui  sert  de  lo- 
gis aux  folles  enfermées  à  l'hospice  de  l'Antiquaille  ,  à  Lyon. 

François  !«'  et  Henri  II  avaieut  comblé  Philibert  De  Lormo  de 
leurs  bienfaits  :  Catherine  de  Médicis  ne  voulut  pas  ^e  montrer 
moins  grande,  mgins  généreuse  que  son  beau  père  et  son  mari. 
Après  avoir  employé  le  talent  de  De  Lorme  aux  embellissemens 
de  son  château  de  St-Maur ,  cette  active  princesse  ,  dégoûtée  du 
séjour  de  son  hôtel  des  Tournelles  (1) ,  lui  fit  faire  les  plans  d'un 

(1)  Cet  hôtel,  ainsi  nommé  à  cause  de  la  grande  quantité  de  tours  dont  il  était 
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pàhii»  qu^eHe*  Toulaît  bàlîr  an  boird  de  la  Seine,  sar  va  terrai» 
acheté  par  François  I»  die  Gtfmille  âé  l^euvilk^^  sXéût  àe  Yûletxxfj 
pfè^é'imTieu  autrefoîs^  rempli  de  tinlerîe».  Ce  terrain  ne  soffisaat 
pas-,  Catberioe.  &&  acheta  ptasieurs  aeireff  dân^leYotsioage^el 
lesf  fbnâemens  âa  neuvel  édHificefiiveBt  jetés  au  nvois^d^Mat  de 
Faiinéei904.  Les  jardias  furent  entourée  d'uit  mur,  et  l'on  mH 
ett  vente  Flièlel:  des  Touraelles  e%  celuî  d'AngêciBè»!^ ,  afib  dé  se 
procttreir  les  fond»  d<eHit  on  avait  besovft  peur  subvenîr  atafraif 
de  1»  eenstrafcfion  âa  Aouveaa  châ^aaqui  prit  le  hem  de  CM'* 
i^a»  des  Tn^tes, 

'  La  partie  élevée  k  première  fut  te  ^ree  pavi^lieii^  du  centre.  €e 
pavififon^  lès  deex  galeries  confîgc^es^  et  lés  àèùn  p«viileas:  qui 
s'àdbflKrent  à  efrasune  d^ces  galeries  ^  roifâ^  ce  qistc  fit  bârtdr  €a* 
therhie  de  Méjifici»,  sot  ks  dessins  de  PhiHbesrt  0e  Laéme,  car 
H'est^fôrtittcerta^  que  Jean  Ballant  ait  été  powv  cptelque  chose 
dans  ces  beHes  constructions  (1). 

'  l!lL  èes  dînq  corps  de  bâMmens,  gua#e  autres^futent  ajonlés  90us 

-• .       .        ■   '  •      •  .1 

éDTÎrûHàc  ,  occupait  remplacement  où  sont  aujoardliiri  situées  k  pfece  Ééh^àle, 
lei^rtres  àirFohr,  âvLparc  royai^  de  St-GHles  9  âe  b  €Héai99ët^êé'lÊitiiiM9  ei  de» 
Tonmell^,  Après  avoir  été  possédé  pav  Pierre.  d'Orgemoiit  i  oh^nceiKerdeFroiBcet 
a  appartint  successwemenl:  au  duc:  de  Bérr]r9>  qui  l'aicfaeta  eir  1404  »  et  alb-.duc 
d*0riéaosy  qui  en  fît  Tacquisitioa  en'  14âS.  Affés  la  moKtde  Cbarles.VI  «.Paris 
étant  tMnbé  au  pouvoir  des  Anglais ,  le  duc  de  Bedfort ,  ^régçnt  du  royaume  , 
au  nom  du  roi  d'Angleterre  ,  s'empara  de.l'lu&teL  d^s.Tournelies  et  y  établit  son 
séjour.  Avec  Fafgent  de'  nous  autres  pauvres  français  «  le  lieutenant  d'un  roi 
usurpateur  ^  agrandi^  l'hôtel ,  en  y,  joignant  huit  arpens  et  demi  de  terre  ,  et  îl 
en  fît  la  demeure  la  plus  somptueuse  du  temps.  Après  l'expulsion  des  Anglais  , 
Charles  VÎT  et  ses  successeurs  y  fixèrent  leur  habitatinn.  Charles  1%  Ber  fit  vendre  » 
parce  que  s^n  père  y  était  mort  d'un  coup  de  lanée  qu'il  avait  M^  èfijôutaiit 
contre- Mntgomméry,  et  ii  fut  démoli  en  1563^ 

(1)  Catherine  de  Hfédicàs  n'habita  que  fort  peu  d'anméëB  le  eiAtcâv  de»  fui-' 
tefies.  ËB  l^'Z^roUe  fit  b^ir  pour  eUe  lie  eélèbre  hûtel  de  Soisaons  r  sur  les  des- 
SUIS  eè  sous,  la' «enduite  de  Jean  BuUant.  Cet  h6tel,  dont  le.  portail  était  copié 
de  cj&lui  du  paiais  Farnèse  ,.fut  démoli  en  1749». et  le  terrain  qu'il  occupait 
ayant  été  vendu  à  la  ville  de  Paris ,  en  1755 ,  on  y.  construisit  la  Halle  au  blé  , 
qui  fut  commencé  en  1762.  Il  reste  encore  de  l'hôtel  de  Soissohs  ,  la  belle* co- 
lonne qui  servait  aux  observations  astrologiques  dont  Ta  reine  se  piquait  si  fort  et 
et  qui  l'ont  Ceiit  passer  pour  une  princesse  très-superstitieuse* 
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ï^tègamd»  Hëoti  lY.  Oi» cbnvtrmsit,  siiif  Ia  iiième'ligit^^aitmicK: 
et  dU'âotd-dds  aneiens  Mtkneii& ,  un  côf  ps  de  légîi^  et  uni  vas^p^ 
viitoa >  et,  1^  cette  aogmeii.tatip«i ,  lia  faeade,  quî^  sous  Char^ 
les  tX.y  n'a^ak  que  80  toises  de  (kt^etoppém^it ,  efi  $ut^  ii6S  scMV 
H9a»i  EV.  ILes/  deun  pavilfen»'  qful  $*âèvent'  ^niif  deoie  ésJtté^ 
mltésidis»  Tuileries  û6  forent  dD;l&èTisi»eââi«   Biahé^ês^  qatf  sous 

Sou0  Lpois  XIY  ^  d'impoirtaos  ebangennens  fui^etit  feUs  aiift'^l'^ 

jteries-  pêse  Lotf»  Leveau  et  par  son  élèràFrahçôis  â*Orlj«y  Cl>r^ou^ 
^d«iiK;»clkiileel^  du;  roi.  €e5  cbangemens  ûreiit  di^pàraÉtre  UM^ 
trè^^a^dô^  pav^e  de  rarchitectoré  de  Philibert;  Bie  Lbriiriev  Ait 
pav^î^lon  ceittral^  on  <ie  conservai  que  1%  ré2-de-cliaû$$é« v  décwré 
dis  eélôuûei»  ÎM)i)i<|ues  ,  oitiées  de  baudet»'  sculptécis:  $  léB  àm»  éUh 
ges  aurdessus  y  et  qui  présentent  une  ordonnaiitce  cotiiitlii)eâne> 
et  une-  ordonnance  composite  ,  sont  de  Tinvetitid»  de  Levesni  et 
d»  d'Orbay ,  de  mènne  que  le  dôme  quAdrangulaire  qui  û%lé^& 
ae^dessus  cto  papillon.  Sous  le  vestibule  de  cÂé"  vctètmf  ^iSikfù) 
ceoitral ,  Plûlifbert  De  Los  me  araît  placé  un  très^bel  eseabèir  ^) 
chef^ûeuvré  d»*bardie5se;  il  était  rond,  àvis>  sans  noym  v  et  s'a> 
i^ampe  semblait  suspea^Sue  en  Taie  ;  il  aTàit  27  pieds  de^diAi^èi-) 
tre  9  et  t^  nvarcbes  9  pieds  de  longueur  ^  r,e  qui  donnait  9'  pieds: 
de  vide  an  nièlîetf  ;  il  fat  démoli  ea  1€$4^  i^ous  prétexte' fpvfîL 
niasquait  la  vue  du. jardin.. 

Aux  galerie» à  eàié  du  paTÎlkm  dooil  il  vient  d^êtce  parléf,  en. 
coutserva  les  reK-^de-cbaussée  et  les  tesrasses  aU'-dessaa  ;  il  n'y> 

{f)  Cet  habile  architecte  tuérîte  une  pface  danamos  annotatiotis;  C'est  [ilar  &es 
defisioft-qtfe  fiff  bàtî6^,  en  iS82  >  la  belle  égliiie  deé  Garmélite9>,  â^  Lyèn  ^  ÂèDt> 
]félé|gafit  povtait^  oroé-  de  <|nalre  pilastre»  corinthiens  »  ètstii  etrcbrei  dEà>imt9  ik 
i|»y<aze^jiûrp9)  .Tingè-cw<{  ans.  Les  religieuse»  Garmétiles-  étaptent  redei^bles  d^ 
cette  église  à  isv  munificeoce  des.  ViUer^y  ({ul  y  avaient  leur  tOl]BbeallIdaas^1Ule. 
chapelle.  Hous  nous  rappelons  y  avoir  vu  le  mauiolée  en  bronze  du  jnarq,uis 
d'Saliiicour  et  le  mausolée  en  marbre  de  sa  femme  «  ouvrages  d'un  artiste  au- 
jourd'hui peu  connu,  et  qui  s'appelait  Jacob  Richer.  On  y  voyait  également  le 
mausolée  en  marbre  du  premier  maréchal  de  YiHeroy  «"exécuté  par  Bidault ,  sur 
lëS  dessins  de  Thomas  Blanchet.  Tous  ces  monumens  ont  été  détruits  en  1795. 
Le  tnausolée  du  maréchal  de  Yilleroy ,  surtout,  est  urie  perte  qu'on  ne  saurait 
trop  déplerer. 
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eut  quorles  façades  des  parties  de  bfttimens  ea  retraite  des  ter- 
rasses qui  reçurent  une  nouvelle  décoration.  Quant  aux  deux  pa- 
villons qui  terminent  les  galeries ,  et  qui  sont  décorés  de  deux 
ordres,  ionique  au  rez-de-chaussée  et  corinthien  à  Tétage  au-des- 
sus ,  il  ne  subirent  presque  pas  de  changemens,  et  tous  les  con- 
naisseurs, à  la  tète  desquels  il  faut  mettre  le  savant  M.  Quatremère 
de  Quincy ,  auteur  de  la  partie  arcKitedure  dans  V encyclopédie 
mModique^  les  regardent  comme  étant  ce  qu'il  y  a  de  plus  esti- 
mable dans  tout  le  travail  de  Philibert  De  Lorme.  Suivant  le 
même  M.  Quatremère  de  Quincy ,  Tordre  ionique  du  rezrde- 
chaussée  de  ces  pavillons ,  est  un  ouvrage  classique  de  Varchiiec- 
iure  française ,  et  il  a  été  copié  par  François  Mansard  ,  lors  qu'il 
construisit  le  superbe  château  de  Maisons  pour  le  président  René 
de  Longueil,  surintendant  des  finances. 

Nous  le  répétons ,  il  est  fort  douteux  que  Jean  Bullant  ait  été 
adjoint  à  Philibert  De  Lorme  pour  les  plans  et  la  construction 
des  cinq  corps  de  bâtimens  qui  formaient  le  château  des  Tuileries 
du  temps  de  Catherine  de  Médicis  et  des  rois  ses  ûls.  L'honneur 
d'avoir  créé  un  des  plus  magnifiques  palais  qui  soient  en  France,, 
doit  Appartenir<tout  entier  à  Tarchltecte  lyonnais  ,  et  nous  avpns^ 
pour  appuyer  notre  opinion^  l'autorité  dii  passage  suivant  qui  se 
trouve,  dans  un  endroit  $les  écrits  de  Philibert  Ce  Lorme.  . 

tf  La  royne  Mère^  dit  notre  Lyonnais,  dont  le  gentil  esprit 
ce  et  l'entendement  très-sadmirable'  sur  le  fait  des  bâtimens ,  sont 
*i  accompagnés  d'une  très-grande  prudence  et  sagesse  ,  a  voula 
«  prendre  la  peine  avec  un  singulier  plaisir  d'ordonner  le  dépar- 
<c  timent  de  son  palais  ,  pour  les  logis  et  lieux  des  salles ,  anti- 
ce  chambres  ^  chambres ,  cabinets  et  galeries  ,  et  me  donna  les. 
V  mesures,  des  longueurs  et  des  largeurs.  D'abondant ,  elle  a 
«  voulu  aussi  me  commander  faire  faire  plusieurs  incrustations 
tt  de  divers  sortes  de  marbres ,  de  bronze  doré  et  pierres  miné- 
«(  raies,  comme  marchasites  incrustées  sur  les  pierres  de  ce 
«  pays  qui  sont  très-belles  ,  tant  aux  faces  du  palais  que  par  le 
<c  dedans  et  par  le  dehors ,  ainsi  qu'il  se  peut  voir ,  et  avec  un 
«  tel  artifice  ,  qu'il  n'y  a  celui ,  qui  ait  quelque  jugement ,  qui  ne 
«  trouve  les  œuvres  de  cette  très-bonne  et  magnanime  prin- 
ce cesse ,  très^admirables  et  dignes  de  sa  grandeur  :  voire  trop« 
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ti  plus  grandes  (  s*il  plaît  à  Dieu  lui  donner  la  {pràce  de  parache^ 
«r  vèr  },  que  roy  ni  prince  en  aient  encore  fait  faire  enceroyaB- 
<c  me ,  comme  un  chacun  de  ceux  qui  en  sont  capables  le  pourra 
ce  juger ,  voyant  le  commencement  dudit  palais.  » 

Ce  passage  prouve  évidemment  deux  choses  :  la  première , 
c'est  que  la  participation  de  Jean  BuUant  aux  travaux  des  Tuile- 
ries ,  doit  être  considérée  comme  une  véritable  chimère  ;  la  se- 
conde ,  c'est  que  la  prodigalité  de  richesses  et  d'ornemens  em- 
ployés dans  la  décoration  de  ce  palais. ,  prodigalité  si  reprochée , 
et  avec  tant  de  raison  ,  n'est  pas  entièrement  du  fait  de  Phili- 
bert De  Lorme.  Obligé , .  comme  architecte  y  de  se  plier  au  goût 
particulier  de  Catherine  de  Médicis ,  il  a  dû  se  conformer  aux 
idées  de  cette  princesse ,  et  très-probablement ,  il  Ta  fait  sans 
les  désapprouver  intérieurement,  sans  qu'elles  lui  fissent  éprou- 
ver la  moindre  répugnance. 

Effectivement ,  tous  les  connaisseurs  sont  assez  d'accord  pour 
refuser  à  Philibert  De  Lorme  la  simplicité ,  la  pureté  de  goût 
que  Pierre  Lescot  et  quelques  autres  architectes  de  l'époque  pos- 
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sédaient  à  un  si  haut  degré  :  combien  donc  se  trompent  les  per- 
sonnes qui  croient  que  notre  Lyonnais ,  afin  de  prévenir  les  re- 
proches de  la  postérité  y  s'est  adroitement  dépêché,  par  le  pas- 
sage cité  plus  haut ,  de  se  décharger  de  toute  responsabilité ,  et 
de  la  faire  peser  sur  la  reine-mère  !  Noire  opinion  y  au  contraire, 
à  nous  qui  n'y  cherchons  pas  tant  de  finesse ,  est  que  le  passage 
dont  il  s'agit ,  contient  l'expression  bieû  franche  et  bien  naïve 
de  la  pensée  et  des  sentitnens  de  Philibert  De  Lorme ,  et  que 
les  éloges  qu'il  donne  au'g-cnh'I  ezfrïi  et  à  Xadmirahle  eniendement 
de  Catherine  de  Médicis ,  sont  de  la  plus  grande  sincérité.  S'il  en 
était  autrement ,  Philibert  De  Lorme  aurait  essentiellement  man^ 
que  de  bonne  foi,  il  y  aurait  eu  de  sa  part  une  lâcheté  fort  mé- 
prisable j  et  cette  conduite  indigne  est  peu  croyable  dans  un 
brave  homme  ,  dans  un  excellent  homme  comme  lui. 

A  nos  yeux ,  Philibert  De  Lorme  et  la  reine-mère  sont  donc 
également  responsables  de  cette  prodigalité  de  richesses  et  d'or- 
nemens  employés  aux  Tuileries  ,  notamment  au  rez-de-chaussée, 
du  pavillon  central,  et  les  reproches  doivent  s'adresser , à  l'un 
comme  à  l'autre.  Tous  les  deiix  sont  bien  certainement  solidaires 


de  fifi$  «oi^no^f  à.  t^iadies  d^  murbre  i^u'op  pr^iisLérait  ,  dit 
U*  ^ivitTsemèrç jle  Q^^i^y  9  four  des  cand$tabrss  |>lutèt  ^ue  jiQur 
d^  l^alopi^is.  nm-smlemeni^  ajoute  t-U:,  ies  ia^our»  4^  ces, co- 
lonnes sont  cannelé»  ,  fiais  hfi  Mandes  de  marbre  reçoinetiit  eUe^^mé- 
Xfhes  4es  ornennen^debas-reHef^  mdfis  les  Kstels  de  chaque  tambaur 
d  .deebaqiie  hande  sont  découpés  d*ornemm^  éiver^sifiés,  Assm-^- 
meni^y on  tuepouv ait  orner  de  plus  de  braùelds ^  de  plus  de  ^ollien 
ums  ordonnance  de  volimnes.  Toute  cette  somptuosité  rempflace-rt-elle 
la  beauté  simple  qm  naît  d'un  ifusellement  pur  €t  d!ulie  fmportion 
karmonievise  4^i)?. 

i)eax  monpineos  précieux ,  qui  ont  tri<Hgnphé  du  tenip«  ^4« 
la  ra]^  desiaotioDS  ,  el  qui, seuls  auraient  sbffî  pour  limnortAli^er 
le  siom  de  Philibert  De  Lorme  ^  ce  sont  ies  ladàiirablestoiCiibeaiit 
dfif f^ançois  I«<^.et  de  .Henri  U ,  que  plusieurs  aniteurs  00 1  cru. de- 
voir attribuer,  les  uns  au  Primatice,  les  outrés  à  doo  élè'u^  Nî-^ 
€oio. 

.  Le  premier  de  ces  tombeaux ,  tous  deux  de  mafbr^  blaiic  t^  et 
dont  ia  .Enaiace  doit  la  conservation  au  sèle  patriotique  4c  ^eu 
M.  j^lexaùdiie  lienoir,  eston»éde6eize  colonnes tuniiel^e^  5  d'or- 
dre «tonique  y  et  de  six  pieds  tlu  proportion.  Ces  colonnes  seot 
dâstribii'ées  sur  quatte  faces  percées  chacune  de  trois  aitcs.  Au-des- 
sus, ée  L'entablement,  sonl  placées  cinq  figures  de  tBat br^  blatibC^ 
à  genoux  ^  .représentant  François  h^  et  Claude  46  FrAfxc^»  &^ 

'  .       •        t 

(i)  tles  o'bdelrvatioDS  sotat  de  la  josteâSe  la  plus  parfaite  ;  et  quaùd  an-côtistèère 
^e  T%ilibeTt  De  Iit>rme  fit  aux  Tuileries  connue  il  avait  fait  au  eMleau  de  'VHlei»- 
€k)ttêret8 ,  oa  peut  ^ieii  eroif e  que  toute  cette  coquettei^ie  d^oitiemens  ,  déniée 
par  M.'Quatnesuérede  Quiao^,  b«  r^ognaii:  pas  trop  m  i^oût  d&l'arebiteclélMyon- 
lasm^  Oa-^t  !qii*À<1^!Uer9^Got$erets ,  ue.trouTaat  pas  ^espie^tes  auezvgraadespour 
leâMiounes  daper&ique  dûnUa  coastruçtioaluîa^aitété  confiée  9  il  Lealk^^.qua- 
^e  morç^ux,  çt  qu'avec  des  bandes  sçulplées ,  il  caeha  Les  joints  de  leurs  assises^ 
Et  qu'avait-il  donc  besoin  de  cette  précaution  ?  Les  colonnes  .du  portail  de  l'église 
de  St-Nizier  sont  d'environ  trente  idorceaux  »  non  compris  les  chapitaux  et  les 
bases  :  en  sont-elles  moins  élégantes  ?  Qu'auraient-elles  gagné  de  plus  à  iPecevoir  ides* 
ornemetts  étrangers?  Toutes  ces  bandes  sculptées  ,  tous  ces  coîliers  ,  tous  ces  trà- 
heïiets  employés  aux  colonnes  de  la  cbapelie  ^  VHlers^^tterets  ,  a*ssi  bîea  ^iC^ 
eeUes  4u  eliftteaa  4es  Tuilefti^ ,  doiveiilt  dont  èttt  re^rd^  oomne  de|iiireifao* 
Iftisîes  de  l^o3iiteBte  »  fft]îfai8ie&  «usqxeUes  il  n'fturail  |mis  dm  céder. 
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femme  ^.  Fnmçeîs,  fiasîipfain  ,  Chartes  A*<iTUanà6j  «OA  fréiEie ,  et 
Charlotte  de  France,  leur  sœur.  Ua  prie-JHeu ies|: placé  dev^iiJ; 
lerolet  la  reioe ,  tous  daux  ^vMiis  eu  b^bîts-de  oo«ur.  Sur la'pietre 
qui  ferme  le  tombeau  soot  les  staiiies  couchées  et  prescfue  Ques 
deFraiiçbîs  1^  et  de  Claude  de  Fraace,  et  Ton  âidmire  43meis  ces 
detu:  pièces  5  sorties  du  sava&t  éi  mile  d^eau  de  Plei^re  ^onteoM, 
les. profondes  connaissances  anatomiques  dé  cet  habile  artiste, 
auiqpji^l  on  doit  encore  les  icinq  %ures  de  rentablermeoi^  ainsi 
que  les  exceUens  bas-reliefs  des  batailles  de  Mmgaan  etde  Ce- 
moles  9  dont  le  moiatument  es!  emchi.  La  voétie  sous  laq^eUa^t^t 
placé  le  toonbe^u^  est  ornée  d'arabesques  et  de  bas-r^Uels  jïeiilp* 
té6  par  €.ermain  Filon.  On  y  voit  des  génies  éteignai^t  le  flàoei'^ 
beau<le  Ja  vie  et  Fimmortalité  de  l'aine  symbolisée  ^r  le  Qhhsé 
vmnqueur  des  ténèbres.  Les  ornemens  des  voûtes  de  ^passage  , 
sont  l'ouvra^  d'artistes  oubliés  ^  et  dont  on  ne  tciauve  les  QO<m$ 
qiue.  dans  le  grand  onvrage  de  M«  Alexandre  Lenoir ,  i^nst  que 
dans  1a  descriplioa  de  tombeau  de  François  I^',  par  feu  Ëtlaone 
François  Imbard  ^  d'Anonnay  ,  architecte  et  professeur  de  tope-* 
graptne  il  récûle  royale  militaire  de  St*Cyr  (i).  - 

Le  second  tombeau  est  orné  de  douze  colonnes  et  4e  douj^e  pi- 
lastres, de  marbre  bleu  turquin.  Ces  pilastres  et  ces  colotmes  , 
d*or^e  composijle^  s'élèvent  sur  un  soubassement*  en  forme  de 
piédestal.  Au-dessus  de  Fentahiement ,  .^ont  placées -tes  figures 
en  bronze  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis  ,  à  genoux  de- 
Yiant  un  prie-Dieu  et  en  baBits  de  cérémonie.  Quatre  figuras  en 
bronze  ^  représentant  les  vertus  cardinales  ,  oo^pept  les  angles 
du  monument 9  et  l'onTemarque,,  sur  lels  faoes  d^a -^evbasâ^^ment, 
des  .figures  symboliques^  en  bas-relief,  repré^ntftâila  foi  >  Tes» 
pérance  9  là  charité  et  les  bonnes  céuvres.  Sur  la  pieiDPe.  qui  fer- 
me le  tombeau  ,  sont  les  statues  couchées  et  à  peu  près  nues  de 
Henri  II  et  de  la  reine  sa  femme ,  piè^^es  admirables  d'exécution  , 
plus  fortes  que  nature ,  et  qui  «o«it  l'ouvra^  de  Germain  Pilon  ^ 

(1)  Cette  précieuse  description  est  de  Tannée  1817.  Soû*auteur,  mort  à  Ver- 
sailles en  1850 ,  et  qui  comptait  de  nombreux  amis  parmi  les  Lyonnais ,  l'avait  dé- 
diée au  maré(?hal  duc  de  Feltre^  miniétre  delà  guerre.  En  1815 ,  il  avait  donné 
une  description  non  moins  précieuse  du  tQmb^àu  de  Eouisicn, 


3S6 

auquel  on  attribue  eticore  lés  autres  morceaux  de  i^culpture  doot 
le  monument  est  accompagné'. 

Le  dernier  tombeau  que  nous  venons  de  décrire  fut  placé , 
dans  lorigine  9  au  centre  d'une  chapelle  circulaire,  également 
coâstruite  sur  les  dessins  de  Philibert  De  Lorme ,  et  qui  joi- 
gnait réglise  de  l'abbaye  de  St-Denis,  prés  Paris.  Cet  édifice, 
connu  sous  le  nom  de  Tour  des  Valois  ,  et  dans  lequel  l'architecte 
lyonnais  avait  mis  en  céuvre  toutes  les  richesses  de  son  art,  non- 
seulement  ne  fut  jamais  achevé ,  mais  encore  il  se  trouvait  en  si 
mauvais  état  au  commencement  du  siècle  dernier ,  qu'un  arrêt  du 
conseil  du  roi ,  en  daté  du  24  mars  1719  ,  en  ordonna  l'entière 
démolition  (1).  VHistoire  de  Vahbaye  royale  de  Si-Denis ,  par  dom 
Mithel  Fétibien^  religieux  Bénédictin  de  la  congrégation  de  St- 
M^ur ,  offre  ,  d'une  portion  de  l'intérieur  de  la  tour  des  Valois , 
une  gravure  assez  belle  mais  insuffisante.  Les  amateurs  qui  nous 
liront  peuvent  l'y  aller  voir,  s'ils  le  jugent  à  propos ,  mais  ,  en 
attendant ,  nous  croyons  leur  faire  plaisir  en  rapportant  ici  la 
description  que  M.  Quatremère  de  Quincy  a  pris  la  peine  de  faire 
de  cet  admirable  morceau  d'architecture,  que  les  ravages. du: 
temps  ont  malheureusement  empêché  de  venir  jusqu'à  nous. 
•  «  L'extérieur  de  la  tour  des  Valois ,  dit  M.  Quatremère ,  se 
«  composait  de  deux  ordonnances  de  colonnes  ,  Tune  dorique , 
'c  Paiitré  ionique ,  et  chacune  avait  vingt  colonnes  et  un  plus 
«  grand  nombre  de  pilastres  entre  mêlés  de  niches  et  de  croi- 
<c  sées  ;  un  troisième  ordre  devait  soutenir  une  coupole  terminée 
<c  par  une  lanterne  décorée  de  membres  d'architecture. 

«  L'intérieur  aurait  été  plus  riche  encore  que  l'extérieur.  On  y 
r<  entrait  de  l'église  de  St-Denis  par  l'extrémité  de  la  croisée 
te  septentrionale.  Le  tombeau  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Mé- 

(i)  Par  suite  de  cet  arrêt ,  le  tombeau  de  Henri  II  fut  transporté  dans  TégUse 
de  St-Denis ,  et  placé  dans  la  croisée  septentrionale»  entre  le  tombeau  de  Louis  XU 
et  la  chapelle  de  Notre-Dame  la  Blanche.  En  outre  des  corps  de  Henri  H  et  de  la 
reine  Catherine  de  M^icb,  lé  tombeau  renfermait  ceux  des  rois  François  H ,  Clfar< 
les  IX  et  Henri  IH,  de  François  de  France,  duc  d'ÂIençon,  et  de  Louis  de  France, 
mort  au  berceau,  de  Marguerite  de  France^  reine  de  Navarre  et  première  femme 
de  Henri  IV,  de  deux  de  ses  sœurs ,  mortes  en  bas  âge ,  et  d'une  princesse,  fille 
du  roi  Charles  IX. 
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R  dici»  occiiput  le  centre  de  la  rotonde.  Des  douze  faces  dii 
tt  àbme ,  six  offraieni  autant  de  massifs  décorés  d'un  avant  corps 
<c  de  deux  coloùne»  côriniMennes ,  surmonté  de  deui  composites 
«  également  isolées  et  aecompèguées  de  leurs  pilastres.  Entre 
<t  les  premières  étaient  àea  niches  avec  des  tables  au-dessous 
(c  pour  des  bas-reliefs.  On  avait  scidpté  des'eouronnes ,  des  pal- 
M  mes  et  les  chiffres  du  roi  et  de  là  rtkûe  sur  les  chapiteaux  des 
<c  pilastres  augtftaîres.  De»  ouvertures  couronnées  de  frontons , 
«  orceupaieiit  le  niiHeii  des  aVant-cor^^s  du  second  ordre.  Les  six 
(c  antresrfeoesdu  d6me  seéomposaietttauréa-Kle-chaussée  d'arca- 
<c  de»  aècompagnéès  dé  cokmtfies  corinthiennes  j  isolées ,  dont 
^  réntâMemént  servait  d'imposte  aux  .arcades*  Geites^  du  second 
«  ordrel  étaienrt  pàreillemeîit  soutenues  par  de  petites  colonnes, 
n*  conkposites.  Les  arcades  d!u  rez^le-chaussées  donnaient  entrée 
«(  denÉrs'  autant  dé  chapelles  voûtées ,  et  disposées  en  forme  de 
<r  croix.  Huit  colonne»  aécouplées  afvec  sei2^e  pilastres  distribués 
<r  entre  les  niefaes^  aà  nombre  de  six  y  soutenaient  Tentablemeut 
<r  dé  ces  diapelles  qot  avaient  dtetcune  leur  autel  en  face  de 
ce  Peûtrée.  He  semUabW  chapelles'  ^  qot  se  eemmoiiiquaient  par 
<^  des^  galeries ,  occupaient  le  secomi  ordre.  » 

Cette  magnifique'  rotonde  y  commencée  en  156^  y  n'était  pas 
encore  tei^minée  en  1577 ,  époque  de  la  tûoriée  lliiltbert  De 
Lerme  ,  et  force  fat  de  la  laisser  daiis  l'état  où  elle  se  Pouvait. 
fat  Heu*  d'un  dôme  qu'elfe  devait  avoir ,  on  employa ,  pour  la 
courir,  un  mauvais  système  de  toiture ,  laquelle  ,  fort  mal  en- 
tretenue d'ailleurs",  produisit  insensiblement  de  noml»reoses  dé- 
g<radâf6ons  qoi  éausërent  enfin*  la  ruine  totale  de  Védifice. 

ludépendanittilent  des  grands  travaox  dont  nous  avons  parlé  ^ 
Phililxert  De  Lorme  fut  encore  changé  de  répiaratious  importantes 
dkw  pluïfieurs  châteaux  parKcniiers  y  notanimént  au  château  de 
Limotfrs  et  à  celui  de  St^Léger  :  on  pa^étend  ménie  qu'il  ftrf^  dans 
certaines  circonstances ,  employé  à  des  travaux  de  fortifications, 
il  avait  entrepris  de  construire  pour  lui ,  dans  la  rue  de  la  Ceri- 
sne  (i) ,.  quartier  de  l'arseiial ,  un  aasez  bel  hôtel  qu'il  ne  lui  fut 

(f)<2étt6  iSie  ett  située  dans  le  qtiàktiër  dk  râfiÏBènal  ;  ittié  ietrmn  qifélife^oc- 
cape  était  une  plantation  de  cerisiers;  elle  fut  percée  en  1519  y  ainsi  qais  la  rue 
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pas  possible  de  finir.  De  son  vivant ,  il  avait  publié  deux  ouvrages 
in-folio  sur  son  art.  Le  premier ,  contenant  deux  livres  5  et  inti- 
tulé :  Nouvelles  inventions  pour  bien  bâtir  et  à  feu  de -frais ,  parut 
à  Paris ,  en  1561 ,  et  fut  réimprimé ,  en  1576 ,  avec  corrections  et 
planches.  Son  grand  traité  d^ architecture  ^  en  neuf  livres ,  avec  fi- 
gures en  bqis ,  parut len  1567  9  et  il  fut  réimprimé,  en  16S6 ,  avec 
les  nouvelles  inventions ,  chez  Regnaud  Chaudière  ^àFËcude  Flo- 
rence. Quelques  bibliographes ,  M.  Auguis  antr* autres ,  auteur  de 
Tarticle  De  Lorme ,  dans  la  Biographie  Universelle ,  hompoip.très- 
savant,  et  membre  aujourd'hui  de  la  chambre  des  députés,  par- 
lent encore  d'une  autre  édition  qui  aurait  été  donnée,  en  1648. 

Roland  de  Ghambray^  auteur  d'un  parallèle  .de  Varckiieciure 
antique  avec  la  moderne^  imprimé  à  Paris  en  1650  ^  traducteur 
du  Traité  delà  peinture  de  Léonard  de  Yinci  et  des  quatre  livres 
d'architecture  d'André  Palladio ,  ne  s'est  pas  montré  fort  partisan 
des  principes  de  l'architecte  lyonnsds:  il  trouve  que.  le  dorique 
proposé  par  lui  a  peu  de  conformité  avec  l'antique  et  les  pré^ 
ceptes  de  Vitruve  ;  que  son  ordre  ionique  est  sans  régularité  dans 
ses  parties  ;  enfin  que  son  ordre  corinthien  n'est  pas  de  bon  goût- 
Roland  de  Chambray ,  l'ami  du  Poussin  ,  et  qui  l'amena  de  Rome 
en  France  ^  était  assurément  un  savant  homme  ;  ses  ouvrages  , 
bien  accueillis  dans  leur  temps  ,  sont  encore  assez  estimés  au-* 
jourd'hui  ;  mais  cçla  n'empêche  pas  que  le  jugement  qu'il  porte 
de  Philibert  De  Lorme  ne  soit  entaché  d'une  sévérité  pou^séo 
jusqu'au  ridicule.  A  l'en  croire ,  De. Lorme  9  malgré  ses  étudest^i 
Rome  et  «on  amour  pour  l'architecture  antique  ,  n'aurait  en 
néanmoins  qu'un  génie  fort  moderne^  et  qui  lui  faisait  voir  le^ 
plus  belles  choses  avec  des  yeux  gothiques  ;  il  lui  donne  assez 
souvent  la  sotte  qualification  àià  bon  homme  ,  et  il  lui  reproche 
de  n'être  ^sls  dessinateur  ;  il  prétend  que  son  talent  consistait 
principalement  dans  la  conduite  d'un  bâtiment ,  et  qu'il  était  plus 
■  '     •.  -  '      "  . 

Beauteiilis^  sur  les  jardins  de  Tancien  hôtel  de  St-Paul.  La  rue  de  la  Cerisaie  «st 
remarquable  par  plusieurs  beaux  hôtels ,  notamment. par  celui. dnconnétal^Ief  de 
Lesdiguéres  ,  possédé  ensuite  par  François  de  Neuyille  ,  duc  de  Villerpj,  et  qui 
fut  habité ,  en  1717  »  psurle  czar  Pierre-le-Grand ,  pendant  le  séjour  que^  ce  prince 
fit  à  Paris. 
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consommé  dans  la  connuissance  de  la  taille  et  de  la  coupe  des 
pierres  que  dans  la  composition  des  ordres,  ' 

Ce  jugement  de  Roland  de  Ghambray  est  trop  empreint  d'exa- 
gération* poar  qu'on  puisse  y  trouver  de  la  justesse.  Avec  tous 
les  habiles ,  nous  reconnaissons  que  la  science  et  le  talent  d<i 
Philibert  De  Lorme  n'étaient  pas  sans  quelques  imperfections  ; 
mais  il  est  impossible  de  ne  pas  convenir  que  Tarchitecte  lyon- 
nais, par  la  grande  influence  qu'il  a  exercée  parmi  nous  sur  la  ré- 
génération de  Fart ,  ne  saurait  être  placé  dans  un  rang  inférieur 
à  celui  qu'occupent  les  Pierre  Lescot,  les  Jean  Bullant  et  une 
foule  d'autres  grands  maîtres,  ses  contemporains,  n  avait,  en 
mathématiques ,  des  connaissances  d'une  rare  profondeur.  Avant 
Itti,  dit  M.  Qciatremère  de  Quincy  ^  Içs  difficultés  que  présentent 
Vart  du  trait  de  lu  coupe  des  pierres ,  Vapaient  fait  regarder  comme 
une  science  occulte  qui  n'était  connue  que  d*un  petit  nombre  d^ ou- 
vriers intelligens  qui  en  faisaient  un  mystère  :  De  Lornie  est  le  pre- 
mier qui  ait  écrit  sur  cette,  partie  de  l'art  de  bâtir  ;  et  s'il  y  a 
comoiis  quelques  erreurs ,  qui  ont  été  relevées  par  d'autres  au- 
teurs  venus  après  lui ,  tels  que  Jousse ,  le  père  Déran  et  Larue  ^ 
il  n'en  a  pas  moins  le  mérite  incontestable  d'avoir  ouvert  les 
voies ,  et  mis  à  la  portée  de  tous  les  appareilleurs  une^pratiquc 
autrefois  cachée  j  dont  la  communication  n'avait  lieu  qu'à  de  cer- 
taines conditions. 

Milizia ,  auteur  de  VArt  de  voir  dans  les  beaux  arls  y  ne-  se  mon- 
tre pas  non  plus  très-^favorable  à 'Philibert  De  Lorme.  Dans  ses 
Vies  dés  arehiiectes  anciens  et  modernes ,  ce  savant  italien  ^  homme 
de  beaucoup  d'esprit ,  ami  de  Raphaël  Mengs  et  du  chevalier 
Azara,  dit  que  le  goût  des  profils  de  l'architecte  lyonnais  est 
^ec  et  mesquin;  que  sa,  base  corinthienne ,  composée  de  trois  torres 
est  ridicule  ^  et  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'ilîen  ait  vu  le  modèle  dans 
les  colonnes  du  panthéon  de  Rome  ;  enfin-  qu'il  n'a  pas  été  plus 
heureux  dans  cette  observation  que  dans. celle  du  quatrième  ordre 
de  Vamphithéâlre  de  Flavins ,  qu'il  croyait  composite ,  pendant  qu'il 
est  corinthien  comme  le  troisième  ordre.  Assurément ,  nous  n'exa* 
minerons  point  ici,  la  valeur  réelle  de  cds  différentes  critiques  : 
justes. ou  non  ,  leur  importance  nous  paraît  peu  grande  ;  car  en- 
fin le  talent  n'empêche  pas  de  se  tromper  quelques  fois.  Milizia 
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lui-même  admire  bien  lès  corniches  qui  régnent  dans  rentable- 
ment  du  quatrième  ordre  do  Colîsée ,  tandis  que  Sébastien  Serlîo 
ne  pouvait  les  supporter  ,  qu'il  les  trouTaif  tudefqu^s  ,  et  qu'il 
voulhît  qu'on  les  regardât  comme  l'ouvrage  d'un  architecte  Alle- 
mand lî! 

Une  ingénieuse  métbode  de  charpente  inventée  par  Philibert 
De  Loniie,  qui  fut  peu  remarquée  de  son  temps ,  et  envers  la- 
quelle la  pot^térité  s'est  montrée  plbs  équitable  ,  c'est  cette  mé- 
thode dont  il  fit  un  si  heureux  essai  au  château  de  là  Muette  ,  en 
dépit  de  toutes  les  répugnances  des  courtisan»  de  Henri  II. 

«  La  méthoée  de  charpente  de  Philibert  De  Lorme  ,  dit 
<(  M,  Qu8tremére  de  Quincy  que  nous  avons  eu- jusqu'ici  tant  dé 
<c  plaisir  à  citer,  consiste. à  substituer  aux  fermes  de  charpentes 
«  ordinaires  et  aux  chevrons  qui  les  séparent,  'des  courbes 
Cl  composée»  de  deux  planches  de  bois  quelconque ,  longues  de 
«r  trois^  ou  quatre  pieds ,  larges  d'un  pied  environ  et  d'un  pouce 
<c  d'épaisseur  ,  assemblées  en  coupe  et  en  liaison  suivant  Fépure 
M  de  la  courbç ,, soit  en  ogive ,  soit  en  plein  cintre ,  soit  en  cin- 
«  tre  sui^aisséi  Pour  qiie  ces  courbes  aient  de  (a  force*,  H  fârut 
c(  qu'idles  soient  placées  de  champ,  bien  à  plomb ,  et  assemblées 
«  par  leur  pied,  dans  une  plate-forme  de  charpente  posée  d^ 
(c  niveausur  les  murs  de  face  du  bâtiment.  Afin  d^entreteriir  ces* 
«  planches  dans  leur  position  ,  on  y  pratique  des  mortaises, 
«  dans  lesquelles  on  introduit  des  liernes  percées  à  distances  con- 
K  venables ,  et  remplies  par  de»coins^qui  serrent  lés  courbes,  et 
«  les^npécheot  de  sHtidiner,  car  tonte  leur  fbrce  dépend  dé 
<(  leur  position  perpendiculaire. 

c«  Le  premier  arvantage  de  cette  mérthode  est  dbnc  de  substi^ 
«  tuer  à  des  boia  d'one  grande  force  et  d'une  grande  fongueur^ 
«  suivant  les  diMnètres  des  espaces  à  couvrir ,  des  bois  minces 
«c  et  courts  et  de  peu  de  vadeur ,  en  comparaison  des  poutres, 
«  pamies ,  poinçons  et  arbalétriers  employés  dans  la  méthode* 
(c  brdiDSsre» 

« 

«c  Le  second  avantage  est  de  pouvoir  former,  par  ce  pro'- 
c(  cédé,  une  voàte  dételle  forme  qtf*on>làdésiire>  (Sont  l'întéirî&ur 
a  est' absolument  libre  et  pnqyre  à  toute  espèce  d'usage  d'h)3d>t- 
ce  taticm,  de  décorartion* on  d'utilité,  comme logemens,  galeries , 
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(c  gràoges,  magasins  immenses  etc.,  aa  lieu  des  greniers  ordi-^ 
«  aaires  que  les  pièces  de  bois  Bdultipliées  de  la  charpeale  des 
tt  combles,  remplissent  et  rendeot  inhabitables. 

ce  Le  mérite  de  .cette  inveotion  coosist^e  encore  à  disposer  les 
«  planches  courtes  00  coupe  et  en  liûson ,  comme  les  claveaux 
«  d'une  voûte,  de  manière  à  leur  en  donner  la  sofidhé  avec  une 
u  légèreté  bien  supérieure,  «u  sorte  que  les  mues  étant  peu 
«  chargés  n'ont  pas  besoin  d'une  grande  épaisseur. 

«  Cette  charpente  à  nqd  présente  l'aspect  d'une  voûte  de 
(c  treillage  dont  les  courbes,  espacées  à  un  ou  deux  pieds  entre 
<c  elles  j  suivant  le  poids  de  la  couverture  qu'elles  ont  à  sup-« 
(C  porter,  forment  les  parties  verticales.,  et  dont  les  liernes 
u  composent  les  parties  horizontales,  qui  lient  les  courba,  «t 
«  Ips  mainjtîennrent  de  champ  et  bien  d'aplomb  dans  toute  leur 
tt  étendue.  L'intérieur  de  cette  charpente  peut  recevoir  un  pU- 
«  fond  de  plâtre  ou  aulrie,,  comme  rextérieur  peut  se  couvrir 
<<  eo  tuiles,  en  ardoises,  etc. 

.  «  Pour  augmenter  la  solidité  de  cette  charpente,  on  doit  as- 
«  Aurer  son  pied  par  des  coyaux  ou  petites  coatrefiches  qui 
V  forment  l'égout  du  toit,  en  prenant  chaque  courbe  à  une 
tt.  certaine  hauteur >  et  la  contrebuttauit  de  manière  à. ce  que  lt»ir 
tt  pied  ne  puisse  point  s'écarter.  Ces  coyaux  vont  s'apptiyer 
tt  sur  uiie  autre  plate-forme  placée  sur  la  saillie  de  la  cornidie, 
tt  et  sont  liés  aux  courbes  par  de  petits  liens  ^  afin  de  former  corps 
«  avec  elles  et  d'offrir  une  résistance  contre  la  tendance  qu'elles 
«  âuraieut  à  s'éciarter.  Au  sommet  des  courbes  qui  composent 
tt  la  charpente,  on  place  des  prolongemens  qui  lui  donnent  la 
i€  forme  pyramidale.des. toits  ordinaires.  Ces  proloi^mens  sont 
*c  fixés  par  une  légère  entaille  sur  la  courbe,  et  entretenus  par 
tt  quelques  cain:s  de  lieroes. 

tt  Le  treillis  de  la  couverture  adiève  de  donner  à  cet  en- 
te semble  qne  solidité  égale  à  celle  des  charpentes  que  cette 
(C  méthode  remplace.  ËUe  les  surpasse  encore  par  la  facilité 
«  d'y  faire  des  réparations.  En  effet,  on  peut  substituer"  une 
tt  ^pièce  à  une  autre  avec  une  extrême  facilité,  et  décomposer 
tt  ou  recomposer  pièce  à  pièce  tout  l'assemblage,  sans  que  la 
tt  désunion  des  parties  opère  la  ruine  du  tout.. 
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tt  Tous  les  bois  sont  également  propres  à  celle  conslructioD  ; 
ce  cependant  eenx  qu'on  nomme  bois  blancs,  sont  préférables 
<r  à  cause  de  leur  grande  légèreté.  Parmi  ceux-là  sont  le  pin ,  le 
«c  sapin,  le  tilleul^  le  hêtre,  le  p^plier  même.  La  largeur  des 
K  planches  peut  être  de  six  et  huit'  pouces  jusqu'à  quinze,  et 
«  même  an-4essus.  Six  ou  huit  pouces  suffisent  pour  les  toits 
«  dont  le  diamètre  ne  passerait  pas  quinze  ou  dix-httit  pieds. 
t<  Neuf  à  dix  pouces  s'employeront  dans  les  diamètres  de  dix- 
ce  huit  à  trente  pieds;  les  planches  d'un  pied  à  seize  pouces 
«  seront  réservés  pour  les  plus  grands  diamètres.  » 

Cette  méthode  de  charpente ,  entièrement  plongée  dans  l-oubli 
depuis  la  mort  de  son  illustre  inventeur ,  fut  remise  en  hon- 
neur^ en  l'année  17^2,  par  les  architectes  Legrandet  MoUnos^èt 
employée  y  avec  de  grands  perfectionnemens,  pour  la  couverture 
de  la  rotonde  de  la  Halle  au  blé,  à  Paris,  dont  la  construction 
fut  commencée,  en  1762,  sur  les  dessins  de  rarchitecte  Camus 
de  Maizières.  En  1802,  la  coupole  hémisphérique  en  charpente 
de  MM.  Legrand  et  Molinos  ayant  été  dévorée  par  un  incendie , 
elle  fut  rétablie  en  fer  coulé  et  en  cuivre,  afm  qu'elle  fut  pour 
jamais  à  l'abri  du  feu.  Cette  nouvelle  coupole ,  qui  est  regardée 
avec  raison  comme  un  chef  d'œuvfe^  a  été  exécutée  dans  le 
couinant  des  années  1811  et  1812.  Nous  habitions  alors  Paris,  et 
nos  yeux  ont  été  témoins  de  cette  heureuse  restauration. 

Selon  toute  apparence  Philibert  De  Lorme  était  né  de  parens 
aisés;  mais  combien  ses  grands  talens  firent-ils  répandre  sur 
lui  d'honneurs  et  de  richesses!  Conseiller  du  roi  et  son  aumo*- 
nier,  il  fut  encore  l'intendant  de  ses  bâtimens  et  de  ceux  de 
Catherine.de  Médicis ,  il  eut  le  gouvernement  du  château  des 
Tuileries;  il  fut  abbé  d'Ivry,  de  St-Serges  d'Angers  et  de  St- 
Ëloy  de  Noyon,  et  ces  trois  prélatures  réunies  lui  donnaient  un 
revenu  de  dix-huit  mille  livres  par  an ,  faisant  près  de  soixante 
cinq  mille  francs  d'aujourd'hui  (1).  Serait-il  donc  vrai  que  toutes 
ces  prospérités  lui  avaient  enflé  le  cœur?  faut- il  croire  à  Tance- 

(1)  De  1515  à  1589  »  le  prix  moyen  du  marc  d*argent  de  France  a  été  de  15  li- 
vres 11  sous  6  deniers ,  soit  15  francs  35  centimes. 

Le  prix  du  marc  d*argent  est  aujourd'hui  de  55  livres  1  sou  4  deniers  j  soit  54 
francfe  40  centimes.  * 
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dote  rapportée  par  Fabbé  Jacques  Pernetty,  dans  ses  Lyonnais 
dignes  de  mémoire^  et  qae  tous  les  biographes  ont  répétée 
après  lui  ? 

Suivant  Pernetty ,  Ronsard ,  choqué  des  airs  de  hauteur,  de 
Philibert  De  Lorme  ,  aurait  fait  contre  lui  une  mordante  sa- 
tyre intitulée  :  La  Truelle  crossée.  Furieux  de  Finsolence  dupoète, 
l'architecte  lyonnais  lui  défendit  un  jour  l'entrée  du  jardin  des 
Tuileries,  et  Ronsard,  pour  se  venger,  crayonna  aussitôt  les 
trois  mots  suivans  sur  ia  porte  qu'on  lui  avait  fermée  : 

FORT.    REVERENT.    HARE. 

De  Lorme  qui^  selon  l'anecdote,  ne  savait  pas  le  latin  ,  crut 
que  Ronsard  rappelait  par  ironie  fort  révérend  abbé^  et  il  alla 
s'en  plaindre  à  la  reine.  Cette  princesse  ayant  fait  venir  Ronsard, 
le  poète  se  justifia  en  disant  que  c'était  le  commencement  d'un 
distique  d'Ausonne ,  qui  avertissait  les  hommes  nouveaux  de  ne 
point  s'oublier. 

FORTUNAU   REVERENTER   HARE,   QVIGUMQUE    REPENTE 
DiyES   AR   EXILi   PROGREDERE   LOGO. 

Cette  anecdote  nous  paraît  d'autant  plus  suspecta,  qu'il  n'est 
pas  vrai  que  Philibert  De  Lorme  ignorât  le  latin.  Il  le  savait  si 
bien,  au  contraire,  que  les  écrits  qu'il  a  laissés  présentent  fort  * 
souvent  des  citations  dans  cette  langue;  il  paraîtrait  mèm& qu'il 
avait  eu  le  projet  de  donner  une  traduction. de  Yitruve,  travail 
que  la  mort,  ou  les  grandes  occupations  qu'il  ajvait  d'ailleurs ,  ne 
lui  ont  pas  permis  d'exécuter.  D'un  autre-.. poié^  nous  avons 
cherché  très«patiemment  dans  les  œuvres  ^  poète  Ronsard  la 
satyre  de  la  truetle  crossée^  et  nous  n'y  avons  trouvé  aucune 
pièce  qui  portât  ce  titre.  Nouj  en  tiron^la  conclusion  que  le 
démêlé  de  Philibert  De  Lorme  avec  Ron;»0rd  est  un  conte  faijt: 
à  plaisir  (1), 

(1)  On  doit  à  feu  M.  Louis  Flachecon,  ancien  arcliilecte  de  la  ville  ,  un  Eloge 
fiUiorique  de  Philibert  Db  Lorme,  qui  fut  couronne  par  rAcadémie  royale  des 
sciences ,  belles  lettres  et  arts  de  Lyon-,  en  août  1814 ,  et  qui  valut  depuis  à 
son  auteur  l'honneur  d'être  admis  dans  cette  savante  société, 

J.  S.  p. 
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Il  y  a  sur  la  façade  des  Terreaux  qui  regarde  rHô|el-derVille 
une  enseigne  à  laquelle  le  public  fait  probablement  peu  4'9U9nr 
tioQ  :  cette  enseigne  porte  en  grandes  lettres  svlvsstre  LV^sisn  ; 
elle  est  flanquée  aux  deux  bouts  de  violons  figurés  ep  bots  rougi 
et  surmontée  d-une  espèce  de  châssis  auquel  pendent,  agité3 
par  le  vent ,  une  file  de  violons  ou  de  basses  dont  Ip  vernis  sèdie 
au  soleil.  A  Fexception  de  quelques  élus  ^  ckacun  regarde  celte 
enseigne  aussi  dédaigneusement  que  celle  d'un  ehapriier  ou  d'un 
cordonnier.  L^aspect  n'a  rien  qui  séduise  à  Fœil  :  point  d'^talaga» 
peint  de  leurre  qui  arrête  les  passans ,  rien  qu'une  naisérabte 
enseigne;  puis  une  entrée  puante,  dans  laquelle  chacun  fait 
gratis  ce  qui  à  Paris  coûte  quinze  centimes  ;  un  escalier  obscur^ 
et  casse-cou,  un  corridor  étroit  et  plus  obscur  encore!  terminé 
par  une  porte  cpntre  laquelle  on  va  heurter  du  nez  !  Entrons  : 
de  chaque  côté  de  la  fenêtre  sont  des  établis,  près  desquels 
siègent  deux  jeunes  gens  en  tablier;  derrière  eux  des  outils; 
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ù^m  le  foq4  4e  la  pièce  un  autre  élp^^lï ,  où  charpente  UP  ou- 
vrier ;  et  puii»  dans  les  coîps ,  suspendes  k  toutes  les  parois ,  par 
terre,  sur  les  chaises,  contre  les  encadremens  de  la  fenêtre, 
des  instrumens  à  eprdes  de  tout  çenre  et  de  tous  Içs  tomps , 
depuis  )a  contre-|)asse  jusqu'à  la  rnandpline ,  depuis  Iç  violon 
de  Sfradivt^rius  jusqu'à  celui  de  MirécQurL 

Dans  cet  amas  d'instrun^ep^  op  aperçoit  cependant  une  décq- 
ration  es^e^liellp ,  parce  quelle  est  la  seule  de  Papparten^ent  ; 
ce  sont  d'ua  c0té  le|S^  portraits  de  Viotti  et  de  quelques  ipaître» 
4e  ^'éçole  française  ;  ^e  Tautre ,  cepx  de  Técole  italienne.  Yiotti 
e^\  près  dp  I4  placQ  de  Sylvestre  VaÎQ^  7  P^g^nini  à  côté  de  çellç 
du  cadet.  Il  Jr  a  instinct  dans  la  pensée  irréQéchîe  qui  a  déterminé 
Vçmplac^fpeat  ide  ces  deux  portraits.  Yiotti  semble  dire  à  Tainé 
%lvestre:  ^  J'ai  é^é  comme  to}  plqinde  vénération  pour  les  anciens; 
dans  iQurs  traditions  j'ai  trouvé  la  clé  du  prpgrès  de  Tart;  de  la 
fp^ion  de  mon  génie  et  de  la  science  pri^e  au  point  où  Tavciit  laissép 
f^es  devanciers ,  j'ai  bâti  la  grande  école  française  sur  le  modèle 
delà  discipline  prussienne  ;  j'ai  procédé  avec  sagesse  et  méthode; 
j'ai  été  pur  et  vigoureux  ;  j'ai  préféré  le  fini  à  la  verve ,  Texac- 
t^ude  à  l'inspiration;  jp  me  défie  dps  innovations,  qui  ne  sont 
que  trop  souvent  la  reliure  du  charlatanispie.  J'aime  à  te  voir  tra- 
v|411er  ^  c^f  tu  es  soigneux  ;  riea  ne  sort  de  tes  mains,,  qui  ne  soit 
mioutieMsamput exécuté,  polji frotté,  symétriquement  arrangé. 

ffigapini  ap  cpotraire^  av^c  son  nejz  moqueur,  ses  lèvres  rail; 
ieu§es,  sepolile  quelquefois  s'entretenir  joyeusement  avec  le 
p^et  ;  pu  dirait  qu'il  prend  à  plaisir  à  le  voir  manier  rapidement 
Ip  panif  pt  le  rabot  ^  et  lui  souiQp  à  rpreille  quelque  invention 
QpuvpUe.  \i^  jour  le  j[eunp  luthier  puisa  dans  l'œil  de  Pagai^ini 
la  lormQ  é$f  dpg0,  d'uPe  F  de  violpn ,  pt  quand  de  ce  violon  qu'op 
baptJi^lt.  U  flQU,4re  sortit  up  spp  aussi  étrange  que  sa  structure  j^ , 
P^glipiaî  senibla  s'émoustiller  d$|ns  son  cadre  doré  ^  comme  il 
fait  parfois  quand  il  tient  tout  un  public  haletant  sur  les  crins  de 
son  iMTphptt 

Cppei^dai^t ,  au  milieu  de  cptte  différence  de  çarpctère ,  Ips 

• 

deux  ff  èrps  f  p  rencontrent  dans  la  passion  qu'ils  éprouvent  avec 
uneégAlp  sincérité  pour^çur  art,  et  dans  ce  siècle  si  positif^  où 
tout  est  submprgé  par  la  spif  des  jouissances  et  de  l'argent  qui 
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les  procure ,  il  fait  beau  voir  deux  amours  si  vrais  pour  uoe  pro- 
fession qiie  bien  des  gens  estimeat  à  l'égal  de  celle  du  tourneur 
ou  de  rébénis  te. 

C'est  pourquoi ,  moi ,  je  me  suis  pris  d'amitié  pour  eux.  Que 
de  belles  heures  de  flânerie  j'ai  passées  tout  autour  de  ces  éta- 
blis, occupé  à  suivre  mes  deux  artistes,  remuant  la  poussière 
des  souvenirs  ^  parlant  avec  enthousiasme  de  la  lutherie ,  et 
touchant  avec  amour  et  respect  les  chefs-d'œuvre  de  ces  mâitres 
qu'on  leur  donnait  à  réparer.  Des  luthiers  italiens  rien  n*est  resté 
que  leurs  œuvres ,  et  c'est  sur  ces  monumens  qu'il  faut  étudier 
leur  vie.  Bien  que  plusieurs  aient  rempli  le  monde  de  leur  nom , 
à  peine  connaissons->nous  sur  eux  quelques  particularités  tradi- 
tionnelles. Aussi  l'aspect  d'un  violon  est-il  pour  l'amateur  comme 
la  vue  d'une  inscription  pour  un  antiquaire.  Le  voilà  qui  cherche 
à  expliquer  le  moindre  signe!  Il  poursuit  sur  des  indices  incer- 
tains et  affaiblis ,  la  pensée  qui  se  posa  sur  une  table  ou  une 
fildure  de  violon.  Rien  n'est  insignifiant  ^our  lui  ;  la  partie  la 
moins  importante  de  l'instrument  renferme  peut-être  la  révéla- 
tion la  plus  complète  de  l'auteur. 

Un  Italien  fut  pour  ceux  qui  fréquentent  l'atelier  des  Sylvestre 
un  précieux  imitateur.  Cet  Italien  se  nomme  Tarizio  ;  il  était  lu- 
thier  ambulant  en  Italie;  il  allait^  comme  les  ouvriers  nomades, 
qui  raccommodent  la  faïence  par  les  villes  et  les  villages ,  fiai** 
rant  à  chaque  porte  ouverte  quelque  instrument  à  réparer.  Il  se 
trouva  en  lui,  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire ,  et  qui  jusque  là 
avait  vécu  dans  les  habitudes  d'une  condition  misérable ,  une 
finesse  d'observation  très-remarquable ,  beaucoup  de  mémoire 
et  beaucoup  de  ruse.  A  force  de  voir  des  instrumens,  il  en  étu- 
dia les  différences  ;  il  apprit  à  connaître  les  divers  cachets  des 
maîtres  ^italiens ,  et  à  mesure  que  ses  connaissances  grandis- 
saient ,  son  admiration  pour  eux  devint  un  culte ,  et  ce  culte 
une  passion. 

Alors  et  Tarizio^  qui  jusque  là  avait  été  une  véritable  brute  , 
devint  un  homme  nouveau.  U  n'eut  plus  qu'une  seule  idée,  mais 
elle^Jéconda  son  existence.  Ce  qu'il  fallut  d'efforts,  de  soins, 
de  persévérance,  d'habileté,  à  lui,  misérable,  vagabond,  sa- 
chant à  .peine  lire,  pour  amasser  en  sa  tète  l'histoire  la  plus 


£0wç\éie  qui  existe  de  la  lutherie  italienne ,  est  chose  digue 
d'àdiniratiôn. 

Ud  beau  jour  arriva  à  Lyon  cet  Italien.  Son  extérieur  était 
ignoble  ;  la  nature  l'avait  pourvu  d'une  ligure  basse  et  d'une 
stiructure  informe.  Il  a  la  face  plaie ,  courte ,  jaunâtre ,  les  yeux 
petits  et  enfoncés  9  la  bouche  jusqu'aux  oreilles  ,  la  .voix  gron- 
deuse ;  par  ma  foi ,  sa  tète  ressemble  à  une  coquille  de  basse, 
et  ses  jambes  à  des  manches  de  contrebasse*.  Lorsqu'il  vint  k 
Lyon  5  à  peine  prononçait-il  quelques  mots  de  français.  Il  por- 
tait au  bout  d'une  perche,  comme  un  marchand  de  fnort-au^i!* 
rats^  quatre  ou  cinq  violons  achetés  en  Italie  ^  qu'il  voulait  re* 
vendre  en  Fraûce.  Depuis  il  renouvela  si  fructueusement  le 
voyage ,  que  chaque  fois  la  collection  augmentait  et  qu'aujour- 
d'hui il  arrive  avec  des  caisses  toutes  pleines  d'instrumens. 

Et  ne  lui  achète  pas  qui  veut!  un  marché  avec  lui  devient 
aussi  difficile  à  régler  que  la  créance  américaine  ;  et  surtout  gar- 
dez-vous ,  par  ruse  d'acheteur,  de  déprécier  le  chef-d'çBUvre  que 
vous  marchandes  ;  mieux  vaudrait  blasphémer  Dieu  devant  le 
grand  inquisiteur  d'Espagne  ! 

Mais  si  vous  voulez  vous  bien  loger  dans  son  esprit,  mettez - 
vous  à  genoux  devant  un  beau  Stradivarius  ;  alors  les  aspérités 
de  (^  ours  italien  disparaîtront ,  sa  face  bourrue  s^épanouira , 
sa  langue  deviendra  jaseuse,  il  vous  laissera  pénétrer  dans  les  mys^ 
tères  qu'il  a  recueillis  à  Crémone ,  à  Brescia  ;  car  dans  ces  villes , 
berceaux  de  la  lutherie  ,  il  a  interrogé  tout  ce  qui  en  avait  sou- 
venir ;  maintes  fois  il  est  entré  dans  la  boutique  qu'occupa  Stra- 
divarius, il  a  touché  un  rabot  que  sa  main  maniait  il  a  causé 
avec  des  geùsqui  ont  vu  Joseph  Guarnerius^  il  a  pénétré  dans 
les  galerii^s  d'instrumens  des  princes  et  dès  ducs,  et  là,  fouillant 
les. étiquettes,  étudiant  les  formes,  comparant  ce  qu'il  avait  vu 
avec  ce  qu'il  voyait  ;  il  a  patiemment  construit  la  généalogie  de 
sa  religion  à  lui.  Et  moi  j'ai  tâché  de  lui  arracher  les  trésors  pro- 
fondément enfouis  dans  sa  mémoire;  il  m'a  fallu  l'exploiter 
comme  une  mine,  avec  la  pioche  et  le  pétard ,  et  encore  n'ai-je 
pu  lui  enlever  que  par  lambeaux  les  secrets  de  son  expérience. 

Jusqu'à  présent ,  nous  ne  connaissions  en  France  dea  ancienspu- 
^iers  italiens  que  les  célébrités  dé  premi^  ordre,  telles  que^lmait^ 


Stradiuarius,  Guar^forim  et  q«ielques  autres  |>lus  modeste»^  ^Kiv* 
gerius^  Guadagnini^  etc.  Malgré  les  différences  de  ooosteocUaii^ 
bien  évÂdenteB^  on  baptisait  de  i*uo  de  s^»  noso^  à  pieu^près 
touit  les  iostrumens  italiens,  lorsque  Bérîot  joua  à  Paris  sur  spn 
g<Hlû^e  violon,  tout  parut  extraordinaire  dai93  ç(Bt  instru^ 
nGient:la  qualité  de  son ,  la  forme  ^  le  yerais^  les  F;  c'ét^un 
Magginij  auteur  alors  totakiiient  inconnu,  quoiqu'il  ait  hmàé 
répole  de  Brescia  9  féconde  en  babiles  luthiers  et  laissée  en  oAibli 
par  mépris  de  ce  isei^iéme  (s^iècle  que  notre  époque  a  e»  ïb^m- 
neur  de  réhabiliter. 

Je  vais  donner  par  ordre  de  date  la  filiation  des  <d^ve^s  lath>ec4 
italiens.  On  peut  la  diviser  en  deux  :  Tépole  de  Brescia  qui  va 
de  r.origine  •connue4e  la  iMUierie^  c'est^-à-dire  de  la  fin  du  qua- 
torzième 9ièele  à  la  fin  du  s^siâipae,  école  dont  Piwlû  Mi^ggini 
fut  l'expression  la  pliis  parlaite^  et  l'école  de  Crémone  4oat  An^ 
dré  Amati  fut  le  créateur ,  ^radhurim  le  résucné  le  {dus  «Odm^let^ 
^Laurent  Guadutgnini  la  dernière  tradition. On  ne  peutavok 
que  des  notions  obscures  sur  la  plupart  des  luthiers  de  Técole  d« 
Brescia.  Le  temps  a  détruit  le  plus  grand  nombre  de  leurs  insim- 
iç[teoB^  d'autres  ont  été  défigurés  par  le  vandidisme  des  luthiers 
modernes  ;  puis  beaucoup  d'instrumens  sont  sans  étiquettes  ou 
sans  millésimes  s  de  sorte  qu'une  classification  exacte  devient  4 
p^u  près  impossible;  celle  que  je  donne  estcertiûnemeni  loîo  de 
l'être ,  beaucoup  de  noms  y  manquent  s«ms  doute. 

Gaspard  de  Sah  fut  le  fondateur  de  l'école  de  Br^^i^ia  ;  il  tra-p 
vailla  de  1460  â  idOO.  Cet  auteur  a  produit  beaucoup  >  car  il 
existe  encore  bon  nombve  de  ses  instrument  9  la  plupart  sont  h 
double  filet  et  ornés  de  fleurs  de  diversi^  formes  file^es  suivant 
le  goét  de  l'époque»  * 

Les  contemporains  de  Gaspard  de  Salo  furent  : 
Venturmo  Lineroh  eiAntonwSie^Uné,  qui  travaillèrent  à.YenîAes 
Pietro  Darielli  in  iluntuà.  J'ai  va  une  basse  de  viole  de^cetawr 
leur,  dont  la  tète  était  admirablement  sculptée. 

Paolo  Uaggim  fut  l'élève  de  Cuspard  de  SqIo.  H  tra>^aiUa  à 
Brescia  de  lè^O  h  1S60,  Bériot  mit  à  la  mode  les  viol<ms  de  cet 
auteur,  dont  qm^lques-ims  sont  d'un  fini  qui  n'a  pas  été  surpassé. 
Les.  basses  de  Maggini  paraî^^^nt  être  trés-rar^s.  M.  Dumas  pci#r 


sédaft  tiiir  ^uintetti^  complet  ;  le  preitiiet  vicdoit  et  là  qtiin^é  ^ont 
très-beaux  et  Meiv  conservés . 

CajmtaHno  Breaciano^  Veitme , 

JuHa  Rudiani,  Brescia , 

Pellegrini  Zanetto^  Brescm^  pardissent  avo!t  vécu  dans  le  même* 
temps  que  Maggini^  ainsi  que  DuiffoprugeaTyque  François  I«>  rr- 
m^ua^d^talie  en  1520,  et  qui  travaillaà  la  eôffi  St-Sébastî^A  à  Lyoh/ 

Antonius  Mariant  a  exercé  sia  pk'ofes^ioti  à  Pésàre.  JPaî  vu  Une 
grande  el  belle  quinte  de  lui ,  dbnt  le  mifliiésimè  portait  Pan  Î60fl^. 

Antonius  Ohici  in  Vérone  fut  Félève  de  Paola  Maggint  J*àP 
possédé  une  fort  beHe  basse  de  cet  auteur,  le  vernis  surtout  en 
était  très-remarquable'. 

Voilà  de  l'école  de  Brescia  tous  les  noms  que  j'ai  pu  constater, 
ny  a  dans  les  œuvres  de  cette  écrole  ud  caractère  général  déforme 
et  tf ornement  qui  correspond  parfaitement  à  l'époque  dtans  la- 
quelle elle  vécut.  Le  théâtre  de  lia  musique  se  trouvait  alors  dans* 
lès  églises,  et  la  physionomie  des  instrumens devait  nécessaire^ 
ment  revêtit  le  sentiment  de  leUr  destîiïïitlon  par  un  rapportât 
dessinetde  sculpture.  C/CStce  qu'ilest  facile  dé  remarquer,  et  on' 
peut  dire  que  les  Violons,  les  basset,  les  contrebasses  dePécofe? 
de  Brescia  sentent  la  cathédrale  par  la  coupe*,  les  ornemens,  îé^ 
viemis-;  dans  les  fantaisies  de  l'artiste,  on  retrouve  le-même  génie 
(pfi  fit  les  boiseries  de  chœurs  et  les  diaires  des  églises. 
.    Maintenant  si  nous  arrivons  à  l'école  de  Crémontg,  nous  ti'ou- 
vtnrs  d'abord  la  glorieuse  famille  des  Amaiv;,  nombreuse'  famille 
dont  André  Amaii  fut  la  souche*  et  le  chef.  Quoique  la  ttianîére 
de  ce  martre  soit  essentiellement  différente  de Técolë  de  Brescia, 
a- dut  certainement  y  étudier  les  principes  dé  son  art.  Maïs, 
comme  tous  les  hommes  de  génie ,  son  individualité  absorba  les 
traditions  de  la  science  pour  se^  faire  jour  elle-même.  Les  ou- 
vrages^ à^Anàri  Amnit  ont  un  cachet  de  grandeur  remarquable. 
Se»  proportions  sont  toujours  largement  imaginées  et  exécutées; 
Le  son  de  ses  instrumens  est  énergique,  plein  d'austérité  ;  ft 
ttuvailfar  de  lô5a  à  1590,  et  eut  pour  fils  Jérôme  Amaii  et  An- 
laine  Amatty  dont  le  millésime  embrasse  la  période  dé  leOtf  à'  i6W, 

Ai[)rès  eut  vœt  Nieolna  Amati- fils  d'AMôinr ef  «éVeu  dé/e- 
rtine,  lé  pliis  Hlusrt^e  des  AmatU  G'iwi  le  Oîbtto  de  Ik  lutherie 
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comme  Stradivarius  en  est  le  Ri^pfaaël.  Précurseur  et  maître  de 
Stradivarius ,  on  reconnaît  en  lui  Texistence  de  toutes  les  qua- 
lités dont  le  développement  résujua  eu  Stradivarius  la  perfec-^ 
tion  de  l'art. 

Enfin  Jérôme  Amati ,  fils  de  Nicolas^  fut  k  dernier  de  la  race. 
On  présume  que  cet  auteur  mourut  jeune  ,  car,  il  existe  fort  peu 
dlnstrumens  de  lui^  Ses  étiquettes  portent  la  date  de  1700  à  1710. 

Antonius  Stradivarius ,  comme  je  Tai  dit  plus  haut ,  fut  l'élève 
de  Nicolas  Amati.  Aussi  les  instrumens  faits  par  lui  dans  la  pre* 
niière' période  de  sa  carrière  sont41s  rimitatio^  presque  serviie 
de  la  manière  de  son  maître.  Mais  on  peut  suivre  la  marche  de . 
sa  pensée  et  de  son  génie  avec  la  date  de  ses  ouvrages.  De  166$ 
jusqu'en  1690  on  le  voit  modifiant  peu  à  peu  les  traditions  de  Ni- 
colas Amati  9  cherchant  une  œuvre  plus  complète ,  des  propor^ 
tiens  plus  parfaitement  calculées ,  jusqu'à  la  création  du  modèle 
qui  a  fait  la  célébrité  de  ses  violons.  Une  fois  le  problème  résolu^ 
il  ne  s'en  écarta  plus ,  et  tout  ce  qu'il  a  produit  depuis  1695  en* 
viron  jusqu'en  1738  a  été  fait  suivant  le  même  système.  Du 
reste,  Stradivarius  a  été  complet  dans  les  moindres  choses ,  et 
j'ai  vu  une  pochette  exécutée  pour  la  duchesse  de  Mantoue  qui 
est  une  merveille  de  travail  et  de  finesse. 

Il  existe  un  très-grand  nombre  de  violons  de  Stradivarius.  Cet 
homme  célèbre  fournit  une  longue  et  laborieuse  carrière.  La 
belle  qualité  de  son  et  l'égalité  parfaite  de  ses  violons ,  les  ont 
fait  rechercher  par  les  riches  amateurs  et  les  grands*  artistes. 
Yiotti ,  Rode  ,  Kreutzer ,  jouèrent  sur  des  Stradivarius ,  ainsi  que 
Baillot,  Habeneck,  Bouchet,  etc.  Le  marquis  ^  Castelbarg  et 
plusieurs  grands  seigneurs  d'Italie  possèdent  des  quatuor  com* 
plets  de  cet  auteur.' 

Stradivarius  laissa  deux  fils>  Francesco  et  Hommobonus.  Elè- 
ves de  leur  père^  ils  en  suivirent  si  exactement  les  principes  que 
la  plupart  des  violons  faits  par  eux  passent  pour  de  véritables 
Stradivarius. 

J'ai  entendu  Tariztio  affirmer  que  le  violon  de  M.  Baillât  élaït 
iïHommohonus. 

André  Garnerius^  contemporain  de  Stradivarius ,  et,  comme 
lui,  l'élève  de  Nicolas  Amati  ^  est  la  tige  des  luthiers  de  ce 
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nom.  U  travailla  ayoc  habileté;  ses  basses  .surtout  sont  pa^ticur 
liéremçnt  estimées.  De  lui  sortit  Joseph- Guam^erius,  qui  signa 
fils  à* André  ^  et  qu'il  ne  faut-  pa4  -confondre  avec  Joseph  Guar^ 
nerius ,  le  plus  célèbre  des  lutlûers  de  ce  nom ,  et  neveu  d!An'^ 
dri  Guamerius ,. élève ^  de  Stradivarius  ;  il  fut  presque  son  rwal 
et  marche  immédiatement  après  lui. 

Les  violons  de  ce  ipaîire  ont  un  éclat,  une  richesse  de  son 
qui  les  fait  particulièrement  rechercher  des  joueurs  de  solo. 
La  chanterelle  surtout  brille  par  sa  soocMrité  merveilleuse. 
Joseph  Guamerius  a  beaucoup  moins  produit  que  Stradivarius, 
U  mourut  encore  jeune,  après  une  existence  fort  agitée.  Mis  en 
prison  on  ne  '  sait  trop  pour  quel  motif ,  il  y  fut  retenu  pendant 
de  longues  années.  Sa  misère  était  grande  :  à  peine  pouvait-il 
se  procurer  quelques  méchans  outils  pour  travailler.  Les  violons 
qu'il  exécuta  en  prison  sont  connus  sous  le  nom  de  violons  de 
la  servante ,  épisode  douce  et  consolante  de  son  malheur  !  La 
fille. du  geôlier  s'étant  éprise  de  lui^  fournissait  en  cachette  au 
malheureux  luthier  les  matériaux  nécessaires  à  son  œuvre  ;  puis 
elle  s'en  allait  par  la  ville  vendre  à  vil  prix  ce  qui,  plus  tard,  fut 
payé  au  poids  de  Tor. 

Ces  violons  de  la  servante  témoignent  de  la  détresse  de  Guar^ 
nerius  :  le  vernis  en  est  pâle  et  jaunâtre  comme  le  jour  d'une 
prison  ;  mais  les  F  conservent  une  attitude  énergique  ;  on  dirait' 
qu'elles  protestent  contre  une  injuste  détention.  Joseph  Guarne- 
rius  travailla  de  1715  à  1740. 

I  Pugnani  jouait  sur  un  violon  de  ce  maître*  C'est  aussi  sur  un 
Joseph  que  se  font  entendre  Paganini  et  Lafont. 

Un  autre  Guamerius  (Pierre)^  appartenant  à  la  même*  famille, 
travailla  à  Mantoue  ,  de  1660  à  1690.  Comme  André  Guamerius 
il  fut  élève  de  Nicolas  Amati,  Ses  instrumens ,  remarquables  par 
la  pureté  et  le  fini  de  Texécution,  sont  cependant  rarement  bons. 

Il  ne  me  reste  maintenant  qu'à  donner  la  nomenclature  des  lu- 
thiers de  second  ordre ,  sortîls  de  l'école  de  Crémone. 
-  Carlo-Bergonzi ,  Crémone ,  élève  de  Stradivarius  ,  1720  à  1750. 

Michel-Ange  Bergonzi^  fils  du  précédent,  1740  à  1760.  . 

FrancescoRuggerius  etVieenzeRuggerius  frères.  Crémone,  1790. 

Jean-Baptiste  Ruggerius ,  Brescia ,  et  Pierre-Jacoh  Ruggerius , 
Brescia ,  1790  à  1713. 
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Lortâto  Gnadagninii-élèw  dQStradkArm$,  Plaisanèe,  1760lÉ17^. 

Jean-Bapiisie  Gûaàagnini^  ïurin. 

En  dcfhors  de  Fécale  de  Créiâooe,  on  retrouve  edcoré  ^ei- 
cfues  latMers  qui  ont  travaillé  d'eine  manière  très^-remiarqùable. 

Dantinkus  Mêtâegnana^  Yeaise,  1690;  $es  basses  fm^eBt 
soutenir  la  comparaison  avec  ce  qu'il  y  a  de  mieux* 

Franceàco  Gôhetti , 

Seneidef ,  élève  dé  Nkélàs  Amati , 

^fifftédù  CafpàyëlbteAB  Nicolas  Attiniiy 

SpirituB'Stfrzatinû, 

Sâncto  SernphinOj  élève  àeNicelai  âMtUi^ 

David  TMer, 

Pieirô  Costa , 

Alhaûi  de  Bôlzaiio  y 

Joanni  Granchio , 

CarlO'Giuseppe  Testore  ^ 

Fefdinando  Landolphi^ 

Antonius  Taveggia^ 

Alesêando   GalianOy 

Gennaro  ^      idem , 

Ferdinando^  idem , 

Nicolas^       idem, 

Tous  ces  luthiers  tràVailIèreilt  avec'  plus  ou  mioins  de  distkic- 
tion,  mais  tous  conservèrent  religieusement  le^  traditions  de 
Fart  ;  puis ,  tout  à  coup ,  à  la  fm  du  derniei^  sièct^ ,  ces  tradi^ 
lions  disparurent,  et  il  ne  se  trouva  pas  un  homme  en  Italie  pbùr 
conserver  le  feu  sacré.  Les  ai^ts  s^éteignaiént  dans  cette  COfi^ 
trée  privilégiée ,  et  il  semble  que  i^î^n  de  ce  qin  avmt  fait  sa 
gloire  ne  dût  survivre  à  elle-même. 

aujourd'hui  vous  chercheriez  en  vain  àBreseia  et  ^  €rém<^iie 
dei^  luthiers  pour  admirer  et  soigt^er  les  chefs-d'œuvre  d^  leurs 
ancêtres.  Quand  ils,  y  touchent  lïes  ik^sérables ,  c'est  p^ui?  Jes 
gâter.  Aussi  ne  dirait -on  p^s  que  târizio  est  géiiié  dés  anéiéns 
maîtres  vends  pour  soustraire  leurgr  ouvrages  à  de  honteuses  pro- 
fanations. Ouvrierinfatigable,  illes  transporte  en  France ,  dans 
cette  terre  d'hospitalité  et  de  eivilisirtit)n. 
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Rome 
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ESSAI  HISTORIQUE 


SUR  LA. 


SOUVERAINETE  DE  LYON 


ET 


DU  LYONNAIS. 

ST  SUR   LA   PRÉTENDUE  CESSION   DE   CETTE  CITÉ, 


GOBIME 


BOT   BE    BIATHILBE^ 

Fille  de  Louis  IV ,  dit  d'Oatre-Mer ,  roi  des  Français. 


Cest  une  opinion  généralement  répandue  parmiles  historiens 
modernes  que  la  cité  de  Lyon  et  le  Lyonnais  ont  été.  détachés 
du  royaume  de  France  occidentale ,  pour  en  composer  la  dot  de 
MaOïilde^  sœur  de  Lothaire  II 9  lorsqu'elle  épousa  Conrad  le  Pa^ 
cifique^  roi  des  Deux-Bourgognes.  Cette  opinion  paraît  s'être  for- 
mée tl'aprés  un  passage  de  la  chronique  de  Jerdun ,  de  Hugues  , 
abbé  de  Flavigny ,  écrivain  du  Xll^  siècle  >  qui  n'a  fait  qu'abréger 
la  chronique  de  Frodoard  ^  auteur  contemporain  du  X«  siècle.  Ce 
dernier  ne  parle  point  de  cette  cession  de  Lyon ,  ce  qui  affaiblît 
essentiellement  la  confiance  qu'on  pourrait  avoir  dans  son  abré* 

viateur. 

23 
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On  a  yaiDement  cherché  des  documens  propres  à  jeter  un  jour 
positif  sur  cette  question  ,  qui  intéresse  particulièrement  l'his- 
toire du  Lyonnois  :.  nos  recherches  relatives  à  l'histoire  du 
royaume  des  Deux-Bourgognes  nous  ayant  conduit  à  Lyon  ^  nous 
y  ^vons  recueilli  un  grand  nombre  de  documents  utiles ,  grâces  à 
Tobligeance  et  à  la  libéralité  des  savans  qui  honorent  cette  belle 
cité.  Nous  citerons  particulièrement  M.  Cochard ,  auteur  d'une 
histoire  manuscrite  de  Lyon ,  et  possesseur  d'un  ancien  cartulâire 
de  Savigny  ;  M.  Péricaud  aîné ,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de 
la  ville  de  Lyon ,  riche  en  manuscrits  [Mrécieux  ;  M.  Pichard , 
conservateur  de  la  bibliothèque  du  Palais -des -Arts  ^  et  enfin 
M.  Vincent ,  ancien  archiviste  du  département  du  Rhône. 

Ces  documents  joints  à  ceux  que  nous  avons  trouvés  dans  les 
archives  de  la  Suisse  Romande ,  nous  ont  mis  à  même  de  sou- 
mettre ce  point  d'histoire  à  un  examen  plus  approfondi ,  et  fondé 
sur  des  titres  authentiques. 

Nous  avons  divisé  la  question  afin  d'en  rendre  la  solution  plus 
nette ,  et  nous  la  faisons  précéder  d'un  résumé  historique ,  à 
commencer  au  partage  de  la  monarchie  de  Karl-le-Magne  jus- 
qu'au  mariage  de  la  princesse  Mathilde. 

La  Sam,  l«r  juillet  1835. 


V  / 


I. 


RESUME  HISTORIQUE 
DBPUIS  LE  PARTiLGB  DE  LA  MONARCHIE  DE  KARL-LE-MAGNE  (  AN  843  )f 


JUSQUES'A  l'avènement  DE 


GONRAB*LE*PAGIFIQUE  ,  ROI  DES  DEUX-BOURGOGNES- JURANES 

(AN  937). 


Le  Lyonnais,  provincia^  pagus^  comitatus  Lugdunensis  ^  était 
beaucoup  plus  étendu  dans  le  moyen  âge  que  dans  les  temps 
plus  modernes  :  il  comprenait ,  outre  le  Lyonnais  proprement 
dit ,  le  Beaujolais ,  Bellojocensis  ager  ,  le  Roannais ,  Pagus  Roda- 
nensis.^  le  Forés  ^  Pagus  Forensis  ,  et  la  Bresse  Bressane ,  Pagus 
Baugiaci ,  pagus  Dumbensis,  pagus  Chalomontensis  (1). 

Cette  grande  et  riche  province  faisait  partie  de  l'ancienne 

(1)  Les  preuves  de  retendue  que  nous  attribuons  à  rancfcn  Lyonnais  se  trou- 
vent  dans  les  nombreuses  chartes  du  temps,  publiées  par  D«  Bouquet ,  Histor.  des 
Gaules,  f.  S  et  9,  ainsi  que  dans  celles  des  chartuiaires  des  abbayes  de  Savigny , 
de  Cluny,  etc. 
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Gaule  Celtique  ,  que  l'on  désignait  dès  le  V«  siècle ,  sous  le  nom 
de  Bourgogne ,  Burgundia  ,  et  qui  avait  pour  siège  primatial  la 
cité  de  Lyon.  Cette  contrée  conserva  cette  dénomination  ^  même 
S0U6  la  monarchie  européenne  de  Karl-le-Magne  et  de  son  fils 
Louis  5  quoiqu'alors  la  Bourgogne  ne  formât  point  un  royaume 
distinct  (1). 

Sous  le  règne  de  Louis-le-Pieux ,  la  province  de  Lyon  était  ad- 
ministrée p^  un  comte  nommé  Bertmund  ,  Bertmundus  (2). 
Ëberbard  son  père ,  possédait  dans  le  Lyonnais  de  riches  béné- 
fices  qu'il  transmit  à  son  fils  (3).  Bertmund  fut  chargé  par  Fem- 
pereur  de  punir  la  révolte  de  Bernard ,  roi  d'Italie ,  neveu  de 
Louis4e-Pieux.  Il  le  fit  prisonnier  (  ann.  818  )  ,  et  lui  infligea 
le  supplice  rigoureux  dont  il  mourut  (4). 

Le  célèbre  Agobard,  archevêque  de  Lyon ,  dans  une  lettre 
adressée  au  comte  du  Palais  impérial ,  loue  le  comte  Bertmund^ 
à  cause  de  sa  justice  et  du  bon  ordre  qu'il  sut  maintenir  dans 
son  gouvernement.  Il  nous  apprend  que  ce  fut  lui  qui  le  pre- 
mier s'adjoignit  un  suppléant  ou  vicomte  (vicecomes/) , chargé  de 
le  vemplacer  ou  dé  Tassister  dans  ses  fonctions  comitales  (5),  . 
après  la  mort  de  Louis-le-Pieux ,  lorsque  le  partage  de  ses  étals 
fut  définitivement  conclu  entre  ses  fils  ^  c&  qui  eut  lieu  à  Yerdun , 
le  8  août  843  ;  ce  fut  le  cours  de  la  Saône  jusqu'au  Rhône  et  ce- 
lui de  ce  fleuve  jusqu'à  la  mer ,  qui  servirent  de  délimitation  > 

(1)  «  In  pago  Lugdunensi  in  regno  Burgundiae.  »  (Fredegarlus ,  apud  Bouquet, 
Gall.  script.  V  «  6  9  ann.  765  ).  «  Pagus  Lugdunensis  in  Burgundia  »  (  l,  c.  V, 
772.  ann.  806).  Dans  le  X^  siècle  ,  on  en  vint  à  dire  «  régnante  Conrado  in  Gai- 
îiâ,  »  par  opposition  à  «régnante  Lotliario  m  Franciâ,» 

(%)  «Bertmundus  Lugdunensis  provincise  prœfectus  »  (  Hithard.  apud  Bouquet, 
VI,  67.  ann.  818  ).  Nous  nous  sommes  arrêtés  sur  ce  comte  ,  parce  que  les  au- 
teurs de  V Art  de  vérijkr  les  dates  Tout  omis.  (  Voy.  H. ,  p.  466  ).  . 

(5)  «  Bertmundus  filius  Eberhardi  »  (  Dipl.  de  Lothaire  I,  empereur,  de  Vdn 
1&46.  Bouquet,  1.  c.  VIII,  385  ). 

(4)  Bouquet,  1.  c.  VI,  67. 

(5)  «  Cornes  noster  Bertmundus  » «  Virum  (  seu  vice  comitum)  pro  se 

constituent.  »  (  Àgobardi  epist.  III  apud  Bouquet,  L  c.  VI ,  560  ).  L*emperqur 
liOthaire  donna  à  l'église  de  Lyon  (  ann.  846  environ  )  certains  bénéfices  que  le 
comte  Bertmund  et  son  père  Eberhard  avaient  possédé  dans  le  Lyonnais. 
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générale  entre  la  part  de  Karl-lerChauve  et  celle  de  l'empereur 
Lothaire  (1) ,  son  frère  aîné. 

Cependant ,  comme  les  provinces  ecclésiastiques  de  Lyon^ 
de  Tienne ,  de  Valence ,  d'Avignon  ,  de  Viviers  et  d'Usez  s'fc- 
tendaient  sur  Tune  et  l'autre  rive  de  ces  fleuves  ,  et  que  même 
quelques-unes  de  ces  villes ,  Lyon  entr'autres  ^  prolongeaient 
déjà  leurs  faubourgs  d'un  bord  à  l'autre ,  ces  diocèses  furent 
compris  en  entier  dans  les  états  échus  à  l'empereur  (2). 

Lothaire  n'avait  point  attendu  la  conclusion  du  partage  de 
Verdun,  pour  se  mettre  en  possession  du  Lyonnais.  Se  trou- 
vant forcé  par  les  désastres  de  la  guerre  de  fuir  d'Aix-la-Cha- 
pelle ,  il  se  retira  à  Lyon ,  accompagné  de  sa  famille ,  au  mois 
de  juin  842  (3)  et  chercha  à  y  rassembler  ses  partisans  dispersés. 
Vers  la  fm  de  la  même  année ,  il  chargea  le  comte  Mathfrid 
de  l'intendance  provisoire  du  Lyonnais  ,  à  titre  de  ministérial  ^ 
ministerialis  (4).  Mais  bientôt  après,  le  célèbre  comte  Gerhard, 
dit  de  Roussillon  ,  ayant  passé  du  service  de  Karl-le-Chauve  (5) 
à  celui  de  Lothaire,  ce  dernier  l'investit  du  gouvernement  amo- 
vible des  comtés  de  Lyon  et  de  Vienne ,  et  le  créa  en  outre 
Marchion  (  Marchîo  )  des  marches  ou  frontières  de  France  et 
d'Aquitaine  ;  dignité  qui  lui  donnait  une  autorité  militaire  supé- 
rieure à  tous  les  comtes  voisins  ,  depuis  les  Alpes  et  le  Jura , 
jusqu'aux  montagnes  de  l'Auvergne  (6). 

(4)  Ann.  Bert.  apud  Bouquet, .!.  c.  VII ,  67. 

(Si)  Voy.  le  partage  des  Etats  de  Lolhaire-le-Jeune ,  ejitre  Karl-le-Chauve  et 
Louis-le-Germanique, du  8  août 870. ( apud Baluz.  Capit.  Il,  S22. Bouquet ,  l.  c. 
YII ,  109  ). 

(3)  Bouquet ,  1.  c.  Vil ,  61 ,  —  54 ,  —  30. 

(4)  Dipl.  de  Lothaire  I,  empereur  (  apud  Bouquet ,  YIIÏ,  379.  N®  20  ),  du 
15  décembre  843. 

(5)  Voyez  Lettre  de  Wenillon  ,  archevêque  de  Sens,  et  du  comte  Gerhard  (de 
Boussiilon  ,  suivant  Bouquet  )  à  Amulon  ,  archevêque  de  Lyon.  (  Bouquet ,  L  c. 
Vil,  486.  ann.  844). 

(6)  «  Gerarduç  illustris  cornes  atque  Marchio in  comitatu. 

Lugdunensi »   (  Voy.  Dipl.  de  Lothaire  l ,  en  faveur  de  Rémi ,  ar- 

-chevéque  de  Lyon ,  apud  Bouquet,.  VIII,  389.  n^**  23,  sans  date  ).  Voyez  aussi  VArt 
de  vdrifier  les  dates  ,  II ,  435  ,  où  se  trouve  en  abrégé  l'histoire  du  comte  Gerhard 
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Gerhard  mérita  ces  distinctions  par  là  fidélité  et  Téne^gieatec 
laquelle  il  défendit  les  droits  de  l'empereur  et  de  ^s  fils  (1). 

Après  la  mort  de  Lotfaaire ,  ses  trois  fils  se  réunirent  à  Orbe 
(  Urba  )  en  Suisse ,  le  22  septembre  856 ,  pour  faii'e  le  par- 
tage  de  ses  étals.  Selon  les  volontés  de  Tèmpereur  défont, 
Kart  le  cadet  de  ses  fils  eut  pour  sa  part  la  Provence  et  le  Duché 
de  Lyoii ,  dénomination  sous  laquelle  on  comprenait  alors  lés 
comtés  situés  entre  le  Rhône  et  la  Durance.  Ce  nouvel  £tat 
prît  le  nom  de  Royaume  de  Provence  (2>. 

Le  jeune  roi  Karl ,  dont  la  tutelle  avait  été  confiée  par  son 
père  mourant,  au  comte  Gerhard,  éleva  celui-ci  èi  1à  dignité  de 
duc ,  titre  qui  équivalait  à  celui  de  régent  ou  de  vice  roi.  Il 
se  plaît  aussi  dans  ses  diplômes,  aie  nommfcr  son  mentor  tt 
son  père  nourricier  (  magistère  nwinïor )  (3). 

Karl-le-Jeune  étant  mort  avant  le  18  mai  de  Tan  863  (4),  le 
royaume  de  Provence  fut  divisé  entre  ses  deux  frères.  Louis  II 
eut  la  Provence  proprement  dite ,  de  la  Durance  à  la  mer , 
et  Lothaire-le-Jeune  réunît  le  Duché  de  Lyon  à  son  royaume 
de  Lotharingie  (5)^  Il  vint  à  Lyon  ,  et  s'y  trouvait  le  18  niai  863. 
Il  signala  sa  bienvenue  dans  cette  métropole  par  ses  libéralités 

et  de  Berlhe  sa  femme.  Dunod  (  Hist.  de  Bourg*  II ,  66  ) ,  assure  que  Berthe  était 
fiiie  de  Pépin ,  roi  d'Aquitaine  ;  ce  qui  explique  pourquoi  le  roi  Karl-Ie-Jeune 
nomme  le  comte  Gerhard  son  parent  {«pcnrens  noster)  ^  apud  Bouquet,  VIH»  596. 

(1)  Ann.Bert.  apud  Bouquet,  1.  c.  Vn ,  72. 

(2)  «Karlo Proyinciam  et  ducatum  Lugdunensem 

distribuunt.  »  (Ânn.  Bert.  apud  Bouquet,  1.  c.  Vif,  72).  Le  Vieimois  se  trouvait 
aussi  compris  dans  le  duché  de  Lyon. 

(5)  Bipl.  Karoli  provinciae  régis,  du  40  octobre  B67.  (Âpud  Bouquet»  Vm, 
396).  Louis  de  Ferriérè  lui  donne  le  titre  de  duc  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit 
au  sujet  de  l'élection  d*Adon  ,  archevêque  de  Vienne,  ann.  860  (  apud  Bouquet» 
VÏI ,  S16  ). 

(4)  La  dernière  charte  connue  de  Karl-le-Jeuiie ,  est  datée  du  i6mars86S. 
(Indict.  XI,  ann.  regni  VIII.  Bouquet,  VTII ,  401  ).  Celle  doniiée  par  Lofhaire-Ie« 
Jeune ,  en  faveur  du  monastère  de  St-Pierre  de  Lyon ,  dû  son  frère  fut  ense- 
veli ,  est  'du  i8  mai ,  de  la  VITl^  année  de  son  régne ,  soit  863  ;  mais  Tindtet. 
Xn  ne  s'accorde  qu'avec  Tan  864:  (  Voy.  Bouquet ,  1.  c.  p.  408). 

(5)  «  Ado  Viennensis  »  (  apud  Bouquet,  VII  ,53. 
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an  iareor  (]qs  Egli8e$-  l^ne  de  ces  chattes  de  donatioa  est.re- 
mar<]ua]>le  eo^ce  qu'il  y  e^t  dit  :  (c.  Que  le  monastère  de  St-Pierre^ 
jic;  j^itué  eotre  le  Rhône  etlaSç^pne,  est  dans  le  bourg  (m^tn^o), 
H.  le  roi  si^ge^at;  de  sa  personne  daps  la  cité  (  in  civitate  Lugàu- 
«i ,  n^n$i  ) ,  »  c'est-à-dire  sur  la.riye  droite  de  la  Saône  (1). 

Uiie  autre  donation  prouve^  en  premier  lieu,  que  le  rpi 
Lothaîre  confirma  le^uc  Gerhard  dans  tous  les  honneurs  dont 
il  avait  été  revêtu  sous  le  règne  de  son  prédécesseur  et  parti- 
culièrement dans  la  charge  de  comte  de  Lyon.  En  second  lieu ^ 
ee  prince  ordonne ,  en  faveur  de  l'arche vèque  Rémi  et  du  comte 
Gerhard  ^  la  restitution  dé  tous  les  bien&  usurpés  sur  les  pro- 
priétés épiscopales  et  comitales  (  re$  quaslibet  episcopatûa  comta- 
iûsque}y  i<  lesquelles  se  confondent  et  par  leur  nature  et  par 
leur  objet  »  (  quas  unius  eonditionis  et.causœ  esse  declaratur  C2). 

Cette  singulière  déclaration  semble  le  premier  germe  de  cette 
réunion  du  pouvoir  épiscopal  et  comital  qui  se  réalisa  plus  tard 
dans  la  domiiiàtibn  des  archevêques  de  Lyon  ,  et  qui  paraît 
avoir  été  plutôt  l'œuvre  du  temps  et  d'une  fusion  progressive 
des  biens  et  des  droits  de  l'archevêque  et  du  comte ,  que  la  con- 
séquence d'une  concession  souveraine  (3). 

Lothaire-le-Jeune  étant  mort  le  8  août  869  (4) ,  sans  laisser 
d'enfants,  légitimes ,  le  partage  de  ses  £tat& donna  lieu  à  de  nou- 
veaux troubles.  Son  oncle  Rarl-le- Chauve  prétendit  s'emparer 
de  tout  l'héritage  de  son  neveu  ^  au  préjudice  de  l'empereur 
Louis  II 9  frère  de  Lothaire.  Ce  prince  se  trouvait  alors  captif  du 
duc  de  Bénévent ,  et  ne  pouvait  s'opposer  à  cette  injuste  spo- 
liation de  ses  droits  naturels. 

KarHe-Chauve  se  fit  couronner  roi  de  Lotharingie  ^  à  Metz  ^ 


(1)  «  Monasterium  Sti-Petri  inter  Ârarim  et  Rhodànum  situm  in  Bargo  Lugdu- 
ikesfti aclnm  cmtateLugduni  (apud Bouquet,  Vni,  409). 

(â)  Âpud  Bouquet ,  Vm ,  p.  410.  Sine  data. 

(5)  Le -père  Menestrier  a  déjà  prouvé  que  les  bulles  des  empereurs  d'Âllema- 
pie  n'avaient  fait  que  con&rmejr  les  privilèges  «  quœ  tam  antiqm  qudm  moderno- 
«  tempore  visa  est  habere  Lugdunensis  ecclcsia.  »  (  Voy.  flist..  Consul,  p.  271).. 

(4)  Ado  Vieonensis  (apud  Bouquet,  Vil,  p.  55.- 


ie 9  deplemiire  869>(1)  ;  maïs  son  frère  Louis,  roîiidrGennattie^ 
4e  contraignit  à  Itii  diandonner  une  portion^  de  cette  riche  proie. 
•Ua  traité  foteoncla  eatreeux  à  Mersen  sur  la  Meude,  le  8  août 
-871)  (2).  .... 

»  Karl  Te^ut  '  pour  sa  part  les  métropoles  de  Besançon ,  de 
•Lyon  et  de  Vienne,  avec  les  diocèses  et  les  comtés  qui  en  fai- 
saient partie ,  et  il  se  rendit  aussitôt  dans  ses  nouveaux  Etats 
:pojur  m  prendre  possession. 

Cependant,  le  duc  Gerhard  était  résolu  à  soutenir  les  droits 
^légitimes  d^  l'empereur  Louis  II;  se  sentant  d'ailleurs  appuyé 
par  les  évêques  et  les  comtes  du  pays ,  qui  n'avaient  ppint  en- 
..core  recopnu  la  suzeraineté  de  Karl,  il  lui  opposa  une. vigou- 
reuse résistance.  Forcé  de  se  retirer  avec  sa  famille  à  Vienne , 
à  la  suite  d'une  défaite  qu'il  avait  essuyée  dans  les  gorges  du 
^ura  (3)^  il  s'y  défendit  avec  énergie  pendant  plusieurs  moi&«.Le 
roi  Karl  s'était  emparé  de  Lyon^  et  de  cette  ville  il  dirigeait  )e 
siège  de  Vienne;  il  parvint  enfin  à  y  établir  des  intelligences > 
et  aidé  par  la  défection ,  il  contraignit  le  comte  Gerhard  àc^j- 
tuler,  et  fit  son  entrée  à  Yienne  la  veille  de  Noël  870  (4). 

La  prise  de  Vienne  entraîna  la  soumission  de  tout  Iç  pays  ^ 
depuis  Lyon  jusqu'à  la  Durance. 

Gerhard  se  retira  avec  Berthe  sa  femme  et  ses  enfants  dans 
les  grands  domaines  héréditaires  qu'il  possédait  dans  le  diocèse 
d'Autun  (5).  Il  consacra  une  partie  de  ses  biens  à  la  fondation 
de  la  célèbre  abbaye  de  Vezelay. 

Cependant  Louis  II,  devenu  libre,  avait  hautement  protesté 


(1)  Voy.  Bouquet^  VII,  678.  Dés  lors ,  Karl-Ie-ChauTe  data  plusieurs  cWtes  des 
années  de  sou  règne  in  sùceessioneLothariû  Le  synode  tenu  à  Chàlons  par  St.  Remî  » 
archevêque  de  Lyon ,  est  daté  de  a.  875  regniD,  CarolilII,  postmorten^  ft^poti$4u 
hptharii  in  Burgundiâ  (  Gall.  Christ.  IV  prob.   p.  2S6  ). 

(â)  Voy.  Bouquet,  Vn ,  109,  etBaluz.  Capitul.  H,  221. 

(S)  Dùnod.  Hist.  du  comté  de  Bourgogne ,  t.  n. 

(4) Voy.  le  Dipl.  de  Rarl-le-Chauve ,  daté  de  Vienne ,  du  VIII 

des  Kal.  de  décembre  (  ou  novembre  )  apud  Bouquet ,  VIII ,  65Î  «  et  Aan»  Bert. 
L  c.  vn,  112. 

(5)  Ann.  Bert.  apud  Bouquet ,  Vil ,  112. 
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tionti^'l^fHHrpation  .de  $es  ondes*  Yakemeiitil  emghïja  Knter- 
ventioQ  du  pape  Adrien  II,  lequel  ^  dans  un-  message  •  adressé 
AU  roi  R^rl  (ann.  86^),  le  menace  d'excommunication^  aiusi  que 
tous  ceux ,  tant  évêques  que  laïcs ,  qui  oseraient  s'approprier 
JesEtatsidu  roLLothaire  :  «  lesquels  ^  dit  le  pontife^^  aj^artien- 
»  nent  par .  droit  d'héritage  à  Temperear  Louis  son  fils  spiri- 
ic  tuel  (4).  » 

Karl,  auquel  de  faux  avis  annonçaient  la  mort  prochaiiïe  de 
son  neveu,  ne  tînt  aucun  compte  de  ces  menaces;  mais  Couis 
fut  plus  heureux  auprès  de  son  oncle  le  roi  de  Germanie  ;  Fim- 
pératrice  Angilberge,  sa  femme ,  obtient  de  lui,  dans  une  entre- 
vue qui  eut  lieu  à  Trente,  en  mai  872  ,  la  restitution  des  com- 
tés situés  entre  les  Alpes  et  le  Jura  (2).  Espérant  queTexemple 
de  son  frère  entraînerait  Karl ,  Angilberge  sollicita  aussi  de  lui 
une  entrevue  à  saint  Maurice  d'Agaune  en  Yàlais.  Karl-lé-Chauve 
s^avança  en  effet  jusqu'au  pied  du  Jura ,  mais  apprenant  que 
le  roi  de  Germanie  avait  cédé  ce  pays  à  leur  neveu ,  il  rebroussa 
clièmin ,  et  se  hâta  d'exiger  un  nouveau  serment  des  évêques  et 
des  comtes  du  royaume  de  Lothaire  (3) ,  dont  il  ne  cei^sa  de  se 
défier* 

L'usurpation  des  Etats  échus  en  partage  au  fils  de  l'empereur 
Lothaire  ^  était  d'autant  plus  injuste  de  la  part  de  Karl ,  que  né 
d'une  autre  mère  ,  il  n'était  que  son  frère  consanguin.  Les 
fils  de  l'empereur  avaient  donc  des  droits  bien  plus  incontesta- 
bles que  les  siens  à  l'héritage  de  leur  père  ;  d'autant  que  cette 
circonstance  séparait  profondément  les  intérêts  dynastiques  des 
Rarling's  lotharingiens  ,  de  ceux  des  Karlicg's  français.  C'est  en 
réalité  de  cette  spoliation,  que  datent  les  prétentions  riv^tles 
des  rois  de  France  et  de  Bourgogne  à  la  souveraineté  de  la  Gis- 
Jurane,  et  de  Lyon  en  particulier. 

Aussitôt  après  la  reddition  de  Vienne  ,  le  roi  Karl  en  ayait 
donné  le  gouvernement  immédiat  avec  la  haute  surveillance  sur 

(2)>iin*Bert.  VH»  107. 

(3)  Ann.  Bert*  apud  Bouquet,  VII ,  114  ,  115. 

(4)  Id.  1.  c. 
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totta  les  comtés  ènviraniiftâts,  au  comte  Bosoa ,  frère  de  Ricbildec, 
sa  seconde  femme  (1). 

L'administration  dtt  Lyonnais  fut  confiée  vers  le  mèm«  temps 
au  comte  Gnillaume  I  du  nom  ,  lequel  mettant  à  profit  d'ordon- 
nance de  Karl ,  qui  favorisait  l'inamovibilité  des  honneurs  et  des 
bénéfices ,  parvint  à  rendre  la  dignité  de  comte  héréditaire  dans 
sa  famille  (â).  Ce  ne  fut  point  néanmoins  sans  épi^ouver  Une 
forte  opposition  de  la  part  des  archevêques  de  Lyon  ,  dé£^ns^irs 
nés  des  libertés  et  des  droits  du  clergé ,  des  vassaux  ecclésiasti- 
ques et  des  citoyens  dont  ils  étaient  les  élus  (3>). 

.L'empereur  Louis  U  mourut  le  2  août  S7ô  ,  ne  laissant  qu'une 
fille  nommée  Hermengarde  ^  seul  rejeton  de  la -branche  Lotba^ 
ringienne  des  Karling's<4). 

Boson  ,  que  Karl  venait  de  créer  duc  ,  eu  lui  conférant  nne 
autorité  égale  à  celle  des  rois ,  dans  les  provinces  de  Lyon5.<te 
Vienne^  et  d'Arles  (5)^  accompagna  son  souverain  en  Italie  , 
lorsque  Karl  se  fit  couronner  empereur  à  Rome  9  le  .jour  de 
\Noël  875*  Il  y  était  encore  en  qualité  de  plénipotentiaire  impé- 

(l)Ânn.  Bert.  apud  Bouquet,  Vn ,  il4.  .         ' 

(2)  Voy.  D.  Glemencet ,  VArt  de  vérifieriez  dates  ,  II  ^  466.  BulUopd ,  aatevt  de 
nombreux  manuscrits  sur  Lyon  et  le-  Lyonnais  (  à  la  bibliothèque  du  collège  de 
Lyon  ;  Catalogue  de  feu  Delandine  ,  n^  i253  ),  donne,  page  41  etsuiv.,  une  liste 
prétendue  des  comtes  du  Lyonnais  qui  a  besoin  d'une  critique  sévère.  Il  fait 
Gttillaumel^ûls  de  Gerhard  de  Rcmssillon ,  et  le  confond  avec  Guittaume-îe-Pieux  ^ 
duc  d'Aquitaine  et  comte  d'Àuyergne.  Il  cite  un  acte  de  Téglise  de  St-Irénée  et. 
St-Just,  de  l'an  913  ,  qui  fait  mention  du  comté  Guillaume,.  Nous  retrouvons  <^e 
môme  Guillaume  dans  un  acte  du  chartulaire  de  Savigny  (  p.  4  )  avec  Remy ,  ar- 
chevêque de  Lyon ,  daté  du  mois  d'août  de  l'an  25  de  l'empire  de  Louis-FA- 
veugle  ,  soit  ann.  925  :  c'est  le  comte  Guillaume  II  de  l'Art  de  vérifier  les  dates; 

(5)  La  querelle  était  déjà  bien  ancienne  :  voyez  celle  à'Armentarius  «  comte 
amovible  de  Lyon ,  avec  5.  Nicetius  ,  archevêque  de  cette  métropole ,  mort  en 
575.  (  Greg.   Turon.  in  vita.  —  Hadr.  Vales.  apud  Bouiuet ,  X ,  p.  92  ). 

(4)  Murator.  Ann.   d'Ital.  VH,  200. 

(5)  Adalbertus  était  comte  et  Marchion  en  Provence,  sous  les  ordres  dit  duc 
(  principe  )  Boson  en  879.  C'est  encore  à  lui  que  s'adresse  le  pape  Jean ,  pour 
le  monastère  de  Poultière  dans  le  diocèse  d'Antun.  Boson  dominait  donc  depuis  la 
Bourgogne  inférieure  jusqu'à  la  mer  lorsqu'il  usurpa  la  couronne.  (Voy.  Bouquet , 
IX,. 180  et  187  ). 
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riaH  misstts  ItaKse  )  (1)  ,  lorsque  ce  monarque  mourut  en  route 
lé  6  octobre  877. 

- .  Boson ,  dont  Tambition  croissait  avec  le  pouvoir ,  profita  4ia- 
bilement  des  événements.  Il  épousa  Hermengarde  ,  fiUe  de  Tem- 
pereur  Louis  II ,  qui  lui  apporta  en  dot  les  trésors  et  les  droits 
qu'elle  avaithérités  de  son  père  (2).  Devenu  ainsi  gendre  et  beau- 
frère  de  deux  empereurs ,  duc  et  maître  absolu  dans  la  Cis^Ju- 
rane  et  la  Provence ,  il  ne  lui  manquait  plus  que  de  monter  un 
degré  pour  être  roi.  Le  décès  prématuré  de  Louis-le-Bègue  ^  fils 
dé  son  bienfaiteur .,  arrivé  le  10  avril  879  ,  qui  ne  laissait  que 
deux  fils ,  dont  la  légitimité  était  douteuse ,  lui  permit  de  s'empa- 
rer d'une  couronne.  Il  se  fit  proclanier  roi  au  fameux  synode  de 
Mantala ,  le  15  octobre  879  ^  par  les  évêques  métropolitains  de 
Vienne ,  de  Lyon  ,  d'Aix  ^  d'Arles  ,  de  Tarentaise  et  de  Besançon, 
qui  furent  assistés  de  leurs  évèques  suiïraganls  (^). 

Ge  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  les  circonstances  qui  déter- 
minèrent ce  premier  coup  porté  à  la  monarchie  des  Rarling's  ; 
mais  nous  ferons  observer  qu'il  ressort  de  ce  mémorable  événe- 
ment deux  faits  bien  distincts.  D'abord,  l'état  d'abandon  de  ces 
provinces  au  milieu  des  guerres,  des  partages  et  des  changements 
de  souverain,  ce  qui  leur  faisait  un  besoin  de  l'élévation  d'un 
nouveau  roi.  En  second  lieu,  la  puissance  et  l'autorité  dont  le 
duc  Boson  jouissait  dans  ces  contrées  et  qui  ne  laissaient  guère 
la  possibilité  d'offrir  la  couronne  à  d'autre  qu'à  lui. 

L'étendue  que  devait  avoir  dans  son  origine  le  royaume  de 
Boson ,  fut  déterminée  par  la  présence  des  23  évèques  diocé- 
sains^ qui  assistèrent  au  synode  de  Mantala,  et  qui  en  signèrent 
les  actes  ;  mais  la  longue  lutte  qu'il  eut  à  soutenir  jusqu'à  sa 
mort  contre  les  trois  rois  Karling's  réunis ,  les  revers  qu'il  es- 
suya, et  les  défections  qui  en  furent  la  suite,  diminuèrent  con- 
sidérablement le  rayon  dans  lequel  son  autorité  s'exerça  de  fait  ; 

(1)  Boso  Dux  et  missus  Italis  sacrique  Palatiî  archiminister  (  Dipl.  de  Karl  » 
de  Tan  877,  apud  Bouquet,  Vin ,  656). 

(S)  Muratori ,  Ânu.  dltal.  VU ,  224  ,  fixe  le  mariage  de  Boson  avec  Hermen- 
garde à  l'an  877. 

(5)  Voy.  les  actes  du  synode  de  Mantala,  dans  Bouquet ,  IX,  304,  305,  etRegino 
apud  Bouquet,  VIII ,  61,  n®  G. 


364 

il  ne  fut  réellemeat  roi  que  dans  les  provinces  du  Lyonnais  ,  du 
Viennois  et  de  la  Provence  (1).  Aussitôt  après  son  élection  ,  £o- 
son  se  rendît  à  Lyon  pour  se  faire  sacrer  par  Tarchevèque  Auré- 
lien  5  un  des  principaux  auteurs  de  son  élévation.  Ce  fait  attesté 
par  d'anciens  écrivains  (2)  ^  est  confirmé  par  plusieurs  diplômes 
du  nouveau  roi ,  datés  de  Lyon ,  du  8  novembre  de  Fan  I  de 
son  règne  (  879  )  (â).  Nous  avons  lieu  de  présumer  que  ces  chartes 
furent  données  le  jour  même  ou  le  lendemain  de  cette  cérémo- 
nie ;  elles  prouvent  que  la  cité  de  Lyon  reconnut  l'autorité  de 
Boson. 

-  Lorsque  9  plus  tard  ,  celte  ville  fut  momentanément  occupée 
piàr  les  troupes  de  Louis  et  de  Karloman  (ann.  880) ,  que  Vienne 
fut  prise  (4)  ,  et  Boson  forcé  de  se  retirer  dans  la  Haute  Proven- 
ce, Lyon  et  le  Lyonnais  subirent  encore  pendant  environ  cinq 
ans  (  de  880  à  886  )  la  domination  des  rois  Karling's.  Le  gouver- 
nement de  cette  province  voisine  de  TAuvergne ,  échut  naturelle- 
meut  à  Bernard ,  Marchion  d'Auvergne ,  surnommé  Planle-Ve- 
lue  (5).  • 

C'est  ce  qui  explique  pourquoi  Tarchevèque  Aurélien  dût  sol- 
liciter, en  885  ,  de  l'empereur  Karl-le-Gros,  par  llntermédiaire  de 
Bernard,  la  confirmation  des  immunités  et  des  biens  de  soa 


(1)  Hal^é  U  présence  au  synode  de  Uaniafa ,  des  évéqaes  de  la  Boulogne 
trans-jurano  (  Haute-Bourgogne  ,  Suisse  Romane  et  Savoie  ).  Boson  ne  fut  point 
reconnu  dans  ces  provinces.  Optandus^  évêque  de  Genève  ,  fut  déposé  par  Olram" 
nés ,  archevêque  de  Vienne ,  son  métropolitain ,  pour  avoir  répudié  la  souve- 
raineté de  Boson  et  reconnu  l'empereur  Karl-le-Gros ,  comme  le  firent  aussi 
Théodoric ,  archevêque  de  Besançon  ,  et  Hieronymus  ,  évéque  de  Lausanne. 

(2)  Regino,  apud  Bouquet,  VIII,  61,  n^  6.  Albericus  Triumfant,  apud  Bouquet. 
IX,  57.  Otton  de  Freysingeu  ap.  Struvium. 

(3)  Voy.  le  Dipl.  de  Boson ,  apud  Bouquet,  IX,  669  ,  670. 

(4)  Chorier  (  Hist.  poliliq.  du  Dauph.  1 ,  243  )  cité  une  charte  de  l'Eglise 
de  Vienne  datée  de  Tan  I ,  du  règne  de  Carloman  in  Burgundiâ ,  et  une  autre 
datée  de  Tan  second  destruciionis  Viennœ. 

(5)  Bernard  dit  Plante-Velue  (  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  d'autres  du 
même  nom  et  ses  contemporains  )  ,  était  fils  de  Bernard  I ,  Marchion  d'Auvergne 
et  de  Luitgarde.  Il  fut  tue  avant  le  mois  d'août  de  l'an  886.  (  Voy.  Art  de  vérifier 
les  dates ,  Il ,  550  ). 


365 

église  ,'d^autaQt  que  beaucoup  d'entr'eux  étaient  souç  la  domina^ 
lion  de  ce  monarque  comme  roi  des  Français.  Le  Marchion  Ber« 
nard  ayant  été  tué  en  $86,  dans  un  des  fréquents  combats  qull 
eut  à  livrer  au  roi  Boson  ,  celui-ci  rentra  en  possession  du  Lyon- 
nais ;  Tarchevôque  Aurélien ,  qui  n'avait  point  cessé  d'être  un 
de  ses  plus  fidèles  adhérents  fut  nommé  par  lui  gouverneur  (di- 
dascalus  )  de  son  fils  mineur  (1).  Après  la  mort  de  Boson  (  11  jan- 
vier 887  ) ,  sa  '  veuve  Hermengarde  ,  accompagnée  de  son  fils 
Louis ,  se  rendit  dans  le  mois  de  juin  de  là  même  année  à  Chir" 
chetm  en  Souabe^   auprès  de  Karl-le-Gros  (2).  Ce  monarque, 
resté  sans  enfans ,  succombait  sous  le  >  poids  de  la  couronne  de 
son  aïeul  Karl-le-Magne ,  réunie  momentanément  sur  sa  faible 
tête^  comme  pour  en  faciliter  encore  le  prochain  démembre- 
ment. Il  accorda  volontiers  sa  protection  au-jeune  orphelin  qui, 
petit-fils  de  Louis  II ,  se  trouvait  être  son  petit-neveu.  Il  Tadopta 
et  lui  fconféra  le  titre  de  roi  (3).  L'empereur  mourut  le  13  janvier 
888  ;  Hermengarde  craignant  de  nouveau  pour  les  droits  de  son 
fils ,  crut  plus  prudent  de  céder  aux  idées  dominantes  d'une  épo- 
que où  le  droit  d'élire  les  rois  semblait  s'être  réveillé  comme 
d'un  long  sommeil.  Vers  le  mois  de  septembre  890 ,  elle  assem- 
bla à  Valence  un  synode  des  prélats  et  des  grands  (  principes  ) 
des  provinces  de  Lyon  ,  Vienne ,  Embrun  ,  Arles  et  des  diocèses 
ou  comtéâ  de  leur  ressort.  Dans  celte  assemblée  que  présidait 
Bernoîn  9  archevêque  de  Vienne ,  se  trouvait  Richard ,  dit  le  Jus- 
ticier^   duc  de  la  Bourgogne' inférieure ,  oncle   et  gardien  du 
jeune  prince  ,  ainsi  qu'Aurélien  j  archevêque  de  Lyon ,  son  tu- 
teur (  magister  ).  Il  y  fut  unanimement  résolu  que  «  Louis  (  âgé 

(1)  Dans  le  Dipl.  de  Boson ,  daté  de  Lyon  ,.  8  novembre  879 ,  Aarelien  ,  ar^ 
cbeyéque  de  Lyon,  parait  comme  archichancelier  du  nouveau  roi.  (Bouquet,  IX, 
670).  Dans  celui  de  Louis,  fils  de  Boson ,  donné  à  Lyon,  le  18  mars  892, 
Àurelien  est  titré  de  didascaîiis  scu  magister  noster  (  Bouquet,  IX ,  674  ).  Voyez 
aussi  Colonia ,  Hist.  litt.  de  Lyon  ,  II ,  169.  Aurelien ,  étant  mort  en  895 ,  Alwalo , 
son  successeur ,  fut  aussi  confirmé  dans  ses  fonctions  de  mentor  (  àidascalus  )  du 
roi  Louis.  (Voy.  Gall.  Christ.  IV,  68).  • 

(2)  Annal.  Fuld.  apud  Bouquet,  VIIl,  50). 

(3)  Voy.  Elect.  Ludovici  fiiii  Bosonis  in  synodo  Valenlino.  (  Apud  Bonquet , 

vm;,  315). 
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«  d'environ  treize  ans  } ,  û\s  du  roi  Boson  ,  et  petit^fil»  dé  Vem- 
H  pereur  Louis  II ,  auquel  l'empereur  Karl  avait  déjà  conféré  la 
<(  dignité  royale^  et  qu'Arnuife^  son  successeur,  venait  de  recon> 
«  liaître  en  cette  qualité ,  lui  envoyant  à  cet  effet,  par  deux  légats 
<c  exprés ,  le  sceptre  royal ,  »  serait  élu  et  sacré  roi  (1). 

Nombre  de  chartes  concernant  le  Lyonnais  ou  données  à 
Lyon  (2)  y  attestent  que  l'autorité  de  Louis  TAveugle  fut  exclu* 
sivement  reconnue  dans  cette  province^  de  même  que  le  Yien;- 
nois  et'la  Provence ,  «t  qu'il  la  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
et  malgré  les  infortunes^  qui  abrégèrent  ses  jours.  Nous  pouvons' 
encore  citer  en  témoignage  de  ce  fait  les  nombreuses  chartes  de 
Tabbaye  de  Savigny  (  dans  le  Lyonnais  ) ,  située  au  delà  de  la 
Saône. 

Louis  TAveugle  vécut  plus  longtemps  qu'on  né  le  stuppose^ 
généralement;  il  mourut  vers  le  milieu  de  Tan  928,  âgé  d'en- 
viron quarante  ans.  C'est  ce  que  prouvent  deux  chartes  de  Sa- 
vigny ,  datées  de  la  2 8«  année  de  son  règne  5  l'an  928  (3). 

Il  laissa  deux  fils,  dont  l'un ,  connu  sous  le  nom  de  Karl-Cons- 
iantin  ,  ne  conserva  de  l'héritage  paternel  que  la  principauté  du 
Viennois  (4). 

(1)  ^y.  les  propres  termes  des  actes  du  synode ,  où  tous  les  droits  de  Louis 
sont  énumérés  et  ajoutés  aux  impérieuses  nécessités  du  temps  (  apud  Bouquet,  IX  9 
315). 

(â)  VoTf.  nipli  de  Louis  TAveugle  »  roi  et  empereur,  dans  Bouquet,  Hist.  des- 
Gaule»,  IX ,  674  (  i8  mars  89â  ),  675  ,  76 ,  77 ,  7a  et  79;  (  ann.  S96 )  ,  6S0.,  81 
(  11  nov.  902  ).  682  (  17  sept.  983  ).  VUI,  416  (  26  oct.  904  ).  515  (  31 
oct.  904  ).  Ces  deux  Dipl.  datés  de  Vienne  ,  ont  été  faussement  attribués  à  Tem- 
pereur  Louis  11 ,  fijis  de  Lothaire  ,  par  Bouquet ,  t.  IX ,  688  (  Lyon,  ann.  924  }. 

(3)  Outre  deux  chartes  datées  de  la  27^  année  de  Tempii'e  de  Louis  i' Aveugle , 
publiées  par  Gharvet ,  Hist.  de  Vienne  ,  p.  251,  nous  citerons,  au  chartulaire  de 
Savigny  (  dressé  en  1120  ,  aous  Tabbé  Pontius)  ,  les  chartes  n^  11  et  12  ,  datées 
de  la  2^^  année  de  Tempire  de  Louis ,  c'est-à-dire  928.  Le  n°  12  est  un  échange 
fait  par  Àrnulfe ,  abbé  de  ce  monastère  ,  avec  un  propriétaire  nommé  Gundinus , 
daté  de  Lozanne  dans  le  Lyonnais. 

(4)  Hludovicus imperator  Augustus quia  dilcctas  fi- 

litts  noster  Karolus  Gomes datum  Viennas  VIIT  Kal.    Januarii  anno 

XXVn(25I>ec.  927,Ghartul.  de  Vienne,  p.  76 ,  Gharvet,  ï.  c.  251). 
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L'aolre ,  nommé  Rodulfe ,  pre;squlacoBQu  dans  rhîstoire ,  ne 
survécut  que  peu  de  temps  à.«son  père  (1). 

Dans  le  temps  où  Louis  l'Aveugle  prit  la  couronne  impériale 
(  15  février  901  )  ,  et  qu'il  fut  expulsé  d'Italie  par  Bérange^r  son 
compétiteur  ;9  il  revint  dans  son  royaume  de  Provence  (917), 
privé  de  la  vue  par  la  cruauté  de  son  ennemi.  Cette  infirmité 
le  força  à  remettre  la  plus  grande  partiç  de  son  autorité  à  .son 
parent  Hugues ,  comte  de  Vienne.  Il  s'éleva  $ucces^ivemenli  k 
la  dignité,  de  marchion  (  marquis  )  des  marches  ou  frontières: 
de  Provence ,  puis  à  celle  de  duc  (  ou  vice  roi  ). 

Hugues  était  fils  d'un  comte  Theuld-Bald,  mort  vers  Pan  S80  ^ 
et  de  Berthe ,  fille  du  roi  Lothaire-le  Jeune  qui  Pavait  eue  de 
Waldrade.  Il  était  ainsi  cousin  issu  de  germain  de  Louis  l'Aveugle*. 
Ce  seigneur  ambitieux  s'arrogea  progressivement  une  autorité 
presqu'absolue  dans  le  royaume  de  son  bienfaiteur.  Il  mit  entce 
les  mains  de  ses  parents  et  de  ses  créatures  la  plupart  des  bé-. 
néfices  royaut  et  des  comtés  du  Viennois  et  de  la  Provence. 
L'empereur  conserva  néanmoins  le  titre  et  les  honneurs  de  la 
souveraineté;  il  présidait  en  personne  les  grands  plaids  iplacitay 
du  royaume ,  et  paraît  n'avoir  laissé  échapper  aucune  occasion 
de  réprimer  Paudacieuse  avidité  du  duc  Hugues  :  tel  fut«  entr'au- 
tres ,  le  jugement  qu'il  rendit  contre  lui  en  911 ,  à  Vienne,  par 
lequel  Hugues  fut  condamné ,  <c  par  l'ordre  de  Louis  j  empereur 
son  souverain  »  (  per  jussionem  dàmini  Ludovici  imper atoris  ) ,  à 
restituer  àP£glise  de  Saint-Apollinaire,  à  Valence,  des  biens  qu'il 
lui  retenait  injustement  (2).  On  a  même  lieu  de  supposer  qu'en 
abandonnant  au  duc  le  gouvernement  de  ses  Etats  au  midi  de  PL 
sère ,  Louis  se  réserva  toute  Pautorité  sur  la  partie  du  Viennois  , 
située  au  nord  de  cette  rivière ,  ainsi  que  sur  le  Lyonnais  ;  car 

(1)  Il  est  Dçmmé  dans  le  testament  d'Àd^ïde ,  femme  de  Richard4e-Justicier , 
duc  de  la  Bourgogne-Inférieure ,  qui  était  son  grand  oncle.  «  Signiah  Rodulfi  filii 
Ludovici  imperatorif.  »  Datum  18  kal.  Julii  ann.  V  Rodulfi  régis  (  Raoul ,  roi  des 
Français  ).  Indict.  H,  ann.  928.  (  Âpud Bouquet, IX  »  695  ). 

(2)  Dipl.  de  Louis  Ht,  dit  TATOugle  ,  daté  de  Vienne ,  du  16  mai  911.  (Âpud 
Bouquet»  IK  »  684.  (  ÂTec  Indict.  14  •  et  l'an  9  de  Tempire.  Le  copiste  aura  mis 
ann.  IX,  au  lieu  de  ann.  XI  ).  . 
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jusqu'à  sa  mort,  on  le  voit  intervenir  personnellement  dans  tous 
les  actes  de  donations  et  d'investitures  (i). 

L'avènement  de  Hugues  au  trône  d'Italie  où  il  fut  appelé  en 
.826^  aidé  des  intrigues  de  Berthe  sa  mère ,  laquelle  avait  épousé 
en  secondes  noces  Adalbert ,  marchion  de  Toscane  ,  ne  changea 
pa^  essentiellement  l'état  des  choses  en  Provence;  il  laissa  le 
gouvernement  à  son  frère  Boson ,  créé  marchion  de  Provence  (2). 

A  la  mort  de  l'empereur  Louis  ,  Hugues  s'empressa  de  retour- 
ner en  Provence ,  au  mois  de  novembre  928  (3)  ,  pour  conjurer 
Pbrage  qui  menaçait  Tautorité  qu'il  prétendait  conserver  dan» 
ces  belles  provinces,  ainsi  que  la  possession  de  ses  vastes  do- 
maines. D'un  côté  9  Karl  Constantin  ^  comte  de  Vienne  •  et  fils 
de  l'empereur ,  devait  prétendre  à  Isi  succession  de  son  royau- 
me de  Provence;  de  l'autre,  Rarl4e-Simple  ,  roi  de  France^ 
fils  posthume  de  Louis-le^Bègue  ,  seul  descendant  mâle  de  la 
race  des  Rarlings ,  et  qui  venait  d'être  momentanément  rendu 


(1)  Frodoard  raconte  sûus  Tan  924  (  Bouquet ,  VIII ,  181  ) ,  que  Raoul ,  roi  des 
Français ,  ayant  eu  ayec  Guillaume-le-Jeune ,  duc  d'Aquitaine ,  une  entrevue  dans 
le  pays  d'Àutun  ,  Seulfe^  archevêque  de  Rheims,  s'adressa  au  due  Hugues^  comte 
et  marchion  de  Provence ,  médiateur  à  cotte  entrevue ,  pour  obtenir  la  restitution 
de  certains  biens ,  situés  dans  le  Lyonnais, ,  qui  appartenaient  à  TEglise  de 
Rheims,  et  dont  Hérivée,  son  prédécesseur,  n'avait  rien  pu  tirer.  On  a  conclu  do 
ce  récit ,  que  Hugues  reconnut  la  suzeraineté  de  Raoul ,  et  que  le  Lyonnais  rele- 
vait de  ce  roi ,  ce  qui  est  une  erreur  :  car  premièrement  on  trouve  un  Dipl.  de 
Tempereur  Louis ,  de  l'an  924  (  apud  Bouquet,  IX  ,  687  )  ,  qui  prouve  la  «ftuve- 
raineté  de  celui-ci  sur  le  Lyonnais  ;  secondement,  on  connaît  au  chart.  d%  Savi- 
gny  (  f.  4  ) ,  un  acte  daté  de  la  25^  année  (  août  )  de  l'empire  de  Louis  (anïi.  924  ), 
par  lequel  on  voit  que  Guillaume  II  était  alors  comte  de  Lyon  pour  cet  empereur. 
Le  crédit  dont  le  duc  Hugues  jouissait  auprès  de  Tempereur ,  explique  suffisam- 
ment pourquoi  Sevlfe  s'adressa  à  lui  pour  la  restitution  des  biens  situés  dans  les 
domaines  de  ce  prince. 

^2)  Boson ,  frère  de  Hugues ,  fut  comte  d'Arles  après  Theùt-Bert  (Bouquet,  IK  , 
685  ,  86  ,  ann.  911  et  920  ).  Lorsque  Hugues  l'appela  en  Italie  pour  le  créer 
marchion  de  Toscane  en  931,  il  eut  -pour  successeur  en  Provence  ,  un  antre 
comte  Boson  ,  époux  de  Berthe  sa  fille  et  frère  de  Manassès ,  archevêque  d'Arles. 
Ce  second  Boson  fut  la  tige  des  comtes  héréditaires  de  Provence. 

(3)  Voy.  Muratori,  Ann.  d'ital.,  YH^ann.  928.  Hugues  était  à  Vienne,  le  12 
novembre  928  (  Bouquet ,  IX ,  690 }. 
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à  la  liberté  par  Héribert ,  comte  de  Yermandois ,  avait  des  droits 
il  faire  valoir  sur  ce  royaume.  Rodulfe  II',  roi  de  là  Bourgôgne- 
UUra-Jurane  ^  était  souverain  de  la  Haute-Bresse  (  ComUàius 
Waresino  ),  qui  s'étendait  jusqu'au  territoire  de  Lyon.  Il  avait 
délégué  le  gouvernement  de  ces  contrées  montagneuses  à  son 
frère  Hugues  (1) ,  en  lui  donnant  le  titre  de  comte  et  de  mar- 
cliion  des  frontières  occidentales  de  ses  Etats.  Ce  comte  cher- 
chait sans  cesse  à  étendre  sa  petite  principauté  jusqu'à  la 
Saône  ^  et  il  est  vraisemblable  qu'il  y  était  parvenu  avant  la  fin 
du  règne  de  Louis  l'Aveugle.  Enfin  ,  Raoul  y  compétiteur  de 
Karl  au  trône  de  France  ,  était  mattre  du  Maçonnais ,  et  n'avait 
qu'un  pas  à  faire  pour  s'emparer  du  Lyonnais. 

Héribert,  Raoul  et  Hugues^  réunis  parleur  intérêt  commun, 
curent  une  entrevue  sur  les  limites  de  la  Bourgogne.  Dans  celle 
conférence  ^  le  roi  d'Italie  traita  d'égal  à  égal  avec  Raoul  :  il  lui 
céda  vraisemblablement  ses  prétentions  sur  le  Maçonnais  ,  dont 
il  s'était  emparé  avant  même  la  mort  de  Louis  TAveùgle  (2). 

Selon  une  histoire  du  temps ,  Hugues  aurait  acheté  l'alliance 
du  duc  Héribert ,  en  lui  cédant  le  comté  de  Yiennois  pour  son 
fils  Eudes  Ç3).  Mais  ce  fait  est  d'autant  moins  probable ,  que  le 
comté  de  Viennois  appartenait  déjà  à  Karl-Constantin ,  auquel 
son  père  l'avait  donâé  avant  l'an  927 ,  et  qu'en  outre  Ratbume  I, 
parent  de  Hugues ,  était  vicomte^  de  Vienne  (4). 


(t^^  Argues  était  comte  du  Palais  (  cornes  Palatii  )  de  son  frère  Rodoife  II, 
ann.  026.  (  Voy.  Cibrario  et  Promis.  Docom.  et  sîgeili,  instrum  ,  p.  1  ). 

^2)  On  trouve  au  char,  de  Gluny ,  cotté  À  (  dressé  sous  Tabbé  Hugues,  de  1058 
à  1108  qu*il  mourut),  page  125  ,  n^  179  ,  un  document  ,  fait  en  présence  de 
Leotaide  l^  siégeant  publiquement  à  Màcon  comme  comte  du  Maçonnais ,  daté  «die 
u  Sabbato  IV  nonas  novembris  (  alias  octobris)  anno  VU ,  régnante  Ludovico  impera- 
«  lorcyiilo  JBo^onM ,  c*est-à -dire  ,  Tan  907.  Cet  acte  prouve  qu'à  cette  époque, 
Louis  l'Aveugle  était  reconnu  comme  souverain  du  Maçonnais.  Les  propriétés 
dont  cet  acte  fait  mention  ,  sont  limitées  au  couchant  par  la  frontière  de  France 
(  a  sera  terra  Francorum  ) . 

(5)  Frodoardi  Chron.  ann.  928  ( apud Bouquet,  VIII,  185.) 

(4)  Ratbume  I  du  nom ,  souscrivit,  en  qualité  de  vicomte  de  Viennois,  une  do- 
nation en  faveur  de  l'Eglise  de  Vienne  ,  l'an  27  de  l'empire  de  Louis  TAv^ugle  , 

''  ■         ■  "24 
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Après  celle  en  Ire  vue  ,  Hugues  relourna  dans  le  Vietinois ,  et 
Ton  voil  par  plusieurs  Charles  qu'il  y  donna ,  qu'il  exerçait  effec- 
tivement la  puissance  royale  dans  tout  le  royaume  de  Provence^ 
notamment  dans  le  Lyonnais ,  où  il  fit  quelques  donaUons  à 
Fabbaye  de  Cluny  (1).  Il  paraît  qull  ne  crut  pas  nécessaire  de 
se  faire  reconnaître  formellement  en  qualité  de  roi  de  Provence 
par  l'assemblée  des  Prélats  et  des  grands  £tats  de  la  Cis-Jurane  : 
son  autorité  y  était  d'autant  moins  contestée,  que  sa  couronne 
de  Provence  pouvait  être  considérée  comme  une  annexe  de  celle 
de  l'Italie ,  depuis  que  l'empereur  Louis  les  avait  toutes  deux 
réunies  sur  sa  tête  (2). 

Hugues  fut  rappelé  en  Lombardie  par  les  troubles  que  l'am^ 
bition  des  grands  y  suscitait  sans  cesse  ;  il  repassa  les  Alpes  au 
printemps  de  l'année  929  ,  laissant  le  gouvernement  de  la  Pro- 
vênce ,  depuis  l'Isère  jusqu'à  la  mer ,  à  Boson,  comte  d'Arles  et 
marchion  de  Provence ,  son  frère  (3). 

Le  Yiennois  , comme  nous  l'avons  vu,  était  gouverné  par  Karl 
Constantin  ,  auquel  quelques  historiens  donnent  le  nom  de 
prince  (  princeps  ). 

L'acte  le  plus  important  du  règne  très-court  de  Hugues,  en  Pro- 
vence ,  fut  sans  contredit  ^  la  cession  qu'il  fit  à  Rodulfe  II ,  roi 
de  Bourgognè-Ultrajurane  y  «  de  tous  les  Etats  quHl  tenait  au  delà 
des  Alpes  »  (  relativement  à  l'Italie).  Cette  cession  que  quelques 

en  l'an  927  (  chart.  de  Vienne  »  f.  50  )•  Le  même  ftatburne  était  déjà  vicomte. 
Ghorier.  Et.  polit,  du  Dauphiné ,  1 ,  2ï^5. 

Il  fut  père  de  Ratburne  n ,  vicomte  de  Vienne ,  qui  mourut  vers  Tan  978 
(chart.  de  Cluny  A ,  p.  169 ,  n®  27  ). 

(1)  C'est yraisembiablement  vers  ce  temps  que  Hugues,  roi  d'Italie  »  soumit  le 
monastère  de  Charlieu  (  Cari-Loci  ),  à  saint  Odon ,  abbé  de  Cluny  (  mort  en  944). 
Ce  monastère,  du  diocèse  de  Màcon  ,  avait  été  fondé  par  Radebert ,  évéque  de 
Valence ,  frère  de  Boson  (  Bibl.  sebus. ,  G I.  n*  99  ).  U  donna  aussi  à  Cluny  , 
AmbHieu  et  Savigneu  dans  le  Lyonnais  «  et  in  Lugdmensi  pago  Àmberiaco  et  (curtf) 
«.  Savigniaco  ex  parte  HugonU  et  Lotharii  regnum,  » 

(2)  L'histoire  n'a  conservé  aucun  acte  qui  suppose  une  consécration  formelle 
de^Hugues, roi  d'Italie,  comme  roi  de  Provence. 

(3)  Voy.  ci-devant  note  2  de  la  p.  20. 
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aâteurs  placent  sous  Tan  931  ^  ne  paraît  effectivement  avoir  eu 
lieu  qu'en  933  (1). 

Hugues  s'était  rendu  odieux  aux  Italiens,  et  ceux-ci  mactû- 
naient  contre  lui  le  rappel  de  Rodulfe  XI,  qui  avait  régné  en  ItaUe 
de  Tan  922  à  926 ,  et  qui  en  avait  été  évincé  par  la  faction  de 
Hugues.  Celui-ci  se  h&ta  de  prévenir  les  suites  de  ce  complot  en 
transigeant  avec  Rodulfe ,  et  en  lui  abandonnant  tous  &es  droits 
de  souveraiuelé  sur  le  royaume  de  Provence  9  à  la  condition  que 
celui-ci  renoncerait  à  toute  prétention  sur  Tllalie  ^  et  s'engiige- 
rait  par  serment  à  n'y  pas  rentrer  (2).  Comme  condition  adven- 
tive  du  traité^  Adélaïde ,  fille  de  Rodulfe ,  fut  fiancée  àLotliaire> 
fils  de  Hugues ,  que  son  père  avait  associé  à  sa  puissance  (3). 

Cependant  Hugues  se  réserva  et  pour  lui  et  pour  son  fils  la 
propriété  (  ou  le  domaine  utile  }  des  grands  biens  qu'il  possé-. 
dait  dans  le  Viennois  et  la  Provence ,  et  en  effet  il  en  disposa 
plus  tard  librement  et  sans  Tintervention  des  officiers  du  nou- 
veau souverain  (4). 

Cette  cession  importante  qui  eut  son  plein  et  entier  effet,  comme 
le  prouvent  les  documents  du  temps ,  fût  le  fondement  de  la  sou- 
veraineté des  rois  de  Bourgogne-Jurane  et  des  empereurs  leurs 
successeurs  ,  sur  la  totalité  de  l'ancien  royaume  de  Provence , 
fondé  par  Karl-le- Jeune  ,  et  relevé  par  Boson  et  son  fils  Louis. 

(i)  Luitprand*  Hist.  1.  III  »  c.  15)  apud  Bouquet,  VIII,  144).  Muratori,  Anit. 
dllal.  Vffl ,  6. 

(2)  Luitprand.  Le.  —  U  est  le  seul  auteur  contemporain  qui  parie  expresse 
ment  de  cette  cession  ;  mais  Sigebert  de  Gemblours  (  ad  ann.  932  )  et  l'annaliste 
Saxon  (  sub  ann.  933  )  parlent  des  refus  qu'essuyèrent  les  grands  d'Italie  dans 
leurs  sollicitations  auprès  de  Rodulfe  ,  pour  l'engager  à  repasser  les  Alpes. 

(3)  Voy.  le  Dipl.  de  Hugues  et  de  Lothaire  ,  donné  in  curtœ  Coîtmbaris  in 
Burgundia  (  Transjurana)  ^  le  12  décembre  937  ,  qui  proclame  le  mariage  d'A- 
délaïde avec  Lothaire  ,  et  lui  assigne  en  dot  4580  marni  en  Italie  (  Apud  Schei- 
dium,  Orig.  Guelf.  n  ,  141). 

(4)  Donation  de  Hugues  et  Loibaire ,  rois  dltalie  ,  à  Hugues ,  comte ,  leur  ne- 
veu, de  JiùOmamos,  situés  dans  le  comté  de  Viennois  à  Elevo  (^EUev^nse^  «proM 
juste  et  legcditer  possumus ,  datée  de  Paris ,  du  S  des'  kal.  de  février  ,  indic.  III , 
ann.  945  (Charte  de  Vienne ,  f.  12  ).  Voy.  aussi  le  Dipl.  en  faveur  de  Sobon  , 
archevêque  de  Vienne ,  daté  de  Pavie ,  du  25  janvier  945  (  Eckard,  Orig.  Guelf.  I 
'^raef.  70  >. 
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Rodulfe  II ,  roi  des  Deu^-Bourgognes ,  survécut  peu  àTaccrois- 
sement  considérable  de  ses  états  ;  il  mourut  le  11  juillet  937(1), 
laissant  son  royaume  à  Conrad  son  fils  aîné ,  lequel  fut  élu ,  pro- 
clamé et  sacré  dans  Téglise  cathédrale  de  Lausanne  (en  Suisse  ), 
peu  de  jours  après  la  mort  de  son  père  (2). 

(1)  Yoy.  obitaaire  de  l'Eglise  de  Merse-Burg  en  Saxe  (  apud  Hofer  Zeit  :  schrift: 
f.  ÂachÎTkande»  Hambourg,  ISSS»  n^I ,  p.  131). 

(2)  Dipl.  de  Rôdulfe  III ,  du  25  août  1011  (  apud  Sinner ,  Voy.  en  Suisse  »  II , 
161  ). 


«       *.    • 


V)l« 


u. 


CONRAD  LE  PACIFIQUE  ,  ROI  DES  DEUX  BOURGOGNES-JURANES  , 

SOUVERAIN 
DE  LYON  ET  DU  LYONNAIS. 


Conrad  avait  à  peine  quinze  ans  lorsqu'il  succéda  i\  son  père , 
et  comine  son  âge  ne  lui  permettait  pas  de  prendre  lui-même  en 
main  le  gouvernement  de  ses  Ëlats ,  sa  position  était  critique  et 
dangereuse. 

Ce  |euae  prince  se  voyait  exposé  stux  entreprises  anibitieuses 
de  Hugues^  roi  d'Italie.  Ce  dernier  venait  de  conclure  le  mariage 
de  son  fils  Lothaire  avec  Adélaïde  ,  sœur  du  jeune  roi  (1) ,  et  de 
plus ,  lui-même  avait  épousé  Berlhe^  mère  de  Conrad ,  veuve  du 
roi  Rodulfe ,  dans  Vespoir  sans  doute  de  devenir  Farbitre  inévi- 
table du  royaume  des  Deux-Bourgognes  (2).  Mais  il  fut  prévenu 
dans  ses  desseins  par  la  vigilance  habile  d'Otton  I,  roi  de  Germa- 
nie ,  qui  se  déclara  le  prolecteur  du  jeune  Conrad ,  l'emmena  à 
sa  suite,  et  le  retint  auprès  de  lui  pendant  quelques  années  dans 
une  dépendance  utile  à  ses  intérêts^ 

<1)  Voy.  ci  devant,  noie  3,  p.  23. —  Hugues  vint  lui-m^me  dans  la  Transjurane,  et 
se  trouvait  à  Çolombier-sur-Morges  (  Suisse  ),ic  13  décembre  937  ,  ayec  Lothaire 
son  fils. 

(2)  Ce  mariage  est  attesté  par  Lultprand  (  Hist.  1.  IV,  C.  6  ,  apud  Bouquet,  VIIÏ, 
146),  qui  ajoute  que  cette  union  fut  généralcmient  désapprouvée  «  omnibus  non 
viékturidoneum.  ».  . 
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L^union  de  Berlhe  et  de  Hugues ,  conclue  seulement  dans  des 
vues  politiques  ,  ne  fut  pas  heureuse  ;  la  reine  demeura  dans  la 
Transjuran^  qu'elle  gouverna  pendant  l'absence  de  son  fils  ;  le 
souvenir  de  sa  domination  toute  maternelle  vit  encore  dans  les 
chants  et  les  dictons  populaires  de  ces  contrées. 

Hugues  (  n  du  nom  ),  fils  de  Hugues  I ,  frère  de  Rodulfe  II  (1), 
(  qu'il  ne  fkut  pas  confondre  avec  Hugues  ,  dit  le  Noir ,  doc  de 
Bourgogne ,  fils  de  Richard*le-Justicier  et  frère  de  Raoul  j  roi  de 
France  ) ,  était  investi  de  la  vice-royauté  des  provinces  situées 
entré  le  Mont-Jura  et  les  montagnes  de  TAuvergne  ,  qui  faisaient 
partie  du  royaume  de  Conrad,  son  cousin  germain.  Il  les  gouver- 
nait* avec  le  titre  de  marchion.  Son  autorité  s'étendait  sur  la 
Haute-Boiu-gogne  et  jusqu'à  l'Isère  ;  elle  comprenait  particu- 
lièrement le  Lyonnais  et  la  cité  de  Lyon.  C'est  ce  que  prouve 
incontestablement  un  plaid  remarquable  9  tenu  par  ce  même 
Hugues  (  le  28  mars  944}  ^  où  il  est  qualifié  de  prince  et  de  glo- 
rieux comte  et  marchion.  Il  y  est  assisté  de  Karl  Constantin  , 
comte  de  Viennois  >  de  Guillaume  II ,  comte  du  Lyonnais ,  et  de 
Léotalde ,  en  sa  qualité  de  comte  de  Soedengen  ou  Haute-Bour« 
gogne  :  il  y  avait  en  outre  onze  vassaux  du  roi.  A  ce  plaid  com- 
parut  Adhémar,  vicomte  de  Lyon  (A^emarus  Lugdunensis  vice- 
cornes^) ,  accusé  par  les  moines  de  Ouny ,  de  leur  retenir  la  terre 
de  Toissay  (  Toicianum)  ,que  le. roi  Conrad  leur  avait  donnée, 
par  acte  du  23  avril  943  (2).  Adhémar  soutint  pour  excuse  que 
cette  terre  faisait  partie  des  biens  de  sa  vicomte  (  ex  suo  vice- 
eamitidu  esse  }•  U  fut  néanmoins  condamné  par  le  marchion  Hu- 
gues son  seigneur  (  seniorem  suum  }  et  par  les  fidèles  qui  l'assis- 

» 

(1)  Hugo  cornes  t  comanguineus  noster.  Dipl.  de  Goarad-U-PaciGque  (  apud  Bou- 
quet, IX ,  595  et  96  ) ,  datés  du  23  ayril  943. 

Guichenon  ,  dans  son  Histoire  de  Bresse  ,  fait  mention  de  Hugues  I  et  de  Hu- 
gues II ,  comme  premiers  marchions  de  Bresse  (  Toy.  p.  40  et  42  )  ,  mais  en  y 
ajoutant  des  faits  qui  auraient  besoin  de  preuves.  Quant  au  duc  Hugues  ,  dit  le 
Noir  ,  qui  était  aussi  cousin  germain  du  roi  Conrad ,  par  Adélaïde  sa  mère  »  soeur 
de  Rodulfe  II ,  il  gouvernait  la  Bourgogne  Chalonnaise  ,  pour  les  rois  de.  France . 
Il  mourut  en  952  (  D.  Clémencet»  Art  de  verif,  les  dot.  U,  494  ). 

(2)  Petit  cliarl.  de  Cluny  ,  f.  79  (  Rivay.  Dipl.  de  Bourgogne  mss.  I ,  n*»  50  )V 
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taient»  et  contraint  à  renoncer  à  ses  prétentions  et  à  mettre  les 
religieux  de  Gluny  en  possession  de  la  terre  contestée  (1). 

Conrad  était  rentré  dans  ses  Etats  au  commencement  d^e  l'an 
943  ;  il  parcourut  le  Lyonnais  et  passa  de  là  dans  le  Viennois^  où 
il  présida  en  personne  un  plaid  général^  tenu  le  27  juin  943 ,  au- 
quel assistaient  Vuido  ou  Guy ,  archevêque  de  Lyon  ,  Sobon  , 
archevêque  de  Vienne  ,  plusieurs  évêques ,  six  comtes  et  un 
grand  nombre  de  yassaux.  Le  comte  du  Viennois  (  Karl  Cons- 
tantin )  y  fut  condamné  à  restituer  à  l'abbaye  de  Cluny  ,  des 
biens  qu'il  lui  retenait  injustement  (2). 

Il  ne  paraît  pas  cependant  que. le  retour  du  roi  ait  apporté  au-, 
cun  changement  essentiel  au  gouvernement  des  provinces  et  des 
comtés ,  puisque  ce  fut  Tannée  suivante  (  944  } ,  que  le  marchion 
Hugues  rendit  contre  Adhémar  le  jugement  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus  :  mais  la  paix  de  ses  Etats  fut  troublée  par  une  pre- 
mière irruption  des  Hongrois  (Ungri  \  que  Hugues  y  roi  dllalie, 
avait  forcés  de  refluer  dans  les  provinces  de  la  Cîs-Jurane  (3).  Ils 
ravagèrent  le  Lyonnais  dans  le  courant  de  Tété  de  944,  et  y 
commirent  des  dévastations  dont  Badi  nus  ,  abbé  de  Savigny,  fit 
un  tableau  lamentable  lors  du  synode  tenu  à  Lyon  pour  le  réta- 
blissement de  cette  abbaye.  «  Son  monastère  fut  incendié  par  les 
<i  Hongrois  (  Ungris  ) ,  et  des  hommes  avides  (  tyrannis  }  profitant 
(c  de  la  combustion  de  tous  les  titres  de  son  couvent ,  en  dévas- 
<c  tèrent  et  en  spolièrent  toutes  les  propriétés  y  de  telle  manière 
c(  qu'il  n'a  pu  sauver  ni  charta  de  privilège ,  ni  règle  monastique^ 
«  sur  lesquelles  il  puisse  s'appuyer  pour  rétablir  la  discipline 
«  dans  la  communauté  dont  il  est  chef  (4).  »  Ce  synode  tenu  le 
jour  de  PAssompUon  ,15  août  949  ,  fut  présidé  par  Burchard  I , 
'  archevêque  de  Lyon  ,  qui  venait  de  succéder  à  Vuido  ou  Guy  (5), 
assisté  d^s  évèques  suffragants  de  Grenoble  ,  Châlons ,  Mâcon,  le 

(1)  Chart;  de  Cluny ,  cotte  A  ,  f.,  17  ,  n<^36  (Rivay.  l.  c.  n®  53  ). 

(2)  Dîpl.  Gonradi  régis  (  jurensis  ) ,  apud  Bouquet,  IX ,  696. 

(3)  Lùitprand.  Hist.  lib..  V.  C.  8  (  Muratori,  Ann.  d'Ital.  Vffl  ,  41  ). 

(4)  Charta  Burchardi  I  arcliiep.  Lugdunensis  pro  monast.  Saviniacens.  (chart. 
de  Savigoy,  f.  11 ,  Gliifflet ,  Hisl.  de  Tornus^  preu.  p.  282. 

(5)  Voy.  la  charte  citée  ct-dessus,  n®  8. 
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Puy-ea-Yelay ,  Avigûon^  et  accompagné  de  plusieurs  autres  pré- 
lats et  chaDOines  de  son  église  ;  Jelerius ,  archevêque  suppléaot 
d'Arles ,  s'y  trouvait. 

Burchard  était  frère  de  Conrad-le-Pacifique  :  destiné  dès  sa 
jeunesse  à  occuper  le  siège  épiscopal  de  Lausanne ,  il  fut  titulaire 
de  cet  év^cbé  )  pendant  quelques  mois ,  après  la  mort  de  Berold, 
évèque  de  ce  diocèse,  qui  mourut  en  947  (1).  L'archevêché  de 
Lyon  étant  devenu  vacant  presque  dans  le  mènie  temps,  par  la 
mort  de  Vuido  ou  Guy  (  qui  siégea  de  928  à  948  },  Burchard , 
quoiqu'à  peine  âgé  de  25  ans  ^  fut  promu  à  cette  haute  dignité 
par  rélection  du  clergé  et  du  peuple  ,  influencés  sans  doute  par 
le  crédit  que  lui  donnait  son  rang.  Frère  du  souTcrain  et  cousin* 
germain  de  Hugues  y  marchion  de  la  Gis-Jnraùe  ^  dont  l'habileté 
réduisait  les  comtes  du  pays  à  une  obéissance  passive ,  Burchard 
répara  les  malheurs  causés  par  Tirrùption  des  Hongrois  ;  il  réta-- 
blit  les  monastères  et  y  rappela  Tordre  et  la  discipline  (2).  Son 
élévation  fut  le  fondement  de  la  puissance  temporelle  des  arche-^ 
vêques  de  Lyon.  Malheureusement  il  vécut  trop  peu  pour  accotn-" 
plirla  tâche  de  réédification  qu'il  s'était  imposée  ,  et  qui  ne  fut' 
achevée  que  sous  ses  successeurs.  Burchard  I  mourut  jeune  en- 
core ,  entre  le  mois  d'avril  965  (  date  de  la  dernière  charte  qui 
fasse  mention  de  lui } ,  et  le  2  de  juin  964.  A  cette  époque  il 
était  déjà  remplacé  par  Amblard ,  qui  donna  plusieurs  chartes 
datées  de  cette  même  année  (3).  Il  siégea  jusqu'en  978,  et  eut 
pour  successeur  Burchard  II,  né  du  roi  Conrad  et  d'Adélanie  , 
avant  qu'il  l'eut  publiquement  épousée  (4).  Il  avait  été  élevé  et 
formé  aux  mœurs  ecclésiastiques  par  son  oncle  Burchard  I  ;  c'est 

'    (1)  CbroQÎc.  epircop.  Lausann.  (aux  arcb.  cantonnâtes  de  Lausanne  ).       ^ 

(2)  Gallia  Christ.  IV,  72. 

(5)  La  charte  de  Burchard  I ,  en  faveur  de  Mayeul ,  abbé  de  Cluny  (  citée  dans 
la  Gall.  Christ.  IV  »  74  ),  est  datée  du  mois  de  mai  de  la  XXV  année  de  Con- 
rad  ,  qui  tombe  sur  Tan  965  (  chart.  de  Cluny  A ,  p.  168  ,  n*'  22  ).  Une  charte 
en  faveur  d'Amblard ,  archevêque  de  Lyon  «  datée  de  Tan  964.  (  L'original  que 
feu  M.  P.  de  Rivay  ,  avait  lu ,  portait  la  date  ,  die  Mercurii  4**  nonas  Junii,  anno 
ab.  incarnai,  dom.  IXCLXIII,  régnante  Conrado  rege  anno  XXV  ;  mais  le  mercredi , 
4  des  nones  de  juin  ,  tomba  sur  l'an  964.  Lit.  Dom.  C.) 
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à  lui  que  fut  réservé  l'honneur  de  relever  la  grandeur  dés.àrche* 
vêques-  de  Lyon ,  de  rélablir  en  leur  faveur  la  primatie  de  la 
Gaule  orientale ,  el  de  consolider  leur  domination  temporelle  sur 
la  cité  de  Lyon. 

Les  .faits  et  les  documents  que  nous  venons  de  résumer  cons- 
tituent, à  ce  qull  nous  parait ,  un  corps  de  preuves  incontesta- 
bles qui  attestent  suffisamment  la  domination  de  Conrad ,  roi  du 
Jura  (  rex  Jurensis  }  (1) ,  et  qui  prouvent  qu'il  fut  exclusivement 
reconnu  de  droit  et  de  fait  comme  souverain  à  Lyon  et  dans  le 
Lyonnais ,  jusqu'aux  montagnes  de  TAuvergne  (î). 

S'il  fallait  démontrer  en  outre  que  la  souveraineté  de  ce  prince 
aussi  ferme  que  sage ,  se  maintint  sans  interruption  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  ,  on  en  trouverait  la  preuve  dans  les  actes  du  char- 
tulaire  de  Savigny  ,  lesquels  présentent  plus  de  cent  documents 
tous  datés,  de  chacune  des  années  de  ce  long  règne  ,  présentant 
ainsi  une  série  qui  s'étend  de  Tan  943  à  993  ,  époque  de  sa  mort. 
Il  ne  se  trouve  pendant  ces  cinquante  années  que  quelques  rares 
lacunes  qu'on  remplirait  au  besoin  parles  actes  des  chartulai*- 
res  de  Cluny  et  de  llle-Barbe. 

Les  diplômes  antographes  de  Conrad  concernant  le  Lyonnais, 
ont  été  donnés,  soit  à  Lyon  même  ,  soit  dans  des  circonstan- 
ces*6olennelles,  qui  sont  bien  connues  ,  et  qui  complètent  ces 
preuves  authentiques.  On  tenterait  vainement  de  leur  opposer 
quelques  chartes  isolées  des  rois  lie  France  Louis  IV  d* Outremer ^ 

.  (1)  Chiflet ,  Hist.  Trenorch.  prob.  p.  28. 

(2)  Nous  croyons  que  la  partie  du  Haut-Forez»  oà  se  trouve  Montbrison ,  faisait 
partie  du  royaume  de  Bourgogne-Jurane  :  c'est  ce  que  paraissent  prouver  trois  ac- 
tes de  vente  de  terres  situées  in  pago  Arvemico  (  Auvergne  )  ,  m  agro  Thiemensi 
(  Thiers  ) ,  in  vicaria  Doretensi  (  le  Doré  ) Monsbrussoni  (  Montbri- 
son ) 'Arlante  (  Arlant)  »  etc. ,  etc.  »  datés  de  la  25^  année  du  règne 

de  Conrad,  Gfaart.  de  Cluny  «  cotté  A  »  p.  162.  Mais  l'archevêque  Amblard  «  ac- 
quéreurde  ces  terres ,  en  fait  donation  en  978  à  l'abbaye  de  Cluny,  et  il  date  sa 
charte  »Lothario  piissimo  rege  féliciter  régnante  in  Frcmcia,  »  (l.  c.  .p.  162 ,  n^  I  ). 
On  peut  donc  conserver  des  doutes  sur  cette  limite.  , 

11  est  vraisemblable  cependant  que  l'acte  étant  passé  à  Lyon  (  actum  Lugduni  ) , 
le  copiste  du  ohartulaire  a  omis  d'ajouter  auiL  mots  Lothario  régnante  in  Franaû  ^ 
ceux  de  et  Conrado  in  Galliâ ,  comme  cela  se  voit  dans  d'autres  actes. 
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et  IMhaire  son  fils  ^  tous  deux  conienipdrams  de  Conrad.  Ces 
actes  concernent  les  monastères  de  Cluny  et  de  Tournus  ^  situés 
dans  leurs  Etats,  et  font  occasionellement  mention  de  quelques 
églises  ou  domaines  du  Lyonnais  ,  appartenant  à  ces  abbayes  (1). 
Mais  ils  ne  démontrent  point  un  droit  de  souveraineté  actuelle 
&ur  ces  domaines  ;  ce  sont  des  formules  qui  confirment  en  géné- 
ral des  possessions  anciennes  ^  ou  qui  ratifient  des  donations  de 
biens  situés  près  des  frontières  ,  et  dont  les  monastères  ne  pou- 
valent  s'assurer  la  jouissance  qu'en  sollicitant  le  consentement 
des  souverains  limitrophes. 

On  doit  aussi  remarquer  que  la  partie  du  Beaujolais ,  la  plus 
voisine  du  Maçonnais  au  nord  de  Beaujeu  ,   quoique  relevant, 
pour  le  spirituel  du  diocèse  de  Mâcon ,  dépendait  néanmoins 
pour  le   temporel  du  comté  de  Lyon ,  et  consèquemment  du 
royaume  de  Bourgogne  (2).  '< 

On  trouve  aussi,  dans  le  chartulaire  de  Sairigny,  quelques  char- 
tes datées  du  règne  de  Louis  ou  de  Lothairê  ,  rois  de  France  ; 
mais  elles  rentrent  dans  les  cas  exceptionnels  que  nous  venons 
d'expliquer  (S). 

(1)  DipL  de  Louis  (  IV  d'Outremer  ).  !<>  Du  20  juin  939  (  apud  Bouquet ,  IK  « 
590.  Il  confirme  certaines  donations  dans  le  Lyonnais ,  provenant  de  Hugues  ^  roi 
d'Italie.  2<»  Du  8  novembre  94 1  (  ib.  593  ).  Confirmation  des  biens  de  l'abbaye  de 
Tournus  «  Bisiacum  villa  (  Biziat  en  Bresse  ),  inpago  Lugdunensi.  »  3** Du  1®' juil- 
let 946  (  ib.   602  ).  Donation  à  l'abbaye  de  Cluny ,  faite  à  la  sollicitation  du 

comte  Léotalde  de  «  quandam  villulam  de  raiione  vice  comitatus  Lugdunensis  » 

«  Est  vero  ipsa  villa  (  Tussiseum,  vid.  Bibl.  Ciunioe,  p^  276  )  sila  in  eodem  pago 
Lugdunensi  super  Ararim  fluvium.  »  Mais  le  roi  Conrad ,  à  la  sollicitation  de  ce 
même  comte  Léotalde  (  qui  était  en  même  temps  comte  de  Mûcon  pour  le  roi  de 
France  ,  et  comte  de  Sendengen  pour  Conrad  )  avait  déjà  donné  ce  Uéu  de  Tus- 
siœum  ou  Tossiaeum  (  Toissey  )  par  acte  du  23  avril  943  (  voy.  Bouquet»  IX  ,  695  ). 
Ces  deux  chartes  ne  sont  que  la  confirmation  d'une  donation  faite  par  .Léotalde-et 
Berthe  sa  femme  »  à  l'abbaye  de  Cluny  de  «  alodus  noster  situs  in  çomiiatti  Lugdu- 
nensi,  in  agro  Tossiœo  «  in  villa  Moncellis^»  datée,  «  mense  martio,  anno  VI (  ann, 
943  )  rege  Conrado  régnante  qiti  de  eadem  donatione  prœceptum  fieri  jussit  »  (  charte 
deCIuny,  A,p.   14,n0  88). 

(2)  Gallia  Christ.  IV  ,  1038.  ). 

(5)  N"  63  et  46  du  chart.  de  Scvigny ,  datées  la  première  de  Tan  I,  et  la  se- 
conde de  l'an  VI  du  roi  Louis  d'Outremer. 
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Cependant^  deux  diplômes  de.Lothaire  exigent  une  mention 
spéciale ,  parce  qulls  ressemblent  à  un  acte  de  souveraineté  qui 
aurait  été  exercé  dans  les  Etats  de  Conrad.  L'un  est  la  confirma- 
tion d'une  donation  faite  au  monastère  de  Savigny  ^  par  une  ma- 
troneL  nommée  Emmena  y  d'un  lieu  appelé  Noaliaco^  situé  dans 
le  Lyonnais  (1).  Ce  diplôme  est  daté  de  Tablidina  vUla  (  rési- 
dence inconnue  )  ,  du  10  décembre  960  ,  Pan  YII  du  roi  Lo- 
thaire  ,  année  qui  correspond  à  la  22<»  année  du  règne  de  Conrad 
(  soit  960  >^  en  commençant  son  règne  à  Van  9S9 ,  selon  Tbabitu- 
de  du.cbartulaire  de  Sayigny.  Cependant ,  ce  même  recueil  ren- 
ferme une  charte  (  n®  251 },  datée  de  cette  même  22«  année  du 
règne  de  Conrad  ^  qui  contrebalance  les  inductions  qu'on  pour- 
rait tirer  de  celle  de  Lolhaire. 

Le  second  diplôme  semble  en  apparence  bien  plus  important. 
C'est  une  donation,  faite  par  Lothaire  à  l'abbaye  de  Cluny,  du 
monastère  de  St-Amand-de-Nantua  en  Bugey  (  m  comilalu  Vare- 
sino)  ;  donation  faite  dans  le  but  de  rétablir  ce  monastère  ,  vu 
(dit  l'acte) ,  «  qu'il  est  abandonpé  et  situé  dans  un  désert  de- 
tf  venu  inhabitable  depuis  une  seconde  irruption  des  Hongrois , 
«  qui  ravagèrent  le  pays  vers  l'an  954.  *>  Cet  acte  est  donnée 
Dijon  ,1e  23  novembre  959,  l'an  Y  du  roi  Lotfaaire>  et  il  était 
muni  du  sceau  royal  (2).  Ce  monastère  de  St-Amand  avait  été 
cédé  eu  852  à  l'Eglise  de  Lyon ,  par  l'empereur  Lothaire  (3). 
Mais  depuis  la  donation  que  nous  citons,  il  devint. un  prieuré 
dépendant  de  l'abbaye  de  Cluny.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que 
ce  monastère  ,  qui  reçut  quelque  temps  en  dépôt  les  restes  de 
Charles-le- Chauve,  devenu  par  cette  circonstance  un  lieu  sacré 
pour  les  rois  de  sa  race,  leur  ait  été  cédé  par  les  rois  de  Bourgogne, 
comme  propriété  de  famille ,  et  dont  par  cela  même  ils  purent 
disposer  librement.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  donation  doit  être 
considérée  plutôt  comme  une  sorte  d'hostilité  exercée  contre  les 
droits  de  l'archevêché  de  Lyon ,  que  comme  une  preuve  de  sou- 

(1)  Voy.  chart.  de  Savigny ,  n**  127,  et  Bouquet,  IX,  625.  NoaUaco  est  Noailly  en 
Roannais ,  sur  les  confins  des  deux  royaumes  de  France  cl  de  Bourgogne. 

(2)  Voy.  Bouquet,  IV  ,  623. 

(3)  Voy.  Bouquet,  VUI ,  388  ,  et  IX  ,  412.  ' 
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veraiaelé  sur  celte  cité ,  et  elle  ne  contredit  ni  n'affaiblit  les  preu- 
ves que  nous  avons  données  de  la  domination  exclusive  du  roi 
Conrad  sur  le  Lyonnais. 

A  quoi  se  réduit  maintenant  la  prétendue  cession  de  Lyon ,  at- 
tribuée à  Lothaire  II,  roi  de  France,  comme  dot  de  sa  sœur 
Mathilde;  cession  dont  parle  la  chronique  de  Verdun  (1)^  et  à 
laquelle  les  auteurs  modernes  ont  ajouté  foi  trop  légèrement'^ 
Lothaire  a-t>il  pu  disposer,  en  faveur  de  sa  sœur^  d'une  riche  et 
opulente  cité ,  appartenant  depuis  nombre  d'années  consécutives 
à  un  autre  souverain  qui  y  exerçait  en  personne  son  autorité? 
Nul  auteur  n'avance  que  Lothaire  ait  fait  la  conquête  du  Lyon- 
nais  ;  elle  lui  aurait  été  d'autant  plus  difficile  que  vers  ce  temps, 
BurchardI,  frère  de  Conrad,  était  archevêque  de  Lyon,  et  Hu- 
gues II,  son  cousin  germain,  y  gouvernait  en  qualité  de  Marcliion. 

D'ailleurs,  les  monuments  de  cette  époque  n'offrant  aucun  exem- 
ple de  cession  de  ville  ou  de  province  faite  comme  dot  d'une  fem- 
me ,  et  il  est  absolument  contraire  aux  usages  et  aux  lois  du  X« 
siècle ,  qu'un  père  ou  un  frère  donnassent  une  dot  à  leur  fille  ou 
^  leur  sœur;  c'était,  au  contraire,  le^mari  seul  qui  dotait  sa  femme, 
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en  lui  donnant  en  propre  des  terres  (  mansi  ) ,  des  domaines  ru- 
raux Cp^^dia  )  pris,  sur  son  propce  patrimoine ,  ou  du  domaine 
royal  s'il  était  souverain  (2).  Il  est  donc  évident  que  cette  pré- 
tendue cession  n'est  qu'une  erreur  de  Hugues  de  Savigny.  Ce  chro- 
niqueur mal  informé  ,  prit  pour  une  cession  formelle  ce  qui  nB 
fut  probablement  que  l'abandon  de  quelques  prétentions  illusoi- 
res des  descendants  de  Karl-le^hauve.  Cetabandçnou  tacite  ou 
exprimé  peut-être  dans  quelque  document  perdu  ,  était  une  con- 
séquence naturelle  de  l'alliance  entre  les  rois  Karlings  de  France 
et  les  rois  Welfs  de  Bourgogne  ,  qui  fut  cimentée  par  le  mariage 
de  Mathilde  et  de  Conrad. 

(1)  N^  954.  ......  Lotharius» Mathîlilem  ôororem   suain 

despondit  Conradoregi  Burgundias  et  in  dotem  dédit  ei  Lugdunum,  qux  sita  est 
in  tcrmino  regni  Burgundia;»  et  erat ,  tune  temporis  ,  juris  regni  Francorum(  apud 
Bouquet ,  Vffl ,  295. 

(2)  Voy.  Tactede  dotation  de  Lothaire  H ,  roi  dé  Lotharingie  ,  en  faveur  de  la 
reine  Thiedberge  C  apud  Bouquet,  VIII,  412  );  celui  de  Huguea  et  Lothaire  »  rois 
d'Italie ,  en  faveur  d*Adélaïde  »  femme  de  ce  dernier  (  apud  Scheid.  Orig^. 
Guclf.  Il,  141.) 


m. 
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.  EPOQUE  DU  MARIAGE 
DE  MATHILDB^  FILLE  DE  LOUIS  IV,.  ROI  DES  FRANÇAIS  , 
AVEC  CONRAD-L&-PACIFIQUE. 


Il  nous  reste  à  fixer  Tépoque  du  mariage  de  Mathilde  ,  sœur  de 
Lothaire ,  avec  Conrad-le-Pacifigùe  ,  alliance  qui  est  prouvée 
par  des  documents  incontestabres. 

Toîci  en  quels  termes  la  chronique  de  Verdun  raconte  cet  évé- 
nement: «  En  Tan  954,  le  roîXiOuis  (IV ,  dit  d'OulremerO  mou- 
<t  rut....v*  Il  laissa  deux  fils,  Lothaire  et  Karl,  nés  de  Gerberge, 

(c  sœur  de  Tempereur  Otton Lothaire  succéda  à  la  totalité 

«  de  l'héritage  (  de  son  père)  ;  il  maria  sa  sœur  Mathilde  à  Con- 
c<  rad ,  roi  de  Bourgogne  (1) .  » 

Les  historiens  modernes  se  sont  appuyés  de  ce  passage ,  pour 
en  conclure  que  le  mariage  de  Mathilde  eut  lieiu  la  même  année 
que  la  mort  de  son  père.  Ils  n'ont  poiâtTemârqué  que  le  chroni- 
queur, parlant  de  ce  mariage  à  l'occasion  de  la  mort  de  Lo^is 
d'Outremer,  n'a  eu  que  l'intention  de  résumer  en  peu  de.iqots 
tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  postérité  du  roi  défunt ,  dont  il  mar* 
que  la  descendance  jusqu'à  la  quatrième  génération  (  non  sans 
commettre  de  graves   erreurs  ) ,  ce  qui  le  conduit  jusqu^u 

(1)  ADn.954.0biitLudovictt8  reiFtahcoriiiQ *  in  hereditateift  omneïn 

Lotharius  sucessit  :  hic  Matbîldem  sororem  suAin  tdespondtt  Gonrado  regi.Burgan* 
dise  li  apttd Bouquet^  Rér.fiane*  tcript.  VHIydSe^/ 
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milieu  du  X^  siècle  (1).  Aussi,  pour  déterminer  la  dalo  cerlaiiic 
de  ce  mariage ,  il  faut  recourir  à  d'autres  documents. 

Mathilde ,  sœur  de  Lothaire  II ,  était  fille  de  Gerberge ,  sœur 
d'Otton-le-Grand ,  comme  l'apprennent  plusieurs  historiens  con- 
temporains (3).  Gerberge  épousa  en  secondes  noces  le  roi  de 
France ,  Louis  d'Outremer ,  en  939  ^  après  la  mort  accidentelle 
de  son  premier  époux,  Gislebert,  duc  de  Lotharingie (3). 

Mathilde  sa  fille  aînée,  naquit,  suivant  Frodoard,  en  943  ;  elle 
n'avait  donc  que  onze  aus  en  954 ,  et  n'était  pas  en  âge  d'être 
mariée. 

Conrad-le-Pacifique  ^  avant  d'épouser  Mathilde  ,  avait  eu  pour 
femme  Adélanie ,  veuve  d'un  comte  du  pays  Ultrajurain  (4).  Elle 
avsdt  été  la  concubine  de  Conrad,  avant  qu'il  eût  atteint  sa  ma- 
jorité y  et  elle  lui  avait  donné  un  fils  qui  fut  le  célèbre  Burchafd  II, 
archevêque  de  Lyon.  Plus  tard,  Conrad  Tépousa  publiquemeot , 
vers  Tan  942  ,  la  reconuut  reine,  la  dota  et  légitima'son  fils  Bur- 
cbard  (5).  Depuis  son  mariage  >  il  eut  encore  d*Adélanie  deux 
fils  et  deux  ou  trois  filles  ;  des  premiers ,  l'un  se  nommait  Ro- 
dolfe  (6) ,  et  l'autre  Conrad  (  ou  Chonon  ).  Celui-ci  vivait  encore 
en  966  (7).  Mais  tous  deux  moururent  avant  leur  père  ;  nou& par- 
lerons ailleurs  des  filles  issues  de  ce  premier  mariage  de  Conrad. 

La  reine  Adélanie  vivait  encore  au  mois  de  mars  de  l'année 
961,  comme  le  prouve  le  diplôme  authentique  de  Conrad  (8). 

(i)ChroD.  Yirdan.  apad  Bouquet,  1.  c. 
(2)  Voy ,  Bouquet,  VIII ,  2 14. 

(5)  Frodoardi  Chron.  8ub.  ann.  959.  Âpud  Bouquet,  vni ,  193. 

(4)11  se  nommait  Aaselmus ,  et  était  comte  du  pays  des  Equestres  (Nyon,  au 
canton  de  Vaud,  ann.  926.  (  Voy.  Cibrario  et, Promis  documenta,  Turin ,  183S, 
p.  1040 

(Ji)  Burchardum  Poniificum  Conradi  régis  filium Archimandrita  Lug- 

dunensis  ecclesiœ  ann.  979.  (  Voy.  le  chart»  de  Savigny ,  n^  427  ).  Rodulfus  rex,  • 
.  .  .  .  Burchardi(u*chiepiseopi(LiigduneMis)fratrisno$tri{Bih,SehuB,  cent.  I, 
n^  44  )  sine  data. 

(6)  Signum  RodulfiJUii  regisi  scilicet  Conrad  )  ,  charte  de  Burchard  I,  arch.  de 
Lyon  ,  de  Tan 949  (Âpud  Ghiflet,  Hist.  Trenorch.  prob.  282. 

(7)  Gharla  Berlbe  regine  (  apud  Bouquet,-  IX ,  667  ). 

(S)  Gonradus  rex pro.  .  .  .  .  .  remedio  animas  nostrse ,  Adelanise 
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Mais  il  paraît  qu'elle  était  décédée  avaat  le  paois  d*avril  962,  puis« 
que  la  reine  Berthe,  mère  du  roi,  ne  la  nomme  point  dans  la^ 
célèbre  charte  de  fondation  du  monastère  de  Payerne(  en  Suisse), 
que  Von  appelle  son  Testament ,  et  qui  est  daté  du  JL^"  avril  962. 
Elle  y  fait  cependant  mention  du  jeune  Chonrad  (  ou  Chonon)  (1). 
Un  autre  diplôme  de  Conrad  lui-même  ,  confirme  cette  preuve. 
Il  est  daté  du  S^  mois  de  la  même  année  ,  et  fut  donné  en  faveur 
du  monastère  que  sa  mère  venait  de  fonder  (2).  Il  y  nonime 
Berthe  sa  mère ,  le  duc  Rodolfe  son  frère  ;  mais  il  n'y  faijt  au- 
cune mention  d'Adélanîe  ,  et  ne  parle  point  de  Mathilde  sa  se- 
conde femme,  ce  qui  démontre  qu'il  n'était  point  encore  re- 
marié. 

Cependant ,  son  veuvage  ne  se  prolongea  pas  au  delà  de  deux 
ou  trois  ans ,  puisque  nous  trouvons  une  preuve  positive  que  Ma- 
thilde était  sa  femme  ,  au  mois  d'août  966 ,  dans  un  acte  authen- 
tique tiré  du  chartulaire  du  monastère  de  Romainmotier  (  Suisse 
romande) ,  qui  existe  aux  archives  cantonnales  de  Lausanne  (3). 
Cet  acte  est  une-donation  faite,  sous  l'autorité  de  Conrad,  par  son 
délégué  spécial  qui  le  souscrivit  par  le  commandement  exprès 
du  roi  Conrad ,  de  Mathilde  son  épouse ,  et  de  Chono  ou  Conrad- 
le  Jeune  son  fils  (  «  per  jucxione  Chuandrado  rege  et  uxore.ejus  , 
Maihilt  et  filii  ejus  Chuôno  »).  Ce  diplôme  est  daté  du  vendredi, 
lY  des  Ides  d'août  (  10  août  ) ,  de  la  XXIX  année  du  règne  de  Con- 
rad ,  qui  répond  à  Tan  966.  Nous  ferons  remarquer  que  dans  le 
corps  de  l'acte  et  dans  la  souscription ,  le  jeune  Conrad  y  est  in- 
titulé filii  ejus ,  c'est-à-dire  fils  du  roi,  et  non  filii  eorum ,  comme 
il  aurait  été  désigné  s41  avait  été  aussi  le  fils  de  Mathilde. 

Le  mariage  de  cette  princesse  se  trouve  ainsi  fixé  d'une  ma- 
nière positive  entre  le  S  avril  962  et  le  10  août  966.  L'âge  de 
ses  enfants ,  calculé  selon  les  moyens  de  la  vie  humaine ,  vient 

videlicet  reginae  »  et  infantiam  nostroram Data  X,  Kalend.  Àprills 

ann.  XXVI  (  lege  XXHI  )  régnante  Gonrado  rege  (  Bouquet ,  IX ,  700  ).  La  XXm« 
année  de  Conrad  expirait  le  11  juillet  961.  Cet  acte  est  donc  du  23  mars  de  cette 
année.  U  y  a  une  erreur  dans  les  années  du  régne.  On  le  prouve  par  leS  Regestes 
de  ce  roi. 

(1)  Àptid  Bouquet,  IX ,  667 . 

(2)  Âpud  Bouquet,  IX ,  699. 

(3)  LayeUe  de  Romainmotier,  paquet  n<>  98. 
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eiMore  confirmer  ces  données  autfaenliques.  Elle  eut  de  son  union 
«veo  le  roi  Conrad  : 

1*  Rodolfe  m ,  qui  succéda  à  son  père  au  royaume  de  Bour- 
gogne (1); 

2o  Berthe ,  mariée  en  premières  noces  à  OUon  ou  Eudes  I , 
comte  de  Blois  (2) ,  et  en  second  lieu  à  Robert  II ,  roi  de  France, 
qui  fut  contraint  de  la  répudier  pour  cause  de  parenté  à  un  degré 
prohibé  par  la  discipline  dé  r£glise.  Il  était  son  cousin  issu  de 
geriùain ,  étant  petit-fih  de  Hadwige  ,  sœur  de  Gerberge  ^  mère 
de  Mathilde  et  aïeule  de  Berthe  (3)  ; 
-  3(»  Gerberge ,  femme  de  Hermann  II  >  duc  d'Alemanie  (4). 

Quelques  historiens  modernes  lui  donnent  encore  uue  troisiè- 
me fille  nommée  Gisèle  >  qiii  épousa  Henri  II  ^  duc  de  Bavière  , 
de  la  race  Saxonne  d'Ottpn-le^Grand ,  et  qui  fut  mère  de  Tempe- 
reur  Henri  H  dit  le  Saint ,  né  le  6  mai  972,  et  mort  en  1024  (5). 
Mais  c'est  une  erreur ,  semblable  à  celle  commise  aussi  par 
certains  auteurs  à  Tégard  de  Mathilde  (  sœur  de  Gisèle)  ^laquelle 
ayant  épousé  Baudoin  III ,  dit  le  Jeune ,  comte  de  Fkindre^  mort 
le  i"  Janvier  962 ,  ne  peut  absolument  point  élte  fille  «de  Ma- 
thildede  France ,  qui  ne  naquit  qu^en  943  (6).  De  plus  ^  Henri  II , 
duc  de  Bavière^  mari  de  Gisèle  ,  était  fils  de  Henri  I^  frère  de 
l'empereur  (Mtou4e«Grand ,  et  de  Gerberge,  mère  de  Mathilde, 
épouse  de  Conrad.  Si  donc  Gisèlç  avait  été  leur  flUe^  elle  aurait 
été  parente  du  3«  et  4«  degré  (  ou  nièce  à*  la  mode  dé  Bretagne  ) 
du  duc  Henri  son  mari  ;  consanguinité  plus  proche  d'un  demi 
degré  que  celle  qui  fit  dissoudre  le  mariage  de  Berthe  avec  EkO- 

(1)  Rodulfus rex matris  nostrœ  Maihildis  reginœ.  Oipl. 

de  ann.  994.  Âpud  Bouquet ,  nt ,  543  ). 

(2)  «  Cornes  Odo  cum  sua  conjuge  Bei'tà,  nepte  nostrà  dnîeissima»  (  l>*py»  Lo- 
tharii  régis  ann.  984,  apud  Bouquet,  IX,  655  ),  Glabri  Rodulfi,  ibid  X,  40. 
ChroH.  TÎrd.  ibid» 205. 

(5)0doranni  Chron.  contin.  apud  Bouquet,  IX,  167.  Histor.  fragm*  ibid,  211, 

BOt.  Â. 

(4)  Wippo  (  apud  Stru? ium  ,  ffl  ,  467  ). 

(5)  Hermann  Gontract  (  apud  Struvium,  1 ,  269  )« 

(6)  Chron.  Sithiensis  (  apud  Bouquet,  IX  ,  79 ,  Chron,  Sinon,  ibid,  95. 
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bert  II ,  roi  do  France.  Cette  union  aurait  infailliblement  attiré 
sur  eux  les  censures  de  TEglise ,  et  cependant  les  historiens  du 
temps  qui  s'étendent  tous^  plus  ou  moins,  sur  le  scandale  causé 
par  le  mariage  de*Robert  et  de  Berthe  ,  ne  disent  nulle  part  que 
celui  du  duc  de  Bavière  et  de  Gisèle  ait  eu  la  même  infortune.  En 
outre,  la  chronique  de  Verdun  confond  évidemment  Gisèle  de 
Souabe  ^  femme  de  Conrad-le-Salique ,  avec  sa  tante  Gisèle;^  fille 
de  Conrad-le-Pacifique  (1) ,  et  la  généalogie  de  saint  Arnoul  ne 
fait  aucune  mention  de  Gisèle  ,  en  parlant  des  princes  issus  des 
Rarlings  par  les  femmes  (2).  Hermann  Contract  qui  connaissait 
bien  toute  la  descendance  d'Otton-le*Grand ,  dit  seulement  que 
Gisèle^  mère  de  Tempereur  Henri  dit  le  Saint,  était  fille  de  Con- 
rad ,  roi  de  Bourgogne ,  sans  ajouter  qu'elle  l'était  aussi  de  la 
reine  Mathilde  (3). 

Ce  que  nous  venons d'éclalrcir  prouve  que  Mathilde  la  jeune, 
femme  du  comte  de  Flandre  ,  et  Gisèle  ^  femme  du  duc  de  Ba- 
vière, étaient  Tune  et  l'autre  filles  de  Conrad  et  d'Âdélanie.,  et 
non  de  sa  seconde  femme ,  la  reine  Mathilde. 
'.  Rodolfe  III ,  fils  et  successeur  de  Conrad ,  nomme  la  reine  A(a- 
thilde  sa  mère  y  dans  le  diplôme,  donné  par  lui  en  faveur,  de  l'E- 
glise de  Vienne ,  du  12  janvier  994.  L'époque  delà  naissaacedo  ce 
prince  a  dû  être  vers  l'an  964  y  car  il  était  beaucoup  plus  âgé  que 
l'empereur  Henri  II  y  fils  de  Gisèle  sa  sœur  consangume ,  qu'il 
nomma  son  hérîlier,  et  qui  mourut  le  13  juillet  1024,  âgé  de 
^3  ans  (4). 

La  descendance  de  Berthe  est  prouvée  par  les  censures  ecclé- 
siastiques que  souleva  son  mariage  avec  le  roi  de  France. 

QuantàGerberge,  appelée  par  quelques  auteurs  Guœpa  ,  qui 
fut  mère  de  Gisèle-la-Jeune,  femme  de  Conrad-le-Salique ,  Wippo , 
contemporain  de  cet  empereur ,  nous  apprend  que  cette  fille  de 
.Conrad,  roi  de  Bourgogne,  descendait  de  la  race  de  Karl-le- 

(i)  Àpud Bouquet,  Vm,  295,  IX ,  210. 

(2)  Hathildis  genuit  Bertam ,  Guepam  (  Gerberge  ).t....« 

(5)  Gisela,  Gonradi  régis  Burgundûe  filia (  Hermann  Contract  apud 

Struvium.  I ,  sob  ann.  995  ). 
(4)  Glabri  Roduifi  (  apud  Struvium,  1.  c.  sub  anu.  1024  ). 

25 
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Magne  (1) ,  ce  qui  ne  pouvait  être  vrai  qae  d'une  fille  de  Mathilde 

de^France* 

La  reine  Mathilde  mourut  le  26  ou  26  novembre  de  Fan  992  (2), 
peu  de  mois  avant  le  roi  son  époux,  décédé  le  Î9  octobre  993  (3). 
Peu  de  jours  après  le  décès-  de  Mathilde ,  Conrad  fit  une  donation 
pour  le  repos  de  Tame  de  la  défunte  à  Téglise  de  St-André-le-Bas, 
de  Vienne ,  datée  du  1"  décembre  992  (4).  Son  fils  et  successeur, 
Rodolfe  m ,  la  ratifia  le  12  janvier  994  (5). 

Cette  reine  de  Bourgogne  fut  ensevelie  dans  la  chapelle  Notre- 
D^me^  de  VégUse.  de  St-Ma^ice  de  Vienne ,  ou  Chorier ,  Histoire 
du  Pauphiné ,  av«ûjt  lu  son  épitaphe  (6). 


(1)  Kerbirga  yfilia  Conradi  régis  de  Burgtindki ,  aijus  parentes  de  Caroli  Magni 
slirpe  processerunU  (  Wippo ,  in  vita  Conradi  Salïci,  apud  Struvium,  1.  c.  ). 

(2)  SiiTânt  flo»  épitaphe  donnée  par  Choriet  (  Antiq.  de  Vienne ,  nouv.  éd.  , 
Lyon  ,  1820,  p.  228  ) ,  elle  mourut  le  VI  des  Kalendes  de  décembre  (  26  no- 
vembre ).  Mais  robituaire  de  Féglise  de  Merseburg  (  voy.  Hofer  Zeiluhr.  f.  archiv- 
Kunde ,  Hamburg,  1833 , 1  Left.  p,  130  )  place  l'anniversaire  de  sa  mort ,  sous  le 
yil  des  Kal.  de  décembre  (  25  novembre  ). 

(3)  Voy.  Obitttaire  de  Merseburg  1.  c.  et  le  cartulaîre  de  Lausanne  (  apud  Ci- 
brarioetPromis,  docum,  etSigil.  p.  330). 

(4)  Conradus  rexé..,.,recordationis  beatœ  j  lU  cre^inms,  animai  çonjugis  nostrtp 
dilèctœ  Matkildis  reginœ  et  m  ipsa  donavit  et  nos  perficere  postulavk  (  apud  Bouquet  , 
XI,  540  ).  Dachery  Spicil.  L.TH  ,  380. 

(5)  Apud  Bouquet ,  XI ,  545. 

(6)  Voy.  Chorier,  Ant.  de  Vienne,  1.  c» 
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Nous  espéroDS  avoir  prouvé  par  les  développements  htslorlqaès  qui  préeédënt  t 
l*>Qùe  la  cité  de  Lyon  (  Lugdunàm  )  ,  et  le.  Lyonudîô  (  provintici  Éûgdunensis) , 
dans  sa  plus  grande  étendue  »  n'ont  point  cessé  de  faire  partie  intégrante  des  di- 
vers royaumes  de  Bourgogne  ou  de  Provence  »  qui  se  sont  succédé  depuis  le  régne 

« 

de  Louis-le-Débonnaire  ,  et  que  même  9  quoique  momentanément  reunis  sous  le 
sceptre  de  Karl-le-Ghauve  et  de  Louis-le-Bégue  ,  le  premier.de  ces  rois  ,  avant  de 
s'emparer  des  Etats  de  son  neveu ,  crut  devoir  se  faire  couronner  roi  de  Lotharin- 
gie 9  dont  le  royaume  de  Provence  n'était  qu'une  province  démembrée  ; 

29  Que  Conrad-krPacifique  9  rot  des  Bou/gognes  Ultra  Jurane  et  Cis-Jurane  , 
exerça  exclusivement  l'autorité  royale  à  Lyon  et  dans  tous  le  Lyonnais,  jusqu'aux 
montagnes  de  TAuvergne  ,  et  qu'il  conserva  cette  autorité  depuis  son  avènement 
au  trône  »  le  11  juillet  937  ,  jusqu'à  sa  mort  »  arrivée  le  19  octobre  995; 

30  Que  par  conséquent ,  la  prétendue  cession  de  Lyon  ,  supposée  faite  par  Lo- 
thaire  II ,  à  titre  de  dot  de  Mathilde  sa  soeur ,  se  réduit  tout  au  plus  à  l'abandon  de 
quelques  prétentions  illusoires ,  lesquelles  ne  donnaient  réellement  au  roi  de  ' 
France  aucune  autorité  de  droit  ou  de  fait ,  ni  sur  la  ville  de  Lyon ,  ni  sui^  aucune 
partie  dd  Lyonnais; 

4^  Enfin ,  que  le  mariage  de  Matbilde  de  France  avec  Conrad ,  roi  de  Bourgogne, 
n'a  pu  s'effectuer  qu'entre  le  1^' avril  962  et  le  10  août  966  (1)  ;  que  les  enfants 
issus  de  ce  mariage  et  parvenus  à  Fâge  adulte  n'ont  été  qu'au  nombre  de  trois  : 
savoir  ,  un  fils  et  deux  filles ,  d'où  il  suit  que  les  autres  enfants  du  roi  Conrad  , 
dont  il  est  parlé  dans  l'histoire  ,  sont  nés  de  son  premier  mariage  avec  Âdéfanic. 

(i)  L'Age  de  Rodolfe  III  son  fils  ,  que  les  aateors  contem]^cadnS  font  déjà  vieux  lorsqu'il  décbra 
l'empereur  Henri  II ,  son  héritier,  sinn.  1016 ,  fût  présumer  que  le  mariage  de  Mathilde  se  fit  en^SS 


NOTES  EXPLICATIVES. 


Note  A. 

"L'ancienne  abbaye  de  Savigny  (  MONASTERIUM  Satiniacense),  de  l'ordre  de  St-Benolt  y  était  sitoé 

>,prè8  de  l'Arbresle  dans  le  Lyonnais  (  aujourd'hui  département  du  Rhône  }.  L*abbé  Ponoe  (  PoHTius^r 

fit  dresser  en  i  lao,  le  cartulaire  des  titres  de  son  monastère  (Voy.  Gall.  Christ.  IV ,  Instr.   p.    i4  3* 

*Noiis  en  connaissons  deux  copies  ;  l'une  du  XVI*  siècle,  était  (  en  i833  )  entre  les  mains  de  feu 

M.  Gochard  de  Lyon  ;  l'autre  plus  moderne  ezute  sous  le  n*  147 1  >  à  la  bibliothèque  du  collège  de 

Xyon  X  n'  fi>8i  du  catalogue  Delandine  ).  . 

Ce  cartulanre  fournit  des  documents  précieux  sur  l'état  delà  propriété  et  sur  le  régime  ju^claire  et 
administratif  du  Lyonnais ,  pendant  les  X* ,  XI*  et  XII*  siècles. 

Mole  B. 

Relevé  dSes  chartes  du'cartulaire  de  Savigny,  qui  sont  datées  du  règne  de  Conrad-Ie-Pacifique,  roi  des 
Deux-Bourgognes ,  serrant  à  prouver  l'exercice  de  la  domination  de  ce  prince  sur  le  Lyonnais. 
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N.  B,  L'aimée  do  régne  se  prenait  tantôt  dis  l'an  9S7  (voy.  n*  994),Unfeét  &  {te  9S0  r»«y.  n*»  «&q 
et  1 96).  Aussi  on  ne  peut  déterminer  que  rarement  l'an  de  grâce  auquel  correspond  telte  on  teUe  année 
derêgne.  Quant  mux  lacnnes  qoe  présente  le  cartulaire  de  ^vigny  ,%en  y  suppléerait  &Gilemeiltttn 
prenant  les  chartes  datées  dtt  règne  de  Conrad,  qui  concernent  le  Lyonnais,  dans  les  cartulain»  d 
duny,deriïc-B«rbe,etc.  *  / 


VLécxùlaçiit  St^mmm 


l'abb£  chouti. 

L'Académie  de  Lycm  vient  de  perdre  un  de  ses  professeurs  les- 
plus  vénérables ,  dans  la  personne  de  Monsieur  Tabbé  Chouvi 
(Vital)  qui  occupait  la  chaire  d'histoire  Ecclésiastique ,  et  qui  est 
décédé  le  29  octobre  des  suites  d'une  chute  (1).  Il  était  né  en  Au- 
vçrgne,  le  5  maxs  1752,  il  possédait  encore  à  83  ans  unevigueur  et. 
une  gaieté  qui  auraient  permis  de  graver  sur  sa  tombe^répitaphe 
de  notre  Grollier  : 

Ci  gU  qui  a  vécu  lùng-demps  sans^  médecin  ni  prccis. 

Sa  biographie  est  facile  à  esquisser.  Entré  de  bonne  heure  dans» 
une  de  ces  modestes  et  laborieuses  sociétés  qui,  à-l'exemple  de; 
la  congrégatioa  de  St-Maur,  travaillaient  à  se  rendre  utiles  au 
mpnde  sans  partager  ses  passions,  le  père  Chouvi  Carme  ckauss. 
par  opposition  aux  déchau$sé$  (  comme  iL  le  disait  en  riant) ,  fut. 

(1)  Dimanche  »  25  octobre»  il  revenait  du  Puy  »  et  traveràaît,  vers  les  huit  beu-^ 
rcs  du  soir ,  la  place  Bellecour;  il  alla  heurter  cotttre  les  bancs  de  pierre  qui  en^ 
tourent  cette  place  ,  tomba  la  face  contre  terre  et  se  meurlrit  le  front  d'uiie  ma- 
nière horrible.  Rentre  chez  lui  »  au  collège  de  Lyon  ,  M.  Chouvi  ne  tarda  pas  â? 
éprouyer  une  violente  fièvre  qui  l'a  emporté  jeudi  matin. 
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essentiellement  Bénédictin  par  Textrème  simplicité  de  ses  ma- 
nières^ comnie  par  son  goût  décidé  pour  l'archéologie  et  la  bi- 
bliographie. Il  avait  entrevu  les  Prost  de  Royer  ,  les  Nonriote  ,- 
les  Poivre  de  la  Fréta,  lés  Mathon  de  la*  Cour  et  toute  teiié 
brillante  société  de  notre  ville  déjà  inclinée  vers  le  fer  de  1798  ; 
mais  son  élément  à  lui ,  c'était  la  savante  poussière  qu'on  sou-' 
lève  en  remuait  lei  livres.'  Jei(ine'0nèorB,  il  connaissait  lés  Û^ 
hors  de  tous^  et  possédait  le  contenu  d'un  très-grand  nombre. 

Cependant  le  souffle  de  la  tempête  révolutionnaire  vint  le 
chasser  d'une  atmosphère  toujours  sereine  pour  lui.  Le  voilà 
avec  un  havresac  qui  traverse  les  Alpes.  Il  verra  les  bords  de 
la  Grèce,  VËspagne  dont  la  vieille  gloire  lui  apparut  pâlissante, 
Rome  où,  après  la  bibliothèque  du  Vatican,  son  attention  se 
fixa  de  préférence  sur  la  remarquable  physionomie  des  porte- 
faix de  Transtevète  ;  mais  notre  voyageur  n'avait  rien  absdlnment 
de  byronien;  jamais  aigri  par  l'adversité,  il  allait  mangeant  le 
pain  de  l'hospitalité,  bénissant  le  Seigneur,  et  partout  disant 
soi)  mot  admirable  de  naïveté  et  de  belle  humeur* 

Quand  Napoléon  songea  à  établir  dés  facultés  dé  théologie, 
l'àbbé  Xîhbuvî  qui  était  rentré  en  France  fut  t)orté  à  celle  de 
Lyon  par  l'influei^ce  de  Pouyartj^  son  confrère.  Il  fut  nommé  lé 
9  décembre  1809.  (Tétait  bien^  k  raison  de  ses  connaissances 
étendues,  Thonime  qu'il  nous  fallait  pour  renouer  le  fil  trop  évi- 
demment rompu  de  l'érudition  ecclésiastique  ;  mais  on  peut 
dire  que,  par   sa   modération^    sa  modestie,   son  inaltérable 
sérénité  d'ame,  p^kc  ce  lai^sçr-aller  ^de  bonhomme   d*où  il  ne 
sortait  jamais  que  pour  obliger ,  ce  prêtre  respectable  convenait 
surtout  à  une  époque  dont  les  haines  avaient  été  attisées  et  les 
préventions  soiilévées  par  tant  de  réactions  successives.  Sans  se 
piquer  d^une  immense  philosophie ,  l'abbé  Chouvi  croyait  aux 
destinées  fa'^orables  de  l'humanité  parce  qu'il  croyait  à  la  provi- 
dence. La  droiture  dé  son  ame  lui  faisait  pressentir  que  toutes 
les  tendances  bienveillantes  ;  toutes  les  idées  honorables  qui  à~ 
vaient  été  violemment  aliénées  les  unes  des   autres  par  une 
soiençe  incomplète,  se  rapprocheraient  un  jour  d'elles-nièmes^ 
et  qu'alors,  la  pensée  religieuse  et  la  philantropîe ,  .éclairée  pa^ 
l'expérience^  viendraient  s'embrasser  comme  des  sœucs. 
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C'est  dans  ce  sens  que  nous  l'avoQS  tu  proCêsser,  nous  gut 
avoDS  appris  de  lui  >  le  peu  que  nous  pouvoos  sayoir.  Elles  se- 
ront éternellement  agréables  à  notre  souvenir^  ces  trois  années 
où^  dans  les  vieux  murs  du  collège  royal^  il  nous  disait  quels 
furent  Jérôme 9  Ambroise,  Augustin,,  et  jusqu'à  quel  degré  on 
peut  estimer  comme  savants  ceux  que  d'abord  on  vénère,  en 
qualité  de  saints.  Souvent  pour  soulager  Tattention,  il  contût  : 
c'était  merveille  d'ouïr  ce  qui  lui  advint  ici  et  là;,  car,  comme 
Grégoire  de  Nazianie,  il  avait  entendu  de  près  les  roulemens  de 
la  foudre  sur  la  vague  blanchissante,  et  les  eaux  avaient  passé 
sur  sa  tête  avant  qu'il  pût  toucher  la  plage. 

Maintenant  il  a  fait  un  plus  long  voyage^  et,  nous  avons  bien 
lieu  de  l'espérer  >  il  touche  à  un  port  plus  assuré.  Il  voit  la  sou- 
veraine, pai^»  l'bon^me  bon  e(.pleii]^ de. candeur ,.  le  prêtre  qui, 
sansmanquer  à  sa  vocation,  et  prêchant  plus  d'exemples  que  de 
paroles ,  aimait  à  vivr0  en  paix  et  à  y  laisser  vivre  les  autres. 
Posur  moralité  d'une  vie  que  cinquante  ans  de  secousses  sem- 
blaient n'avoir  pas  troublée ,  il  nous  montre  quel  est  le  genre 
de  sagesse  par  lequel  leisi  sentiers  de  rhomme  scmt  véritablement 
dirigés^  et  de  quelle  manière^  ttncia^rbdnrfifi(ira  $es  Pûtes, paci'- 

Jiqueê*    . 

Ik'abbé  JUcQVES. 


l'ABBIÊ  ROUSSEâU. 

L'abbé  Rousseau ,  qui  a  été  dix  ans  proviseur  da^eotligeroyal' 
de  LyOn ,  vient  de  mourir  à  Tours  oà  rappelaient  ebaque-année 
des  affections  de  famille  et  Fattraildù  pays  natal.  On  se  souvient 
que  le  éours  de  son  administràtion.fot,  pour  les  études^dassiques 
atitantque  pour  les  finanèes  de  ce  grand  établissement^  une  ère 
de  restauration  et  de  progrès.  Ceux  qui  Font  connu ,  ceux  sur^^' 
tout  qui  ont  étudié  sous  sa  direction  n'ont  pas  oublié  comme  il 
savait  heureusemant  allier  dans  ses  fonctions  l'accomplissement 
dp  devoir  à  une  sollicitude  toute  paternelle  ,  quel  doux  éclat  >a 
modestie  répandait  sur  son  érudition  aussi  prefonde  que  variée;- 
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Ses  loisirs  mêmes  profitaient  à  la  jeaaesse«  Lesélémeals  de  chvo^ 
nologie  et  de  géographie  qum  a  puhUés^  aussi  bien  qae  soft 
abrégé  de  géographie  ancieaae. sont  des  modèles  de  la  prédsioa 
et  de  la  clarté  qui  conyiennent  au  style  de  ces  sortes  d*ouYrages. 
Mais  ce  qu'on  se  rappelle  nueux  que  tout  cela ,  ce  sont  les  Tec^ 
tus  fiimables  de  son  cœur ,  sa  loyauté ,  sa  douceur  ^  sa  patience^ 
son  intarissable  charité  et  sa  résignation,  quand  Tadversité  vint 
aussi  l'atteindre. 


LES  MONGBZ^  DE  LYON. 

L'un  des  membres  les  plus  savans  de  l'Institut,  notre  compa- 
triote M.  Antoine  Mongez  ,  est  mort  à  Paris ,  le  30  juillet  1835. 
Nouslui  consacrerons  bientôt  une  notice  nécrologique;  aujourd'hui 
nous  nous  bornons  à  quelques  détails  sur  son  frère  cadet ,  ^vec 
lequel  on  l'a  souvent  confondu. 

Jean-André  Mongez,  né  à  Lyon  ,  en  1751 ,  alla  fort  jeune  à 
Paris,  ei  entra  chez  les  chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviève , 
où  il  se  livra  à  l'étude  avec  ardeur  et  succès  sous  les  auspices 
de  son  oncle  l'abbé  Rozier.  Ses  connaissances  en  physique  le 
firent  bientôt  agréer  à  plusieurs  sociétés  savantes ,  et  déjà  il  avait 
obtenu  quelques  voix  pour  entrer  à  l'Académie  des  sciences , 
lorsqu'il  partit ,  en  1785 ,  avec  La  Pérouse,  en  qualité  de  physi- 
cien et  avec  les  fonctions  d'aumônier.  Les  dernières  nouvelles 
qu'on  ait  reçues  de  La  Pérouse,  étaient  datées  de  Botahy-Bay ,  où 
l'expédition  avait  relâché ,  dans  l'espoir  qui  fut  trompé  de  ra- 
fraîchir ses  provisions.  Il  est  à  croire  que  Mongez  a  partagé  le 
sort  de  l'infortuné  voyageur  qu'il  accompagnait. 

On  a  de  lui:  1<>  Description  ^  usage  et  avantages  delà  machine  y 
pour  réduire  les  fractures  des  jambes^inveniée  par  dom  AlbetiPiero- 
pan^  de  Vicence\  Paris,  1782  ,  in-S»,  de  22  pages,  extrait  du 
Journal  de  Physique. 

Mongez  eut  une  grande  part  au  premier  volume  du  Cours  d*A-^ 
griculture  de  Tabbc  Rozier ,  et  avait  ;  depuis  1779,  rédigé  le  Jour-^ 
nal  de  Physique^  fondé  par  cet  abbé.  Il  avait  fait  précédemment 
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insérer  dans  ce /ournal  plusieurs  morceAux ,  un,  entre  autres,  sur 
les  Ombres  colorées  du  matin  ^  et  en  second  (  mars  1777),  sur  les 
Causes  principales  qui  font  fumer  les  cheminées ^  sujet  proposé, 
quelques  années  auparavant ,  par  rAcadémte  de  Bordeaux. 

Nous  connaissons  encore  un  Mongez  ^  qui  doit  être  de  la  même 
famille  que  les  deux  précédens.  Il  s'appelait  Antoine,  et  était  né 
le  27  octobre  1723  ;  il  entra  dans  la  société  des  Jésuites,  le  7  sep- 
tembre 1739 ,  et  y  professa  la  rhétorique  (1).  £n  1752 ,  il  pro^ 
nonça  au  collège  de  la  Trinité ,  un  discours  solennel ,  qui  a  pour 
titre  :  Regiœ  Borboniorum  domûs  perennitas  Galliœ  et  Europœ  pe- 
rennis  félicitas  ;  Lyon,  Declaustre  ,  1752 ,  in-4^  ,  de  38  pages.  Ce 
discours ,  sur  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne  n'offre  que  les 
lieux  communs  usités  en  pareille  circonstance,  mais  il  est  fort  bien 
écrit. 

(1)  Voyez  pour  ces  dates  ,  le  Catalogus  personarum  a  officiorum  provinciœ  Lug^ 
dunemisrêociet,  Jesu,  exetmte  anno  1758;  pag.  3  et  35. 


6iM*iOjjtapl)k  £^ûnmm. 


HISTOIRE  DU  CHOLÉRA  ASIATIQUE  ,  OBSERVE  A  MARSEILLE  ,  PAR  »IM.  fllOïl- 

FALCON  y  COLRAT  ET  LEVRAT  ,  CtC. 


nu  GHOLÉRA-MORBUS  DE  MARSEILLE  ,  PAR  LES  ))0G1!EIUI$ 
JFRAISSE  ,  RAMADIER  ET  BOYRON  (!)• 


Pour  émettre  une  opinion  en  littérature ,  il  n'est  pas  besoii» 
de  s'elre  livré  à  des  études  spéciales.  Le  bon  sens  et  Tesprit  suf- 
fisent le  plus  souvent  à  cette  tâche ,  et  personne  ne  s'enquiert  de 
vos  titres  au  rôle  de  critique.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans 
les  sciences  d'observation.  Il  faut  avoir  observé  soi-même  pour 
être  admis  k  juger  les  travaux  d'autrui  ;  il  faut  avoir  vu  pour  avoir 
le  droit  de  dire  ;  vous  avez  mal  vu.  Aussi  le  public  qui  lit  et  rai-r 
sonne^  fait-il  bon  marché  de  toute  critique  d'œuvre  scientifique^ 
non  revêtue  de  ce  double  caractère  de  vérité  et  de  bonne  foî. 
Laissons  donc  aux  hommes  spéciaux  le  soin  d'analyser,  quant  au 
fond ,  les  deux  ouvrages  dont  nous  avons  à  parler  ^  et  ne  les  en- 

(1)  Chez  les  principaux  libraires. 
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vîsageons  que  du  point  de  vue  littéraire.  Toutefois  9  si  quelque 
mot  technique  nous  échappe  ^  si  quelque  réflexion  à  peu-près 
médicale  se  glisse ,  à  notre  insçu  ,  dans  le  cours  de  cet  article , 
on  Iç  pardonnera  peut-être  à  Taveu  que  nous  faisons  volontiers 
ici  de  nQtpq  inçorrigi))le  pencfaapt  'vers  la  lecture  des  livres  de 
médecine.  Çest  là  un  travers  ^  si  Ton  veut ,  mais  il  est  jusUfié 
par  la  préoccupation  des  circonstances  exceptionnelles  au  milieu 
des  quelles  nou^  vivons  depuis  l'invasion  du  choléra  en  France. 
Quelqu'un  s'est  plaint  de  ce  que  les  médecins  Lyonnais ,  en- 
voyés à  Marseille  ,  n'avaient  pas  confondu  leurs  observations  et 
leurs  so^v^pir9  dans  un  seul  et  même  travail,  de  ce  qu'une 
même  maladie ,  étudiée  par  des  homnies  partis  de  la  même  ville, 
sq^^  l'inspiration  d'upe  inême  pensée,  avait  fourni  matière  à  deu^ 
compte-rendus  dis|.încts.  Mais',  hâtons^nçus  de  le  dire  ,  ce  repro' 
ch^  (3st  mal  fondé.  Si  la  vérité  est  Une ,  certes  ce  n'est  pas  en  mé** 
decine  ;  et  de  ce  que  six  médecins  se  transportaient  à  la  fois  sur 
le  tbéfttra  d^  Tépidémie ,  il  était  déraisonnable  de  conclure  qu'il 
nous  en  reviendrait  un  seul  et  unique  mémoire.  Les  jDhoses  ne  se 
passent  jamais  ainsi  dans  le  monde  médical  et,  en  se  bornant  Ji 
une  double  publication,  nos  sis  compatriotes  nous  semblent ,  au 
contraire  9  avoir  fait  preuve  d'une  sobriété  typographique  ,  dont 
les  annales  de  Vart  offrent  de  rares  exemples.  Acceptons  donc 
leurs  ouvrages  comme  ils  nous  arrivent^  et  remercions-les  de  ce 
qu'en  fournissant  un  terme  de  comparaison  à  la  critique  y  ils  ont 
singulièrement  allégé  sa  tâche. 

Raconter  ce  qu'ils  avaient  vu  à  Marseille,  ajcfuter  aAsî  une  . 
page  nouvelle  à  l'histoire  déjà  si  longue  du  mal  asiatique ,  tel  est 
sans  doute  le  but  que  se  proposaient  les  auteurs,  S*ils  franchis- 
saient les  limites  de  ce  cercle ,  ils  s'exposaient  à  redire  ce  que 
d'autres  avaient  dit  avant  eux  ;  ils  étalaient  une  érudition  factice , 
sans  valeur ,  à  ime  époque  où  personne  n'ignore  que  les  livres 
se  font  le  plus  sonvent  avec  des  livres ,  et  les  réputations  de 
sci,ence,au  dépens  des  trésors  enfouis  dans  la  poussière  du 
passé.  Toutefois  ils  ont  diversement  procédé.  Si  MM.  Frâisse 
Ramadier  et  Boyron'se  sont  bornés  strictement  à  dire  ce  qu'ils 
avaient  vu  ,  M.  Monfalcon  à  cru  pouvoir  s'engager  dans  une  au- 
tre voie  ,  et  se  livrer  à  quelques  considérations  sur  la  nature  du 
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niai  et  son  mode  de  propagation  >  à  des  études  comparatives  sur 
Tes  diverses  types  cholériques  ,  observés  jusqu'à  ce  jour.  A-t-il  eu 
tort  ou  rmson  d'empiéter  ainsi  sur  lliistoire  générale  du  choléra  ? 
Nous  n*oserions ,  en  vérité ,  nous  prononcer  à  cet  égard,  si ,  dans 
le  chapitre  intitulé  Nature  d  Mode  de  propagation  ^  Fauteur  n'a- 
vouait ,  de  lui-même,  au  bout  de  quelques  lignes ,  qu'il*  laisse 
volontiers  aux  ouvrages  spéciaux  le  soin  de  discuter  les  questions 
qu'il  soulève.  Quant  au  tableau  comparatif  des  différentes  espè- 
ces de  choléra-morbus ,  nous  signalerons  une  erreur  grave  dans 
sa  rédaction  :  à  la  colonne  consacrée  au  choléra  asiatique^  nous 
lisons  :  «  dans  les  descriptions  qu'on  en  a  données  ^  on  ne  trouvé  pas 
un  seul  fait  de  contagion.  »  Sans  doute ,  nous  formons,  des  vœox 
pour  que  l'opinion  personnelle  de  Fauteur  soit  dans  le  vrai,  mais  , 
à  coup  SÛT  9  l'assertion  du  tableau  est  inexacte.  Pour  ne  cit€f  icî 
que  Fun  des  historiens  du  choléra ,  en  opposition  formelle  avec 
l'auteur ,  nous  en  appellerons  à  M.  Moreau  de  Jonnès  ,  et  à  son 
rapport  au  conseil  supérieur  de  santé;  on  y  Kten  effet:  «Cest 
dans  un  autre  ordre  de  transaction  que  nous  rechercherons  les  té- 
moignages qui  prouvent  que  le  choléra  orientalest  bien  certai- 
nement une  maladie  contagieuse.  Ces  transactions  sont  des  faits 
historiques  notoires ,  constatés  par  des  documens  publics  ^  offi- 
ciels ,  dressés  en  présence  de  populations  eritières ,  et  dont  FexaC' 
titude  n'a  jamais  été  contestée. 

<t  Ces  transactions  établissent  que  le  choléra  est  importé  et 
transmis  d'un  pays  ou  d'un  lieu  à  un  autre  : 

10  P  "  les  communications  maritimes  ; 
2»  Parles  caravanes  ; 

5°  Par  les  corps  d'armée  ; 

4'>  Par  les  troupes  de  pèlerins  et  de  fuyards  ; 

5o  Par  les  individus  isolés.  »  , 

A  chacun  de  ces  chiffres  correspond  une  série  de  faits  ,  revêtus 
de  toute  l'authenticité  désirable  ^  faits  que  l'on  peut  admettre  gi^ 
nier  ,  mais  qui  n'en  prouvent  pas  moins  c<^mbien  il  est  inexact  de 

dire  que  «  dans  les  descriptions  qu'on  a  données  du  choléra  asiaii^ 

» 

que ,  on  ne  trouve  pas  un  seul  fait  de  contagion.  » 

11  est  un  dernier  point  sur  lequel  d'autres  que  nous  ne  parta-» 
gcront  pas  l'avis  de  Fauteur  du  tableau  comparatif;  c'est  lorsque^ 
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Il  Tarticle  du  traitement^  il  dit ,  sans  plus  de  commentaire  :  «  Pen^ 
dantla  saison  d* ascendance  du  choléra  asiatique^  toutes  les  métlwdes 
de  traitement  échouent,  »  Yoilà  certes  un  rude  démenti  aux  méde- 
cins de  toutes  les  villes  où  le  choléra  a  passé,  aux  autorités  qui 
ont  légalisé  leurs  mensonges  en  constatant  les  cas  de  guérison  en 
regard  des  décès ,  aux  malades  eux-mêmes  qui  se  félicitent  d'a- 
voir échappé  aux  atteintes  du  fléau.  Triple  démenti  ^  dont  nous, 
nous  inquiéterions  peu  ,  après  tout ,  si  nous  ne  trouvions  dans 
ces  lignes  le  plus  épouvantable  arrêt  que  main  d'homme,  ait  ja« 
mais  tracé  contre  l'humanité  toute  entière  !  Espérons ,  pour  cette 
fois ,  que  l'auteur  n'est  pas  dans  le  vrai. 

.  Suivant  nous ,  MM.  Fraisse ,  Ràmadier  et  Boyron  ont  agi  sage- 
ment en  laissant  de  côté  toutes  les  questions  sujetfes  à  contro- 
verse, et  surtout  en  affirmant  le  moins  possible  ce  dont  ils  ne 
)9ouvaient  fournir  la  preuve.  Si  leur  brochure  s'est  réduite  de 
quelques  pages  par  suite  de  cette  manière  d'envisager  leur  tâche  9 
du  moins  n'y  a-t-elle  rien  perdu  sous  le  rapport  de  l'intérêt  et  du  < 
nombre  des  faits.  L'introduction  renferme  l'idée  la  plus  conso* 
lante  que  la  médecine  puisse  offrir  à  la  méditation  des  gens  du  • 
monde  ;  c'est  un  correctif  aux  sombres  couleurs  du  tableau  que 
retracent  les  premières  pages  du  livre  de  M.  Monfalcon ,  et  l'on  - 
se  réfugie  avec  joie  dans  cette  pensée,  émise  avec  toute  la  cha- 
leur d'une  conviction  profonde ,  qu'un  jour  viendra  bientôt  où- la 
médecine  pourra  conjurer  tant  de  maux  et  réduire  les  rays^es  du 
mal  indien  aux  proportions  d'une  maladie  ordinaire. 

Le  livre  de  M.  Monfalcon  est  généralement  bien  écrit  ;  mais 
les  habitudes  du  littérateur  y  percent  à  chaque  page  ,  défaut  ca- 
pital, suivant  nous  ,  dans  un  livre  de  science. 

L'auteur  s'est  étendu  avec  une  complaisance  rare  sur  certains 
rapprochemens  de  faits  qu'il  suffisait  d'indiquer  en  passant  ;  et  3 
par  exemple,  le  récit  des  persécutions  auxquelles  les  Juifs  furent 
eÉPbutte,  au  XIY^  siècle^  occupe  une  place  trop  large  dans  son  in- 
troduction ;  nous  en  dirons  autant  de  l'épisode  de  la  procession 
de  Notre-Dame  de  la  Garde  ,  cérémonie  grave  ^  dénouée  par 
une  scène  quelque  peu  grotesque.  Ce  sont  là  de  bonnes  pages  de 
littérature ,  mais  incontestablement  hors  de  lieu  ,  les  unes  dans 
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une  brochure  àû  quel()ues  feiûlles ,  leâ  autres  au  milieu  d'une 
œuvre  toute  scientifique. 

Un  certain  nombre  d'observations  est  consigné  ddûsTun^et 
l'autre  ouvrage.  MM.  Fraisse,  Ramadier  et  Boyroa  ne  nous  disent 
point  combien  ils  ont  eu  de  malades  à  traiter  ^  mais  ils  nous  re- 
tracent avec  détail  rhistoîre  de  six  cholériques.  Quant  à  M.  Mon- 
falcon  ,  il  se  borne  à  cinq  observations ,  bien  qu'il  évalue  à  &0O 
le  nombre'  des  cholériques  ^  soignés  par  lui  on  par  les  médecins 
Lyonnais  qui  ont  spécialement  partagé  ses  travaux.  San$  doute  , 
il  ne  nous  appartient  pas  de  contester  ce  chiffre  ;  mais  âous  de- 
manderons si  répoque  de  l'arrivée  des  Lyonnais  à  Msirseilloy  le' 
service  des  médecins  du  pays  dont  cette  arrivée  ne  suspendit  pas 
le  zèle  y  selon  toute  apparence ,  la  présence  simultanée  des  pra- 
ticiens vends  de  Paris  et  d'autres  villes  ,  nous  demanderons  si  la 
réinnioù  de  ces  circonstances  n'explique  pas  l'étonnement  dont 
nous  ne  saurions  nous  défendre,  en  présence  d'une  pareille  éva- 
luation ? 

'  Parvenu  au  terme  de  notre  critique ,  nous  éprouvons  un  tardif 
remoffés^de  l-avoir  entreprise.  La  critique ,  quelque  superficielle 
eldnoffensive  qu'elle  soit  V  laisse  toujours  après  elle  des*  traces  de 
son  pa&sage.  Ce  devrait  être  une  arme  prohibée  dans  certains 
cas,  et  surtout  lorsqu  il  s'agitde  publications  faites^  dans  un  noble 
but.  Et; quel  but  plus  noble>  plus  digne  d'admiration  que  Celui, 
au^el  marchaient  nos  compatriotes ,  en  accomplissant  le  sacri- 
fice volontaire  de  leurs  intérêts  ^  de  leur  vie  peut-être  ?  Ils  avaient 
ccHupris  tout  ce  que  leur  dévouement  renfermait  de  généreux  et 
de  louable ,  ces  Marseillais  qui  les  accueillirent  comme  des  sait- 
venrs^  qui  leur  prodiguèrent  les  soins  d'une  hospitalité  toute  fra- 
ternelle. Unie  déjà  à  la  ville  des  Phocéens  par  les  nœuds  d'une 
vieille  et  bonne  amitié ,  notre  cité  ,  grâce  à  ces  médecins ,  a  vu 
ces  liens  se  resserrer  encore ,  et  c'est  à  eux  que  nous  devrons 
d'avoir  acquis  des  droits  éternels  à  la  reconnaissance  de  nûS  frè^ 
res  de  Marseille.  ^^ 

£t  nous, c'est  avec Tindifférence  que  nous  rémunérons  de  ïels 
actes; ou  bien ,  plus  ingrats  encore  ,  nous  étendons  sur  le  chéva-^ 
let  de  notre  impitoyable  critique'  des  hommes  qui  noiis  rappor- 
tent les  fruits  de  travaux,  entrepris  9  à  travers  mille  dangers. 
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dans  l'espoir  de  nous  sauver  un  jour  là  voir  cela,  ne  dirait-ôn  pas 
ouè  le  dévouement  est  chose  bien  commune  parmi  nous?  Et  ce- 
pendant ,  lorsque  Marseille  en  détresse  faisait  un  appel  aux  Lyon- 
tiàis ,  lorsque  six  médecins  étaient  demandés  à  notre  ville ,  si 
pedpîée  de  niédecîns  ,  combien  s'en  est-il  offert  pour^ccepter 

éëtte  noble  et  périlleuse  mission  ? 

-      •    /  •'  M.- 


'  f 


VOYAGE  D*UN  MEDEGfR  HOBfOSOPATHB  A  MARSEILLE  PENDANT  LE  GHOL^RA  ^ 

PAR  F.  PEBRUSSEL  ,  D.  M. 

L'Homœopathic  n'a  pas  voulu  le  céder  en  dévoueipeat  à  son 
aînée.  Mais,  c'est  en  vain  que  les  deux  sœurs  rivalei»  se  sont  ren-» 
coptrées  sur  le  même  champ  de  bataille  ^  combatUoi  pwr  hk 
même  cause ,  sinon  sous  les  mêmes  bannières. 

Implacables  ennemies ,  le  baptême  du  danger  n'a  pas^  eu  le 
pouvoir  de  leur  faire  abjurer  leurs  haines;  et^  lorsque  le  monstre 
fut  vaincu  y  lorsque  Marseille  ,  après  avoir  relevé  sqs  blessés  et 
enseveli  ses  morts  ^  eut  voté  des  remercimentftauK  médecias^qui 
lui  avaient  porté  secours  y  les  hostilités  intestines  ,  uitimoçieAt 
suspendues  ^  reprirent  de  plus  belle.  Le  premier  cri  de  guerre, 
fu^  poussé  par  Içs  AUopathes  ;  |i  ce  cri ,  les  Homoeepiktfaes  rèt-i 
pondent  aujourd'hui,  par  l'un  de  leurs  organes  avopéA ,  le  docteur 
Perrussel ,  secrétaire^  de  la  société  Uomœopathi^pîie  Lyonnaise^ 
Les  disciples  d'Hannemann  acceptent  le  combat  ^  et  le?  ]^4»^âge 
d^un  médecin  homéopathe  n'est  que  le  prélude,  d'au  très,  publica^»- 
tions  destinées  sans  doute  à  perpétuer  la  dispute  au  lieu  dé- 
mettre un  terme. 

Écrite  avec  simplicité  et  bonne  foi ,  cette  brochure  ne  mérite- 
rait  que  des  éloges ,  si  Tauteur  ne  s'était  laissé  entraiiKer  aux  coinr 
seils  de  son  ressentiment  contre  les  hommes  qij|i  ne  partagent 
point  ses  idées  médicales.  On  sympathise  avec  lui  lorsqu'il  expose 
le^  dégpûts  scientifiques  à  travers  lesquels  il  passa  avant  d'abor» 
der  l'étude  des  théories  du  uiaitre  ;  on  le  plaint  9, lorsque  ^arrivé 
à  la  relation  de  son  voyage  à  Marseille  >  il  raconte  les  entraides 


400 

mises  à  la  pratique  de  ses  doctriDes  ;  mais  il  n'y  a  que  du  blâme 
pour  l'auteur  qui  puise  des  ai^umens  contre  ses  adversaires  dans 
une  feuille  Marseillaise ,  assez  oublieuse  des  devoirs  de  Phospi-* 
talité  et  de  la  reconnaissance,  pour  appeler  le  ridicule  sur  des 
bommes  venus  en  aide  aux  habitans  de  Marseille. 

Espérons  qu'il  sera  fait  usage  d'armes  plus  courtoises  par  ceux 
des  Homœopathes  qui  descendront  dans  la  lice  après  M.  Perrus&eL 

C. 


HISTOIRE  DU   FOREZ  ,  PAR  AUGUSTE  BERNARI^. 

C'est  une  étude  bien  aride  que  celle  de  l'histoire  dans  ses 
détails,  étude  qui  consomme  bien  des  villes  et  offre  peu  de 
dédommagements  à  celui  qui  s'y  consacre.  Sans  contredit ,  le 
temps  et  le  savoir  que  l'archéologue  dépense  à  dévorer  la  pous- 
sière de  manuscrits  illisibles,  d'io^olios  au  style  barbare ,  sont 
loin  de  lui  rapporter  dans  le  inonde  littéraire  une  gloire  pro- 
portionnée ^  sa  peine.  Il  est  rare  qu'on  lui  en  tienne  compte. 
Labqrieuz  et  modeste ,  il  use  sa  vie  dans  un  travail  obscur  dont 
il  ne  recueille  pas  les  fruits  ;  manoeuvre  obscur ,  il  fouille  de 
toute  part  pour  amasser  des  matériaux  parmi  lesquels  un  autre 
chobit  ceux  qui  ont  quelque  valeur,  et  s'en  empare  pour  cons- 
truire un  monument  décoré  de  son  nom.  C'est  qu'il  ne  suffit 
pas  de  monter  sur  le  clocher  de  son  village  et  d'écrire  de  là 
tous  les .  souvenirs  qui  s'y  rattachent.  C'est  un  horison  assez 
vaste  sans  doute  pour  offrir  des  ressources  à  un  chroniqueur 
savant  et  spirituel ,  mais  trop  étroit  pour  une  historien. 

La  découverte  d'une  vieille  charte  où  sera  mentionné  ea 
mauvais  latin  le  nom  d'un  château  en  ruines  ^  d'un  monastère 
désert  ou  d'un  seigneur  inconnu,  peut  causer  quelque  joie  k  un 
savant  ou  à. un  de  ces  hommes  dont  le  patriotisme  borné  se 
renferme  dans  son  hameau.  Mais  qu*importe  au  philosophe,  au 
politique,  qui  n'apprécie  les  faits  que  dans  leur  rapport  avec 
la  Qiarche  de  l'humanité  dans  leur  action  sur  la  civilisation. 
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tJn  Ihrre  de  recherches  est  plas  curieux  qu'utile  1  A  peine  le 
plus  souvent  ces  nombreuses  et  longues  pages  fournissent-elles 
quelques  lignes  à  Thistorien,  qui  ne  cherche  à  consigner  que 
des  faits  ^  leur  enchaînement  et  leur  conséquence. 

Comment  intéresser  à  l'histoire  d'une  province  dont  l'exis- 
feiice enchaînée  à  lu  destinée  d'une  nation,  au  scinde  laquelle 
son  individualité  s'est  trouvée  absorbée  par  les  provinces  plus 
puissantes  dont  elle  A'À  été  que  la  vassale? 

M.  Auguste  Bernard  a  échoué  et  devait  échouer  devant  cette 
difficulté ,  je  dirai  mieux  cette  impossibilité.  Son  livre  est  une 
chronique  savante,  pleine  de  réflexions  judicieuses,  dignes  d'un 
écrivain  avancé  ;  mais  ce  n'est  pas  une  histoire.  Le  Forez  n'offre 
rien  ou  presque  rien  de  spécial  ;  son  histoire  se  trouve  confon- 
due tour  à  tour  avec  celle  de  la  Ségusie,  des  comtes  du  Lyon- 
nais ,  des  ducs  de  Bourbon  et  des  rois  de  France ,  sous  la  do- 
mination desquels  il  a  presque  constamment  été  excepté  pen- 
dant le  peu  de  temps  où  il  a  été  gouverné  par  ses  comtes,  qui 
la  plupart  n'ont  laissé  que  des  noms  inconnus  à  la  postérité  ou- 
blieuse ;  aussi  M.  Bernard  a  été  forcé  de  se  contenter  d'enre- 
gistrer des  chartes  attestant  la  fondation  de  quelques  abbayes  ou 
quelques  traités  entre  des  seigneurs.  Hors  de  là  ,  au  milieu  de 
ses  excursions  forcées  dans  l'histoire  du  Lyonnais,  du*  Bour- 
bonnais et  des  rois  de  France ,  il  trouve  à  peine  ^  de  temps  à 
autre ,  Toecaston  de  revenir  à  son  sujet.  A  qui  la  faute  ?  A  Tau^ 
tetir^  dont  le  travail  est  certainement  aussi  complet  qu'il  pouvait 
Fètre,  (lu  au  sujet  incapable  d'un  plus  grand  intérêt  et  d'un  plus 
large  développement? 

Il  faut  que  M.  Bernard  soit  travaillé  d'un  violent  amour  pour 
sa  province ,  comme  il  nous  le  dit  lui-même,  pour  n'avoir  pas 
reculé  devant  le  découragement  d'un  semblable  travail.  C'est  un 
sacrifice  à  la  gloire  du  Forez,  dont  ses  compatriotes  doivent  lui 
savoir  gré,  mais  dont  nous  aurons  le  droit  de  lui  faire  quelques 
reproches,  nous  que  l'antique  origine  de  quelques  masures  tou- 
che moins  que  le  désir  sincère  de  voir  employer  l'activité  d'une 
jeune  et  fratche  intelligence  à  des  travaux  plus  capables 'de  l'ins- 
pirer que  la  traduction  du  lalin'  barbare  des  moines  du  moyen- 
âge.  Il  y  a  pourtant  dans  ces  deux  volumes  un  grand  nombre  de 

26       ' 


passages  intéressaiis  et  curieux  ;  on  s'attache  volontiers  au  lécit 
des  guerres  de  religion  arrivées  en  1558,  sous  le  règne  de 
Charles  IX;  on  ne  retrouve  pas  sans  plaisir  plusieurs  chartes 
d'affranchisseinent  octroyées  par  des  seigneurs  à  Içurs  vassaux; 
on  aime  à  suivre  dans  ces  temps  d'esplavage  le  premier,  élaa 
des  peuples  vers  la  liberté.  C'est  sous  l'influence  de  ce  sentir 
m^t  qu'on  lit  avec  intérêt  les  lignes  suivantes  : 

<c  Mais  les  peuples  de  la  campagne,  qui  se  voyaient  enlever  par 
la  dime  et  les  droits  du  seigneur  y  le  peu  qu'à  la  sueur  de.lqur 
front  ils  avaient  fait  produire  à  la  terre ,  se  soulevèrent  et  «ému- 
rent grand  tumulte  9  rapporte  Pierre  de  Saint-Julien  9  tuant  au- 
tant de  gens  d'église  et  de  nobles  qu'ils  en  pouvoienjt  atiçinâve^ 
sans  discrétion  d'âge  ni  de  sexe;  ils  assailloient  les.cbàteavuc 
et  maisons-fortes^  et,  s'ils  ppuvoient  eotr^^le^  détruiso^e^t^ 
bruloient  les  titres ,  livres  ^  terriers  et  tous  autres  enseignemeats^ 
sans  oublier  de  piller  les  meubles  et  butiner  tout  ce  qu'ils  rea-^ 
çontroient.  Avec  tout  ce^  ajoute  l'historien  de  Châlon ,  comme 
nulles  méchantes  entreprises,  pour  pernicieuses  qu'elles  isoient.^ 
ne  manquent  de  couverture ,  ils  mettoient  en  fait  que  quand  il 
fut  dit  à  Adam  qu'il  mangeroit  son  pain  à  la  sueur  de  son  visage  , 
toujs  hommes  furent  compris  dans  cette  malédiction, .et  partant 
que  les  nobles  n'en  sont  exclus,  ainsi  doivent  travailler  s'ils 
veulent  vivre.  £t  q^ant  aux  geos  d'église ,  qu'il  y  auroit  assez  de 
deux  presbytères  en  chacune  desdites  comtés  ;  de  sorte  qu'ils 
prétendoient  une  égalité  entre  led  hommes,  et  partamt  la  dis- 
tinction d'état  non  recevable ,  à  moins  que  les  uns  soient  sei- 
gneurs et  les  autres  subjets,  ou  que  les  uns  travaillent  et  les 
autres  ne  fassent  rien.  Contre  eux  le  bailly  de  Mâcon  assembla 
les  bans  et  rières-bans ,  et  autres  troupeiï  royales ,  composées  de 
quantité  d'hommes  de  fer ,  lesquels  ,  aidés  et  secondés  par  les  deux 
états  assaillis  j  firent  qn  sorte  que  les  mutins  et  rebelles  furent 
mis  en  vau  de  déroute,  écartés  comme  perdreaux^  et  autant  on 
en  trouvoit  j  autant  on  en  tuoit....  >»  -r  Voilà  comment  alors  on 
leur  répondit... •  La  même  métiiode  est  encore  employée  de  nos 
jours.  Car  cette  guerre,  qui,  sous  diverses  couleurs ,  date  du 
commencement  du  monde  ^  n'est  pas  prête  de  finir.  On  a  eu  tort 
d'accuser  notre  pauvre  siècle  d'avoir  donné  une  bannière  aux 
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travailleurs  :  jamais  peut-être  ils  ne  formulèrent  aussi  neltement 
qu'à  répoque  dont  nous  parlons  leurs  complaintes  et  dol<^.ances  ^ 
et  nous  ne  parlons  pas  ici  des  Jacqueries ,  ni  des  autres  troubles 
qui  avaient  lieu  hors  du  Forez.  Oh  !  il  y  a  bien  long-temps  que 
le  peuple  partout  s*est  aperçu  que  les  cl^arges  et  les  maux  de 
la  guerre  pesaient  sur  lui ,  et  qu*^  quelques  nuances  près,  pour 
lui  étaient  le  travail ,  le  mépris  et  la  misère ,  et  qu'à  l'oisiveté 
revenaient  les  honneurs  et  les  plaisirs....  Oh  !  il  y  a  bien  long- 

'   temps  de  ça:  et  c'est  à  peine  si  chaque  révolution  fait  faire 

/  Un  pas  à  cette  grande  question...  » 

Il  ne  faudrait  pas  juger  le  Slfle  de  AT.  Auguste  Bernard  par 

la  préfaée  de  son  premier  volume ,  on  y  sent  trop  l'embarras 

d'iiti  début,  ^lerespir'ô  trop  la  crainte  de  la  critique.  L'auteur 

jddfit toujours  attendre  debout  1b' Jugement  de  son  livré;  qu'a-t-il 

besoin  dHndulgence  quand  ses  intènéoris  et  sa  plume  sont  pures? 

Quant  à  la  forme,  il  ne  doit  déisTiret  connaître  que  la  vérité  ; 

quant  au  fond^  au  but  nioral,  un  écrivain  honnête  peut  être 

méconnu,  condamné  même  quelquefoii^,  mais  il  n'a  de  compte 

à  rendre  qu'aux  arbitres  de  la  société ,  à  sa  conscience  et  à 

Dieu.  - 

.        C.  B. 
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1  MÉMOIRES  HISTORIQUES 

•         *  ■  SUR-  ' 

JmONAy  ET  LE  HJUT^FÏFJIUIS  , 

DEPUIS  LE    5«  jusqu'à ir  19c  SIÈCLE  , 

Par  m.  PONŒR  ïeune  , 
2  vol.  in-S**  de  840  pag. ,  sur  papier  velin.  —  8  fr. 
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te  manque  âespacénoHsférceàrerwoytr  â  noé^  prèohiânmméi*oV appréciation  que 

'  n&ïtÉ  âvàns  faite  dt  teite  miérèséanie  pnbHcàiiorii  éimî  q$te  notre  compiexendu 
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SUR 

LES  GRANDS  CORDELIERS  DE  LYON, 

Par  M.  l'abbé  PAVY. 
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fePBÉHEMDES  LYONNAISES. 


NOVEMBRE. 

i574«  1  Fête  de  Toussainirlâevti  m,  le  roi  de  Navarre  (qiii  fut  ensuite  Uv^.i 
rV)et  le  duc  d'Alençon  reçoirent  ensemble  l'Eucharistie.  Avant  de 
communier»  le  roi  de  Navarre  et  le  duc  d'Alençon  protestent  de 
leur  fidélité  au  roi  de  France  et  le  supplient  de  Inettre  en  oubli 
tout  le  passé,  etc.  Jo«ma2|du  roi  Henri  ïll;  voyez  aussi  Séjours 
et  Henri  JVà  Lyon  9  par  M.  Cochard.  —  Le  4  de  ce  mois,  Henri  HI 
confirme  par  lettres-patentes  les  privilèges  de  Téglise  de  Lyon. 

1416.  5  Gbarlës  Yl  ordonne  atix  propriétaires  des  inines  qui  sont  voiânes  de 
Lyon ,  et  aux  marchands  et  changeurs  de  porter  les  matières  d'or 
et  d'argent  qu'ils  auront  à  la  Monnoie  établie  en  cette  ville. 

1495.  7  Entrée  à  Lyon  de  Charles  VIII.  Voyez  r£rt>^  deé  Fhotçais ,  par  Sis- 
mondi  »  tome  XV  »  page  224.  VÀbniOBaacb^dê  Ipàn^  pour  1745  »  con- 
tient un  Précis  sur  les  événemens  arrivés  dans  cette  ville,  depuis 
sa  fondation  jusqu'en  Tannée  1500  ;  on  y  lit  page  XXXIK  :  «  Char- 
«I  les  Vin  ayant  conquis  le  royaume  de  Naples,  revint  à  Lyon  et  y 
«c  fitune  seconde  entrée  magnifique  le  7  novembre  1594»  comme 
«  roi  de  Naples»  de  Ôicile  et  de  Jérusalem.  Il  ordonna  des  rejouis- 
«  sauces»  des  fêtes  de  courses,  de  joutes  et  de  tournois  qui  se 
«  firent  dans  les  rues  de  laGrenette,  de  la  Jfuiverie  et  deâUétam. 
«  Le  chevalier  Bayart,  Pierre  du  Terrail,  i^y  signala  par-dessus 
«  les  autres,  etc.  »  L-auteur  de  ce  Précis,  que  nous  croyons  être 
le  bibliothécaire  Thomas,  à  qui  nous  devons  les  Menwreêmi^  la 
Lt^  insérés  dans  la  Betme  du  Lyomms^  se  trompe  bien  certai- 
.  nement  en  plaçant  à  1494  la  seconde  entrée  de.  Charles  Vm  à 
Lyon.  B  se  trompe  aussi  en  plaçant  à  cette  époque  le  fameux  tour- 
noi dans  lequel  se  distingaa  le  ienne  Bayart,  Nous  pensons  que  ce 
tournoi  eut  lieu  lors  du  premier  séjour  du  rà  Charles  dans  notre 
yiUe,  où  il  arriva  (c^  .43  mai  14g4>  et  où  U  s'arrêta  avant  d'aller 
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faire  la  conquête  de  Naples*  Voyez  Xlthiétfàre  des  rois  de  France  » 
à  la  fin  de  la  première  partie  du  tome  I"  des  Pièces  fugitives  pour 
servir  à  VHist,  de  Fronu',  Paris,  i759»  in-4*'.  Voyez  aussi  TfftV 
toire  de  Bayart,  par  M.  Alfred  de  TerrehaiBse,  Lyon,  Laurent, 

879.  S  Bqsoq»  récemment  éln  roi  des  pronnceis  du  Ijonnaîf,  du  Viennois 
et  de  Is^  Provence,  et  qui  était  venu  à  Lyon  pour  9e  faire  sacrer 
par  rArcheyéque  Aurélien,  signe  plusieurs  diplômes  mentionnés 
dans  le  Recueil,  des  historiens,  des  Gâtées  et  de  l($  France  f  tome  IX , 
pages  669.  et  Q70..  Voyez  le  Mémoifce  de  H.  de  Gingins,  inséré  ci- 
dessu^. 

158 !•  ^  Montaigne^  revenant  dltalie>  anive  à  Lyon...  La  \iUe  »  dit-il ,  me 
pleut be^Micoup  avoir.  Le  vandredi  j'achetai  de  Joseph  de  la  Sone 
trois  courtaus  (1)  nei|(B  par  billot  deux  cens  escus ,  et  le  jour  avant 
j'a.vois^acheté  de.Malesieu  un  cheval  de  pas  de  cii^quante  escus, 
<^t  un  autre  courtaut  de  trente-trois.  Le  samedi  jooç  de  St-Hartin , 
>'eus  au  matin  grand  mal  d'estomac,  et  n^e  tins  a^u  lit  jusques 
après  midi  qu'il  me  print  un  flux  dj^  ventre*  Je  ne  disnai  point  et 
coupai  fort  peu^Le  dio^che  douze  de  novembre,  le  sieur  Alberto 
Giachinotti,  florentin >  qui  n\e  fit  plusieurs  autres  courtoisies  me 
donna  à  disner  en  sa  maison,  et  m'offrit  à  prester  de  l'argent,  u'aïant 
..^çu connaissance  de  moi  que  lors.  Le  mercredi  15  de  novembre 
1581  je  partis  de  Lyon  après  disner»  et  par  un.  chemin  montueux 
vins  coucher  àBordeliere  (2),  cinq  lieues,  village  où  il  n'y  a  que 
.  deux  maisons...»  Voyez  les  Noiw*  Helapges.  de  fit  Breghpt  du  Lut, 

page  442. 

It.lS.-  »  Mort  de  Bfarie-Anne  Terrasson,  veuve  d'Etienne  Muret»  âgée  de  105 
ans;  ellp  était  née.  le  19  mars  1707,  et  cçtte  même,  année  1707, 
au  mois.d'aoù^,  était  décédé  &gé  de  108  ans,  chez  le  maréchal  de 
Vil{eroy,  au  chÀ^au  de  Neuvil^s»  un  nommé  Bartet,  dont  il  est 
•  qi^stion  dans  les.  Mémoires  de  M^®  de  Montpensier,  et  dans  ceux 
de  Gpnrart. 

i523«  11  François  I^  qui  séjournait  à  Lyon  depuis  le  21  août  précédent,  con- 
firme les  anciens^  privilèges  des  hahitans  de  Dombes,  etc.  Nouv» 
Mélanges  deBL  G.  B«»  page4.12L« 

a&i^»    »    Siance  Consulaire  : 

(1}  Bidets ,  cheTaox  de  moindre  taille ,  à  qui  Ton  a  coupé  la  qoeoe.  —  Joseph 
•  de  La  Sone  et  Malesieu  étaient  maquignons.  Celui-ci  étût  l'aïeul  de  Nûxdas  da.. 

ItfaleEÎeu ,  de  rAcadémie  française. 
<9)  On  la-BoDRDBUÈRZ,  iMokeaaduis  la  pvoUie  d^StrLmreiit-de-Cliainoiuseti 
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on  apprend  qtxc  les  Maistres  imprhnau^  teuient  s'en  aller  à 
Vienne  en  Dauphiué ,  à  cause  d'un-  artide  de  l'arrêt  rendu    à 
Moulins  èur'la  poursuite  des  compagnons  imprimeurs.  —  Le  Gon- 
'     '  '     suiat déclare  qu'il  fera  ses  efforts  pour  conserrer  cette  belle  portto  n 

du  commerce  de  Lyon  ;  car  on  a  fait  jadis  de  grands  frais  pour 
attirer  l-imprimérie  à  L^ron.  —«Le  fils  du  secrétaire  de  la  ville  est 
délégué  et  enroyé  pour  obtenir  ta  réforme  dd  Farrét ,  aux  gages  ac> 
coutumes  de  35  sols  par  jour,  -^  Voyez  les  Séances  Consulaires 
'  du  50  décembre  1540  et  da  tO  septembre  154S.  Les  débats  entre 

les  n^attres  imprimeurs  et  les  compagnons  avaient  occasionnés  plu- 
sieurs scènes  tumultueuses;  ils  se  terminèrent -enfin  par  un  accord 
'qniporteladatedul^' mai  1543.  '  -t     . 

1542.     »     Ou  lit  dans  un  acte  Consulaire  sous  cotte  date  qu'avant  l'établissement 
'    '       des  foires  (t)  Lyon  était  une  petite  et  padvre  ville,  mais  que  d6*^ 
puis  cet  établissement  et  le  passage  ouvert  en  Italie ,  grand  nombre 

d'artissns  et  gens  de  tous  métiers  s*y  rendent  pour  tenir  boutique 

ety  de^oi^ner;  que  depuis  Tédit  de  Louis  XII  (2)  la  ville  s'est  accrue 
non-seûtement  de  la  moitié,  mais  des  quatre  cinquièmes,  tant  en 
nombre  de  gens  de  métier  que  par  les  maisons  qu'on  y  a  élevées 
et  qu'on  y  élève  journellement  au  grand  profit  du  roi  et  de  la 
VÎIW, 

1549 .  12     Séance  Consulaire  :  Jean  Ponchon,  curé  de  St-George,  et  auties  personnes 

» 
du  lieu  tendant  du  GourguîUon  à  la  porte  de  St^George  ,  remonlrem 

que  les  filles  publiques  qui  ont  été  chassées  de  la  rue  Ferrachat  se  sont 
'   '■  '     retirées  en  la  rue  vieille  Monnoye  (3)  où  elles  ont  à  présent  leur  ma- 

noir, ce  qui  incommode  grandement  les  faabilans  du  voisinage  , 
tant  à  cause  des  batteries  journalières  qu'à  cause  des  pierres  qui 
sont  jetées  dudit  logis  jusque  sur  leurs  maisons;  ils  demandent 
qu'elles  soient  tenues  de  quitter  cette  rue  mal  propre  el  mal  com^ 
mode.  -^  On  nomme  des  commissaires  pour  chercher  dans  la  ville 
un  lieu  propre  et  commode  afin  d'y  f^ire  retirer  lesdites  filles. 
Voyez  d'autres  détails  sur  ce  sujet  dans  le  procés-verbal  de  la 
Séance  Consulaire  du  9  mai  1556. 

(j)  La  premièxe  créatioD-^e4eu3(  fioues  fMaciics  à  L2pon-  fut  aotorisée  par  lettres- 
f  at.ç^tes  du  9  février  i4iS* 

(a)  Cet  édit  est  de  juillet  1498  ;  il  porte  que  les  quatres  foires  par  année  étaJblies 
à  Lyon  par  des  édits  antéricars  sont  confirmées  et  de  NOUVEL  ESTABLIS8  EN  TANT 
QUE  DE  MESTIE&  EST. 

(3)  Piusiears  rues  de  notre  Tille  ont  successirement  port^  ce  nom  ;  il  est  resté 
-    maintenant  k  celle  qui  Ta  de  la  gçande.-côtc  des  Capucins  à  la  place  de  la  Croix- 
Paquet,  et  dans  laquelle  se  trouve  l'église  de  St-Polycarpc.  Ce  n'est  pas  de  cette 
dernière  rue  qu'il  tf agit  ici. 
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i577.  »  Apparition  d'oite  comète.  —  Fnnçoîs  Jaoctini  publie  à  cette  occasion 
un  Opuscule  qu'il  dédie  à  M.  de  la  Mante  9  commandant  en  l'ab- 
sence  de  M.  de  Maudelot,  et  qui  a  pour  titre  :  Diicours  sur  ce  que 
menace  dewrir  aduenir  la  comète  appane  le  i%  de  ce  présent  mois  de 
nouembre  1577  ,  laqtielle  se  voit  eneorès  mmurdhuy  à  Lyon  et  autres 
Uenx,  A  Lyon,  par  François  Didier  »  in«8*'  de  S  feuillets  non  chiffrés. 
-^  Innctini  cherche  à  prouver  par  des  exemples  que  l'apparition 
des  comètes  a  toujours  été  le  présage  de  quelque  grande  calamité  ; 
il  termine  son  IHteours  en  disant  «  qu'un  prince  ou  bien  une  royne 
«  qui  ont  pour  horoscope  le  signe  du  capricorne  sont  menasses  de 
'  «  telle  comète...» 

i505.  14  Clément  V  est  couronné  pape  dans  l'église  de  St-lust.  Voyez  Abrégé 
Cftronol.  de  Vffist.  de  Lyon^  parPoultindeLumina-. 

1640.  »  OuvertVire  du  parlement  de  Dombes,  séant  â  Lyon.  — *  Estienne  Meys- 
sonnier ,  avocat-général,  fait  à  cette  occasion  une  Remontrance  qui 
a  été  imprimée  sous  ce  titre  :  L'image  de  la  Justice ,  etc,  Lyon  1640  , 
in-4^ 

1574.  15  Henri  în,  qui  était  à  Lyon  depub  le  6' septembre  précédent,  quitte 
cette  viUe  pour  se  rendre  à  Avignon  avec  sa  cour^  Voyez  Séjours 
et  Henri  IV  d  Lyon^  par  M.  Ck)chard,  page  73.  —  PouUin  de  Lu- 
mina  s'est  trompé  en  plaçant  le  départ  d'Henri  HI  à  la  fin  d'oc- 
tobre. 

1725.     »     Mort  de  François  Gacon,  poète  satirique,  connu  sous  le  nom  qu'il 

s'était  donné  lui-même  de  Poète  tans  fard,  un  des  plus  acharnés 

antagonistes  de  l.-B.  Routeean,  etc;^  né  -à  Lyon,  en  1667.  Voyez 

sa  Notice,  par  M.  Passeron,  tomel,  page   337  de  Ia  Revue  du 

Lyonnais, 

1519.  17.  Jacques Mareschal ,  imprimeur  à  Lyon,  publie  nae  Bible  latine,  de 
format  petit  in-4^,  en  caractères  gothiques ,  à  deux  colonnes ,  avec 
chiffres  et  signatures.  VexpUcitûe  cette  bible  est  ainsi  terminé  : 

Lugduni  in  officinà  Jacohi  Mareechal,  aimadni  decimo  nono  supra 
ndHesimum ,  decimo  septimo  calendarum  novembris. 

«  En  supposant  cette  date  exacte ,  ce  Kvre  se  trouverait  avoir  été 
imprimé  en  1019;  ce  qui  ne  peut  pas  être.  Jacques  Mareschal  était 
sans  doute  le  fH^  de  Pierre  t>tt  de  Jean  Mareschal  qui  imprimèrent 
tous  deux  à  Lyon ,  vers  la  fin  du  XV^  siècle ,  et  alors  la  date  fausse 
*  se  rectifie  très  aisément,  en  changeant  le  second  chiffre  0  en  5 , 
ce  qui  donne  1519,  véritable  date  dé  Timpression  de  cet  ouvrage. 
Un -exemplaire  de  cette  Bibles,  été  vendu  onze  francs  à  M.  Regnart, 
avocat  à  Valenciennes ,  lors  de  la  vente  des  livres  de  M.  Wins, 
faite  à  Mons,  en  février  1835.  »  Extrait  d'ua  article  de  M.  H.  Del- 
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motte,  bibliothécaire à.Mon»,  inséré  dans  le  n^.  19,  juillet  iB55., 
-  "  du  BuUedn  du  BilMopiâîe%  pubUé  par  M.  Techener,  libraire  à 

Paris,.         . 

lâ.7d»  17  CWaochée  faite  à  i'occasioQ  d'un  martyr  du  quaftier  St-Vincent  qui 
avait  été  battu  par  sa  femme.  —  Le  Recueil  de  cette  chevauchée 
fut  publié  la  même  année  par  les  trois  supposts  de  Vimprimerie 
hyonMÀde^  Guillaume  Testefort,  Pierre  Ferdelat  et  Claude  BouilLand . 
lien  a  été  donné  une  nouvelle  édition  par  troi?  bibliophiles, 
MM.  Breghot  du  Lut,  Grattet  Duplessis  et  Béricaud  aine;  Lyon  , 
Barret,  1829,  in-8^.  Voye^  nos  Ephémérides diu  1^' septembre. 

1817.  18  Mort],  à  Paris,  d'Etienne  Clavier,  membre  de  l'Institut,  savant  hellé- 
niste, traducteur  d'Apollodore,  de  Pausanias,  etc.,  né  à  Lyoa  le 
26  décembre  1762.  —  «  Juge  ^u  tribunal  criAtinel  lors  du  proeês 
de.Moreau,  invité  et  pressé  de  condamner  à  mort  l'illustre  pros* 
crit  par  un  officier  supérieur  qui  disait  que  l*£mpereur  lui  ferait 
grâce...  Ehf  qui  nous  la  fera  û  nous!  s'écria-t-il.  Dans  une  autre 
affaire,  M.  Clavier,  mandé  chez  un  grand  personnage,  s'aperçut 
d'insinuations  perfides  qu'on  lui  faisait ,  etde  tentatives  injurieuses, 
'  Monseigneur  fdii-\\^  je  n*  ai  qu*un  mot  â  vous  repondre;  je  suis  juge, 
je  connais, mon  devoir;  vous  voulez  des  instrumens ,  je  n*en  serai  jamais 
un  9  et  il  s'en  alla.  — Quelque  temps  s^prés  cette  seconde  scène  on 
fit  une  nouvelle  organisation  des  tribunaux  :  M.  Clavier  ne  fut  pas 
conservé.  »  Dictionnaire  des  Immobiles  (par  M.  Beuchot);  Paris, 
1815,  hi-8^ 

1830.  >»  Entrée  de  S.  Â.  R.  le  duc  4'Orléans,  fi(s  aine  de  S,  M.  le  roi  des 
Français^ 

1691.  2 1  Le  Parlement  enregistre  un  édit  du  roi ,  du  mois  d'octobre  précédent  , 
portant  réduction  des  notaires  de  la  ville  de  Lyon  au  nombre  de 
quarante.  -^  Leur  nombre  était  alors  de  cinquante  en  exécution 
d'un  édit  du  mois  d'avril  1664.  —7  Aujour44iui  il  n'y  en  a  que 
trente ,  qui  suffisent  cependant  aux  besoins  ^e  la  papulatkm , 
quoiqu'elle  ait  plus  que  doublé  depuis  la  fin  du  17®  siècle. 

1782^.  »i  Mort.de  Jacques  de  Vaucanson,  illustre  mécanicien  ,  né  à  Grenoble 
le  24  février  1709.  —  Nous  ne  plaçons,  ce  f^it  di^ns  nos  Epheme- 
rides  que  parce  que  M.  de  Vaucanson  a  séjourné  plusieurs  fois  à 
Lyon  où  il  fit  d'habiles  élèves  (1).  On  rapporte  que  dans  un  des 
•  Toyages  qu'il  fit  en  notr«  ville,  il  fut  poursuivi  à  coups  de  pierres 
'  par  des  ouvriers  en  soie ,  parce  qu'ils  avaient  out^dire  qu'il  cherchait 
à  simplifier  les  métierSi  Pour  s'en  venger,  Vâiucsinson  construisit 

•   (i)  F«H  U.  Jlunbon ,  le  doctear'Eyntfd ,  etc. 
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-  uik6,macliîne  avec  laquelle  un  &ne  exécutait  une  étoffé  à  fleur. 
Il  mît  fin  par  là  à  une  discuBSÎon  où  Ton  laûsaît  valoir  auprès  du 
gouyernement  rintellîgence  peu  commune  que  devait  avoir  un  ou« 
vrier  en  soie,  dans  la  vue  d'obtenir  en  faveur  des  fabrique» quel- 
ques-uns des  privilèges  que  l'ignorance  accorde  quelquefois  à 
rinJbrigue  sous  le  prétexte  si  commun  et  souvent  si  trompeur  du 
bien-  public  (Biographie  Vniv,),  On  assure  que  la  vue  et  Tétude  ap- 
profondie d'une  des  machines  de  Vaucanson ,  déposée  et  oubliée 
ad  Conservatoire  des  arts,  à  Paris,  ont  beaucoup  servi  à  notre  il- 
lustre Jacquard  pour  découvrir  le  mécanisme  admirable  du  métier 
qui  porte  sou  nom.  Mélanges  de  M.  Breghot  du  Lut,  page  S90.  S 

1^31.  21-23    Insurrection  des  ouvriers  en  soie. 

4817.  22  Chambre  des  députés.  Les  ministres  déposent  la  convention  faite  entre 
Pie  VII  et  Louis  XVm,  qui  rétablit  le  concordat  passé  entre  Léon 
X  et  François  I,  et  abroge  le  concordat  du  15  juillet  1801.  Un 
tableau  joint  à  cette  convention  détermine  la  nouvelle  circonscrip- 
tion des  diocèses;- celui  deLyon  ne  se  compose  plus  que  des  départe- 
mens  du  Rh6ne  et  de  la  Loire.  Le  département  de  TAin  cesse  d'en 
faire  partie  et  est  compris  dans  le  diocèse  de  Besançon.  La  qaétro- 
pole  de  Lyon  a  pour  suffragans  les  évéqnes  d'Autun ,  de  Langres, 
de  Ghàlons-sur-Sône»  de  Dijon  et  de  St-Glaude.  Moniteur  ^  page 
1299. 

Depuis  il  y  a  eu  un  changement  dans  la  circonscription  des 
évéchés  dépendant  de  la  métropole  de  Lyon,  qui  a  aujourd'hui 
ceux  d'Autun,  de  Langres,  de  Dijon,  de  St-Glaude  et  de  Gre- 
'    noble. 

1829.  »  Madame,  duchesse  de  Berri,  Hnfant  don  Francisco  d'Espagne  et  sa 
femme  dona  Louise  de  Naples,  sœur  de  Madame,  visitent  la  bi- 
bliothèque de  la  ville  de  Lyon  où  les  fabricans  d'étoffes  de  soie 
avaient  exposé  les  produits  de  leur  industrie. 

1588.  23.  Mort  de  M.  de  'Mandelot ,  gouverneur  de  Lyon.  Voyez  sa  Notice  par 
A.  P#,  Lyon,  Barret^  1828 ,  in-8°..—  C'est  par  erreur  que  l'au- 
.  teur  de  cette  Notice  et  quelques  autres  biographes  ont  placé  cet 
événement  au  24  novembre  ;  il  parait  certain  que  Mandelot  a  ter» 
miné  sa  carrière  un  jour  de  mercredi ,  or  ce  jour  là  tombait  au 
23  et  non  au  24  novembre.  Voici  une  relation  des  obsèques  que 
nous  publions  d'après  une  cc^ie  que  nous  présumons  avoir  été 
faite  sur  l'original  qui  existe  dans  les  archives  de  la  ville  de 
Lyon  (1),  quoique  le  conservateur  de  ce  dépôt,  M.  Godemard, 

(OCette  relation  ft  été  doonée  d'an&  uunière  tréa>bi«8ée  à  la  ktrdii  Discours  ds 
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Tait  déjà  insérée  daûs  ses  Bocument  pour  servir  à  VHisU  de  Lyon  » 
etc. 9  eUè  noos  a  paru  trop  curieuse  poar  ne  pas  la  reproduire  dans 
nos  Ephémeriâes  i 

Pour  vous  discourir  à  peu  prés  ce  que  j'ay  peu  remarquer  aux 
obsèques  de  feu  monseigneur  de  Mandelot,  le  décès  duquel  advint 
à  notre  très  grand  regret  et  déplaisir  le  XXUI*  du  moys  de  no- 
renjAtre  mil  cinq  centqnatre-vingt  huit  sur  les  huit  heures  du  matin» 
lequel  jour  la  ville  expédia  exprès  ung  courrier  >au  roy  pour  lui  en 
donner  advis  9  et  supplier  sa  majesté ,  comme  Ton  avoitfaict  quatre 
jours  auparavant,  que»  en  considération  de  la  fidélité  et  du  long 
service  dndit  sire  de  Mandelot,  son  bon  plaisir  fut  de  bailler  son 
Gouvernement  à  monsieur  d'Alincourt,  son  gendre,  que  l'on  disoit 
en  avoir  la  promesse  à  Survie. 

Le  lendemain  duquel  jour,  il  fut  ouvert  et  trouvé  en  toutes  les 
parties  nobles  de  son  corps,  fort  sain,  et  nullement  offensé,  sauf 
au  fyel  qui  se  trouva  rompu  pour  une  cholere  extrême  que  Ton  dit 
qu'il avoit eue  en  sa  maladie,  et  quinze  jours  au  paravantsa  mort. 
Ses  entrailles  et  le  cueur  levés  et  le  corps  embaulmé  il  fut  mis  en 
ung  cercueil  où  il  demeura  jusques  au  dernier  jour  dudict  moys 
pendent  lequel  temps  son  logis  fut  tendn  de  noir  et  ledit  cercueil 
arrousé  d'eaue  bentste.  Je  diray  hardiment  de  toute  la  ville  sy 
grande  affluance  de  peuple  y  avoil-il  pour  cest  èffect  à  toutes  heures; 
ce  jour  dernier  de  novembre,  feste  de  sainct  André  (que  dieu  ne 
veuille  estre  le  dernier  de  notre  repos),  son  corp^^fut  sollennelle- 
ment  porté  à  la  sépulture  sur  les  dix  heures  de  i&atin  en  l'église 
cathédralle  de  ladite  ville ,  qui  n'est  pas  une  petite  faveur  ni  peu 
d'honneur  pour  les  anciens  privilégiés  d'icelle  église;  mais  je  ne 
vous  sçaurois  au  vray  représenter  Tappareil  d'une  si  grande  et 
magnifique  pompe  funèbre;  bien  vous  en  baillérai-je  quelques 
petits  échantillons  tels  que  je  les  ay  peu  recueillir  çà  et  là  ou  re- 
marquer en  passant;  et  avant  que  de  venir  à  ce  discours,  je  vous 
diray  que  durant'  les  huict  jours  que  son  corps  demeura  sans  estre 
porte  à  la  sépulture ,  toutes  les  églises  de  ladicte  ville  feyrent 
sonner  des  glas  de  leurs  cloches  tous  les  soirs  et  toutes  les  matinées, 
et  ledit  jouf  desdits  obsèques  s'assemblèrent  processionnellement 
en  ladite  grande  église ,  et  en  après  inàrcherent  ainsy  et  comme 
s'ensuict  : 

Premièrement  audevant  lesdites  processions  marchoient    les 
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arqueboosiers  tio' la  viUe  condoièts  par  Tau  des  scrgens  de  leur 
compaigme  ayaôl  tous  Tar^uebouse  bnsséc  »  la  mèche  esteinte 
et  leurs  morrions  couverts  de  crespe  oo^r ,  devant  lesquels  le  tam-  * 
bour  couvert  de  même  crespe,  et  fifre  souadot  fort  impitoya- 
bleiHent. 

-  Auprès -suyvoient  les  deux  cents  SuysSes  estant 'en  garnison  en 
ladite  yiitecenduiets  par  leur  càppitame  achevai,  et  son  lieutenant 
â  pied*  tous  deux  vestus  de  grands  manteaux  noirs ,  Icsdits  Souysses 
tenant  leurs  altebardes  la  poincte  contre  terre  et  avoyent  aussi 
leurs  tambours  battans,  et  fifres  sonnans  comme  les  précédons. 
'-  €eulx^y  estoient  suyvts  des  arquebousiers  £nmcois  de  la  garde 
dudit  feu  sieur  deMandelot,  condnicCs  par  monsieur  de  la  Grange 
leur  cappitatue,  et  par  le  capitaine  Ferrand-sen  lieutenant.  Ledit 
Ferrand  tenant  son  allebarde  couverte  de  crespe  noir  la  poincte 
contre  terre  ,  et  lesdicts  arquebousiers  ayanct  comme  les  autres 
Farqnebouse  baissée ,  la  mesche  esteinte  et  léui's  morrions  couvers 
comme  les  précédons  de  crespe  noir. 

Vendent  en  aprés'les  torche» tant  des  nations  Allemande,  Souysse, 
Lucquoise ,  Milanoise ,  Genenoise ,  Florentine, -que  des  particuliers 
en  sy  grand  nombre ,  qu*il  eust  esté  impossible  de  les  compter , 
lesquelles  estoient  suyvics  des  torches  de  TAulmosne  generalle , 
de  celles  de  la  ville ,  et  en  après  de  celles  de  messieurs  de  la 
grande  église,  de  celles  de  i&onseigneur  l'archevesque ,  de  celles 
du  roy  qui  estoient  flambeaux  de  cire  blanche  portés  par  les  ser- 
gens  royaulx ,  et  enfin  par  celles  du  corps  portées  par  cinquante 
paottvres  hommes  vestus  aux  despens  de  Thoirie  dudict  feu  sei- 
gneur de  robbes,.chapperon,  chausses  et  soUiers  nceufs. 

En  après  marchoient  les  gens  d'armes  et  archîers  de  sa  com- 
pai^ttie  conduicts  par  leur  mareschal  des  logis ,  revestus  de  leurs 
hoquetons  d'armes  et  leurs  manteaux  dessus. 

Après  enlx  venoit  la  compagnie  des  penitens,  avec  leurs  cruci- 
fix et  flambeaux  à  la  manière  accoustumée*  Ladicte  compagnie  de 
penitens  estoît  suy vie  dès  Mendians ,  Minimes,  Observantins ,  Au- 
gustins,  Gordelliers,  Garmes  et  Jacopîns,  suivis  et  confusément  des 
églises  de  Sainct- Jehan ,  Sainct-Just,  Sainct-Pol,  Sainct-T^izier,  et  la 
Plattiere ,  après  lesquels  marchoit  Tevesque  de  Damas ,  suffragant 
dudict  sire  archevesqne,  et  les  quatre  bastonniers  desdicles 
églises. 

Venoit  après  le  cheval  de  paradé  tout  couvert  de  velours  noir 
avec  une  grande  croix  de  satin  blanc  au  travers ,  mené  par  les 
resnes parles  cscuyers  de  rescuyeries  dudict  sire,  habillés  de  dueil. 
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Ifarchoient  en  après  les  sieurs  de  Gamperuy  et  dç  Varissieu  » 
enseignes  et  guidons  de  sa  compaignie  de  gens  d'armes  habillés 
sur  leurs  casacques  d'ung  manteau  de  dueil ,  portant  sur  Tespaulle 
leurs  dicts  enseignes  et  guydon ,  les  bouts  [traynans  ;en  terre , 
et  estoieDt  suyvis  d'aucuns  gens  d'armes  de  ladicte  compaignie» 
habillés  de  leurs  casacques  de  livrée  et  de  manteaulx  de  dueil , 
dont  Tung  portoit  la  lance  du  défunt  couverte  de  crespe  noir, 
Taultre  la  cotte  d'armes  de  velours  noir  avec  les  escussons  aux 
armoiries  dudict  deffunct^  le  troisiesme  l'heaulme,  le  quatriesme 
ses  gantelets  ;  le  sieur  de  Ghamprenard,  premier  gendarme  faisant 
le  cinquiesme  qui  portoit  ungescusson  tymbré  avec  les  deux  ordres 
de  sa  [majesté;  le  sixiesme  portoit  Tespée  d'armes,  le  septiesme 
ses  espérons  dorés,  couvers  comme  tout  le  reste  dudict  crespe 
noir,  et  finalement  le  huitiesme  qui  estoit  le  sieur  de  Gharnay 
portoit  sesdicts  deux  ordres  sur  un  carreau  de  velours  noir. 

Tous  ceulx-là  esloient  suyvis  de  cinquante  des  paouvres  enfants 
adqplifs  de  l'Âulmosne  generalle  conduicts  par  leur  maistre ,  tous 
vestus  aux  despens  dudict  sire  de  robbes,  chapperons,  chausses 
et  soUiers  nœufs,  chacun  d'eux  portant  un  cierge  de  cire  jaulne. 

Venoient  en  après  les  bedeaux  des  confrairies'de  Notre-Dame* 
de-Pitié,  du  corps  de  Dieu,  de  St-Jacques-des-drapiers,  de  la 
Trinité  et  de  la  Croix,  ayans  leurs  clochettes  en  main,  couvertes 
de  crespe,  et  sonnant  bas,  et  tout  doulcement,  et  non  à  plein 
bransle. 

Tout  cella  estoit  suyvi  du  corps  dans  ledict  cercueil ,  couvert 
d'ung  grand  drap  de  velours  noir  traynant  en  terre,  avec  son 
habit  et  heures  de  penitens  dessus.  Lequel  corps  estoit  porté  par 
six  de  la  dicte  compaignie  des  penitens ,  et  Les  quatre  bouts  du- 
dict drap  funèbre  portés  par  quatre  des  eschevins  de  ladicte  ville , 
les  aultres  desdicts  eschevins  et  le  secrétaire  et  voyer  d'icelle , 
tous  habillés  de  robbes  violettes  environnoient  et  marchoient  aux 
deux  costés  dudict  corps. 

Après  lequel  marchoit  monsieur  l'archevesque  de  Vienne,  au 
milieu  de  deux  custodes  de  Ste-Groix  vestus  de  leurs  chappes. 

Après  eulx  venoient  les  serviteurs ,  officiers  et  domestiques 
dudict  sire ,  vestus  de  grands  manteaux  de  dueil. 

I<e  dueil  suivoit  ceulx-là,  assavoir  le  sire  d'Alincourt,  son 
gendre ,  conduict  par  monseigneur  le  duc  de  Mayenne ,  monsieur 
le  prieur  de  Sàinct  Hirigny  conduict  par  monsieur  le  marquis 
de  Villars,  le  sieur  de  Lauty  conduict  par  le  sieur  colonnel  Al- 
phonse Corse,  et  le  petit  sieur  de  Mo&tachont  nepveu  dudict 
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deiïunct ,   conduict  par  monsieur  de  Ghevriéres,    tous   quatre 
ayans  de  grands  manteaulx  à  lo^igue  queue  traynans  par  terre. 

Âpres  eulx  venoient  messieurs  de  la  Justice  et  gens  tenans  le 
siège  présidial  à  Lyon ,  leurs  huyssiers  marchant  devant ,  et  en 
après  le  peuple,  en  si  grande  multitude  et  foule,  qu'il  scroit  im- 
possible de  lesnombrer,  et  parce  qu'il  falloit  une  grande  estendue 
de  chemin  pour  ranger  tout  ce  que  dessus.  Ton  fut  contrainct  d'aller 
faire  le  tour  par  la  rue  de  Flandres,  jusques  au  puys  du  Sel,  et 
revenir  par  dessus  devant  ladicte  église  Sainct-Pol ,  et  de  là  au 
Change  ;  poys  droict  en  ladicte  grand  église  de  St-Jehan ,  où  l'office 
de  la  grand  messe  fut  faict  fort  -  solemnellement  par  monsieur 
l'archevesque  de  Vienne,  et  l'oraison  funèbre  par  M.  Amond 
Auger  jesuiste ,  lequel  print  pour  thème  ce  verset  :  In  memoriâ 
oeiemà  erit  jwstusy  ab  auditione  malà  non  iimebit.  liiscourant  sur 
lequel  il  n'oublyarien  qui  peuk  faire  à  la  louange  du  deffunct , 
ayant  recherché  ses  actions  'dez  [qu'il  fut  sorti  de  page,  et  con-i 
tinué  par  degrés  et  par  année  jusques  à  son  décès,  et  entre  aultres, 
il  n'oublya  la  bataille  de  Renty,  où  ledict  deffunct  avoit  valleu- 
reusement  combattu;  ses  faits  et  gestes  en  Piémont ,  le  passage 
qu'il  feist  en  Italie  soubs  feu  monseigneur  de  Guyse ,  le  soing  qu'il 
avoit  eu  à  conserver  son  gouvernement  en  repos ,  et  d'en  chasser 
tous  ceulx  qui  le  pouvoient  troubler  ;  «omme  il  avoit  faict  au  pays 
de  Forests  ;  le  bon  debvoir  qu'il  avoit  faict  devant  la  Mure ,  lorsque 
monseigneur  de  Mayenne  la  tenoit  assiégée;  bref  il  rapporta  tqutes 
les  actions  et  faits  héroïques  dudict  deffunct. 

Après  ceste  oraison,  la  messe  parachevée ,  après  laquelle  et  les 
txaudi  et  autres  suffrages  accoustumées,  le  corps  fut  porté  à  la  sé- 
pulture par  les  habitués  de  ladicte  église  qui  l'avoient  prins  des 
mains  desdicts  penitens  a  l'entrée  du  cloistre  d'icelle,  lesquels 
penitens  après  que  toutesles  cérémonies  accoustumées  en  tel  cas 
eurent  esté  dignement  faictes  et  parachevées,. allèrent  bailler  de 
l'eaue  beniste  au  corps  et  chanter  sur  icelluy  ung  de  profimdis  en 
musicque;  de  là  le  dneil  retourna  conduict  comme  dessus  au  logis 
dudict  défiinct,  duquel  Dieu  veulle  avoir  l'ame.  Le  lendemain  du- 
quel on  eust  advis  comme  le  roi  avoit  baillé  ledict  gouvernement 
de  cette  province  à  monseigneur  duc  de  Nemoux  et  la  lieutenance 
en  son  absence  à  monsieur  de  Bolheon ,  seuechal  dudict  Lyon , 
dont  tous  les  gens  de  bien  ont  reçu  un. très  grand  contentement 
et  en  a  ladicte  ville  très  humblement  remercié  sa  majesté. 
4466.    ».    Louis  XI,  par  lettres-patentes  en  date  de  ce  jour  «  donne  ordre  que 

« 

«  l'art  et  ouvraige  de  faire  des  draps  d'or  et  de  soye  soit  commancé 
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«  etintrodaiot  ta  s»  vUlo  àe  Lyon,  en  toqueHe ,■  cmnme  l'on  dit, 
«en.  y  à  ja  nueunamnmancement  -»  Ces  lettres-patentes  ont  été 
pakHéesp^nr  la  prenuèrô  lois  dans  les  Archives  du  Rhône 9  et  in- 
çésées  dans  les  Mélangée  de  M.  Bregfaot  du  Lut,  pages  492  -  494  (  i) . 
Le  Consulat  t  dans  une  roquéte  qu'il  présenta  cette  même  année 
au  roi  pour  le  maimien  des  foires»  fit  des  remontrances  contre  ces 
lettres-patentes;  il  y  «xpose  qu'il  n'y  a  personne  dans  la  ville  qui 
veuille  fournir  argent  ni  soies»  ni  autres  matières  nécessaires  pour 
faire  ouvrer  les  draps  d'or  et  de  soye»  car  les  marchands  ex- 
perts oat  reconnu  que  IVm  ne  pourrait  faire  de  tels  draps  en 
cette  ville  pour  le  prix  que  les  font  les  tranamotains  qui  ont 
plusieurs  manières  de  faire»  moyens  et  pratiques  qu'ils  n'ont 
pas  par  deçà.  Ainsi  <piand  oeux-ci  donneroient  un  drap  de  soye 
pour  trois  écus  Taane»  ceux  de  par  deçà  ne  le  pourroient  donner 
à  moins  de  trois  escus  et  demi  sans  y  perdre.  Il  faut  nécessairement 
sept  msttr^s  principaux  pour  faire  les  draps  de  soye  »  savoir  :  un 
filateur»  un  teinturier»  deux  apparilleurs  et  assortisseurs  de  soye» 
un  faiseur  de  wloux  »  un  faiseur  de  draps  de  Bamas  et  satins  figu- 
rés. Et  si  l'on  voaloit  foire  des  draps  d'or  ou  d'argent»  il  faudroit 
avoir  d'autres  maîtres  pour  faire  les  fils  d'or  et  d'argent»  et  des 
femmes  expertes  pour  les  savoir  filer.  La  grande  raison  qu'on  al- 
lègue est  que  les  maîtres  et  ouvriers  étrangers  sont  pauvres»  car 
des  riches  ne  s'expôseroient  pas  à  perdre  leurs  Liens  et  leur  vie , 
attendules  défenses  de  laisser  venir  ledit  art  par  deçà»  et  aux 
pauvres  on  n'oseroiC  pas  confier  des  matières  et  sommes  pré- 
cieuses. »•«  —-U  parait  que  lO'Gùnsulat  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
qu'il  s'étsit  trompé  en  faisant  des  remontrances  contre  les  lettres- 
patentes  du  24  novembre  1466;  quelque  temps  après  et  dans 
une  nouvelle,  requête  présentée  à  Louis  XI  au  sujet  des  foires  qui 
se  tenaient  à  Lyon ,  il  expose  que  plusieurs  ouvriers  et  gens  qui 
se  mêlent  de  faire  des  draps  de  soie  et  autres  marchandises  sont 
venus  il'oècasion  des' foires  demeurer  en  isette  ville  où  ils  exer- 
cent leur  industrie  »  que  grâces  à  eux»  de  grandes  sommes  d*or  et 
d'argent  qui  sortaient  auparavant  du  royaunie  7  restaient,  à  son 
grand  avant  âge.  Le  Consulat  ajoute  que  plusieurs  marchands  étran- 
gers, de  diverses  nations»  étaUissent  domicile  en  cette  rille ,  etc. 
—  NotedeJU.  S. 
1455.  25  Les  conseillers  de  ville  chargent  l'évéque  de  Viviers  et  le  juge  de 
Beaujolais  qui  se  rendent  à  Rome»  de  solliciter  auprès  du  pape 

(i)  Eyies  «e  se  trouvent  point  dan»  la  collection  âes  ORDOimANCES  DES  ROIS  DE 
Frakce  ,  du  moins  nous  les  y  ayons  rainement  cherchées. 


\ 


415 

Ja  confirmation  de»  privilèges  ci-devant  accordé»  par  le  St-Siége 
aux  habitans  de  Xyon  f  santout  de  ne  posvoir  étte  appelés  en  juge- 
ment hors  d^  la  villfi  en  vettu  d«  letU'es  apostoliques.  Ils  les 
chargent  en  outro  de  supplier  le  pape  de.  faire  abolir  les  malé- 
dictions que  Ton  dît  être  lancées  tous  les  jeudis  ou  vendredis  de 
la  semaine  sainte  cotura  paupo'es  de  Lugduno,  Le  Consulat  affecte 
pour  les  frais  de  sceaux  et  d'écritures  des  bulles  de  confirmation 
e^  des  actes  d'abolition  jusqu'à  50  ou  60  ducats. 

1754.  26  Réception  de  Voltaire  à  l'Académie  de  Lyon.  — «  Le  procés-yerbal  de 
cette  cérénionie  se  trouve  page  60  et  suivantes  des  Méhmges  de 
M,  Bregbot  du  Lut* 

i434.  27  Le  Consulat  prend  différentes  mesures  pour  préserver  la  ville  de  l'in- 
vasion .des  Bourguignons  qui  ont  déjà  pris  d'assaut  St-Genis , 
Ste-Foy  et  Tassin*  Les  portes  de  la  ville  ne  seront  ouvertes  que 
demi  heure  par  jour. 

1554.  «  Plusieurs  notables  habitans  s'adressent  au  Consulat  pour  qu'il  demande 
au  roi  qu'l^l  parlement  soit  établi  ^  Lyon  ;  ils  en  font  sentir  la 
nécessité  et  les  avantages.  —  Le  Consulat,  daiis  sa  séance  du  3 
décçml»e,  arrête  qu'il  en  délibérera.  Le  12  février  de  l'année 
suivante  y  le  Consulat  9.  instruit  que  l'avocat  Grellier  était  allé  à 
Paris»  pour,  demander 9  au  nom  des  habitans»  l'érection  de  ce 
parlement ,  déclare  qu'il  désavoue  les  démarches  du  sieur  Grollier. 
Il  y  eut  de  longs  débats  à  ce  sujet ,  et  ce  nelut  que  dans  sa  séance 
,  du  24  avril  1569  que  le  Consulat,  cédant  aux  instances  des  Lyon- 
nais, arrêta  qu'il  ferait  les  démarches  nécessaires  pour  obtenir  du 
roi  l'érection  d'un  parleinent  ii  hyoom  On  arrêta  aussi  dans  la 
même  séance  que  l'on  demanderait  au  roi  qneieft  biens  immeuble  s 
des  protestans  qui  avaient  fui. de  Lyon  fassent  veadus.  Le  Consulat 
déclare  «  qu'il  y  a  nécessité  de  repeupler  4a  TiUe  qui  est  dimi- 
«  nuée  d'un  tiers  de  ses  habitans;  n'estant  besoin,  que  ceux  qui 
«  l'ont  abandonnée  (les  protestans)  y  rentrent  jimmBy  si  ce  n'est 
«qu'ils  se  rédMisent  à  la  vraye  obéissance. et  religion  de  leur 
«  roy.».,^  ...'.,. 

14S8.  28  «••••  Le  premier  livre ,  décoré  âe  {^anches  en  cuivre,  fut  imprimé  à 
Lyon  en  148S.  Ce  livre  qni  a  pour  auteur,  frère  NkpU  le  Hum  (1), 
religieux,  du  Mont-Carmel  et  professeur  en  théologie ,  n'est  en 
grande  partie  qu'une  compilation  de  Bernard  de  Breydenbach,  et 

(i)  L'ouTrage  de  fr^re  Nicole  Le  Huen  a  M  pliuieurs  fois  réimprimé  ;  l'auteur 
donnant  la  liste  de  tons  ses  compagnons  de  voyage  dit  qu'à  eux  FUTABLEMENT  SE 
ASSOCIA  UNG  GRACIEUX  ET  8AIGE  ENFANT  ,  NATIF  DE  LtON  y  NOlIMé  SIRE  HENRY 

DE^GVGfiARMotS.  Voyec  les  Nouv.  SIÉLiNGIlS  de  M.  Breghot,  pag.  44$. 
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porte  pour  titre  :  Pérégrination  de  Oultremer  en  Terre  Sainte.  Voici 
comment  il  finît  :  imprime  à  Lyon  par  honnestes  honmies  Michekt 
ToHe  de  Pymout  ei  Jacquet  Herembert  d*Alemaigne  demowrant  audit 
Lyon.  Van  de  nostre  teigne,  mil  cccc  quatre  vingtz  et  huitz  et  le  XXVIU 
novembre.  —  On  trouve  dans  Touvrage  français  les  vues  des  mêmes 
villes  qu'on  voit  dans  les  éditions  latine  et  allemande  de  Tltiné- 
raire  de Breydenbach,  publié  à  Mayence  en  1486 ,  à  la  différence 
presque  les  planches  sont  en  cuivre  dans  la  traduction  française, 
et  qu'elles  sont  en  bois  dans  les  éditions  originales.  Du  reste  on 
ignore  si  le  graveurs  de  ces  planches  d'une  exécution  assez  barbare 
était  français  ou  allemand  »  et  il  se  peut  même  que  Jacques  Ue- 
renberg ,  un  des  imprimeurs ,  ait  été  aussi  le  graveur  des  ornemens. 
Manuel  de$  curieux  et  des  amateurs  de  VÀrty  par  Uuber  et  Rost, 
t.  Vn, page  4 et 5. 

1628.  «  Le  P.  dom  Jacques  de  St-Benis,  de  l'ordre  des  Feuillans,  prononce  » 
dans  la  chapelle  de  la  Charité»  l'oraison  funèbre  du  cardinal  de 
Harquemont*  Voyez  Hombre  des  églises  de  Lyon^  etc.»  par  Lefe- 
bure  »  page  50. 

1685.  «  Mort  de  Nicolas  de  Neuville»  duc  de  Villeroy»  gouverneur  de  Lyon 
depuis  1642  ;  avait  succédé  à  Charles  de  Neuville  d'Alincourt  » 
fut  remplacé  par  François  de  Neuville»  duc  de  Villeroy.  Voyez 
la  Description  de  Lyon^  par  Clapasson»  page  160.  •      , 

1820.  29.  Une  ordonnance  royale  approuve  définitivement  les  dispositions  faites 
pour  le  rétablissement  de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  sur  la 
place  Bellecour.  —  M.  Lemot»  statuaire»  né  à  Lyon»  est  chargé 
de  l'exécution  de  ce  monument.  —  L'ancienne  statue  »  détruite 
en  1792,  avait  été  exécutée  par  Desjardins,  suivant  un  dessin  de 
Mansard,  architecte  »  et  d'après  un  traité  passé  par  le  duc  de  Ville- 
roy, gouverneur  de  Lyon,  le  28  mai  1688.  L'inauguration  du  mo- 
nument n'eut  lieu  qu'en  17 13. 

1834.  30.  Mort,  à  Paris»  de  Jean-Baptiste  Dugas-Montbel »  de  l'Académie  de 
Lyon»  député  du  Rhône»  etc.»  né  à  St-Ciiamond,  le  11  mars 
1776;  célèbre  par  se  traduction  de  Vlliade  et  de  V Odyssée  ^  et  par 
ses  commentaires  sur  les  poésies  Homériques.  Voyez  son  Eloge  his-' 
torique  par  M.  J.-B,  Damas ,  Lyon ,  Barret ,  1835 ,  iQ-8^. 
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MANUSCRIT  DE  PETRONE 

A  TRAU,EN  1663(1). 

ÉPISODE 

DE  L'HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  LYON 

AU  «7»  SIÈCLE. 


I. 


C'est  une  belle  histoire  que  celle  du  monde  littéraire  après 
la  renaissance  9  alors  que  les  auteurs  anciens  sortaient  par  lam- 
beaux des  ruines  du  passé  ;  histoire  pleine  de  vie  et  d'intérêt ,  et 
féconde  en  traits  et  en  épisodes  dont  notre  siècle  n'ofifre  point 
d'exemple.  Un  zèle  inoui  animait  les  esprits  du  temps  ;  sillonnant 
l'Europe  de- voyages  scientifiques,  fouillant  les  archives  des  peu- 
Ci)  Traù ,  Traw ,  ou  Traoa  comme  Técrit  Jacob  Spon ,  sarvant  antiquaire  de 
Lyon  ,  qui  la  dit  à  12  milles  àe  Salone ,  patrie  de  Dioclétien  et  de  Spalatro ,  an- 
cien: palais  de  cet  empereur ,  est  une  petite  ville  de  Dalmatie ,  située ,  sur  la  mer 
Adriatique ,  dans  une  lie  séparée  du  continent  par  un  canal  »  et  connue  des 
anciens  ..50U8  le  nom  de  Tragurium ,  ce  qui  valut  au  manuscrit  l'épithète  de  Tra- 
gurietisis  et  Tragurianus,  P.-N. 
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pies  et  les  bibliothèques.^es  mouaslères  ,  les  doctes ,  éparpillés 
parmi  les  royaumes,  formaient  comme  un  vaste  réseau  sur  tout 
le  vieux  continent;  la  science  alors  eut  réellement  un  culte.,  et 
l'amour  des  livres  fut  une  véritable  passion  ;  Faddition  d'une 
scholie,  réclaircissement  d'un  passage  ^ta  restitution  d'un  mot 
causaient  des  joies  indicibles;  la  découverte  d'un  manuscrit  in- 
connu entraînait  plus  de  transports  que  n'eût  fait  la  nouvelle 
de  la  plus  grande  victoire ,  et  chaque  conquête  d'un  nouveau 
fragment  était  inscrite  comme^n  brillant  trophée  de  plus  pour 
la  littérature.  Mais  cette  république  des  lettres,  qui  comptait 
tant  de  triomphes,  et  qui,  arrachant  d*uqe  main  les  débris  des 
anciens  aux  ravages  du  temps ,  répandait  de  l'autre  la  lumière 
sur  le  monde,  ne  fut  pointa  l'abri  des  guerres  civiles.  Lypn, 
une  des  métropoles  du  monde  savant  d'alors,  joua  souvent  un 
grand  rôle  dans  ces  querelles ,  comnie  acteur  ou  conciine  juge. 
Mais  la  paix  ne  commençait  sur  un  point  que  pour  finir  sur  un 
autre;  les  "œuvres  seules.de  Pétrone  furent  plus  d'une  fois  la 
pomme  de  discorde ,  comme  nous  allons  essayer  de  le  démon- 
trer. 

Pétrone  était  un  enfant  de  la  Gaule ,  né  aux  environs  de  Mar- 
seille ,  qui  s'était  fait  remarquer  par  son  goût  pour  les  plaisirs  et 
pour  les  beaux  arts,  à  la  cour  voluptueuse  de  l'empereur  Claude, 
gaulois  comme  lui,  que  Lyon  avait  vu  n,aître  en  l'an  X  av.  J.  C. 
Sa  faveur  augmenta  sous  !Néron  qui  le  nomma  surintendant  de 
ses  plaisirs,  et  il, devint  l'arbitre  des  fêtes  et  des  fesUns.,  ce 
qui  lui  valut  le  surnom  d'arbi/er  (Titus  Petronius  arbiter.  )  Jalo,ux 
de  sa  fortune ,  TigelUn ,  autre  favori  du  prince,  l'accusa  de  com- 
plicité dans  la  conspiration  de  Pison  ;  il  fut  arrêté  à  Cumes,  et, 
sans  attendre  sa  condamnation,  il  se  fit  ouvrir  les  veines.  C'est 
ainsi  que  Pétrone,  qui  avait  été  proconsul  de  Bithynie  et  plus, 
récemment  consul  de  Rome,  périt,  en  66  de  J.  C,  victime  d'une 
tentative  pour  la  liberté  qui  coûta  aussi  la  vie  au  poète  Lucain , 
au  philosophe  Sénèque.et  à  plusieurs  romains  illustre^;.  £n  jnou^' 
rant ,.  il  envoya  à  INéron  une  satire  ingénieuse  où  les.  misurs  in- 
fâmes de.  ce  prince, étaient  peintes  des  plus  vives  couleurs.  Le 
tyran  furieux,  ne  pouvant  se  venger  sur  Técrivaiii  qui  n'était  plus, 
sévit  contre  tous  ceux  que  le  plus  léger  soupçon  pouvait  atteindre. 


I 

Silia ,  femme  d;un  sénateur ,  fut  exilée  ,  dit  Tacite  (  annal.  1. 16) 
pour  avoir  connu  Pétrone;  mais  Néron  ne  put  anéantir  la  sa^^ 
tire ,  coiiimQ  îl  en  avait  anéanti  Fauteur ,  et  c'est  cet  ouvrage 
qui  est  parrenn  jusqu'à  nous  sous  le  nom  de  Petrohii  Sûty^ 
ricon. 

Resté  ipresqùe  inconnu  pendant  près  de  1500  ans ,  il  parut 
pour  la  première  fois  imprimé  eh  1499  ;  mais  il  était  loin  d^étre 
complet.  Le  savant  jurisconsulte  Pierre  Pilhou  de  Troyés,  le 
Yarron  du  16«  siècle  et  Thomme  à  qui  les  amis  de  Tantiquilé  sont 
le  plus  redevables,  Poggio  seul  excepté,  trouva  à  Bude  des  ad- 
ditions au  premier  manuscrit  ;  mais  il  se  faisait  scrupule  de 
publier  un  livre  plein  de  peintures  aussi  licencieuses.  Son  frère, 
François  Pithou^  à  qui  Ton  doit  la  découverte  dés  fables  de  Phè- 
dre ,  lui  emprunta  cet  exemplaire  ;  et^  après  trois  ans  de  tra- 
vaux et  de  recherches,  il  le  fit  imprimer  en  1587.  L'ouvrage 
présentait  néanmoins  encore  beaucoup  de  lacunes. 

L'édition  in-lâ  de  Lyon  de  1615  était  la  meilleure  et  la  plus 
ample  jusque  là;  et,  malgré  ces  améliorations  successives, 
on  avait  jusqu'alors,  à  proprement  parler,  que  des  fragments  de 
l'œuvre  de  Pétrone.  Le  charme  de  son  style  qui  sera  toujours 
senti ,  l'énergie  de  sa  manière ,  Télégance  inexprimable  dé  son 
récit  qui  le  plus  souvent  devient  drame .  et  les  notions  impor- 
tantes qu'il  donne  des  mœurs  des  romains  sous  les  premiers 
empereurs,  ne  faisaient  qu'augmenter  les  regrets  des  savans. 
Que  n'eut*on  pas  donné  pour  avoir  la  gloirô  de  le  rétablir  dans 
son  intégrité!  Cette  ambition  fut  même  alors  l'origine  d'une 
aventure  des  plus  plaisantes  :  Henri  Meibom  de  Lubeck^  phi- 
lologue distingué^  crut  un  instant  que  ce  bonheur  lui  était  ré- 
servé (  Ménagiana  éd.  Paris,  1716,  1. 1,  p.  127-129).  Ayant  lu 
sur  un  itinéraire  d'Italie,  Petronius  Bononiœ  integer  asservatur^  il 
s'imagina  qu'il  allait  enfin  trouver  à  Bologne  un  manuscrit  entier 
de  l'auteur  latin ,  et ,  dans  son  zèle  pour  les  lettres ,  il  entreprit 
exprès  le  voyage  d'Italie ,  pour  se  rendre  maître  de  ce  trésor. 
Mais  le  savant  du  nord  avait  été  dupe  d'un  étrange  quiproc^uo  : 
ce  Pétrone  entier  que  l'on  conservait  à  Bologne  était  le  corps  de 
saint  Pétrone ,  patron  de  Iji  cathédrale,  que  le  philologue  alle- 
mand ,  dans  sa  confusion ,  eût  volontiers  échangé  contre  le  plus 
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chélif  manuscrit  du  Salyricon.  Celte  découverte  n'était  pas  réser- 
vée à  Henri  Meibom  (1). 

Plus  heureux  que  lui ,  Thistorien  Jean  Luciiis  de  Traù ,  en 
Dalmatie ,  qui  faisait  vers  la  même  époque  de  savantes  recher- 

(1)  Cette  singulière  myslification  a  fourni  au  spirituel  Andrieux  le  sujet  d'un 
conte  fort  plaisant  et^eu  connu  ;  je  crois,  en  le  rapportant ,  faire  plaisir  au  lec- 
teur ,  parce  qu'il  ne  se  trouTO  pas  dans  l'édition  de  ses  ceuTres  ,  et  que  bien  peu 
de  personnes  iraient  le  déterrer  dans  le  volumineux  recueil  de  la  décade  philo- 
sophique d'où  je  l'extrais  : 

L*ÉQlIIVOQUE. 

Meibomius  était  un  savant  homme , 
Nourri  d'hébreu ,  de  latin  et  de  grec. 
Vers  mil  sept  cent  il  vivait  à  Lubeck. 
•  Un  voyageur  qui  revenait  de  Rome 
Se  présenta  chez  l'illustre  érudit , 
Et  lui  laissa  son  album  manuscrit.  .  | 

Meibomius,  ayant  pris  ses  lunettes,  i 

Y  lut ,  relut  ces  paroles  bien  nettes  , 
Petronîtis  extcU  Bononiœ , 
Hic  integer  servatur  bodiè , 
Quem  vidisse  testor,  —  Quelle  aventure  ! 
«  Quel  reconfort  pour  la  littérature  ! 

«  Pétrone  entier!...  à  Bologne!...  6  destin  ! 

«  À  commenter  quelle  riche  matière  ! 

«  Eh  !  quel  plaisir  de  le  mettre  en  lumière  , 

«  De  l'illustrer  de  notes  en  latin  ! 

(c  Partons;  partons  !  —  Il  se  met  en  campagne ,  « 

En  peu  de  jours  traverse  l'Allemagne 

Du  nord  au  sud ,  puis  dans  Tétat  romain  , 

Arrive  ,  et  va,  son  album  à  la  main. 

Dont  il  avait  exprès  marqué  la  page ,  I 

Chez  un  certain  Bolonais ,  son  ami , 

Ui^  médecin ,  le  docteur  Capponi  ; 

Il  lui  fait  voir  l'intéressant  passage  : 

«  Vous  comprenez  pourquoi  je  viens  ici  ; 

«  Un  pareil  fait  vaut  bien  d'être  éçlairci  ;  i 

<c  Je  n'ai  voulu  m'en  fier  à  personne. 

m  Mou  cher  docteur ,  est-il  vrai  qu'en  effet 

«  Vous  possédiez  à  Bologne  un  Pétrone  ? 
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cUes  sur  les  monuments  et  Thistoire  de  sa  patrie  >  découvrit^ 
en  1663 ,  un  manuscrit  beaucoup  plus  complet  que  ceux  qu'on 
connaissait,  jusqu'^alors.  Il  provenait  de  la  bibliothèque  de  Ni- 
colas Gippi  de  Traù^  et  a  comblé  une  vaslS  lacune  qui  existair 

«  Serait-ce  point  un  conte  qu'on  m'a  fait  ? 

«  —  Un  conte  ?  non,.»  —  Vous  rauriez!  —  Chose  sôre. 

«  —  Pétrone  entier?  —  Mais  je  le  conjecture  ; 

«  On  le  prétend.  ^  Seriez -vous  en  pouvoir , 

«  Mon  digne  ami  9  de  me  le  faire  voir  ? 

«  —  Assurément  ;  cela  se  pourra  faire. 

a  — Mais  quand  »  docteur  ?  mon  juste  empressement 

M  Sans  nul  retard  voudrait  se  satisfaire  ; 
«  Qui  t6t  oblige  ,  obUge  doublement. 

«  —  De  tout  mon  cœur  ;  tout  doux ,  si  bon  vous  semble , 

«  A  rinstant  même  allons  le  voir  ensemble.  »  - 
Le  bon  docteur  conduit  notre  Allemand 
Sur  la  grande  place ,  et  de  la  cathédrale 
Lui  fait  gagner  la  porte  latérale. 
«  Entrons  ici»  nous  verrons  aisément....  » 
Meibomius ,  non  sans  quelque  surprise  : 
«  —  C'est  par  respect ,  dit-il ,  apparemment 
^  «  Que  vous  gardez ,  ici ,  dans  une  église  9 
<•  Ce  précieux ,  ce  rare  monument  ? 
«  -—On  a  fait  plus  ;  ou  Ta  mis  récemment 
«  Dans  une  chasse ,  en  perles  enrichie , 
«  Du  haut  en  bas  dorée  et  reblanchie. 
«  — Dans  une  chasse  !...  on  va  donc  nous  l'ouvrir. 
«  Pour  voir  Pétrone  et  pour  le  parcourir  ? 
<c  Je  le  tiendraixet  unique  exemplaire  !... 
«  De  mou  bonheur  quand  serai-je  certain  ? 
«  —Tout  de  ce  pas  je  vais  pour  vous  complaire 
«  Mon  cher  ami  »  chercher  le  sacristain. 
«  —  Le  sacristain  !...  le  bibliotliécaire  , 
«  Vous  voulez  dire  ?  — Eh  !  non  ;  à  quel  propos  ? 
«  —  Mais  c'est  un  livre  ?  —  eh  !  non  ;  ce  sont  des  os , 
«  Le  corps  entier  du  patron  de  Bologne , 
«  De  saint  Pétrone  ,  évéque  en  son  vivant. . . . 
«  —  Fi  donc  !  docteur ,  s'écria  le  savant  : 
«  J'ai  grand  besoin  de  voir  cette  charrogne^!. 
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dans  la  deseripUon  du  souper  de  Trimalcion.  Jean  Lucius  le 
transmit  (i)  le  14^  novembre  1668  aux  frèrçs  Guillaume  et  Pierre 
Blaeuw,  imprimeurs  d'Amsterdam  ^  où  se  publiait  son  histoire  , 
et  les  engagea  à  en  donner  une  édition  plus  correcte  que  celle 
qui  venait  de  paraître  à  Padoue  en  1664(1664,  selon  M.  Weis; 
1662  ,  selon  Burman.)  Ils  Fimprimèrent  en  1668,  et  en  1669  à 
la  suite  du  Pétrone ,  éd.  variorum.  Jean  Blaeuw,  dont  les  presses 
ont  produit  tant  de  belles  éditions  des  auteurs  classiques  qui  ne 
le  cèdent  en  élégance  qu'aux  Ëlzevirs ,  en  tira  une  fort  jolie  en 

1670. 
Cette  découverte  fit  grand  bruit  dans  le  monde  littéraire  ;  le 

fragment,  imprimé  en  1666  à  Paris ,  à  Padoue  et  à  Leipzig^  ex« 
cita  dès  son  apparition  une  guerre  des  plus  vives  parmi  les 
lettrés  du  temps  ;  ce  fut  une  véritable  révolution  dans  la  républi- 
que des  lettres. 

Je  n'omettrai  point,  une  anecdpte  contemporaine  qui  surgit 
au  milieu  des  débats ,  et  qui  n'est  rien  moins  qu'étrangère  à  notre 

«  J'ai  cru  trouver  cet  auteur  élégant , 

«  Fin  satirique  et  maître  en  beau  langage  ; 

<t  Mais  votre  é véque  ! . . .  un  saint  ! ...  un  ignorant  ! . . . 

«  Il  ne  vaut  pas  les  frais  de  mon  voyage.  » 

ÂNDKiEux.  —  Décad,  philo9, ,  an  9^,  2®  trimestre. 

Les  poètes  ne  se  jHquent  pas  de  beaucoup  d'exactitude  historique  :  Henri  Mei^ 
bom ,  né  à  Lubeck  en  1638  $  vers  mil  sept  cent  ne  vivait  pas'  à  Ltdfeck;  il  mourut 
le  26  mars  1700  à  Helmstadt»  où  il  était  professeur  d'histoire  et  de  poésie  depuis 
.1678,  et  où  il  s'était  établi  en  1664.  Ce  doit  être  environ  entre  1660  et  1663 
q«!il  fît  ce  fameux  voyage  »  et  il  aurait  eu  alors  24  à  25  ans  au  plus.  P.  N. 

(1)  Le  savant  bibliog^phe ,  M.  Weiss  dit  (Biogr.  univ.  1820)  :  Lucius  le  trans- 
mit ù,  Vimprimeut*  Blaeuw;  mais  il  ne  détermine  pas  auquel  des  enfans  du  fameux 
Guillaume  Blaeuw  9  qui  fut  l'ami  de  Tycho-Brahé ,  se  fît  connaître  par  ses  belles 
cartes  de  géographie»  et  mourut  le  21  octobre  1638,  â  Tàge  de  67  ans;  ce  qui 
donne  à  entendre  Jean  Blaeuw,  imprimeur  et  auteur,  comme  son  {iére,  de  cartes 
géographiques ,  et  pins  célèbre  que  ses  frères;  c'est  une  erreur:  ce  fut  à  Guillaume 
et  à  Pierre  Blaeuw  que  l'hifttorien  Lucius  envoya  le  14  novemlnrè  1668  le  frag- 
ment de  Traù.  (Voir  sa  lettre,  éd.  Burman  ,  t.  2,  pag.  339.  )  C'était  le  second 
envoi  qu'il  faisait  de  cette  pièce  aux  deux  éditeurs  hollandais  ;  le  premier  avait 
été  détourné  à  Paris,  et  n'était  point  arrivé  à  son  adresse.  Voy.  ma  note  1,  p.  il. 

P.  N. 
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auteur  ;  elle  nous  apprend  qu'en  même  temps  qu^il  semait  la  dis- 
corde parmi  les  savàns ,  il  contribua  aussi  à  la  disgrâce  et  au 
bannissement  d*un  homme  du  monde  :  à  Fépoque  où  le  comte 
de  Bussy  Rabutin  fut  reçu  (vers  1665)  à  l'Académie^  française, 
il  courait  dans  quelques  cercles  une  Histoite  amoureuse  des  Oaules 
où  il  avait  malicieusement  peint  les  portraits  de  plusieurs  per- 
sonnes puissantes  à  la  cour.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  c'est 
qu'une  des  aventures  qui  frappèrent  le  plus  dans  son  roman 
était  précisément  une  pure  traduction  de  Péttone ,  jusqu'à  la 
lettre  même  qu'il  y  attribuait  à  une  des  dames  satirîsées,  et  qui 
se  retrouve  toute  entière  dans  le  texte  latin.  On  se  plaignit  au  roi; 
la  vanité  blessée  de  plus  d'une  personne  delà  coui^  s'éleva  contre 
le  comte  ;  là  sienne  ne  voulut  pas  céder;  il  eut  suffi  de  dévoi- 
ler le  plagiat,  cet  aveu  révoltait  son  amour-propre,  il  se  tut;  la 
haine  parla  ;  et  non  seulemeet  il  fut  renfermé*  un  an  à  la  Bas- 
tille ,  mais  il  resta  encore  exilé  pendant  seize  longues  années, 
et  sa  disgrâce  avec'  la  cour  né  finit  réellement  qu'avec  sa  vie,  le  9 
avril  169â. 

La  guerre  allumée  entre  les  érudits,  quoique  longue,  n'eut 
point  des  conséquences  aussi  graves,  et  ne  sortit  point  du  do- 
maine  de  la  science  ;  l'authenticité  du  fragment  de  Traù  fut  for- 
tement attaquée.  «  Comme  on  n'avait  jamais  vu  cette  pièce ,  ou 
s'imagina ,  écrit  Jacob  Spon ,  médecin  et  célèbre  antiquaire  de 
Lyon ,  qu'elle  étoit  supposée ,  et  que  ce  n'étoit  qu'un  jeu  d'esprit 
de  quelque  savant  qui  avoit  imite  le  style  de  Pétrone.  »  La 
crainte  d'être  dupe  rendait  incrédule  ;  plusieurs  critiques  parurent; 
une  vive  discussion  s'engagea  y  et  il  se  forma  comme  deux  fac- 
tions dans  la  république  des  lettres  :  Jean  Lucius  défendait  le 
nouveau  fragment  ;  J.  Wagenseil  de  Nuremberg,  savant  orienta- 
liste^ qui  parcourait  l'Europe  depuis  sut  ans,  s'éleva  contre 
l'historien  de  Traù.  L'abbé  Gradi  de  Raguse  ^  conservateur  de 
la  bibliothèque  du  Vatican ,  soutenait  la  découverte  de  Jean  Lu-> 
cius  ;  Adrien  de  Yalois  y  historien  et  philologue  de  Paris ,  con- 
sulté sur  l'authenticité  du  livre,  la  combattit  dans  une  critique 
adressée  à  Wagenseil ,  qui  la  fit  imprimer  avec  la  sienne  (Paris , 
1666 ,  in-8".)  La  même  année ,  le  médecin  Pierre  Petit ,  de  l'aca- 
démie des  Ricovrali  de  Padoue,  et  l'un  des  sept  de  la  pléiade  poé- 
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tique  de  Paris  (1) ,  fil  aussi  paraître  une  dissertation  latine  pour 
réfuter  Adrien  de  Valois  et  Wagenseil  (  Responsio  ad  éUsserta^. 
tione$  de  Traguriani  Peironii  fragmenta^  Paris,  1666,  in-S».  )  Il  se 
cacha  sous  le  pseudonyme  de  Marinus  Slatilius,  queN.  Nodot, 
qui  traduisait  Pétrone  en  1693,  prit  au  vrai  pour  le  docteur 
Statilius  de  Traù  ,  qu'il  traite  même  à  ce  propos  d'étranger  d'une 
grande  doctrine  (2). 

«  Ainsi  9  observe  plaisamment  Jacob  Spon ,  comme  s'il  eût 
«  été  question  de  reconnoître  un  prince,  FEurope  étoit  divisée  en 
<c  trois  partis  :  l'Italie  et  la  Dalmatie  se  portoient  pour  la  légitimité; 
(c  la  France  et  la  Hollande  la  désavouoient;  et  PAllemagne.se 
<c  tenoit  neutre  ^  car  le  docte  Reinesius  fit  un  commentaire  sur  ce 
ce  manuscrit,  sans  rien  prononcer  sur  son  antiquité.  »  La  que- 
relle s'embrouillait  de  plus  en  plus;  il  était  réservé  à  Lyon  de  la 
trancher,  et  de  rétablir  la  paix  dans  le  monde  scientifique. 

£n  octobre  1674 ,  le  médecin  Jean-Foy  Vaillant,  qui  voyageait,, 
par  ordre  de  Colbert,  pour  le  cabinet  du  roi,  passa  à  Lyon  pour 
se  rendre  en  Italie ,  et  donna  rendez-vous  à  Marseille  à  Jacob 
Spon  qui,  arrivé  heureusement  trop  tard ,  échappa  ainsi  au  mal- 
heur qu'eut  l'antiquaire  de  Beauvais  d'être  pris  par  des  cor- 
saires et  emmené  à  Alger.  J.  Spon  visita  seul  l'Italie,  et  rencon- 

(i)  La  pléÎAde  latine  de  Paris  était  composée  de  Rapin,  Commire,  La  Rue  «  Sao- 
teul.  Ménage,  Duperrier,  et  du  médecin  Pierre  Petit  dont  nous  parlons,  lequel 
était  né  vers  1617  à  Paris,  où  il  mourut  le  12  décembre  1687. 

P.  N. 

(2)  C'est  une  erreur  qu'ont  partagée  divers  littérateurs  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  connu  le  véritable  auteur  de  la  dissertation  que  j'attribue  au  médecin  Pierre 
Petit.  M.  Weis,  savant  bibliographe,  professe  (Biogr,  univ.  1823)  l'opinion  que 
j'émets  ici  ;  et  je  ferai  remarquer  qu'il  y  a  en  notre  faveur  une  preuve  péremploire 
dans  la  manière  dont  Jacob  Spon  s'exprime  à  ce  sujet  :  le  doct.  Statilius  de  Traou, 
dans  la  bibliothèque  duquel  ce  manuscrit  se  trouve ,  est  un  homme  de  mérite  , 
qui  en  aurait  pu  parler  pertinemment  si  ses  maladies  ne  l'en  eussent  empêché,  »  Stati- 
lius n'avait  donc  rien  écrit,  en  juillet  1775,  époque  du  voyage  de  Taiitiquairc 
Lyonnais,  qui  le  vit  alors  en  Dalmatie.  Or  ,  la  dissertatiou  citée  avait  paru  en  1666. 
La  conclusion  est  facile  à  tirer.  Une  autre' remarque  importante  à  ajouter,  c'est 
que  l'abbé  Gradi,  bibliothécaire  du  Vatican  ,  avait  aussi  emprunté  le  nom  de  Ma-  , 
rino  Statilio  pour  faire  paraître  son  apologie  du  fragment  de  Traù. 

r.  N. 
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ira  à  Venise  (juin  1675)  air  Georges  Wlieeler,  gentilhomme 
hollandais  d'origine  anglaise ,  qu'il  avait  connu  à  Rome ,  et  avec 
qui  il  parcourut  la  Grèce  et  l'Asie  mineure.  Après  avoir  quitté 
Venise,  ils  ne  manquèrent  pas  de  revenir  à  Traù  que  leur  bâti- 
ment avait  dépassé,  u  Notre  galère,  dit  le  voyageur  lyonnais^  ne 
<r  vint  pas  donner  fonds  à  Traou  ;  mais  nous  prîmes  à  Spalatro 
«  une  barque  pour  y  aller  ;  ce  fut  principalement  pour  voir  un 
<c  manuscrit  qui  faisoit  grand  bruit  dans  la  république  des  let- 
c(  très.  »  C'était  en  juillet  1675.  I^e  hasard  le  fit  précisément 
aller  loger  dans  la  maison  de  Jean  Lucius  qu'il  avait  connu  à 
Rome  ^  et  qui  venait  de  publier  (  1666  )  son  Histoire  de  Dalmaiie^ 
dont  l'érudition  et  la  saine  critique  lui  avaient  acquis  l'estime  des 
savants. 

L'original  de  Pétrone  avait  passé  de  la  bibliothèque  de  I^lico- 
las  Çippi  dans  celle  du  docteur  Statilius  de  Traù ,  homme  de 
mérite ,  alors  âgé  de  60  ans  et  valétudinaire ,  raconte  l'anti- 
quaire lyonnais  qui  taxe  Ad.  de  Valois  de  légèreté  pour  l'avoir 
mal  à  propos  traité  de  jeune  homme.  Puis  ^  comme  s'il  eût  craint 
de  se  mêler  à  cette  longue  querelle ,  ce  n'est  pas  sans  quelque 
précaution  oratoire  qu'il  entre  en  matière  :  «  Je  ne  veux  pas , 
«  dit-il ,  remuer  les  cendres  de  cette  guerre,  quoy que  l'effet  n'en 
«  pût  pas  être  aussi  funeste  que  de  celle  des  Grecs  et  des  Troyens^ 
«  mais  je  ne  laisseray  pas  d'en  rapporter  ce  que  j'en  ay  remarqué. 
«  Ce  manuscrit  est  in-folio,  épais  de  deux  doigts,  contenant 
c(  plusieurs  traités  écrits  sur  du  papier  qui  a  beaucoup  de  corps. 
«  Tibulle,  Catulle  et  Properce  sont  au  commencement,  et  non  pas 
<c  Horace  comme  l'a  dit  par  erreur  Tauteur  de  la  préface  imprimée 
ce  à  Padoue.  Pétrone  suit  de  la  même  main  et  de  la  même  manière 
«  que  nous  l'avons  dans  nos  éditions.  Après ,  on  voit  cette  pièce 
«  dont  il  est  question ,  intitulée  :  Fragmentum  Petronii  arbiiri  ex 
«  libro  décima  quinlo  et  sexlo  décima,  où  est  contenu  le  souper  de 
H  Trimalcion,  comme  il  a  depuis  été  imprimé  sur  cet  original.  De 
c(  Salas,  espagnol,  qui  a  commenté  cet  auteur,  fait  mention 
«  d'un  15e  et  16«  livre ,  mais  il  ne  dit  pas  où  il  l'a  vu  »  (Voyage 
en  Dalmatie,  etc.  Lyon,  1678,  t.  I,  p.  95.)  La  question  de 
l'aulhenlicité  et  de  l'âge  du  manuscrit  restait  à  résoudre;  il  l'aborde 
ensuilG,  la  discute  et  la  Irauche  ainsi  :   «  Le  livre    est  partout 
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(c  biea  lisjble ,  et  les  commencemens  des  chapitres  et  des  poèmes 
«  sont  en  caractères  bleus  et  rouges.  Pour  ce  qui  est  de  l'an- 
<<  tiquité  du  manuscrit,  il  ne  faut  que  s*y  connoître,  et  le  voir, 
«  pour  n'en  pas  douter ,  et  Ton  doit  en  cette  rencontre  ajouter 
«  plus  de  foy  aux  yeux  qu'au  raisonnement.  M.  le  docteur  Statilius 
«  nous  fit  faire  une  remarque  que  les  autres  n'avoient  pas  faite  ; 
«  c'est  que  sous  la  page  179  Tannée  qu'il  a  été  écrit  est  marquée 
<c  de  cette  manière:  1423.  20.  novemb.  Ce  siècle-là  n'avoit  pas 
«  des  esprits  si  bien  faits  que  Pétrone ,  pour  pouvoir  se  déguiser 
u  sous  son  nom  (ibid.  p.  37.) 

Après  deux  ans  d*absence,  Jacob  Spon  ,  de  retour  à  Lyon  vers 
le  milieu  de  1676 ,  avec  une  collection  de  plus  de  200  inscrip- 
tions jusqu'alors  inconnues ,  y  fit  imprimer  en  1677  son  voyage 
qu'il  publia  en  1678  chez  A.  Cellier,  3  vol.  în-12  ;  voyage,  dit  Si- 
te card  (Biogr.  univ.  1825  ) ,  qui,  malgré  le  mérite  supérieur  des 
«  ouvrages  publiés  depuis  par  Chàndler,  Choiseul,  Pôùqùeville, 
«  Walpole  et  d'autres  y  conserve  beaucoup  de  prix  ;  et  peut-être 
u  n'en  est-il  aucun  qv^\  présente  une  telle  abondance  de  monu- 
<c  mens  anciens.  » 

La  question  fut  décidée  par  ces  détails  précis  sur  la  nature,  la 
division ,  l'écriture  et  l'époque  du  manuscrit ,  dont  l'authentr- 
cité  a  depuis  été  généralement  admise  par  les  savans.  Jàcob  Spoa 
avait  alors  31  ans.  Sur  ces  entrefaites  le  livre  fut  envoyé  à  Rome, 
où  il  fut  effectivement  reconnu  pour  être  du  15^  siècle;  et  plus 
tard ,  par  les  soins  ,  s'il  faut  en  croire  quelques  biographes ,  du 
médecin  Pierre  Petit ,  il  fut  déposé  à  Paris  dans  la  bibliothèque 
du  roi,  où  il  est  encore  aujourd'hui.  C'est  un  petit  in-folio  de 
237  pages.  On  en  a  tiré  un  supplément  considérable  pour  toutes 
les  éditions  publiées  depuis  sa  découverte. 

Pétrone  était  destiné  à  se  lier  aux  anecdotes  les  plus  i^ngulières  ; 
la  connaissance  du  manuscrit  de  Traù  qui  renferme,  comme  nous 
l*avons  dit  ^  la  description  du  souper  de  Trimalcion ,  donna  lieu 
il  y  a  un  siècle  ,  à  l'aventure  la  plus  înouie  :  l'abbé  de  Margon^ 
homme  d'un  caractère  bizarre  et  original^  ayant  reçu  une  grati- 
fication de  30,000  livres  ,  conçpt  Vidée  extravagante  de  la  manger 
dans  un  souper  extraordinaire  qu'il  pria  le  duc  d'Orléans ,  alors 
régent,  de  lui  laisser  donner  à  Sl-Cloud.  II  en  fit  lui-même  la 
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cttispositioii,  Péiijone  à  la  main,  et  rîeli  ne  fiit  épargné'  poû1^  exé- 
cuter avec  une  fidètité  scrupuleuse  l'ëtrâuge  repas  de  Trimalcîon. 
Il  renouvella  les  anciennes  folies  de  Néron ,  et  surmonta  à  force 
dé  dépenses' toutes  les  difficulté.  Le  régent  eut  la  curiosité  d'aller 
surprendre  les  acteurs^  et  il  avoua  n'afvoir  jamais  ried  tu  de 
si  original  <i). 


I  ■  I  t  II  t 


II. 


Cependant  Pétrone  restait  incomplet^  et  les  savants  désespé» 
raient  en  combler  les  lacunes. 

En  1688^  un  officier  français  nommé  Dupin,  qui  s'était  engagé 
au  service  de  l'empereur  dès  le  commencement  de  la  guerre 
contre  les  Turcs,  annonça  avoir  trouvé  i^n  nouveau  manuscrit 
quil  disait  du  XI"»"  siècle;  il  prétendait  (Pétr.  éd.  Nodot.  Ams- 
terdam. 1756.  t.  1,  p.  120.)  le  tenir  d'un  renégat  grée,  chez  qui 
il  avait  logé  àl^  prise  de  Belgrade;  il  le  fît  recopier  à  Francfort  f 
et  N.  Nodot  ^  autre  officier  français,  qui  servait  dans  la  campagne 
du  Rhin,  en  fit  l'acquisition  en  1690 ,  le  traduisît ,  et  le  fit  pu- 
blier  à  Paris  vers  la  fin  de  1693.. 

Le  Pétrone  de  Belgrade  excita  une  autre  guerre  que  celui  de 
Traù  (2).  Il  eût  été  remarquable  que  les  trois  plus  importantes 

(1)  Guillaume  Plantavit  de  Lapause?  abbé  de  Margoa  ,  né  vers  la  fin  du  17^ 
siècle 9  fut  en  1745  relégué,  pour  ses  satires  et  ses  propos  caustiques,  auic 
Iles  de  Lérins,  delà  transféré  en  1746  au  château  dlf ,  <l*où  il  ne  sortit  que  pour 
entrer  dans  un  couvent  de  Bernardins ,  où  il  mourut  en  1760.  Cette  s^veuture 
serait  donc  dans  tous  les  cas  antérieure  à  1745;  il  y  a  plus  :on^  peut  la  pré- 
ciser entre  17 IS  et  1723,  durée  de  la  régence  du  duc  d'Orléans,  dont  la  mort 
d^ailleurs  arriva  le  2  décembre  1725.  P.  N. 

(2)  Voici  sur  le  manuscrit  de  î^ràu,  une  notice  plus  complété  que  je  ne  pouvais  la 
donner  dans  le  texte  :  il  provenait  de  la  bibliothèque  des  Gippi  ou  Gippici . 
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découvertes  du  Saiyricoa  •  (Bude,  ayâut  1584;  Traà^  vers  1665^, 
Belgrade,  16880  provinssent  du  même  coin  de  TËurope;  celte 
dernière  fut  loin  d'être  sanctionnée  :  on  attaqua  Tauthenticité  du 
nouveau  fragment  qu'on  traita  d'apocryphe  ;  Nodot  employait 
ses  quartiers  d'hiver  à  répondre  à  ses  adversaires;  ce  qui 
n'empêcha  pas  qu'il  n'eût  plus  de  critiques  que  de  partisans..  Ce- 
pendant il  put  compter  plus  d'une  autorité  en  sa  faveur  :  F.  Char, 
pentier,  directeur  de  l'Académie,  à  qui  il  avait  annoncé  de  Stras- 
bourg (12  octobre  1690)  sa  fameuse  découverte,  lui  répondit  de 

dont  le  nom  parait  avoir  été  plus  anciennement  Cepio  ou  Gœppio  (Th.  Reînesibus, 
p.  399;  G.  Tilebomen»  p.  34 i,  éd.  Burman»  1743.  )  Il  appartenait  d'abord  à 
Hector  Gippi,  cousin  de  Thistorien  Goriolan  Gippi  qui  écrivit  la  guerre  de  Venise, 
contre  Mahomet  II;  il  passa  ensuite  à  Nicolas  Gippi,  son  arriére  Petit-fils.  Après 
avoir  achevé  ses  études  en  droit  à  Padoue ,  Marinus  Statilius,  de  retour  à  Traù, 
où  il  était  né  vers  1615^  découvrit  ce  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  son  amt 
Nicolas  Gippi,  à  peu  prés  en  1640;  il  en  parla  à  plusieurs  savans ,  mais  ses  occu- 
pations Tempéchérent  d*en  préparer  la  publication ,  et  ce  ne  fut  que  long-temps 
après  qu'il  le  communiqua  à  Téditeur  de  Padoue  qui  l'imprima  en  1662.  Jean 
Lucius  qui  en  avait  pris  connaissance  lorsqu'il  était  à  Traù  ^et,  d'après  Jacob 
Spon  ,  il  avait  quitté  Trau  avant  1650;  les  biographes  ont  tort  de  lui  attribuer 
la  découverte  du  manuscrit  qui  est  réellement  due  à  Marinus  Statilius  )  qt 
qui  l'avait  soigneusement  coUationné  ,  le  tira  de  l'oubli  où  il  restait  dans  la  bi- 
bliothèque de  Statilius;  à  son  instigation,  Antoine  Grimani,  légat  de  Venise, 
près  le  saint  Siège ,  obtînt  qu'il  fût  envoyé  à  Rome ,  où  il  resta  long^temps  soumis  à 
re:&amen  des  crudits.  Nicolas  Ileiosius  en  expédia  alors  une  copie  à  Jean  Scheffer 
qui  l'imprima  à  Upsal  en  1665  ;  Jean  Lucius  en  fit  autant  pour  les  frères  Blaeuw  ; 
mais  l'œuvre  tomba  à  Paris  entre  les  mains  d'un  savant  qui  l'y  fit  paraître.  Tho- 
mas Reincsius,  de  son  côté,  en  donna  à  Leipzig  en  1666  une  édition  qu'il  dé- 
dia à  Golbert.  Enfin,  le  14  nov.  1668,  Jean  Lucius,  dont  on  avait  adopté  le 
travail,  en  transmit  une  seconde  copie  aux  frères  Guillaume  et  Pierre  Blaeuw  qui 
riroprimèrent  à  Amsterdam  en  1668  et  en  1669;  Jean  Blaeuw  en  tira  une  belle 
édition  en  1670.  Le  manuscrit  était  rentré  en  1675  dans  la  bîbliotlièque  de  Mari-r 
nus  Statilius  chez  qui  Jacob  Spon  le  vit  alors;  plus  tard ,  Laurent  Statilius,  sans 
doute  le  fils  de  Marinus,  le  remporta  en  Italie (Mabi Mon, iteritali.,  1. 1,  p.  202); 
et  enfin  il  a  fini  par  passer  en  France  dans  la  bibliothèque  du  roi. 

Aujourd'hui ,  ce  manuscrit ,  qui  souleva  jadis  tout  le  monde  littéraire  ,  lan- 
guit ignoré  sous  le  n°  7989;  ses  pages,  qu'ont  parcourues  tant  de  savans,  ne 
reçoivent  plus  de  visite;  c'est  à  peine  si  le  bibliothécaire  lui-même  ne  l'a  pas  ouWié. 
Aussi  est-il,  en  1835,  peut-ûirc  aussi  bien  conservé  qu'il  Tétait,  il  y  a  plus  d'un 
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Pari9(9  novembre  1690)  «  que  quaad  la  campagne  sur  le  Rhin 
n'aurait  peint  produit  d'autre  bonheur,  il  aurait  lieu  d'en  être 
content;  et  qu'il  pouvait  l'assurer  que  l'empereur  et  le  prince 
palatin  en  seraient  encore  fort  aises.  »  L'Académie  d'Arles,  à  qui 
Nodot  en  envoya  un  exemplaire  par  le  chronologiste  G.  Marcel , 
alors  commissaire  des  classes  de  la  marine  à  Arles,  lui  répondit 
par  son  secrétaire,  M.  de  Beaumont ,  qu'elle  croyait  pouvoir  légi- 
timer ces  fragments.  L'Académie  de  Nîmes,  consultée  aussi,  en 
porta  le  même  jugement  (6  mars  1694)  par  l'organe  de  François 
Graverol,  distingué  par  sa  connaissance  approfondie  des  langues 
mortes  et  vivantes  et  de  la  littérature  ancienne. 

Mais  les  décisions  des  Académies  ne  décidèrent  rien,  on  n'en 
attaqua  pas  moins  la  latinité  du  Pétrone  de  Belgrade;  les  critiques 
et  le  doute  continuèrent^ 

Jacob  Spon  n'existait,  plus  ;  forcé  par  les  persécutions  exercées 
contre  les  protestans,  de  s'éloigner  de  sa  patrie,  il  avait  quitté 
Lyon^  et  s'était  réfugié  à  Genève,  puis  à  Vevay  (  alors  du  canton  de 
Berne)  avec  son  ami  Dufour  dont  la  mort  l'y  laissa  dans  un 
dénuement  extrême.  Accablé  de  chagrin  et  en  proie  à  la  plus  af- 
freuse nécessité,  Spon  demanda  comme  une  grâce  à  être  transpor- 
té à  l'hôpital  où  il  mourut  le  25  décembre  1685,  n'étant  encore  âgé 
que  de  38  ans.  Triste  destinée  d'un  érudit  qui  avait  rendu  plus 
d'un  service  au  monde  savant,  et  qui  avait  droit  d'attendre  quel- 
que reconnaissance  de  sa  cité  natale  !  Il  n'y  avait  qu'un  an  que 
Charles  Spon ,  son  père ,  poète  et  médecin ,  qui  avait  consacré 
une  vie  de  75  ans  à  secourir  les  malades  indigens,  était  mort  (21 
février  1684)  pauvre  (1)  par  suite  de  son  désintéressement ^  em- 

sièclo  et  demi ,  ïorsqae  Jacob  Spon  fit  exprès ,  en  1675 ,  le  voyage  de  Traù 
pour  le  voir.  On  lit  au  litre  :  Codex  emptus  Romœ  an  1705.  A  la  pagel,  où  com- 
mencent les  .poésies  de  Tibulle ,  se  trouve  cette  note  italienne ,  d'une  écriture  plus 
récente  que  le  reste  ,  mais  presque  illisible  :  Questo  libido  si  a  di  mi  polatonio  Cip- 
pico»  Au  bas  de  la  page  179,  où  finissent  les  oeuvres  de  Catulle  ,  on  voit  en 
petits  caractères  :  1423  di  20  nobr  Pa,*,  Le  reste  est  déchiré;  peut  être  était-ce 
l'indication  de  Padoue.  Le  fragment  de  Pétrone  ne  commence  qu'à  la  page  185 

P.  N. 
(1)  Il  nous  laisse,  écrivait  Jacob  Spon  à  l'abbé  Nicaise,  héritiers  de  son  exem- 
ple et  dQ  sa  vertu,  si  nous  en  voulons  profiter.  Pour  les  biens  de  la  fortune,  à  peine 
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portant  restime  et  les  regrets  de  toute  la  ville^  et  les  larmes  et 
Taraourdes  malheureux  quis'étaieut  habitués  à  le  regarder  comme, 
leur  père.  L'histoire  de  plusieurs  savaas  du  temps  offre  des  scèues 
noQ  moins  affligeantes  :  Lyon 9  qui,  en  15 2^0 gavait  été  le  tombeau 
de  Henri  I  £slienne,Ua  souche  de  tous  les  savants  et  imprimeurs 
qu'a  produit  cette  famille  renommée^  fut ,  70  ans  plus  tard  y  tén 
mbin  de  la  fin  malheureuse  d*un  de  ses  plus  illustres  descendants  : 
Henri  IL  Estienne  ^  fils  du  fameux  Robert  Ëstienne ,  auteur  (  1^36  > 
du  Thésaurus  linguœ  laiinae  ^  et  mort  à  Sôans^en  1559,.àGenèTe 
où  les  persécutions  l'avaient  forcé  de  s'enfuir  en  1551}  Henri  II 
Estienne,  dis-je,  auteur  lui-même  (  1572 )  du  Trésor  de  la  langue 
grecque,  ouvrage  admirable  de  science  et  de  critique^  seiat  aussi 
contraint  de  se  retirer  à  Genève^  et  plus  tard  à  Lyon;  là;  âgé 
de  70  ans ,  et  Tesprit  affaibli^  par  tous  les  malheurs ,  il  n'eut 
d'autre  ressource  que  d^aller  mourir  à  l'hôpital  en  mars  1598  ; 
et  comme  si  une  afireuse  fatalité  eût  pesée  sur  cette  maison,  An-* 
toine  Estienne,  son  petit-fils,  devenu  infirme  et  aveugle,  fut 
réduit,  à  l'âge  de  80  ans,  à  aller  mourir  aussi  à  l'hôteUDieu  de 
Paris ,  eu  1674.  C'était  11  ans  avant  la  mort  de  Jacob  Spon  à  l'hô- 
pital de  Yevay.  Ainsi  s'éteignit  cette  famille  célèbre  à  qui  Timpri" 
merie  et  les  littératures  anciennes  sont  si  redevables. 

La  pkipartdos  champions  de  la  dernière  guerre  avaient  dis- 
paru, comme  Jacob  Spon;  on  avait  vu  successivement  mourir, 
à  Leipzig  Reinerius  de  Gotha  le  17  Janvier  1667^  à  Rome  l'abbé 
Gradi  de  Raguse  en  1685  ,  et  Fhistorien  Jean  Luoius  de  Traù  le 
6  octobre  1784 ,  à  Paris  le  poète  Pierre  PetH  le  12  décembre 
1687,  et  Adrien  de  Valois  le  12  juillet  1692,  etc.  D'autres  cri- 

ma  mère  y  trouvera  t-elle  ses  droits... .  Dieu  nous  fasse  la  grâce  d'être,  comme  lui* 
sans  intérêt  et  sans  ambition.»— Suivant  À.  Beuchot  (Biogr.  univ.  18 14),  l'antiquaire 
Diifour  ne  serait  mort  qu'en  1687.  Mais  Desessarls  (Siècle  littér.  de  la  France  » 
1801),  Delandine  (Bict.  hîst.,  1804  ),  Sicard  (Biogr.  univ. ,  1825) ,  etc. ,  s'ac 
cordent  tous  à  placer  en  1685  la  mort  de  Jacob  Spon ,  qui  fut  postérieure  à-  celle  de 
son  ami  Dufour. 

Il  est  constant  d'ailleurs  que  ces  deux  savans  n'attendirent  pas^  pour  s'expatrier, 
a  révocation  de  Tédit  de  Nantes  (octobre  1685)  quifrappa4eurs  co-religionna*res; 
et  l'époque  de  leur  mort  suivit  de  près  celle  de  leur  départ. 
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tiques  combattirent  le  nouveau  Pétrone  où  Ton  trouva  des  galli* 
cismes  et  des  soléclsmes.  Le  savant  Fabricîus,  dans  sa  biblio- 
thèque ,  s'est  déclaré  contre  le  fragment  de  Belgrade,  et  P.  Bur- 
man  indigné  qu'on  ne  Tait  pas  généralement  proscrit^  s'écrie  : 
<c  Etomnia  studia  severiora  ,  in  eo  regno^  quod  olim  principibus 
ce  in  litteris  viris  se  suprà  reliquas  orbis  partes  efferebat ,  ita  exo« 
«  levisse  quis  non  indigne tur  et  doleat?  Bonum  tamen  factum, 
«  nullum  gallorum,  apud  quos  adhùc  fugam  ex  galliâ  parantes 
«  musse  morantur,  suffragium  suum  bis  fraudibûs  adjecisse! 
V<  (éd.  i74S,  2  .praefat.  )<  »  Malgré  toutes  ces  contestations, 
(M.  Tabaraud,  biog.  univ.  1823.)  ce  supplément  a  passé  aussi 
dans  les  éditions  postérieures  :  mats  sans  mettre  fin  à  la  que- 
relle. 

Elle  était  assoupie  depuis  un  siècle,  quand  Tattention  des 
savans  fut  tout  à  coup  réveillée  eu  1800  par  l'apparition  d'un 
Nouveau  Fragment  de  Pétrone  publié  à  BÀle-avec  une  traduction 
française.  Le  manuscrit  avait ,  assure-t-on  ,  été  trouvé  à  Saint - 
Gall  ;  le  traducteur  disait  se  nommer  Lallemand.  Mais  on  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  que  ce  n'était  qu'une  supercherie  ^  et  que 
le  véritable  auteur  du  texte  et  de  la  traduction  était  Joseph  Mar- 
chena,  littérateur  espagnol,  qui^  employé  alors  dans  l'admi- 
nistration de  l'armée  du  Rhin ,  avait  usé  de  stratagème  pour  faire 
passer  quelques  réflexions  hardies  à  Faide  du  pseudonyme. 

Ce  fut  la  dernière  émotion  que  le  nom  de  Pétrone  ait  sou- 
levée dans  le  monde  scientifique  ;  ce  doit  être  la  dernière  page 

de  cette  histoire. 

Théodore  Petrequin. 


2D0cumentj$  J^i&iotiqixts, 


CONTRE  LE  GOLLiCE  DES  MEDECINS  DE  LYON. 

Lorsque  les  Pères  de  rOratoire ,  après  avoir  été  chargés  de 
renseignement  de  la  jeunesse,  succédèrent,  en  1763,  aux  Je- 
suites  dans  le  collège  de  la  Trinité,  le  Consulat,  en  leur  cédant 
les  bâtiments  occupés  par  ce  collège,  s'était  réservé  Tune  des  deux 
chapelles  (1)  situées  au-dessous  de  la  bibliothèque  de  la  ville  du 
côté  du  midi.  Cette  chapelle  qui  avait  appartenu  à  une  confrérie 
supprimée  (celle  dite  de  Messieurs),  fut  concédée,  en  1767, 
partie  à  l'école  de  dessin,  et.  partie  au  collège  des  médecins. 
Afin  de  mieux  l'approprier  à  sa  nouvelle  destination ,  on  la  divisa 
en  deux  salles  par  une  voùle  ;  la  partie  supérieure  fut  donnée  à 
l'école  de  dessin,  et  la  partie  inférieure^  qui  était  plus  étendue , 

(i)  Ces  deux  chapelles  ont  été  cédées  à  la  FilGULTÉ  DES  SCIENCES  rétablie  par 
ordonnance  royale  dn  9  décembre  i833  ;  celle  dite  de  Messieurs  avait  été  .  après 
le  siège  de  Lyon ,  convertie  d'abord  en  prison  et  ensuite  en  salpétiière.  Quand  la 
Consulta  cisalpine  fut  convoquée  à  Lyon  ,  les  prélats  italiens  y  célébrèrent  l'office 
divin.  Lors  du  mariage  de  Napoléon  avec  Marie>^Louise  ,  M.  Idt,  professeur  de 
rhétorique,  y  prononça  un  très-beau  discours  latin,  en  style  cicéronien.  Avant 
les  événemens  de  novembre  i83i ,  on  y  vendait  les  livres  doubles  de  la  Bibliothèque 
de  la  ville ,  et  la  garde  nationale  venait  y  faire  l'exercice.  Après  ces  événemens  la 
troupe  de  ligne  vint  s'y  poster  et  en  fit  une  caserne.  Plus  tard  ce  fut  une  salle  de 
gymnastique  à  l'usage  des  élèves  du  collège  royal.  Enfin  elle  fut  restaurée  et  dis- 
posée en  amphithéâtre  vers  les  premiers  mois  de  i835 ,  pour  servir  désormais  «u 
cours  de  chimie  de  la  NouycUc  Faculté, 
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fut  affectée  au  collège  des  médecins.  'Uo  très-beau  parquet  en 
marbre  poli  remplaça  les  dalles  en  pierre  de  la  cbapeUe ,  et  une 
superbe  barrière  en  fer  fut  placée. à  son  entrée  sur  le  quai  de 
Retz.  Toutes  ces  réparations  furent  payées  par  la  commune  ;  mais 
avant  de  prendre  possession  de  leur  nouveau  local,  les  médecins 
y  firent  exécuter  à  leurs  frais  des  embellissemens  considérables , 
et  placer  au  dessus  de  la  porte  extérieure  ua  marbre  sut  lequel 
étaient  gravés  ces  mots  : 

GOLLEGIUM  MEDICORUM. 

L'école  fut  ensuite  ouverte  par  un  discours  inaugural  que  pro- 
nonça le  docteur  Rame,  en  présence  de  Tarchevéque,  du  premier 
président,  du  procureur  du  foi,  du  prévôt  des  marchands  et  des 
échevfns.  LeS  trois  professeurs  de  Técole,  MM.  loly,  GJlibert  et 
Titet  commencèrent  immédiatement  leurs  cours.  Le  premier  en- 
seignait Tanatomie ,  le  second  la  botanique ,  et  le  troiâtème  la 
chimie.  tJne  année  s'était  à  peine  écoulée  depuis  leur  installation , 
quand  tout-à-coap  des  bruits  sourdement  répandus  les  accusèrent 
d'arrêter  nintamnient ,  sous  la  voûte  du  cdlége ,  les  passans  pour 
les  foire  servir  à  Tinstruction  de  leurs  élèves.  «  Les  médecins , 
disait-on ,  leur  cassent  les  bras  et  les  jambes  pour  apprendre  aux 
étudians  à  les  raccomoder ,  et  ils  enlèvent  aussi  de. petits  cnfans 
pour  les  disséquer  tout  titans.  -» 

Le  dimanche  S7  novembre,  dans  le  temps  oà  les  Lyonnais  re- 
tenant de  la  promenade,  rentrent  dans  la  ville,  quelques  femmes 
passant  sur  le  quai  de  Ret2 ,  detant  le  collège  'de  médecine ,  s'ar- 
rêtent ooaimé  pour  le  considérer  :  «  Voilà  pourtant,  disent-elles, 
le  lieu oà l'on  dissèque  les  enfans  tout  titans....  »  Il  se  forme  peu 
à  peu  autour  d'elles  un  attroupement  asseit  considérable  qui  parait 
fortuit,  paisible,  inoCfensif,  qui  se  réduit  à  de  simples  colloques, 
sur  les  propos  hasardés  par  les  uns  et  combattus -par  les  autres. 
Les  promeneurs  qui  voient  des  persoiines  stationnées  et  en  confé- 
rence font  halte;  ceux  qui  les  suitent  sont  successivement  fixés 
par  la  curiosité  dans  le  même  lieu.  Les  arrivans  demandent  de 
quoi  il  s'agit,  et  chacun  enohéHt  sur  ce  qu'il  a  entehdu.  Tout-à- 
coup  on  en  tient  à  dire  qu'un  enfant  a  été  enleté  à  Tinstant  même 

des  c6téÉ  de  sa  mère ;  que  ces  sortes  d'enlétemens  étaient 

fréquena,  et  que  depuis  quelques  jours  on  s'apercetait  qu'il  man- 
quait beaucoup  d'enfans  dont  on  n'atait  pu  découtrir  les  traces. 
GesaUégatidnstirculent  de  bouche  en  bouehe,  et  bientôt  l'alarme 
détient  universelle.  I^es  homihes  pris  de  tin  s'irritent  à 'ces  récits, 
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et  communi^uciit  à  la  foule  toujours  eroissante .  kns  «otixemQM' 
dont  iU  sont  agités.  On  propose  d'eufoucer  les  portes  du  nH^o^e 
pour  Técifier  les  faits,  et  mettre  en  liberté  les^eufans  qui  pourraient 
s'y  trouver.  Toutefois,  grâces  au  major  de  la  ville  $  M.  de  la  V$r* 
pilliére,  qui,  au  premier  bruit  du  tumulte,  était  accouru  sur. le 
lieu  de  la  scène,  ce  projet  ne  fut  pas  exécuté.  Le  jeune  et  cou- 1 
rageux  officier  prenant  aveo  lui  quelques-uns  des  plus  irrités  ,  les 
fit  entrer  par  une  porte  latérale  dans  rintérieur  du  coUége,  ea 
parcourut  avec  eux  tous  les  détours  ,^  et  les  convainquit  par  levts 
'propres  yeui^e  la  fausseté  de  leurs  soupçons.  Mais  sur  ces  entre* 
faites,  une  troupe  de  jeunes  garçons  qui  prétendaient  qu'Mi 
'  leur  avait  enlevé  un  de- leurs  camarades,  étaient  entrés  dans 
récole  de  dessin*  dont  ils  avaient  enfoncé,  à  coups  de  hach&» 
une  des  portes  qui -communiquait  aux  deux  salles  :  ils  s'y  UvraioBt 
à  un  singulier  genre  de  divertissement.  Tout  ce  qui  tombait  sou* 
leurs  mains  était  brisé  et  fracassé;  tableaux  précieux,  (^jets  d'art, 
livres 9  meubles,  collection  d'anatomie,  de  botanique  et  de  sûr 
néralogie,  rien  n'était  épargné;  puis  tout  était  jeté  péle-mél^par 
les  fenêtres  et  recueilli  par  d'autres  frénétiques  qui  en  alimentaient 
un  feu  qu'ils  avaient  allumé  sur  le  bord  du  Rhône.  Tout  ceci  se. 
passait  au  miUeu  d'un  bruit  confus  de  cris,  de  hurlemens  ,  et  d'ap** 
plaudissemens  de  gens  agglomérés  de  tout  âge  et  de  fout  sexe;, 
sans  qu'il  fut  possible  à  ceux  qui  étaient  préposés  au  maintien  de 
l'ordre  et  de  la  police,  |d'y  apporter  le  moindre  obstacle ,  tast . 
la  foule  était  grande  et  compacte ,  non-seulement  «ur  le  quai , 
mais  dans  toutes  les  rues  environnantes.  On  avait  mis  aussi  le  feà 
à  la  porte  de  la  boulangerie  des  pères  de  l'Oratoire;  car  on  pré* 
tendait  qu'ils  avaient  donné  asile  aux  médecins;  et  la  populace 
demandait  à  grands  cris  qu'on  les  lui  livrât*    . 

Cependant  le  Consulat  était  parvenu  à  réunir  sur  la  place  des 
Terreaux  une  torce  armée  assez  considér^dde  pour  espérer  de 
mettre  enfin  un  terme  à  ces  coupaMes  excès.  La  compagnie  da 
guet  envoyée  la  première  »  parvint  non  sans  peine  à  se  foire  jour 
et  ^à  occuper  l'école  de  dessin.  Retranchés  dans  cette  salle  comme 
dans  une  citadelle,  les  soldats  auxquels  on  lanoe  une  nuée  de 
cailloux,  sont  obligés  de  riposter  en  faisant  un  feu  continuel  de 
mousqueterie  par  les  fenêtres.  Déjà  le  sang  a  coulé;  à  l'aspect  de 
morts  et  des  blessés  l'irritation  redouble.  Les  plus  audacieux  ao- 
courent  chargés  de  fagots  qu'ils  entassent  au-devant  de  la  porte 
dtt  collège,  et  y  mettent  le  feu  pour  consumer  l'édifice  et  englou- 
tir les  soldats  du  guet  sons  les  décombres.  De  nouvelles  troupes, 


435 

précédée»- de  fe'maréobftuMPée  et  smvieë  de  jdiisiears  oompagnies 
des^pefà&  boafgeoidei ,  SittvttfoX  et  sont  reH^éH  à  éoupâ  de  pavé»; 
maii  elles  ^'élancent  avec  tant  d*nitfépidité  qu'elles  parviennent 
enfiti  i  jeter  l'épouvante  parnli  la  popufôee  et  à  la  forcer  à  la  re-  * 
traite.  . 

Prés  de  trois  cents- individus  furent  tués,  et  il  y  en  eut  un 
plus  grand  nombre  de  blessés  ou  d'estropiés.  —  Quelques-uns 
furefitt  aîiétés  et  livrés  aux  tribunaui.  Il  fallait  un  exemple  :  deux 
crofebietears  qui  s'étaient  le  plus  distingués  dans  l'émeute,  fareut 
condamifés  à  être  pendus.  Les  malheureux  étaient  pourtant  cent 
foismcéâs  coupables  que  ceux  qui  avaient  excité  la  fermentation 
du  peuple,  et  comme  l'a  dit  Prost  de  Royèr,  slls  s'étaient  dis- 
tingués, ce  n'est  que  parce-  que  le  peuple  dont  ils  faisaient  partie 
avaSt  perdu  la  tête  (i). 

-  :  Le  lendemain  de  cettiei  hOrriMe  scène ,  le  plus  grand  calme 
régnait  dans  toute  la  ville,  mais  on  ne  rencontrait  pas  un  seul 
médecin,  pas  un  seul  chirurgien;  tous  avaient  fui  ou  se  tenaient 
cadiés.  Le  consulat  se  hAta  de  faire  murer  fa  porte  extérieure  du 
coUége  de  médecine ,  et  fit  afficher  un  jugement  de  la  sénéchaussée 
par  lequel- il  était  enjoint  à  tous  les  citoyens  qui  auraient  perdu 
quelque  'enfant  à  eux  appartenant  ou  conBé  à'  leurs  soins  ,*  d'en 
faireladéélaratidn  au  greffe  du  tribunal.  Cette  injonction  ne  fut 
suivie  9  comme  on  devait  s'y  attendre ,  d'aucune  déclaration ,  ^t 
ouîeulU'praave  qu'il  ne  manquait au6un  enfant  dans  la  ville  ni 
dans-  la  banlieue.  - 

Le  clergé  oé  resta  pas  étranger  aux  mesures  que  prirent  les 
aulontés  civites«t militaires  pour  éviter  le  retour  de  pareilles  scè- 
nes.'L'sffchevéque,  M.  de  Mdntazetyayant  convoqué  les  Curés  du 
diocèse  pour  les  inviter  à^comliattre'daths  leurs  prunes  les  préjugés 
qui  avaient  occasionné  l'émeute,  tous  ces  vénérables  pasteurs  en^ 
trèrent  avec  zèle  dans  les  vues  dé  rillostre  prélat ,  [et  l'un  d'eux , 
M.  de  Géry,  chanoine  régulier  de  Ste-Geneviéve,  prononça  le 
dimanche  suivant  un  .discours  fort  pathétique  qui  fut  imprimé  à 
grand  nombre  d'exemplaires  et  distribué  au  peuple  ;  feu  H.  Be- 
renger,  de  l'académie  de  Lyon  f  en  donna  une  nouvelle  édition 
en  1817.  Notre  cité  venait  d'être  le  théâtre  d'un  événement  à  ja- 
mais déplorable ,  mais  d'une  nature  bien  différente  de  celui  dont 
nous  venons  de  faire  la  relation.  L'estimable  académicien  dit  avec 


(i)  Une  émeote  du  même  genre  s'est  manifestée  à  Londres,  le  aS  iaaWer  r835, 
et  a  eu.  pouc  résultat  la  destruction  totale  de  l'école  de  médecine.  Yoyes  le  JOcn* 
NÂL  DBS  DEBATS  da  3i  janTier ,  et  le  Courrier  de  Lyon  du  3  ferrîer. 
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raison  que  les  j>rédicateun  et  les  raissionnaireft  ;  trouveront  les 
motifs  et  le  style  qui  conviennent  à  cefl  fatales  circonstances. 

La  salle  du  collège  de  n^édecine  et  celle  de  l'école  de  dessin 
forent  louées  à  un  fabricant  de  boutons ,  mais  le  Consulat  permit 
aux  médecins  de  tenir  leurs  séances  dans  une  des  salles  de  l'Hôtel- 
de-YilIe.  Quant  à  l'école  de  dessin  ;  elle  ne  reprit  ses  exercices 
que  deux  ou  trois  ans  après  l'émeute  ;'  On  lui-  donna  la  salie  où 
se  faisait  la  distribution  des  prix  du  collège  de  la  Trinité  et  qui 
dépendait  du  bâtiment  situé  à  l'angle  septentrional  du  quai  de 
Ketz  et  de  la  rue  Pas-Etroit.  Ce  fut  dané  cette  môiÉie  salle  que 

* 

le  démagogue  GhÂlier  présidât  en  f  795»  le  club  central  des  laco^ 
bins,  et  fit  ces  motions  sangtiinaires  qui  furent  une  des  principales 
causes  du  soulèvement  des  Lyonnais  le  39  mai  de  la  même 
année. 

L'antenr  de  cet  article  a  puisé  les  détails  qu'on  Vient  de  lire  P' 
dans  une  courte  relation  manuscrite  que  Ton  trouve  jointe  i 
quelques  exemplaires  de  V Histoire  de  LyoH^  par  PooIindéLu- 
mina,  et  qni  parait  avoir  été  extraite  de  quelques  journaux  dû 
temps;  2*^  dans  le  Z>i«cour«}7ro»oncé  par  itf.  de  Géry,  Lyon,  Aé'de 
la  Roche,  1768^  in-8^  (1);  5^  daus  un  Mémoire  iur  la  nécessité  de 
rétablir  les  écoles  de  médecine  de  Lyùn^  Genève,  1768,  in-12  de  16 
pages;  4^  dans  le  Did,  de  jurisprtt4enee.de  Prost  de  Eoyers,  art. 
Alarme  9  tom.  IV  ^  pag.  14;  5^  et  enfin  dans  un  pamphlet  ayant 
pour-  titre  :  Rédamation  contre  iiver$  abaSi  etc.^^  par  i.  'F.  Bafid»^ 
médecin  de  l'Hétel-Dieu,  Lyon,  Cutty,  1790,  în^^.  Le  Têc&mank 
ne  ménage  point  les  pères  de  l'Oratoire  ;  il  va  jusqu'à  les  accuser 
d'avoir  semé  les  bruits  mensongers  qui  occasioiioérent  l'émest» 
du  ^7  novembre;  oette^mputatioa  calomniieafie' n'est  pas  la  seial« 
qui  soit  sortie  delà  plume  eu  pam|Àletier«  • 

0)  SL  Beienger  a  publié  une  nourelie  édition  du  Discours  de  SL  de  Géry  , 
Lyon,  Boatsy,  lÔiy/ln-S».  BT.  f&bé'de  Ôéry ,  qui  était  prienr-euré  de  S^-Iré- 
née  loiBqtfU  prononça  cet  éïoqaàit  discouiw ,  est  moit  à  Buis  U  j  octobre  178^^ 
Voyes  son  «Kticl»  chas  U  BlMBAran  UinviKSBCU. 
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•  MOLliRE  k   LY0N(1). 

«  Zn.i^}SiZfïipuf  dit  A|*  Jules  Taschere&iu»  cett^  caravac^  comique  (  la  troupe 
,«  de  MoUére),  partit  4e  ;L;ou  pu  Cuf  représentée  po^r  \^  prefoièrp  fois  la  corné- 
«  die  de  VEtQur^*»  l^  pièce  et  les  coinédleos  /obtinceat  ua  succès  coqiplet,  et 
<f  les  Lyoçpais  oubliéreat  bieotôt  uu  autre  théâtre  <|ue  leur  ville  possédait  depuis 
<t  loDg-tgmps  (^)  et  dont  ..les  princip^ox  acteur^  prirent  le  parti  de  pa^r  au 
<(  BouyeaH^.  Pato^i  jeqs.sa  tfouvaieut  de  Brie»  Raguejoe^  et  ^nesdeoioisalles  du 
«  Parcet.dJB  ]^]die...  D'Assoucy.»/ ^ofi^e.  M.  T^l^reau,  nous  apprend  4ans  ses 
«  Av<miureâ({}i*ei^  partant  deljyo^  »  Molière  et  ses  camarades  se  rendirent  à  ÀYi- 
«  gnon  où  il  les  suivit.  »  Pag.  î^  24  et  %&  de  YWe^oire  de  la  vie  et  des  œuvres  de 
MoUère^y^t^.  édi^pn  i  Paris  1^28 ,  inrS'*  {S).  ^ 

PI lû  loin,  pageS2»  M.Taschereau^  parlant  d'une  autre  q^cursion  de  Molière 

dans  la  ptpvi'ip^e«4it  que  la  trpi^pp  nomade  fie  rendit»  au  mpis  de  décembre  1657, 

à  Avignetn  ocelle  avait  donné  des  représentations  en  1655;  mais  il  ne  dit  rien 

qui  fasse  présiimeJC  que  Molière  ai^  passé  à  Lyon  en  165.7  ;  cependant  nous  sommes 

•     ...  ♦• 

(0  Cesdâtailf  cqiDjplèlent  joauz  qt»  M.  CoUombet  a  doaaéç  d/M  le  tome  i*'  de  U  Bewi  do 
(«YOiriIAlS,  pa(,  ii3  et  «uÎT. 

(a)  S'il  £sHit  en  croire  M»  Gocluurd,  il  n'y  arait  plus  alors.  d«  théâtre  dans  notre  riUe  ;  celui  qu'avait 
fondé  Jean  Neyron  ,  dans  le  quartier  des  Augustins ,  pour  y' jouer  des  farces  et  des  moralités ,  n'eus- 
tak^lus  depuis  xS^i.  «  Aussi ,  dit-tl,'  lorsqu!«a  1600,  Henri,  IV  et  son  ^^nse  vineent  A  Lyon  ,  il 
ftllut  disposer  JUmUIo .des  clergeODS  A  Sulean  pour  les  représentation^  que  des  con>é4teiis  italiens 
devaient  donner  pendant  ]e  séjour  de  ces  souverains }  et. lorsque  vera  le  milieu  du  ij'  siècle,  des 
troupes  de  comédiens  s'établissaient  momentanément  à  Lyon ,  elles  louaient  une  salle  de  jeu  de 
paume >  vers  $t-Plaul,  pour  leurs  exercices;  c'est  lA  que  Molière  a  joué  plusieurs  fois  et  qu'il  a  fait 
connattre  la  plupart  de  ses  ctiefii*d'œuvre..i  »  Description  -atSTORiQUE  de  Ltor  ,  paig.  iSS.  Yoyec 
•ttssi  Jes  Arcbiv.  W  RsAne  ,  tome  VII^  pag.  48ftL 

(3)  Ypiçi  le  passage  des  S.vèJH'WKEs-ie  d'Asaoucy  qu'en  notre  qualité  de  lyonnais ,  nous  ne  pou- 
TOns  nous  dispenser  de  consigner  ûci  :^ 

«  ...  J*arnvay  à  Lyon  qui .  au  respect  de  Paris  ,  me  parut  d'abord  un  très-beau  village.  Cela  n'em- 
<c  pêclu  pas  f  après  l'avoir  bien  considéré ,  que  je  n'en  trouvasse  le  séjour  très-agréablc  et  le  peuple 
«  très^onnéte. 

t  Et  l'on  pènt  dire  de  Ly^ , 

Ville  sur  toute  autre  fidelle , 
Que  son  peuple  est  channant  et  bon 
Autaqt  qu'elle  est  charmante  et  belle. 


H  M*.  Je  vis  Madame  de  St-Picrre  qui  me  donna  sa  musique  après  lui  avoir  donné  la  mienne.  Je 
<(  la  deimay  encore  à  tous  les  couvents  de  religieuse»  chantantes  ,  à  qui  je  savois  le  meilleur  gré 
«  du  monde ,  car  il  n'y  ayoit  pa;^  une  des  filles  dévotes  qui  n'eust  déjà  mon  OviDE  en  belle  HUMEUR, 
((,mais  ce  qui  m'y  charma  le  plus,  ce  fut  la  rencontre  de  Molière  et  de  Messieurs  la  Bejares....  Je 
«  demeuray  trois  mois  à  Lyon  parmi  les  jeux,  la  comédie  et  les  festins...  Je  m'cmbarquay  avec 
«  Molière  sur  le  Rosne  qui  mène  en  Avignon....  »  Tome  i.,  pag«  i3o  et  suiv.,  édition  de  1678.    « 
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irès-porlés  à  croire  qu'il  s'y  est  arrêté  (1).  Votci  ce  que  nous  apprend  M.  Bagier 
dans  son  Histoire  du  grand  Hôtel-Dieu ,  tome  1 ,  pag.  450  ;  âkhéb  MJyi  :  «  Des 
comédiens  sont  arrivés  à  Lyon;  les  recteurs,  qui  profitent  de  toutes  les  cireiODS- 
tances  favorables  à  rUôtel-Dieu,  s'adressent  aussitôt  à  TarcheTéque  en  sa  qualité 
de  Heutenant^général  au  gouvernement  de  Lyon ,  pour  être  autorisés  à  enjoindre 
aux  comédiens  de  jouer  une  fois  au  bénéfice  des  pauvres.  Ce  prélat  accorde  gra- 
cieusement cette  autorisation ,  non-seulement  pour  tes  comédiens  actnets-,  mais 
pour  tous  ceux  qui  viendront  à  Lyon.  Les  recteurs  font  en  coniséqùénce  deë  billets 
sur  lesquels  sont  apposées  les  armoiries  de  THôtel-Dieu ,  et  les  comédiens  doonent 
une  représentation  dans  la  grande,  salle  du  gouverneur  qui  est  en  même  temps 
là  salle  de  l'archevêque.  Cette  représentation  produit  la  somme  de  460  livres. 
Un  sac  rempli  de  ces  billets  est  encore  conservé  aux  archives;  il  y  en  a  pour  le 
parterre,  l'amphithéâtre,  les  premières  et  les  secondes  loges.  Le  grand  netaibre- 
de  billets  indique  que  la  comédie  a  été  jouée  au  bénéfice  des  pauvres  de  cet  hô- 
pital à  la  réquisition  des  recteurs.  » 

Il  est  à  regretter  que  M.  Dagier  ne  nous  ait  pas  donné  le  texte  de  Ift  requête 
des  recteurs  et  celui  de  l'autorisation  du  prélat  (2)  ;  ces  deux  pièces  àormut.  bien 
certainement  avoir  une  date.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  trés^présumia^le  ^e  la 
troupe  de  comédiens  dont  parle  M.  l'archiviste  .de  THôtel-Dieu  était  celle  de 
Molière  qui  parcourait  alors  la  province  et  qui  se  rendit  "à  Avignon  vers  i«  fin  de 
Tannée  1657.  Peut-être  est-ce  aussi  pendant  ce  séjour  à  Lyon  que  la  trodpe  de 
Molière  joua  une  tragédie  en  vers ,  ayant  pour  titre  Irène ,  composée  par  ua  jeune 
avocat,  nommé  Claude  Basset,  qui  était  alors  secrétaire  de  Camille  de  Neuville, 
et  qui  Tavait  été  du  feu  archevêque  le  cardinal  Alphonse  de  Richelieu.  Ge  Claude 
Basset  que  Pernetti  aurait  dû  mentionner  dans  ses  Lyonnais  dignes  de  mémoire, 
et  qui  ne  parait  avoir  d'article  dans  aucune  biographie,  fut  écherin,  en  1685, 
environ  vingt-huit  ans  après  le  passage  de  Molière  dans  notre  cité  ;  nos  fastes 
consulaires  le  qualifient  encore  d'avocat  et  de  secrétaire  de  rarchevêché;  ce- 
pendant son  nom  n'échappera  point  à  lapostéritç;  car  un  illustre  auteur  qui  fut 
son  contemporain,  l'avocat  Nicolas  Chorier,  lui  a  consacré  quelques  pages  dans 
la  vie  de  Pierre  Boissat  qu'il  a  écrite  en  latin  et  qui  a  été  publiée  à  Grenoble , 
1680,  in-12.  Voici  la  traduction  (3)  du  chapitre  qui  a  trait  à  Claude  Basset. 
<(  Dans  le  même  temps  (Chorier  vient  de  parler  de  Balthazar  Montconis; 

(0  M.  Aimé  Bfartin ,  tome  VIII,  page  338  de  l'éditioa  des  OEUVRES  DE  MouàRE,  Pmû^  ^eCèrre, 
xB%6 ,  in-8 ,  dit  que  Molière  était  à  Lyon  en  i654 ,  et  qu'il  y  rerint  pour  la  dernière  foia  ta  1657} 
mais  il  nindiqae  pas  ses  autorités. 

(2)  Ce  prélat  était  Mgr.  Camille  de  Neuville  de  ViUeroi  dont  la  mémoire  est  encore  si  chère  aux 
Lyonnais  :  l'auteur  de  sa  Vie  ,  Germain  Goichenon ,  garde  le  silence  sur  le  £ait  rapporté  par  M.  Da- 
gier ;  il  ne  dit  rien  non  pins  de  Claude  Basset  dont  nous  parlerons  tout-M'beoie. 

(3)  Cette  traduction  ,  où  se  trouve  conserré  à  dessein  le  ton  emphatique  de  l'origiaalj  est  de 
M.  Brcghot  du  Lut  qui  se  propose  de  publier  les  notices  que  Chorier  a  consacrées  à  d'autcts  Lyon- 
nais dans  la  rie  de  Boissat. 
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céléhore  voyageur  mort  ejQ  1665)9  Claude  Basset  calti^ait  les  Muses  avec  un  heu- 
reux suocès,  c'était uu  esprit  vif,  élevé,  élégant.  Il  était  né  à  Lyon,  d'un  père 
possesseur  d'une  grande  fortune ,  que  par  des  voies  honnêtes  il  s'appliquait  à 
aocr<4tro  encore.  Dés  son  enfance  on  put  prévoir  qu'il  serait  uii  jour  un  grand 
. domine,. et  c'était  ce  qu'augurait  de  lui  le  P.  Jean  de  Bussiéres,  qui  fut  son  pré- 
cepteur dans  les  belles-lettres.  Elevé  d'une  manière  tout-^fait  libérale,  il  se 
lança,  tant  par  son  propre  génie  que  par  les  soins,  éclairés  de  son  père  ,  dans 
cette  oarriére  de  vertu  qui  s'ouvre  devant  les  âmes  généreuses  et  nées  ponr  la 
gloire.  Il  ne  tarda  pas  à  surpasser  tous  ses  émules,  et  laissa  bien  loin  derrière 
lui  ceUK  même  dont  l'âge  était  supérieur  au  sien.  Ayant  embrassé  avec  ardeur 
tOuBles  genres  d'études,  il  se  livra  d'abord  plus  spécialement  à  celle  de  la  juris- 
prudence  et  aux  affaires  du  barreau,  mais  un  instinct  de  la  nature  ,  un  souffle 
divin  le  poussait  â  la  poésie.  Entré  au  palais,  il  y  plaida  quelques  causes  en  docte 
«t^  habile  orateur.  Ses  discours  charmaient  par  l'élégance  du  langage  et  par  le 
choix  des  pensées  et  des  argumens  ;  mais-  de  temps  en  temps  les  Muscs  le  rap- 
-pelaient  à  elles,  et  il  n'était  pas  sourd  à  leur  voix;  il  leur  consacrait  avec  em- 
pressenieut  toutes  les  heures  que  ses  occupations  d'avocat  lui  laissaient  libres. 
A  la  fleur  de  son  âge  ib  servait  ainsi  Apollon  et, Minerve,  qu'il  préférait  à  Vénus 
et  à\6acchus«  Une  tragédie  qu'il  composa  alors' sous  le, titre  d'/réne,  fait  voir 
jusqu'où  serait  allé  son  talent  poétique  s'il  l'eût  cultivé  par  un  travail  séiieux  et 
assidu  (1).  Jean-Baptiste  Molière,  ce  prince  des  comédiens ,  jugea  la  pièce  digne 
d'être  représentée  et  la  représenta  en  effet  à  Lyon  :  elle  fut  fort  bien  jouée  et 
•obtint  un  grand  succès.  «  Mahomet  II>  roi. des  Turcs,  oslui  qui  prit  Bysance  , 
était  devenu  amoureux  d'un  e  de  ses  captives,  la  belle  Irèoe.  Ge^ amour  l'occupait 

'  (0  IKENE'tiragcedia,  qaantas  in  arte  poeticà  fataras  erat  séria  eonfik^tiqae  opéra  si  m  eâ  arte 
egcareuuMt,  ostendit.  Joàniizs  BAPTISTA  Mollerius  ,  comœdornm  princeps,  dîgnam  quas  publiée 
exhibexetur,  cenaait,  ipaeque  Lagduni  lucutenter  exhibait.  Acte  plaçait....  "Pnoko»  cum  acta  est 
adolescentiae  annos  Basset  us  agebat »  Page  oSS. 

n  est  encore  question  de  I'Irène  de  Basset,  dans  une  pièce  de  Ters  de  Chorier,  Intitulée  Indio- 
ttkTio ,  et  qui  se  troove  dans  le  recueil  de  ses  poésies  latinas ,  publié,  sossi  à  Grono)>l«  i  en 
i68o  :  ■ 

.....  Bassetusqae  tuas ,  laale  ioncte  tjfranno  , 
Ibene,  v»tes  :  illo  ,  fera  corda ,  canente 
Te  flevere  Scythse  crudeli  funere  mersam. 

Jacques  Sauvé  de  la  Noue  a  traité  le  mênae  sujet  que  Claude  Bisset  ;  son  MAhomET  SECOND  fut 
teprSsenté  ponr  la  première  fois  à  Rouen ,  le  aS-  ftvrier  1739.  Amatt  cette*  époque ,  la  Noue ,  qui 
étaJtïuisslactenr,  «Ttit  joué a»ec  succès  les  psemienrdlesàLyon.  LwsqpiesonMAPOMBrn  parut, 
on  croyait  assez  généralement  qu'un  ancien  préteur  de  Strasbourg,  SI.  Gayot»  avai^  eu  la  plus- 
grande  part  à  la  composition  de  cette  tragédie ,  si  même  il  n'en  était  pas  l'autenr*  , 

Vous  ignorons  si  ce  M.  Gayot  était  de  la  fiunille  Gayot ,  originaire  de  St^Cbamont  en  Lyonnais , 
et  dont  Pernetti  a  parlé  tome  lï,  page  417  de  ses  Ltonh.  digmes  BB  Hiv.  Yoyes  la  notice  sur  la 
(Noue  dans  le  TB^ATIE  BU  SBCOUB  olUDus,  édition  atéiéolypei  tome  III  ,p««e  %»%,  «t  dans  Ul 
BioûB.  Univ.,  toma  XXXI;  page  4i3. 
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et  l'absorbait  tout  entier.  Il  languissait  dans  an  lâche  repos.  Ses  généraux  et  ses 
^kb(0  en  étaient  indignés  et  en  frémissaient,  ils  ne  pouvaient  supporter  de  Toir 
leorsQurarain  a'abandooner  à  la  mollesse  dans  les  bvas  d'une  femme,  iie  priooe 
se. réveilla-;  il  Toulut  montrer  qu'il  savait  commander  à  ses  passions  bien  Iota 
d'en  élre  l'esclaTe  «  jet ,  à  la  suite  d'un  repas  somptueux' qu'il  aTait  fiait  pvéfiaTer, 
il  trancha  ]ds.  son  propre  glaive  la  tête  d'Irène,  chefid'Geane  de  la  nature.  TéL 
était  le  sujet  de^cette  tragédie.  Lorsqu'elle  fut  jouée,  l'auteur  était  encore  dans 
les  premier é6  années  de  l'adolescence.  Plus  tard,  il  s'appliqua  si  bien  &  limer 
et  à  polir  cette  œuvre  que^si  elle  reparaissait  aujourd'hui ,  elle  obtiendrait  cer- 
tainement un  haut  degré  d'estime  et  de  réputation.  Basset  composa  soit  en  prose, 
soit  en  yers  beaucoup  d'autres  ouvrages  excellons  dans  leurs  genres;  mais,  peu 
jaloux  des  suffrages  du  public  et  des  louanges  qu'ambitionnent  tant  de  gens  qui 
n'en  méritent  point,  il  n'appréciait  pas  lui-même  à  leur  juste  valeur  ces  productions 
de  sou  génie.  Distrait  d'ailleurs,  à  cette  époque,  par  la  multitude  des  affaires 
dont  il  était  chargé,  il  prit  congé  des  Muses,  sans  toutefois  renoncer  entièrement 
à  leurs  faveurs.  Prêt  au  contraire  à  les  courtiser  encore,  si  le  sort  lui  ménageait 
des  loisirs,  il  conserve  et  nourrit  dans  son  ame  l'amour  qu'il  leur  a  voué  dés  ses 
plus  jeunes  ans.  Aussi  plein  de  probité  que  de  lumières,  il  ne  regarde  comme  honnê- 
te et  bon  que  ce]  qu'approuvent* les  hommes  spirituels,  et  comme  spirituel  que  ce 
qu'approuvent  les  honnêtes  gens.  Le  cardinal  Alphonse  de  Richelieu ,  et  Camille 
de  Neuville,  tous  les  deux  archevêques  de  Lyon,  l'ont  choisi  successivement  pour 
leur  secrétaire  dans  la  partie  de  leur  administration  qui  concerne  les  fonctions 
du  sacerdoce.  On  peut  dire  qu'il  a  relevé  et  honoré  cet  emploi  par  la  manière 
dont  il  s'en  est  acquitté  jusqu'à  ce  jour,  et  qu'il  s'y  est  fait  distinguer  autant  par 
les  qualités  de  son  cœur  que  par  celles  de  son  esprit.  » 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  investigations;  nous  les  soumettons  à 
l'examen  de  M.  Jules  Taschereau ,  et  nous  avons  .quelques  raisons  de  croire 
qu'elles  le  mettront  un  jour  dans  le  cas  de  faire  de  nouvelles  additions  à  son  in- 
téressante monographie  de  la  vie  et  des  ouvrages  du  prince  de  nos  auteurs 
comiques. 

A.  P. 

L'article  qu'on  vient  de  lire  a  été  inséré  dans  le  Courrier  de  Lyon  du  5  octobre 
dernier;  il  n'a  point  échappé  à  M,  Dagier,  et  le  savant  historiographe  de  notre 
grand  Hotel-Dieu  a  cru  devoir  à  M.  P.  la  satisfaction  d'une  réponse  qui  a  été 
consignée  dans  le  CourtHer  du  25^novembre.  Il  résulte  dès  nouvellas  investi- 
gations auxquelles  s'est  livré  M.  Dagier ,  que  le  texte  des  deux  pièces  dont  il  a 
parlé  à  l'année  1637  de  son  Histoire  n'existe  point  dans  les  archives  du  grand 
Hôtel-Dieu,  et  qu'il  n'en  a  été  fait  mention  que  dans  une'délibération  des  recteurs 
du  Si  février  1657,  où  l'on  voit  que  la  troupe  de  comédiens  récemment  arrivée 
à  Lyon  avait  donné  sa  première  représentation  au  bénéfice  des  pauvres  malades 
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le  19  dudit  mois  de  féYTÎer.  M.  Dagier  nous  apprend  encore  qu'il  a  découvert 
une  délibération  du  mois  de  juin  1657 ,  où-il  est  parlé  d^-ane  seconde  tefréseu* 
tatioa  donnée  le  11  de  oe  mois  par  les  mêmes  comédiens  au  bénéfice  dea  pauvres 
malades.  Le  nom  du  direcleur  de  la  troupe  n'est  pas  décliné  dans  ces  deux  déli- 
kérations  ;  toutefois,  M.  Dagier  pense  avec  M.  P.  que  ce  directeur  pourrait  iiîen 
^tre Tanleur  àaMisonArope,  ( Note  du  rédacteur,  de  la  Reuuf. du  Lyomtais).     - 


LE  GENERAL  DUPHOT. 


-  ■  1  •  ■  r 

Duphot  était  né  à  la  Guillotiére  ;  on  lui  a  consacré  un  article  dans  la  Biographie 
Univ^selle  de  Michaud ,  mais  on  a  oublié  de  dire  qu*ilest  auteur  d'une  allégorie, 
intitulée  :  3/on  JRtft;<î;  1796,  in-8°.  En  citant  le  titre  de. cette  brochure,  que 
nous  ne  connaissons  pas,  pous  emprunterons  ces  quelques  lignes  aux  Souvenirs 
de  la  marquise  cfe  Créquy  : 

«  On  avait  déposé  (1)  lejcorps  dp  générait  Duphot,  lequel  avait  été  poignardé 
dans  les  yues  de  Rome,  Le  cercueil  était  élevé  sur  une  estrade  au  milieu  de  la 
salle,  qui  était  t0|ite  pavoisée  de  drapeaux  tricolpresj;  on  fit  des  panégyriques 
ioterminables  à  la  gloire  du  défunt,  et  t.ous  les  législateurs  défilèrent  à  tour  de 
rôle,  en  étendant  la  main  droite  sur  le  cercueil  du  général  Duphot ,  et  en  disant, 
chacun  avec  l'accent  de  sa  province  ;  Il  sera  vetig^j . —  Je  n'y  comprends  rien, 
disait  une  vieille  dame  qui  âetrouvajt  dans  la  tribune,  et  j'entends  :  Ilseramangél 
—  Allons  donc,  citoyenne,  lui  répondit  un  jeune,  officier  républicain,  manger 
le  corps  d'un  général  qui  est  mort  en  Italie,  il  y  a. pi  us  de  trois  mois!  Comment 
peux-tu  supposer  que  des  représentans  du  peuple,  soient  capables  d'une  pareille 
saloperie?...  Monsieur,  lui  dit  notre  émigré  avec  un  air  et  d'un  ton  foudroyants, 
ces  gens-là  sont  capables  de  tout!  —  Il  s'applaudissait  beaucoup  de  cette  belle 
réplique,  et  j'en  ai  ri  toutes  les  fois  que  j'y  ai  repensé.  »  Tome  VI,  page  144. 

M™®  de  Créquy  ajoute  quelques  pages  plus  loin  que ,«  Robespierre  était  logé 
modestement  rue  St-Honoré,  dans  la  maison  d'un  menuisier,  et  précisément  en 
face  de  la  rueSt-Florentin.  »  —  La  maison  du  menuisier  a  été  démolie  en  1803; 
dit  une  note  de  l'éditeur  des  Souvenirs  ^  et  cela  pour  ouvrir  une  rue'qui  porte  le 
nom.du  général  Duphot. 

(0  Dan«  la  Mlle  du  Corps  Législatif. 
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DE  LA  LIBRAIRIE  A  LYON  ,  VERS  LA  FIN  DU  17^  SlÈCLE. 
EXTRAIT  DES  MÉMOIRES  INEDITS  DE  M.  d'bERBIGNY  ,  SUR  LA  GÉnÉRALITÉ 

DB  LYON  (1). 

«  La  librairie  à  Ljon  doit  être  considérée  par  rapport  tant  aux  pays  étrangers 
qu'au-dedans  du  royaume.  Autrefois  ce  commerce  était  florissant  en  Tune  et  en 
Tantre  manière,  maintenant  ce  n'est  rien  à  l'égard  du  dedans  et  fort  peu  à 
regard  du  dehors. 

«  II  n'y  a  que  deux  maisons  de  libraires  qui  fassent  le  commerce  de  l'étranger  ; 
le'  principal  est  ayec  l'Espagne  et  les  Indes  espagnoles ,  l'impression  y  étant  peu 
en  usage ,  tant  à  cause  de  la  paresse  naturelle  de  cette  nation  sur  toutes  sortes 
de  travaux ,  qu'à  cause  de  la  rareté  et  cherté  du  papier ,  que  les  Espagnols  son 
obligés  de  tirer  ou  de  Gènes  ou  de  La  Rochelle.  Les  livres  qui  s'impriment  pour 
les  Espagnols  ne  sont  guère  propres  que  pour  eux  ;  ce  sont  presque  tous  des  livres 
de  scholastique  9  de  jurisprudence  ou  de  .médecine ,  composés  par  des  auteurs 
d^  leurs  pays,  ou  par  des  Italiens  ;  le  bon  marché  en  fait  un  des  plus  grands  mé- 
rites. On  taxe  même  le  prix  en  Espagne  ;  par  cette  raison ,  il  se  faut  bien  garder 
dans  ses  impressions  de  s'attacher  à  la  beauté,  soit  du  caractère,  soit  du  papier, 
et  c'est  en  quoi  la  librairie  de  Lyon  souffre ,  parce  que  ,  payant  les  douanes  et 
tous  les  droits  des  matières  qu'elle  emploie ,  et  ces  matières  les  plus  viles  et  de 
moindre  valeur  payant  autant  que  les  bonnes,  les  libraires -lyonnais  ne  peuvent 
plus  faire  aux  Espagnols  le  bon  marché  qu'ils  demandent ,  et  qu'ils  trouvent  chez 
les  Vénitiens  et  les  Genevois,  lesquels  depuis  trente  ou  quarante  ans  font  une 
^ande  partie  de  ce  que  Lyon  faisait  autrefois.  Les  libraires  prétendent  que  jus- 
qu'à ce  temps-là  ils  avaient  joui  des  exemptions  dont  jouissent  les  libraires  de 
Paris  pour  tout  ce  qui  est  destiné  à  leur  art. 

Pour  ce  qui  est  des  livres  de  France ,  R  ne  s'en  imprime  guère  de  nouveaux  à 
Lyon ,  parce  que  les  auteurs  sont  payés  bien  plus  grassement  par  les  libraires 
de  Paris.  Il  ne  saurait  non  plus  s'en  imprimer  d'anciens,  à  cause  des  continuations 
de  privilèges,  et  par  là  les  imprimeurs  et  libraires  de  Lyon  sont  dans  utie  espèce 
de  nécessité  de  contrefaire  les  livres  de  Paris ,  et  de  pratiquer  les  contraventions 
qu'on  leur  reproche ,  et  sans  lesquelles  ils  juourraient  de  faim. .  *-» 

■I      ■ 

(i)  HeBri-Fraaçois>Lambert  d'Herbigny  fut  intendant  de  Justice ,  police  et  finances  4c  ^  ▼ille 
et  généralité  de  Lyon ,  de  1694  ^  z  701  ;  il  avait  succédé  à  Pierre  de  Bérulle ,  nommé  premier  pré- 
sident du  Pîu-Iement  de  Grenoble ,  et  il  eut  pour  successeur  le  marquis  de  Bontangee ,  qui  fat  eti,« 
suite  intendant  des  finances.  Les  MiuoiBES  de  h.  d'Herbigny  contiennent  unfo  foule  de  détails 
•curieux  sur  notre  province  j  il  est  bien  étonnant  qu'ils  n'aient  pas  encore  trouvé  un  éditeur.  Non» 
nous  proposons  d'en  ofiErir  suçcessirement  quelques  chapitres  à  nos  lecteurs. 


Pmtnxe. 


îâ.»> 


EXPOSITION   ALPHONSE   GIROUX. 
Deuxième  et  dernier  article. 

On  a  grandement  abusé  en  France  du  système  des  expositions. 
Les  retards  apportés  chaque  année  à  Toiiverture  de  quelques 
unes,  la  susceptibilité  des  jurés  d'examen,  la  partialité  ou  bien 
la  complaisance  de  Tadministration  chargée  de  prononcer  le  ju- 
gement ,  pour  quelques  autres,  dégoûtent  souvent  les  artistes 
des  chances  des  expositions.  Un  sculpteur  habile  duquel  j'aurai 
Toccasion  de  parler  ailleurs  nous  privera  du  plaisir  d'admirer 
plusieurs  ouvrages  remarquables,  dans  la  crainte  de  ces  petites 
tracasseries  d'administration ,  contre  lesquelles  un  homme  qui 
a  le  sentiment  de  sa  dignité  ne  peut  lutter.  Privé  de  ce  moyen 
d'étendre  leur  réputation,  les  artistes  alors ^  ouvrent  leurs 
ateliers,  à  l'instar  de  ceux  d'Italie,  mais  ce  sysiéme,  excellent  dans 
un  pays  tout  occupé  d'arts^  peut-il  avoir  le  même  avantage  dans 
les  villes  où  les  plaisirs  ou  les  affaires  absorbent  tous  les  instants? 
Au  lieu  de  ces  jugements  rudes  et  vrais^  partis  dé  la  foule,  qui 
blessent  sans  doute  mais  qui  souvent  ramènent  dans  la  bonne 
voie  un  talent  prêt  à  s'égarer,  l'artiste,  toujours  entouré  de  ses 
amis,  n'entend  pas  un  seul  avis  exprimé  franchement ,  et  s'é- 
nerve au  milieu  de  ses  succès  de  coterie. 

Yoilà  la  maison  Girou]^  qui  s'emparant  du  monopole  des  arts 
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viendra  tous  les  ans  se  charger  des  œuvres  des  artistes  de  pro- 
vince dont  une  exposition  dans  les  principales  villes  de  France 
offrira  avec  un  résultat  plus  facile  et  plus  prompt,  tous  les  avan- 
tages des  grandes  expositions,  puisque  l'accès  en  sera  ouvert  à 
tous  et  qu'elle  aura  plus  de^continuité.  La  province  encouragera 
cette  innovation  qui  ne  peut  manquer  d'aider  au  mouvement 
progressif  qui  s*est  manifesté  dans  nos  villes  même  les  plus 
bouliquières.  Nous  en  citerons  pouf  preuve  l'empressement  avec 
lequel  l'exposition  Giroux  a  été  accueillie  à  St-Étienne ,  ville 
qu'on  pourrait  à  bon  droit  supposer  la  moins  portée  à  prendre 
part  aux  progrès  des  beaux-arts.  Nous  croyons  pouvoir  prédire 
de  grands  succès  à  l'entreprise  de  M.  Alphonse  Giroux,  telle 
qu'il  la  conçoit  pour  l'avenir,  et  confiée  à  M.  Léopold,  dont 
l'excellent  ton  et  l'esprit  éminemment  artiste  lui  font  autant  d*a- 
mis  que  de  visiteurs 

On  ne  peut  nier  que  la  France  ne  soit  encore  le  pays  où  l'on 
s'occupe  le  plus  de  peinture  ;  et  depuis  que ,  débarrassé  des 
lisières  qui  entravaient  sa  marche ,  l'art  a  pris  une  impulsion 
libre ,  nous  voyons  tous  les  jours  éclore  de  jeunes  talens  qui 
promettent  de  prendre  place  parmi  nos  maîtres  les  plus  distin- 
gués. L'imitation  obligée  du  style,  qui  forçait  autrefois  un  élevé 
à  une  continuelle  réproduction  des  mêmes  formes,  léchées  ou 
fausses^  étouffait  souvent  le  germe  d'un  talen\  original;  mais 
aujourd'hui  les  écoles  s'en  vont,  l'individualité  les  remplace. 
De  cette  disposition  ,  à  ne  pas  servilement  et  pour  toujours  s'at- 
tacher à  la  robe  d'un  maître,  il  arrive  que  le  génie  se  développe 
et  s'ouvre  une  voie  que  lui  aurait  fermée  une  manière  donnée. 
Cest  à  l'éloignement  des  écoles  que  nous  devons  la  plupart  dès 
peintres  remarquables  de  notre  époque ,  sans  parler  de  ceux 
qui  n'ont  pas  encore  pris  leur  place  et  dont  les  œuvres  seraient 
encore  un 'mystère  pour  nous,  si  l'exposition  Giroux  a'était 
venue  nous  révéler  leur  existence.  De  ce  nombre  sont  WM.  Tiard 
et  Louis  David.  Un  sentiment  profond  delà  couleur,  de  Torî- 
ginalité  dans  les  lignes,  décèlent  chez  M.  Yiard  une  organisa- 
tion brillante  à  laquelle  il  ne  faut  qu'un  peu  de  travail  pour 
devenir  un  paysagiste  distingué.  Nous  avons  sous  les  yeux  Un 
petit  dessin  fait  a¥ec  rien ,  une  immense  route  bordée  d'arbres , 
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réussi  avec  un  grand  bonheur;  un  effet  déneige  bien  vrai,  un 
site  sauvage^  chaud,  lumineux,  sont  pleins  de  jolis  détails. 
Nous  ne  connaissons  de  M.  David  que  quelques  dessins,  parmi 
lesquels  il  faut  citer  V Attaque  du  Village.  Nous  avons  vu  d'excel- 
lens  chevaux  et  des  effets  bien  entendus.  M.  Louis  David  doit 
compter  parmi  les  jeunes  espérances  de  notre  époque ,  mais 
qu'il  se  souvienne  que  le  plus  difficile  pour  un  jeune  peintre 
n'est  pas  de  donner  des  espérances.  Nous  regrettons  de  n'avoir 
rien  vu  de  M.  bingember,  son  ami  ;  à  son  âge  on  ne  doit  pas 
se  reposer. 

Dans  la  petite  revue  que  nous  allons  passer  des  riches  cartons 
de  M.  Léopold^  nods  nommerons  les  auteurs  tels  que  notre 
mémoire  nous  les  rappellera^  sans  nous  inquiéter  du  rang  que 
leur  assigne  leul:  mérite.  Nous  commencerons  par  M^n^  Colin, 
dont  le  beau  dessin,  la  Confession ,  ménie  dei  éloges.  Toutes 
les  figures  ne  sont  pas  traitées  avec  un  mérite  égal ,  mais  celle 
dé  la  jeune  mère  qui  prie  avec  tant  de  ferveur  est  une  étude 

■  • 

heureuse  et  vraie  qui  ne  saurait  être  trop  louée. 

^^  •  • 

Le  Repas  de  Fidèle  est  une  composition  agréable  de  Beaume,  à 
laquelle  il  ne  manque  qu'un  peu  plus  de  naïveté  dans  les  poses 
et  de  beauté  dans  les  enfans  pour  en  faire  une  œuvre  remar- 
quable. De  jolis  détails  rachètent  cette  légère  imperfection. 

•      •      » 

Un  Petit  Intérieur  de  Bouton  ^  dont  tout  Te  premier  plan  est 
maintenu  dans  une  teinte  sourde  pour  laisser  tomber  le  jour 
sur  une  cour  grande  et  lumineuse,  nous  a  rappelé  toutes  les 
merveilles  des  Dioramas,  Bouton^  Daguerre  et  Granet  possèdent 

seuls  la  magie  de  ces  effets  inattendus  de  lumière  qui  charment 

.         .  .  •  •        '     • 

et  éblouissent.  Nous  citerons  de  ce  dernier  maître  la  Bénédiction^ 
où  se  retrouve  un  de  ces  jours  miraculeux.  Si  les  lignes  de  con- 
tour n'étaient  pas  exprimées  si  carrément^  ce  qui ,  tout  en  re- 
produisant le  ton  local  avec  énergie,  enlève  aux  figures  toute 
leur  valeur  3  ce  dessin  serait  un  des  meilleurs  de  Granet. 

Le  Chapelet  et  le  Regard  des  Marais  sont  deux  charmans  dessinsî 
dé  Roqueplan,  spirituellement  faits,  peu  soignés  de  détails^ 
mais  d'une  exécution  sâre  et  vraie.  Le  derniep- surtout  est  d'une 
vigueur  de  touche  et  d'une  chaleur  de  ton  qui  ne  laisse  rien  a 
désirer. 
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Le.Bill^  dB  logement,  lee  pdils  Farceurs^i  eiVhresse^  sont  trois 
aquarelles  de  Bellangé,  qui  feraient  à  eUes  seules  la  fortune  d*un 
album  moins  riche  que  celui  de  M.  Léopold.  Les  deux  premières 
compositions  sont  des  modèles  de  naïveté  et  de  grâce;  quant  à 
la  troisième ,  c'^st  Fo^uvre  d'un  maître.  Ce  qui  en  faille  principal 
mérîte^  est  non-seulement  le  bonheur  delà  conception  générale, 
mais  Texécution  de  certaines  figures  ^  moitié  vulgaires,  moitié 
gra^oses  de  soudards  basanés,  d'enfants  frais  et  jolis;  tout, 
jusqu'à  un  beau  lévrier  blanc ,  personnage  obligé  de  toute  re- 
présentation moyen  âge,  se  groupe  et  s'harmonise  de  la  manière 
la  plus  heureuse. 

Une  V^ue  d!Ahbeville  peut  être  considérée  comme  un  des  bons 
dessins,  de  M.  Hip.  Garneray,  plçin  de  jour  et  d'air;  il  nous  a 
beaucoup  plu;  nous  craignons  seulement  qu'il  y  aU  plus  de  ma- 
nière que  d'in^iration  dans  l'arrangement  de  ses  premiers 
plans. 

Le  Bivouac  enfantin  est  une  de  ces  pages  naïves  comme  Charlet 
seul  sait  les  faire.  La  grâce  de  toutes  ces  petites  figures  d'en&nts 
admirant  curieusement  l'heureux  petit  garçon  qui  a  un  vrai  sabre 
et  une  pipe...  vide>  est  un  chef-d'œuvre  de  naturel.  On  retrouve 
la  même  bonhomie  dans  les  détails ,  la  même  grâce  dan^  la 
touche,  la  même  vérité  d'expression  dans  un  Tour  if  Ecolier^ 
autre  dessin  du  même  maître ,  dont  les  figures  pleines  de  mou- 
vement sont  dessinées  avec  une  solidité  remarquable. 

Nous  connaissions  déjà  les  vignettes  de  Tony  Johannot,  mais 
un  rapide  examen  ne  nous  avait  pas  permis  de  nous  arrêter  à 
ces  gracieuses  compositions  :  le  pauvre  Nègre^  Laideur  et  Beauté^ 
le  Juif  errant ,  jolie  illustration ,  digne  de  YAasvérus  de  Quinet  ^ 
sont  de  petits  chefs-d'œuvre  de  goût  et  de  graôe.  |Une  scène 
de  Henri  III,  d'Alfred  Johannot >  est  remarquable  par  de  bons 
détails. 

Des  traits  hardis  et  vigoureux,  des  contrastes  pleins  d'effet^ 
ce  coloris  qui  donne  la  pensée  et  le  sentiment  au  dessin,  sont 
pour  Decamps  choses  d'habitude.  C'est  dans  ses  productions  qu'il 
faut  admirer  cet  art  de  créer  pour  les  arrières-plans  une  véritable 
atmosphère^  tantôt  ombre  vaporeuse,  tantôt  animée  par  un  rayon 
du  soleil  lui-même.  On  dirait  qu'il  a  inventé  un  coloris  particulier 


447 

à  SQpk  styl^^  taotlos  nuances  de  son  ciel,  de  ses  terrains,  se  ma- 
rieQt.liai:inQtiieusement  ,avec  les  accesswes  de  ses  tableaux. 
€es^  qualités  se  retrouvent  à  un  degré  éminent  dans  son  Caravan-* 
sérail.^  où.  nous  avons  admiré  une  grande  vérité  locale  et  d^excel^ 
lentes  figures,  entr*autres  celle  du  premier  plan,  d'une  pose 
bien  empreinte  de  la  gravité  orientale.  Mais  quelque  soit  notre 
admiration  pour  toutes  les  .œuvres  de  Decamps,  elle  devient,  dû 
fanatisme  quand  nous  nous  arrêtons  devant  cette  belle  Chienne^ 
si  fièredeses  beaux  petits,  si  gras,  si  potelés >  si  vrais!  n  y 
a  4ans  la  pose  de  cette  bonne  mère  un  sentiment  de  sa  force, 
dont  on  devine  qu'elle  n'est  heureuse  que  parce  qu'il  faut  de  la 
protection  à  ses  enfants. 

l|n  de  mes  amis,  homme  d'esprit  s'il  en  fut^  disait  en  voyant 
une  royale  figure  ^  dont  la  beauté  est  pourtant  devenue  prover- 
biale,, et  qui  faisait  pendant  au  tableau  de  Decamps,  qu'à  coup 
sûr  il  y  avait  plus  de  dignité  et  d'amour  dans  la  chienne  que  dans 
la  figure  du  monarque. 

Nous  voudrions  aussi  citer  le  Roi  de  Thulé  de  M.  Meuzel,  dont 
ridée  est  rendue  heureusement  et  d'une  manière  fort  originale. 
Bor;ghettpj  Epinalf  Valence^  la  Frontière jd^  M,  Justin  Ouvrié, 
nous  ont  paru  bien  lumineux  et  d'un  bon  effet. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  admirer  M.  Yilleret  que  dans  un 
petit  nombre  de  dessins^  mais  sa  Cour  d* Auberge  suffirait  à  sa 
réputation  si  elle  n'était  déjà  faite.  Il  y  a  dans  cette  jolie  compo- 
sition un  grand  soin  de  détails  qui  ne  nuit  point  à  l'effet  général,^ 
la  manière  dont  la  lumière  est  placée  sur  le  joli  édifice  qui  fait 
le  fond  de  ce  charmant  tableau ,  ne  saurait  être  assez  ad* 
mirée. 

Nous  ne  finirons  pas  cette  sèche  nomenclature ,  sans  parler  du 
Mariage  Breton^  aquarelle  d'une  grande  dimension,  due  aux  pin- 
ceaux de  M.  Midy  ;  les  principales  figures  pleines  de  mouvement 
et  dessinées  consciencieusement,  des  détails  d'une  vérité  gra^ 
,  cieuse ,  un  ton  général  harmonieux  et  chaud  ^  font  de  cette  page 
un  des  plus  heureux  dessins  de  l'auteur,  connu  déjà  par  ta^t  de 
bonnes  choses. 

Parmi  toutes  ces  richesses  venues  de  la  capitale ,  figurait  hono- 
rablement une  jolie  aquarelle  de  M.  Xrimolet,  dont  nous  par- 
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lerions  plus  longuement ,  si  cet  artiste  n'avait  offert  à  notre  admi- 
ration une  œuvre  bien  plus  remarquable.  Inspiré  sans  doute  par 
Tamitié  quiTunità  M.  Léopold,  M.  Trimolet,  en  faisant  son  por- 
trait, a  dû  non-seulement  rendre  les  traits^  mais  en((3ore' pénétrant 
dansTesprit  de  son  modèle,  il  a  saisi  avec  une  e^ttréme  finesse 
les  nuances  les  plus  fugitives  de  la  pensée.  En  voyant  à  quel  point 
il  s'est  attaché  à  retracer  le  caractère  de  la  physionomie  et  la 
nature  de  Tame ,  non-seulement  dans  l'expression  mobile  du  yi- 
'  sage  9  mais  encore  dans  la  structure  du  masque^  on  reconnaît 
bien  vite  dans  l'habile  peintre  un  adepte  de  la  scienée  phréiiolo* 
gique.  Rien  de  mieux  conçu  et  de  mieux  exécuté  que  ce  portrait. 
Cela  est  senti,  composé  et  rendu  en  poète.  L'exécution  est  d'un 
fini  qui  ne  nuit  en  rien  à  la  vigueur  et  au  modèle.  La  touche  en 
est  large  et  facile,  douce  ou  vigoureuse^  selon  qu'elle  arrondit 
les  contours  de  la  tête,  ou  qu'elle  modèle  les  accessoires.  Une 
draperie  parfaite  de  couleur,  et  d'un  faire  admirable,  détache  en 
vigueur  et  fait  parfaitement  valoir  la  figure.  Les  mains,  supérieu- 
rement faites ,  seraient  à  elles  seules  une  bonne  fortune  pour  un 
peintre  moins  largement  rétribué  que  M.  Trimolet. 

En  adressant  nos  remerciments  à  cet  aimable  artiste  pour  la 
bonté  gracieuse  avec  laquelle  il  a  bien  voulu  nous  initier  aux 
mystères  de  son  atelier,  qu'il  nous  soit' permis  de  regretter  qu'un 
talent  si  beau  et  si  vrai  n'embellisse  plus  les  expositions,  et  qu'il 
renonce  à  des  succès  qu'il  obtiendra ,  sitôt  qu^il  viendra  réclanier 
une  place  que  personne  ne  lui  disputera. 

M"e  Jàne  Ddbutsson. 


RELATION  AIÊDIGALE 


D'UN  VOYAGE 


DE  LYON  A  ALGER, 

LUE 

{Dans  la  sitmct  Hat  la  iiocUté  litt^atte  }ft  ty^m  ^ 

DU  6  AOUT  1835. 


Pour  un  médecin  praticien ,  une  existence  occupée  et  entourée 
de  quelque  considération ,  une  fortune  suifisante  pour  vivre  ho- 
norablement quand  est  venu  l'âge  des  infirmités  ;  voilà  le  but  * 
honorable ,  Tunique  but  vers  lequel  ses  efforts  peuvent  tendre 
avec  quelqu'espoir  de  succès.  Mais  il  faut  en  convenir,  en  raison 
du  grand  nombre  d'horames  qui  entrent  dans  la  carrière ,  il  en 
est  peu  qui  arrivent  à  ce  résultat  heureux , .  et  modeste  cepen- 
dant ,  si  on  le  compare  à  ce  qu'il  a  coûté  de  travail  opiniâtre  , 
d'études  longues,  ingrates  et  difficiles.  Quelques  uns,  j'en  con- 
viens aussi ,  dépassent  ce  but  d'une  ambition»  raisonnable  et  me- 
surée ,  et  doivent  tantôt  à  leur  génie ,  tantôt  au  bon  vent  de  la 
fortune ,  une  position  brillante  de  renommée  et  de  richesses. 
Mais  pour  les  uns  et  les  autres ,  cette  vie  de  médecin  praticien 
'  absorbe  tous  les  moments  ;  leur  esprit  est  constamtment  tendu  , 
il  ne  saurait  perdre  de  vue  la  marche  des  maladies  qu'il  c'est 
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chargé  de  conduire  ;  c'est  le  pilote  qui  verrait  bientôt  le  bâti- 
ment s'engloutir  s'il  en  abandonnait  un  instant  le  gouvernail. 

Précisément  parce  que  ^  sur  plus  d'un  point,  elle  est  conjectu-  " 
raie,  la  médecine  est  une  science  de  progrès.  £b bien  !  ce  progrès 
auquel  travaille  le  monde  médical  tout  entier ,  doit  être  cohs-    * 
tamment  suivi  par  le  praticien  ,  et  sa  vie  ne  peut  jamais  cesser   ' 
d'être  une  vie  d'études.  Dépositaire  des  intérêts  les  plus  sacrés 
et  les  plus  chérs  de  ses  clients ,  le  médecin  se  doit  donc  exclu- 
sivement  à  leur  conservation^  et  nulle  autre  distraction  ne  lui 
est  permise  que  celles  indispensaWement  nécessaires  à  Pentre- 
.  tien  de  sa  propre  santé. 

Ce  fut  pour  satisfaire  à  ce  dernier  besoin  que  je  formai ,  vers 
la  fin  de  l'hiver  de  1834 ,  le  projet  d'un  voyage  dans  le  Midi , 
avec  la  résolution  cependant ,  tout  en  prenant  les  distractions  et 
le  repos  que  ma  situation  réclamait ,  de  recueillir  des  notes  sur 
les  choses  les  plus  remarquables  qui  s'offriraient  à  mes  regards  ; 
et  surtout  des  documents  médicaux  sur  les  hospices ,  les  maladies 
endémiques  ,  les  méthodes  de  traitement  mises  en  usage  par  les 
médecins  des  diverses  localités  ,  et  enfin  sur  tous  les  établisse- 
ments créés  dans  l'intérêt  de  la  santé  humaine. 

Ne  pouvant  disposer  que  d'un  laps  de  temps  assez  courte  con-  * 
naissant  d'ailleurs  plusieurs  villes  du  Midi,  je  résolus  d'aller  di--  ' 
rectement  en  Afrique.  Il  y  a  peu  d'années  qu'il  eut  été  difficile 
de  parcourir  ce  trajet  en  molKS  de  quinze  à  vingt  jours  ^  et  encore 
sous  la  condition  d'un  vent  favorable  ;  aujourd'hui  et  grâce  à  la  ' 
découverte  des  Wat  et  des  Fulton  ,  ce  voyage  peut  se  faire  en 
moins  de  six  jours. 

Jepartis  de  Lyon,  le  22  avril,  à  six  heures  du  matin ,  et  j'arrivai 
le  soir  à  Avignon  ;  je  restai  jusqu'au  lendemain  dans  cette  ville 
qui  fut  pendant  près  d'un  siècle,  la  propriété  et  la  résidence  des 
papes. 

L'hôpital  est  dans  la  campagne  ,.à  un  assez  grand  éloignement 
des  quartiers  le  plus  peuplés  :  il  a ,  par  conséquent ,  l'avantage 
d'une  position  salubre  et  l'inconvénient  très-grand  pour  certains 
malades  ,  d'un  long  trajet  à  faire  pour  y  arriver  ;  le  bâtiment  peu 
élevé  est  d'une  architecture  simple  mais  régulière;  Içs  infirmeries 
sont  as3e;&  aérées  ;  les  lits  suffisamment  espacés ,  et  l'accès  des 
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satle^  facSe.  M.  U  docteur  Chauffard  ,  qui  Jouît  d*un«  réputation 
aussi  brillante  que  bien  acquise,  est  médecin  de  cette  hôpital , 
dont  M.  le  docteur  Clément  père  est  chirurgien  en  chef.  On  cite 
Thabileté  opératoire  de  ce  chirurgien  qui ,  sur  soixante  et  dix- 
huit  taillés,  a  eu  le  bonheur  de  ne  perdre  que  deux  malades.  Des 
samtB  religieuses  de  St-Jo«eph  et  des  infirmiers  ,  sont  chargea  du 
service  domestique. 

Les  individt^s  atteints  de  maladies  curables  et  les  fetnmes  en 
couches  sont  reçus  dans  cet  hôpital  :  un  autre  hospice  eàt  spécia- 
lement affecté  aux  enfans  abandonnés. 

Cette  ville  possède  aussi  un  hospice  des  aliénés  qui  a  jdUi 
pendant  long-temps  d'une  grande  réputation;  il  date  d'une  épo- 
que où  les  maisons  de  charité  consacrées  aux  infirmités  de  ce 
genre ,  étaient  peu  nombreuses ,  d'où  il  suit  qu'il  devait  alors 
servir  d'asile  aux  insensés  d'Avignon ,  et  de  plusieurs  provinces 
mên^e  éloignées  ;  c'est  apparemment  ce  qui  le  met  encore  au- 
jourd'hui au  nombre  des  établissements  sur  lesquels  plusieurs  dé- 
partements dirigent  leurs  aliénés.  L'entrée  en  est  interdite  aux 
étrangers  ;  mais  cette  défense  ne  date  que  de  quelques  années  : 
un  maladie  ayant  retrouvé)  dans  un  visiteur,  une  connaissance 
dont  la  vue  réveilla  en  lui  d'anciennes  passions  ,  passa  d'un 
état  d'aliénation  mentale  tranquille  à  un  état  de  fureur  qu'il  fut 
difficile  de  calmer. 

Sij'en  juge  d'après  les  renseignements  que  j'ai  recueillis,  îês 
méthodes  de  traitement  employées  se  ressentent  des  progrès  qu'a 
faits  la  science, mais  sont  loin  encore  de  ce  que  l'on  devrait  at- 
tendre de  ces  progrès  ;  et  la  disposition ,  ainsi  que  la  tenue 
intérieure  de  la  maison ,  sontfort  en  arrière  de  ce  que  l'on  remar- 
que dans  les  hospices  de  ce  genre  créés  depuis  la  fin  du  ÏS^  slèt^Ie: 

Un  établissement  magnifique  ,  dont  Avignon  peut  se  glorifier 
à  juste  titre  ^  c'est  l'Hôtel  des  Invalides ,  admii^ble  par  là  tëniré 
intérienre ,  par  la  grandeur  et  la  beauté  des  jardins  >  et  par  le  ' 
soin  que  l'on  a  pris  d'entourer  lès  huit  à  neuf  cents  brades  qui 
l'habitent  3  de  tous  les  emblèmes  d'héroïsme  et  dé  gloire  dont 
le  souvenir  puisse  agréablement  bercer  lieur  vieittésse.  Oh  ne 
saurait  faire  un  pas  dans  les  parterres  sans  rencontrer  un' monu- 
ment ou  une  inscription  qui  rappelle  uti  fait  fràriiifes  hon<^rlible 
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pour  la.France,  un  trait  de  valeur  qui  ait  immortalisé  un  ùfi,se$t 
soldats.  « 

Les  règles  de  rbygièoe  sont  rigoureusement  obseri^ées  dans» 
cet  hospice  d'un  genre  très  relevé  :  Tart  y  accomplit  tout  ce  qu'il 
est  possible  de  faire  pour  prolonger  les  jours  de  ces  braves  qui 
ont  si  dignement  servi  la  patrie ,  pour  leur  rendre  supportables^ 
des  souffrances  et  des  infirmités  qu'ils  doivent  moins  encore  aux 
années  qu'aux  hasards  sanglants  de  la  guerre  et  aux  privations  du 
champ  de  bataille.  M.  le  docteur  Vincent  est  médecin. en  chef  de 
THôtel  des  Invalides,  doDt  M.  le  docteur  Levesque  est  chirurgien- 
major. 

Tels  sont  les  principaux  établissements  destinés  dans  cette  ville 
au  soulagement  de  l'humanité,  et  que  je  m'étais  proposé  d'exar 
miner.  Je  n'ai  pu ,  cependant ,  me  décider  à  quitter  Avignon 
sans  visiter  les  débris  du  Palais  Papal ,  qui  est  maintenant  con-t 
verti  en  caserne ,  et  le  Musée  ou  conservatoire  des  objets  d'art 
«t  d'antiquités. 

Il  n'est  point  nécessaire  d'être  voué  au  culte  des  arts  pour  sq 
sentir  frappé  d'admiration  à  la  vue  de  ce  qui  reste  de  ce  pi:e- 
miet  monument^  dont  la  façade  est  remarquable  par  un  grandiose 
et  uoe  pureté  de  lignes  que  Ton  chercherait  en  vain  dans  les» 
édifices  du  19<^  siècle.  Quelques  constructions ,  devenues  néces- 
saires dans  l'intérieur  de  ce  palais  pour  l'approprier  à  sa  desti- 
nation  actuelle  ^  en  masquent  considérablement  les  beautés 
architecturales  ;  et  lors  de  mon  passage ,  des  ouvriers  étaient 
occupés  à  restaurer  quelques  parties  de  ce  monument,  qui  étaient 
près  de  tomber  en  ruines. 

Quant  au  Musée  ^  il  a  été  établi  depuis  peu  de  temps  dans  un 
bel  hôtel  de  la  rue  Calade  :  c'est  là  aussi  que  se  trouve  la  Bi-*- 
bliothèque  publique.  Les  salles  sont  vastes  et  surtout  très  bien 
éclairées  ;  il  en  est  une  qui  renferme ,  entr^autres  morceaux 
précieux ,  plusieurs  tableaux  originaux  de  Joseph ,  d'Horace  et 
de  Carie  Vernet^  qui  se  sont  plus  à  enrichir  de  leurs  cliefs-d  œuvre 
la  cité  dans  laquelle  ils  ont  reçu  le  jour. 

Le  23  ,  je  remontai  dans  le  bateau  à  vapeur  qui ,  en  moins  de 
trois  heures  ,  vint  débarquer  à  Arles. 

Considérée  sous  le  rapport  médical ,  la  ville  d'Arles  offre  peu 
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d'Ialérèt;  depuis  les  travaux  de  dessèchement  exécutés  par  ordt^- 
du  gouverDement ,  les  fièvres  y  font  beaucoup  moias  de  ravages , 
elle  choléra,  qui  n'épargna  point  ;ses  habitants  en  1832,  y  est 
aujourd'hui  à-peu-^près  oublié  (1).  Les  Ariésiens  et  sùHout  les 
Ârlésiennes  ont  même  un  air  de  santé ,  de  force  et  de  grâce , 
cfui  frappe  agréablement  la  vue. 

Il  faudrait  être ,  en  fait  d'art ,  d'une  barbare  indifférence ,  pour 
traverser  cette  Tille  sans  jeter  un  coup-d'œil  sur  les  antiquités 
qu'elle  renferme  ;  ses  Arènes  plus  grandes  que  celles  de* Nîmes 
mais  beaucoup  plus  dégradées;  le  couvent  deSt-Ëuphrime,  dont 
le  cloître  se  fait  remarquer  par  d'heureuses  proportions  et  la  ié'- 
gèrelé  de  sa  colonnade;  les  débris  assez  bien  conservés  et  sur 
place  d'un  Théâtre  romain  ;  des  tombeaux  ornés  de  bas-reliefs 
d'une  exécution  souvent  admirable  ;  de  pombreux  fragments  de 
portiques ,  de  corniches ,  de  frises  ;  des  statues  en  marbre ,  plus 
ou  moins  mutilées  et  dignes  encore  de  figurer  à  côté  des  chefs^ 
d'œuvre  antiques  dont  nos  misées  sont  enrichis  :  tels  sont  les 
priucrpanx  objets  qui  ont  fixé  mon  attention.  Les  fouilles  se 
continuent,  mais  avec  lenteur,  ce  qui  n'empêche  pas  pourtant 
qu'elles  n'aient  parfois  de  nouvelles  découvertes  pour  résultat. 
Le  voyage  de  Lyon  à  Arles  pouvant  se  faire  maintenant  en  un 
jour ,  est  devenu  une  excursion  obligée  pour  tout  lyonnais  qui  a 
le  goût  des  beaux-arts. 

Le  25^  j'arrivai  à  Marseille.  Chemin  faisant ,  je  traversai  la 
ville  d'Aix^  où  je  ne  restai  que  quelques  moments  pour  visiter 
ses  eaux  thermales.  Les  fontaines  d'où  elles  jaillissent  servent 
d'ornement  à  une  assez  belle  promenade  ;  mais  elles  rendent  peu 
de  services  en  médecine  ;  leur  température  élevée  est  le  seul 
caractère  qui  m'ait  frappé.  Elles  m'ont  paru  insipides ,  et  je  n'ai 


(  l)  Au  moment  où  je  faisais  ces  observations ,  rien  ne  semblait  présager ,  aux 
yeux  du  vulgaire  au  moins  ,  la  seconde  et  terrible  invasion,  dans  ces  contrées,, 
du  fléau  asiatique  qui  vient ,  tout  récemment ,  de  décimer  encore  la  population 
de  Toulon  ,  de  Marseille ,  d'Arlfes,  et  de  tant  d'autres  villes!...  Combien  donc  il  est 
heureax  que  les  maux  s'oublient  vile  !  Car  à  peine  leurs  traces  sont-elles  effacé^es 
qu'on  les  voit  renaître  ,  et  nous  accabler  de  nouveau  de  tous  les  désastres  qu'ils* 
traînent  à  leur  sitite.... 
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pas  eu  fie  peine  à  m'en  rapporter  aux  geos  du  peuple  qui  m^assu^ 
raieni^^'elle^  Valent  boimes  pour  les  usages  dpinesti^es,  A  peu 
de  cUstanee  ^es  eetie  |u*0meBade  s'élève  un  trè8-))eau  Palais  de 
JuMîçftj,iHiiivellei9eûtGonatr.oit;.]e.ine  rappel»  en  ^e  voyaat  que 
Vm  en  érige  ^o  k  Lyon.^  qui  doit  être  uamanuinmUpeiniffquable, 
et  que  j*ea  ai  vu  plusieurs  autres. en  ,coiistracti0Q  dans  différ:en|e9 
viiids.  Je  iiiedis  alors  :  «  I^es  hoihines  eommencent  donc  àjre- 
K  coBjOail^e  jfue  la  justice  esl  leur  prepsier  besoin  etleur  premier 
«c  d€(Voir,,celcâ  qui  les  rapproche  le  plus  de  la  diviaiié.,  et  que 
«  la  n^îesti  de  sqi^  temple  doit  être  digne  de  l'imporiance  4es 
<c  arrèls  rendus  dans  son  sanctaaire»  » 

Comme  tous  ceux  qui  arrivent  à  Marseille  pour  la  premi^e 
fols ,  j'ai  è\é  frappé  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  beau  dans 
la* ville  nouvelle ,  (car  Fancienne  eité  des  Phocéens  est  bien  <3hé- 
tive  9  bien  délabrée  et  bien  malpropre  )  et  partteulîèrement  de 
l^spect  magnifique  du  port  et  de  la  rade,  où  se  rendissent  ^en  un 
rendet^ous  général  les  navires  de  toutes  les  nations  ,  les  pa- 
villons de  totttes  les  couleurs  et  tous  les  commerces  de4'a^v^rs. 
Gommo  eux^  j*a4  payé  mon  tribut  de  surprise  et  de  ravisse- 
ment à  cet  admirable  i^pectacle  de  la  mer ,  emprisonnée^  V^n- 
ciaiie  «t  i^onmise  dans  une  immense  étendue  ^et  couvertede  mille 
vaisseaux  qu'elle  semble  fière  de  porter. 

Toutefois,  je  ne  tenterai  pas  d'en  faire  une  nouvelle  descrip- 
tion ,  lorsqu'il  en  existe  déjà  tant  d^autres  dans  des  ouvrages  d*un 
mérite  supérieur.  Je  n'oublierai  pas  que ,  si  j'ai  voyagé  en  cu- 
rieux et  en  observateur ,  c'est  surtout  en  médecin  que  j'écris  ;  et, 
sauf  quelques  courtes  excursions  dans  le  domaine  des  arts^  je 
saurai  me  renfermer  dans  le  cercle  que  me  trace  ma  spédalité 
médicale. 

Marseille  I  l'une  des  plus  riches  et  des  plus  commerçantes  villes 
du  royaume ,  dont  la  population ,  qui  s'élève  maintenant  à  cent 
soixante  mille  âmes ,  se  compose  en  grande  partie  d'artisans  et 
d'étrangers ,  devrait  renfermer  des  établissements  de  charité  en 
rapport  par  leur  nombre ,  leur  beauté  et  leur  importance  ,  avec 
la  prospérité  de  la  ville  et  les  besoins  de  cette  population.  Par 
malheur  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  ces  établissements  ne  m'ont  point 
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paru  entièrement  dignes   de  la  grande  et  riche  cité  qui  leSs 

■possède,    ■  *     '  '•     •■'•    '    '      '     ■•'        Tî  .  M.  .  „  .  .   ;  .,,    '/r-q 

L'HdtëUBiëù  se  trouve  dAiis  là  partie  la  ptuséïe^b  d^l'andenne 
ville ,  dont  les  rues  sont  étroites ,  souvent  tottueuses  et  mal  én- 
t^etéYiuès.  Lé  daostrâl  n'offlre  rien  auife  de' remarq^iablëi  ^ue 
rbcaliei^  dont  "Maii^séfrd  fut  \  dit-on ,  Parebitecte.  D«  restQ  cel 
hôptitârVe^t  prei^qtie  de  tOuteil  parts  adossé  aus  maisons  vt^^nes  ; 
il 'manque  de  Itôu  de  prèmenadô  pouf  les  cénrale^ontisJ'Les 
salie»  né  sauraient  être  aërée^  d'une  manière  convenaMe*,  etles 
malades  ^  qui  dans  plusieurs  infirmeries ,  sont  couchés  dans  ''des 
lits  ëntdùi^s  de  rideaux  dé  coton  dsse«  épais  y  sbnt  soumis  >à  'des 
conditions  hygiéniques  petf  satisfaisantes.     ^     *    '•        '     • 

'  'Cet  établissement^  qui  sert  aussi  d'bàpftalvintU taire,. peut  re- 
cevoir jusqu'à  huit  cents  malades^  fiévr«Aix  oa  bleftsés  ,  sans  j^ar- 
ler  de  quelques  malades  payansy  qui  y  scmt  également  adniis. 

'  lié  sem^Ce- de  santé,  qui  se-  fait  par  trimestre^  est  couiné  à 
MM.  les  dbcteuTS  Cauvière ,  Sue ,  Serrier  et  Dugas  pour  la  méde- 
cmé  ;  et  Moulànd,  Reitionet  ei  Remoning  (d)  pour  la  chirurgie. 
Tren'le  sœurs  cloîtrées,  de  Tendre  de  St- Augustin j. dirigeât  le 
service*  ii^rieur.  -  Pour  terminer  des  •  ctifféreuds .  >qui  eijpbstaieot 
depuis 'long-iemps-,  on  leut  a  donné  des  attrilMjdBoas  admiiû^tra- 
Ei^esttèi»  étendues ,  et  les  choses  rC en  vont  pas  plta  vial  yk  ce  >  que 
m'a  dit  un  des  médecins  de  cette  maison  ,  homme  d'esprit,  ei  de 
sens-. 

On  trouvé  encore  à  Marseille  : 

UnHospice  de  la  Materni  té,  sorte  de  succursale  de  THôtel-Dieu, 
et  dont  M.  le  docteur  Villeneuve  est  le  chirurgien. 

La  Maison  de  St-Joseph,  destinée  aux  incurables  et  aux  véné- 
riens, et  dont  le  service  de  santé  est  fait  par  M.  le  docteur  Martin, 
également  chargé  de  traiter  les  calculeux  parla  lythotritie. 

Un  Hôpital  des  Aliénés  dont  le  claustral  tombe  en  ruines  ,  et 
sur  lequel  il  est  inutile  de  rapporter  mes  observations ,  attendu 

(l)  Le  fléau  asiatique  qui  vient  de  faire  à  Iffarseille  une  si  terrible  mdisson , 
a  enlevé  M.  le  docteur  Remoning  qui  s'était  dévoué  au  service'  des  cholériques 
avec  un  zèle  au-dessus  de  tout  é*ioge  ;  c'est  une  perle  pour  la  science  et  pouf 
l'humanité. 
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que  Ton  en  conslruit  un  autre  qui  ^  par  sa  posiUon  salubre  à  la 

campagne,  par  sa  grandeur  ,par  le  luxe  de  Tarchitecture ,  et  par 

Une  heureuse  disposition  intérieure,  sera  le  plus  beau  peut-être 

de  ceux  qui  existent  en  France  ; 

Et  un  Hospice  de  la  Charité,  situé , comme  THôtel-Dieu,  dans  un 
des  quartiers  de  Tancienne  ville ,  mais  beaucoup  plus  vaste  et 
ayant  quelques  cours  assez  aérées  pour  la  promenade  de  ses 
nombreux  habitants.  L'église  mérite  attention  :  elle  est  de  forme, 
elliptique,  décorée  de  colonnes  ,  et  construite  d'après  les  dessins 
du  Puget. 

C'est  dans  cet  hospice  que  se  préparent  et  i^e  conservent  jus- 
qu'à leur  emploi  les  choses  nécessaires  à  l'entretien  des  autres 
établissements  de  charité,  dont  celui-ci  est  par  conséquent  la 
maison  centrale  sous  le  rapport  des  approvisionnements.  Aussi 
ofire-t-ilun  grand  nombre  de  magasins,  d'ateliers  et  d'entrepôts. 
Sa  destination  est  de  recevoir  les  enfants  abandonnés,  les  vieillards 
et  les  infirmes  incurables.  Une  division ,  désignée  sous  le  nom 
de  Section  (t allaitement^  renferme  des  nourrices  qui  allaitent 
les  enfants  jusqu'au  jour  où  ils  sont  placés  à  la  campagne.  C'est 
une  disposition  extrêmement  sage ,  qui  doit  puissamment  con- 
tribuer à  la  conservation  de  la  santé  et  de  la  vie  des  enfants ,  et 
qui  devrait  être  mise  en  pratique  dans  tous  les  hôpitaux  du  même 
genre. 

L'Hospice  de  la  Charité  est  desservi  par  des  sœurs  de  St-Augus- 
tin ,  qui  ont  leur  maison-professe  dans  l'établissement  même. 
Les  ateliers  sont  occupés  par  les  enfans  abandonnés ,  ce  qui  a  le 
grand  avantage  de  leur  donner  une  profession ,  de  leur  inspirer 
le  goût  du  travail ,  et  de  dédommager  la  maison  des  dépenses 
que  nécessite  leur  entrelien.  Ces  enfants  reçoivent  l'éducation  qui 
convient  à  leur  état  dans  une  école  mutuelle ,  établie  dans  la 
maison ,  et  qui  paraît  fort  bien  dirigée . 

Enfin  la  ville  de  Marseille  possède  l'Hôpital  du  Lazareth,  des- 
tiné à  la  quarantaine  des  personnes  supposées  atteintes  de 
quelque  maladie  contagieuse  ;  mais  l'entrée  de  cet  hôpital ,  ainsi 
que  du  Lazareth  lui-même ,  étant  interdite  aux  étrangers ,  je  ne 
puis  rien  dire  de  ce  qu'il  ne  m'a  pas  été  permis  de  voir. 

Un  dispensaire  fort  bien  organisé  fournit  aux  pauvres  des  se- 
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cours  à  domicile.  Non  seulement,  les  malades  sont  visités  par 
des  médecins ,  mais  encore  on  leur  distribue  tous  les  remèdes^ 
que  leur  situation  réclame  9  des  objets  de  première  nécessité  et 
même  de  Targent.  Il  existe  encore  en  cette  ville  une  Ecole  se- 
condaire de  médecine, établie  près  de  THôtel-Dieu  :  des  médecins 
et  des  chirurgiens  de  cet  établissement  professent  les  diverses 
branches  des  sciences  médicales  à  cette  Ecole  dont  les  cours  sont 
suivis  par  une  centaine  d'élèves  (1). 

'  Parti  de  Marseille  le  25  au  soir^  j'arrivai  à  Toulon  le  lendemain 
matin.  Cette  ville  de  trente-deux  mille  âmes  est  étroitement  res- 
serrée entre  la  mer  et  une  chaîne  de  montagnes  arides  ;  sa  popu- 
lation par  conséquent  ramassée  se  distingue  par  une  grande 
activité.  Il  existe  à  Toulon  quelques  rues  assez  belles ,  mais  il 
en  est,  en  bien  plus  grand  nombre,  qui  sont  étroites,  malpropres  ^ 
et  peuplées  en  majeure  partie  d'artisans  et  de  militaires.  Des 
eaux  courantes  et  même  jaillissantes  se  rencontrent  dans  la  plu- 
part  des  quartiers.  Le  port  et  la  rade  offrent  un  spectacle  bien 
différentybien  plus  beau ,  bien  plus  grand  -,  un  français  ne  peut 
voir  sans  orgueil  le  port  de  Toulon ,  l'un  des  plus  beaux  et  des 
plus  formidables  ;  l'arsenal  de  la  marine ,  où  l'on  travaille  avec 
activité  à  mettre  le  matériel  de  nos  forces  navales  au  niveau  de 
celui  des  puissances  qui  régnent  sur  les  mers  ;  ces  officiers  ^ 
l'élite  des  officiers  français,  dont  le  savoir  et  le  courage  sont  au- 

(1)  La  plupart  des  villes  un  peu  importantes  que  j'ai  parcourues,  et  qui  n'ont 
point  de  Faculté ,  m'ont  offert  un  enseignement  secondaire  établi  au  sein  des 
principaux  hôpitaux.  Le  gouvernement  a  voulu  profiter  ainsi  des  grandes  ressour- 
ces que  ces  établissements  présentent  à  l'étude  des  sciences  médicales,  mais  organi- 
sées comme  elles  le  sont,  et  avec  un  enseignement  plus  ou  moins  incomplet  dans 
la  plupart  d'éntr'elles ,  ces  écoles  sont-elles  bien  réellement  profitables?  C'est 
une  question  qu'il  ne  convient  point  de  discuter  ici.  Je  dirai  seulement  que 
partout  l'on  semble  généralement  d'accord  sur  les  deux  points  suivants  :  1^  qu'en 
augmentant  le  nombre  des  sujets  instruits  que  réclame  le  service  des  hôpitaux, 
les  Ecoles  secondaires  leur  sont  véritablement  utiles  ;  2^  que  leur  conservation 
intéresse  les  habitants  des  villes  où  elles  existent,  attendu  qu'elle  leur  laisse  la 
faculté  d'avoir  sous  les  yeux  et  de  surveiller  plus  facilement  pendant  leurs  pre- 
mières années  d'études,  ceux  de  leurs  enfants  qu'ils  destinent  à  l'art  de  guérir. 
De  tels  avantages  ne  sont  cerlaincmcnt  point  à  dédaigner. 
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des6U9  de  DOS  étogea!  Oaest  heureux  de  penser  qu'au  milieu 

de  tan;t  et  de  si  puissants  éléments  de  force  et  de  prospérité,  ua 

commerce  aus^i  florissant  que  le  nôtre,  qui  enrichit  la  France 

depuis  des  siècles,  ne  saurait  manquer,  grâée  à  nos  conquêtes 

d'Afrique,  de  prendre  bientôt  un  essor  qui  dépassera  peut-être 

tout  ce  que  Fimagination  peut  concevoir. 

-   Malheureusement  la  prospérité  d'une  ville  ne  la  met  pas  à 

Tabri  des  maux  qui  assiègent  l'humanité  ;  et  des  établissements 

sanitaires  importants  et  nombreux  devaient  se  rencontrer  à  Tou- 

*  >  •      . 

Ion ,  précisément  parce  que  celte  ville  est  un  foyer  aetif  de  vie 

et  de  fortune.  Ces  établissements ,  situés  les  uns  dans  la  ville 
même  ^  et  les  autres  autour  de  la  rade ,  sont  :  THôpital  de  la  Ma- 
rque ,  l'Hôpital  Militaire^  l'Hôpital  Civil,  THospice  des  Ënfans 
Abandonnés  et  celui  des  Aliénés  ,  l'Hôpital  St-Mandrier ,  riîifir- 
merie  du  Bagne  ,  le  Lazareth  et  la  Consigne. 

L'Hôpital  de  la  Marine ,  destiné  aux  matelot?  et  à  leurs  offi- 
ciers ,  est  situé  dans  la  rue  Royale  ;  un  bas-relief  de  grande 
dimension,  ouvrage  du  Puget^  décore  son  entrée.  Il  renfermait, 
lors  de  ma  visite ,  deux  cents  malades  environ ,  il  pourrait  au 
besoin  en  recevoir  six  cents.  J'ai  remarqué  dans  ce  bel  établisse- 
ment des  salles  de  malades  heureusement  disposées  sous  le 
rapport  de  la  salubrité  et  de  la  facilité  des  copimunieations  avec 
les  pièces  de  desserte  et  de  manutention.  Une  grande  propreté^ 
des  lits  bien  garnis  et  très  espacés,  et  pour  les  officiers  des 
chambre;»  pdrtiçuli^re[$  très  bien  tenues  ;enlin  des  amphithéâtres 
consacrés  aux  cours  et  aux  dissections,  une  bibliothèque  et  un 
cabinet  d'anatomie  pathologique  (1). 


(1)  Il  serait  dans  l'iotérét-des  progrès  de  la  «cience,  il  serait  dans  l^iotéN^  de 
rhumanité  qa*aa  [iareU  consenrakiir&  existât  dans  toaç  les  h^pÂtaui  ;.  qif&  de 
pièces  d'anatomie  pathologique  «  mémo  parmi  celles  qui  sont  préparées  avec 
l'intention  d*étre  oonservées,  Unissent  par  se  perdre,  faute  d'tiQ  en^r^^^  «l^^gf^é 
où  elles  devraient  être  placées»  faute  d'un  bokmme  capahle»  chargé, 4^;  lesdé> 
fendre  contre  tous  les  agens  de  destruction  I  L'Uôtel-Dieu  de  Lyon  nous  offrirait 
Vim  des  plus  beaux  musées  de  ce  genre,  si  les  pièces  précieuses,  recueillies  par 
les  médecins  et  chirurgiens  attachés  à  cet  établissement  y  eussent  été  déposées; 
et  nous  n'aurions  pas  à  gémir  sur  la  perte  de  la  superbe  collection  laissée  par 
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Les  différents  services  sont  très  bien  organisés  let  se  fUttt  avec 
ordre  et  précision  dans  THôpitàl  de  la  Marine  ;'ih  sont  coùiîés 
à  des  hommes  qui  joignent  le  savoir  à  Péxpériëifce  :  ce  ébnt  : 
MM.  les  docteurs  Fleury  (1)  et  Aubert  pour  la  médecine  ;  Héy- 
naud  et  Auban  pour  la  chirurgie;  des  phariifiacïens  instruits, 
MM.  Griœes  etBanon,  sont  chargés  dé  la  prépaf'ation  dè's' re- 
mèdes ,  non-seulement  de  ceux  qui  se  consomment  dans  Thôspice 
mais  encore  de  ceux  qui  sont  journellement  embarqués  sur  les 
bâtiments  de  Télat;  des  sœurs  religieuses  qui  ne  franchissent  point 
les  limites  de  leurs  attributions,  ce  qui  est  rare  dans  les  hôpitaux, 
président  aux  soins  de  propreté  et  distribuent  les  àliménti^;  enfin 
des  infirmiers  sont  chargés  des  travaux  pénibles. 

Tout  le  matériel  que  je  viens  de  décrire ,  et  même  une  partie 
du  personnel,  n*ést  pas  seulement  employé  pour  le  service  des  ma- 
lades ,  il  Test  aussi  dans  Tintérêt  de  la  science.  Le  gouvernement 
a  fondé  dans  cet  hôpital  une  école  de  médecine,  spécialement 
affectée  aux  étudiants  qui  se  destinent  au  service  de  la  marine. 
Ce  n'est  ni  une  Faculté,  ni  une  école  secondaire,  c'est  un  ensei- 
gnement médico-chirurgical ,  analogue  à  ceux  qui  sont  légalerbènt 
établis  prés  de  certains  hôpitaux  militaires  sous  le  titre  d^écble 
d'instruction  ;  Vuniversîté  tient  par  conséquent  compte  aux  élèt es 
du  temps  d'études  qu'ils  passent  dans  cet  hôpital.  Les  professeurs 
des  différentes  branches  de  la  science  sont  MM.  les  docteurs  Lau- 
vergne  {  médecine  )  ;  Reynaud  (  chirurgie  )  ;  Fleury  (  clinique 
médicale) ;  Aubert  ( thérapeutique ) ;  Auban  (opérations ) i Rey- 
naud (anatomie);  Grimes  (chimie);  Banon  et  Yicaire  ()[)har- 
macie.) 

La  ville  possède  d'autres  sources  d'instruction  dont  les  élèves 
peuvent  profiter  pour  remplir  les  lacunes  qui  existent  dans  l'en- 
seignçment  de  l'hôpital  :  ce  sont  les  blbliothèquei^  publiques , 

M.  Â.  Petit,  si  ce  chirurgien  célèbre  avait  trouvé,  dans  cet  hôpital,  ua  eahinet 
pour  la  recevoir  et  la  conserver. 

(1)  M.  le  docteuç  Fleury,  qui  malgré  son  âge  avancé,  n'avait  point 'quitté 
l'exercice  de  la  médecine  qu'il  pratiquait  avec  distinction,  est  mort  victime  de 
l'épidémie  du  choléra  qui  vient  d'exercer  de  si  grands  ravages  dans  le  Midi  de 
la  France. 
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un  cabinet  d'histoire  naturelle,  un  cabinet  de  minéralogie,  et 
un  jardin  botanique ,  riche  d'un  grand  nombre  de  plantes  exo- 
tiques que  Ton  doit  au  zèle  et  au  savoir  de  M.  Robert  ^  directeur 
de  cet  établissement  (1). 

L'on  rencontre  aussi,  dans  la  rue  Royale,  l'hôpital  du  St-£sprit, 
destiné  aux  habitants  de  la  ville  atteints  de  maladies  curables  et 
aux  femmes  en  couches.  Les  planchers  des  différentes  salles  sont 
un  peu  bas  ;  à  cela  près ,  elles  m'ont  paru  assez  bien  disposées  ;. 
les  servants  se  composent  de  quelques  sœurs  religieuses  et  d'in- 
firmiers; le  service  médical  est  conûé  à  M.  le  docteur  Meysson, 
et  celui  de  la  chirurgie  à  M.  le  docteur  Taxile.  Il  n'y  avait  ^  lors 
de  ma  visite ,  que  quatre-vingts  malades  dans  cet  hôpital  civil 
qui  pourrait  en  recevoir  deux  cents  (2).  Quoique  les  artisans 
soient  nombreux  à  Toulon ,  ils  jouissent  d'une  certaine  aisance 
et  ont  de  la  répugnance  pour  les  secours  de  la  charité  pu- 
blique. 

Une  espèce  de  succursale  de  cet  établissement  existe  à  une 
courte  distance,  dans  une  rue  étroite  et  dans  une  maison  vieille  et 
mal  construite  :  elle  est  destinée  aux  femmes  vénériennes  ;  je  n'y 
ai  vu  qu'une  douzaine  de  malades  et  pas  un  cas  grave.  Le  trai-, 
tement  mis  en  pratique  par  M.  le  docteur  Taxile  est  simple  et 

(1)  L'enseignement  des  sciences  médicale^  à  Toalon  devrait  assurément  être 
pius  complet  et  se  rattacher  à  un  système  général  d'instraction  ;  mais  il  est  à 
Toulon  ce  qu'il  est  à  Lyon,  ce  qu'il  est  dans  toutes  les  Tilles  qui  n'ont  que  des 
Ecoles  secondaires,  un  enseignement  provisoire  et  précaire  dont  la  génération 
actuelle  profite,  en  attendant  une  loi  qui  régularise  et  complète  en  France  les 
moyens  d'instruction  médicale  et  l'exercice  de  la  médecine  pratique. 

(2)  J'ai  trouvé  peu  de  malades  dans  les  hôpitaux  de  toutes  les  villes  du  Midi 
que  j'ai  parcourues  durant  ce  voyage.  Les  médecins  praticiens,  principalement 
ceux  de  Marseille,  m'ont  assuré  qu'il  n'y  avait  de  môme  qu'un  très  petit  nombre^ 
de  malades  dans  la  ville  ;  cependant  le  choléra  n'a  pas  tardé  d'éclater  et  de  sévir 
atec  une  excessive  rigueur. 

Cet  état  favorable  de  la  santé  publique,  ne  serait-il  que  l'effet  ordinaire  du. 
printemps  qui,  dans  le  Midi  surtout,  est  la  plus  admirable. saison  de  l'année  ? 
Ou  bien,  comme  le  calme  parfait  de  la  mer,  précurseur  accoutumé  de  la  tem- 
pête ,  ne  faudrait-il  y  voir  qu'un  sinistre  avant-coureur  de  l'invasion  de  l'épi- 
démie !.,, 
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ordinairement  suivi  de  succès  ;  il  consiste  à  toucher  tous  les 
jours  les  ulcères  siphititiques  avec  un  plumasseau  de  charpie 
attaché  à  un  chalumeau,  et  imprégné  d*une  dissolution  de  deoto* 
chlorure  de  mercure  dans  l'eau  distillée  (dix  grains  de  ce  sel  dans 
une  once  d*eau  distillée).  Les  bubons  sont  traités  dans  le  même 
hôpital ,  à  quelque  période  qu'ils  soient  parvenus ,  par  Tappli- 
cation  d'un  vésicatoire  sur  la  tumeur  même  (1)  ;  cette  médication 
n'est  secondée  le  plus  souvent  que  par  une  boisson  délayante  y 
un  régime  adoucissant  et  le  repos.  La  simplicité  des  moyens  eu* 
ratifs  employés  aujourd'hui  dans  le  traitement  des  symptômes 
réputés  vénériens ,  la  gravité  moindre  de  ces  phénomènes  mor- 
bides ,  ainsi  que  leur  terminaison  plus  rarement  funeste ,  me 
portent  à  croire  que  cette  maladie  n'est  point  destinée  à  exercer 
éternellement  ses  ravages  parmi  nous ,  qu'elle  est  arrivée  à  sa 
période  de  décroissance  et  qu'elle  disparaîtra  complètement  de 
la  surface  du  globe. 

» 

L'Hôpital  Militaire,  situé  rue  du  Trésor ,  est  destiné  aux  troupes 
de  terre  :  il  peut  contenir  quatre  cents  malades  environ  ;  consi- 
déré sous  le  rapport  de  sa  tenue  intérieure ,  il  est  loin  d'être  à  la 
hauteur  de  celui  de  la  Marine,  et  son  claustral^  mal  placé,  dans 
une  rue  étroite  et  peu  aérée ,  serait  insuffisant  si  une  guerre  étran- 
gère rendait  nécessaire,  $  Toulon,  le  séjour  d'une  garnison 
nombreuse.  M.  le  docteur  Herpin  est  médecin  en  chef  de  cet 

4 

(1)  Le  traitement  des  bubons  par  Tapplication  d'un  vésicatoire  sur  le  centre 
même  de  la  tumeur ,  est  une  méthode  mise  en  usage  aujourd'hui  par  un  assez 
grand  nombre  de  praticiens ,  et  dont  la  découverte ,  attribuée  d*abord  à  M.  Rey- 
naud ,  professeur  distingué  àTécole  de  médecine  de  Toulon,  revendiquée  ensuite 
en  faveur  de  M.  Malapert,  puis  de  Kuttinger  de  Strasbourg,. et  enfin  d'Âssalini, 
qui  regardait  ce  moyen  comme  le  meilleur  pour  obtenir  la  résolution  des  bubons  , 
appartient  à  plus  juste  titre  à  M.  A.  Petit,  de  Lyon  ,  qui,  le  premier ,  a  proposé 
et  tiré  un  grand  parti ,  dans  sa  pratique ,  de  l'emploi  du  vésicatoire  appliqué  sur 
le  centre  môme  des  érysipèles  et  des  flegmons.  L'emploi  du  vésicatoire  dans  le 
traitement  des  bubons  n'est  qu'une  application  ,  qu'une  extension  de  la  méthode 
proposée  par  M.  A.  Petit.  —  y  oyez  Essai-pratique  sur  V  emploi  des  v^sicatoires  dans 
les  inflammations  internes ,  éclairé  par  les  résultats  de  leur  application  sur  les  inflam- 
matims\extemes y  présenté  à  l'école  de  médecine  de  Montpellier,  et  soutenu  le 
14  messidore ,  an  VI ,  par  P.  Rodamel. 
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hôpil^l^QtM.le  /dpiCteur  Trastour  en  est  chirurgien  principal. 

Il  eûste  encore,  dans  la  ville  même  de  Toulon ,  ua  hospice 
peu  remarquable ,  et  destiné  aux  enfant  abandonnés  et  aux  vieil- 
lards  infirn^QS.  Les  aliénés  sont  reçus  dans  un  établissement  npu- 
vellemeQt  construit  ;  le  service  médical  y  est  bien  organisé ,  mal- 
heureusement ,  une  économie  mal  entendue  a  engagé  à  conser- 
ver et  à  tirer  parti  de  quelques-uns  des  anciens  bâtiments  aux- 
quels il  a  été  impossible  de  donner  toutes  les  dispositions  conve- 
nables. Il  n'y  ,a  point  d'hospice  pour  les  incurables  et  le  besoin 
ne. s'en  fait  pas  sentir  \  les  habilauts  aisés  envoyent  des  secours 
à  domicile  au  petit  nombre  d'incurables  qui  appartiennent  à  des 
familles  pauvres. 

Des  eaux  abondantes  arrivent  dans  ces  hôpitaux  qui ,  sous  ce 
rapport,  ne  laissent  rien  à  désirer;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
de  leur  claustral  ;  ils  sont  tous  en  continuité  de  construction  avec 
les  maisons  voisines;  leurs  portes  d'entrée  et  leurs  fenêtres  s'ou- 
vrentdans  des  rues  plus  ou  moins  étroites^  ou  sur  des  cours;  les 
jardiQS  et  les  cours  ae  sont  point  assez  vastes.  Ces  hôpitaux  spn); 
donc  privés  d'air  et  manquent  de  lieux  de  promenade  pour  les 
convalescents  ;  ce  qui  est  d'autant  plus  fâcheux  qu'ils  y  sont  en 
outre  exposés  aux  causes  générales  et  assez  nombreiises  d'insa- 
lubxitédela  ville. 

L'Hôpital  du  Bagne  se  trouve  dans  l'arsenal  et  par  conséquent 
très  rapproché  de  la  mer  ;  il.  est  réservé  pour  les  forçats  et  très 
bien  tenu  y  comme  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  l'administration 
de  la  marine;  cet  établissement  remplirait  toutes  les  conditions 
hygiéniques  s'il  n'était  pas  y  à  très  peu  de  distance,  entouré  d'eaux 
presque  stagnantes;  le  service  s'y  fait  avec  exactitude  et  sévérité; 
les  médecin  et  chirurgien  chargés  du  service  des  malades  spnt 
MM.  les  docteurs  Marini,  Auberjt  et  Auban. 

L'Hôpital  de  S.  Mandrier  est  dans  la  campagne,  au  sod-est  de 
la  grande  rade  et  près  de  la  côte  ;  établissement  vraiment  monu-* 
mental 9  et  .construit  depuis  peu  d'années,  d'après  un  plan  par- 
faitement approprié  à  sa  destination  ;  sa  situation  est  salubre.  Il 
se  compose.. de  trois,  grands  corps  de  bâtiment  qui  décriveq.t.un 
paraUélogramnie.,  et.de  quelques  constructions  accessoires;  il 
pourrait  recevair  1500  malades.  Les  infirmeries  renferment  cba-< 
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cune  environ  quatre-vingts  lits;  elles  sont  plafonnées,  très  bien 
éclairées,  aérées  par  des  fenêtres  qui  peuvent  s'ouvrir  à  toutes 
les  hauteurs ,  et  entourées  des  pièces  de  desserte  nécessaires  pour 
le  service  ;  salles  de  bains,  pharmacie  ,  cuisine ,  appartements 
pour  les  employés ,  escaliers  larges  à  marches  peu  élevées ,  cha- 
pelle, jardins  vastes  et  bien  cultivés,  réservoir  ou  citerne  qui 
pourrait  contenir  vingt  millions  de  litres  d'eau  et  tuyaux  destinés 
à  conduire  cette  eau  dans  toutes  les  divisions  de  l'établissement. 
L'édiûce  enfin ,  qu'on  le  considère  dans  son  ensemble  ou  dans 
ses  détails,  est  d'une  perfection  absolue ,  tant  sous  le  rapport  de 
réiégance  architecturale  que  sous  celui  des  règles  hygiéniques 
applicables  h  la  construction  des  hôpitaux. 

Yoilà  un  éloge  que  je  ne  crois  pas  exagéré.  Je  vais  maintenant 
faire  la  part  de  la  critique  ;  !<>  quand  la  mer  est  mauvaise^  cet 
hôpital  est  d'un  abord  difficile ,  quelquefois  même  impossible  ; 
2»  sa  destination  primitive  fut,  dit-on,  de  recevoir  les  blessés 
dans  le  cas  d'un  combat  naval  près  de  la  rade.  £n  eonséquenee , 
le  gouvernement  avait  demandé  à  l'architecte  que  les  bâtiments 
pussent  contenir  quatre  mille  lits ,  et  ils  sont  loin  d'être  assez 
vastes  pour  remplir  cette  condition.  Il  est  vrai  de  dire  toutefois 
que  si,  par  malheur,  le  besoin  venait  à  s'en  faire  sentir  un  jour  y 
il  pourrait  être  facilement  satisfait  par  l'établissement  de  baraques, 
en  bois  dans  les  jardins.  Sous  un  aussi  beau  ciel,  les  blessés  ne 
se  trouveraient  point  mal  dans  ces  constructions  légères  r  et  celles 
destinées  aujourd'hui  aux  diverses  manutentions,  ainsi  qu'aux 
différeuts  besoins  de  l'administration  ,  seraient  suffisantes  pour 
le  service  de  tous  les  malades;  ^°  cet  hôpital  était  à  peine  achevé 
que  l'on  s'aperçut  qu'il  manquait  de  solidité,  et  des  travaux  im« 
portants  furent  indispensables  pour  remédier  à  un  vice  de  cons- 
truction qui  n'est  jamais  complètement  réparable  ;  4<>  la  citerne  ^ 
qui  est  magnifique,  doit  être  remplie  par  les  eaux  douces  qui 
descendent  des  montagnes ,  et  il  a  été  reconnu  ^  depuis  sa  cons* 
tructiûn ,  que  ces  eaux  seraient  insuffisantes  ;  5<>  enfin ,  et  voici 
un  grave  sujet  de  reproche  :  la  journée  de  chaque  maladey  revient 
à  un  prix  1)eaucoup  plus  élevé  que  dans  les  Autres^  hôpitdux ,  '  ce 
qui  tient  sans  doute  à  son  éloignem^nt  de  Toulon ,  ^t>è -1^  est 
forcé  de  tirer  toutes  les  ichoses  nécessaires  à  son  entretien. 
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Provisoirement  Ton  utilise  ce  vaste  établissement,,  en  y  dé- 
versant, quand  il  y  a  lieu ,  le  trop  plein  des  autres  hôpitaux  de  la 
ville.  Je  n'y  ai  trouvé  que  quelques  invalides  malades.   . 

Aucun  médecin  n'est  spécialement  attaché  à  l'hôpital  St-Man^ 
drier;  quand  le  service  Je  réclame ,  on  y  envoie ,  seulement  pour 
un  temps,  un  médecin  ou  un  chirurgien  de  la  marine.  Il  me 
semble  que  cet  hôpital  serait  très  utile  s'il  se  déclarait  à  Toulon 
une  maladie  contagieuse  ayant  le  caractère  épidémique  ;  il  serait 
avantageux  alors  d'y  envoyer  les  malades,  leur  présence  dans  la 
ville  étant  de  nature  à  compromettre  sans  cesse  l'existence  de 
ceux  que  l'épidémie  n'aurait  pas  encore  frappés. 

Sur  la  même  côte  de  la  rade ,  l'on  trouve  le  Lazaret ,  fort  peu 
remarquable,  point  assez  grand  et  suffisant  à  peine  aux  besoins 
des  quaraniainaires:  La  plupart  des  bâtiments  destinés  à  leur  lo- 
gement^ sont  d'anciennes  maisons  d'habitation  qu'on  a  disposées 
tant  bien  que  mal  pour  leur  nouvelle  destination. 

La  durée  des  quarantaines  varie  suivant  la  distance  et  Tétat 
sanitaire  des  pays  d'où  viennent  les  passagers  et  les  marchandises; 
pour  les  provenances  d'Alger  elle  est  de  six  jours  ;  ce  ne  serait 
probablement  point  assez  si  ces  provenances  apportaient  quel- 
que germe  de  maladie  contagieuse ,  et  c'est  beaucoup  trop  si 
elles  n'en  apportent  pas.  Un  bâtiment  tenu  en  quarantaine  dans 
la  rade,  reste  pendant  un  nombre  de  jours. déterminé  dans  la 
grande  rade,  à  une  certaine  distance  de  la  ville  ;  plus  tar4  il  lui 
est  permis  d'entrer  dans  la  petite  ;  plus  tard  enfin ,  il  est  reçu  à 
litre cn^r^c. Ne  croir^dt-on  pas,  d'après  cela,  que  la  science  pos- 
sède des  données  bien  précises  sur  la  nature ,  la  marche  des  prin- 
cipes contagieux ,  et  l'influence  qu'ils  peuvent  avoir  à  telle  ou 
telle  distance  ?  Que  de  sacrifices  l'ignorance  et  la  peur  imposent 
à  l'état  et  au  commerce  (1)...! 

(1)  Les  quarantaines  de  Toulon  et  de  Marseille  ont,  depuis  1829,  coûté  plu- 
sieurs millions  au  ministère  de  la  guerre.  La  première  invasion  du  choléra  dans 
cette  dernière  ville  a  été  peu  grave  dans  ce  sens  qu'elle  n*a  pas  augmenté  seusi- 
bleoient  le  chiffre  ordinaire  de  La  mortalité  ;  mais  elle  a  fait  un  grand  tort  au 

m 

Commerce  d'exportation.  Les  provenances  de  Marseille ,  complètement  repoussées 
deceitains  ports  d'Italie,  n'étaient  admises  dans  d'autres  qu'avec  des  restrictions 
de  quarantaine  qui,  par  leur  durée,  équivalaient  à  une  véritable  exclusion. 
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Je  tiBriniûerai  cette  esquisse  sur  Toulon,  considéré  surtout 
médicalement^  par  quel<|ues  mots  au  sujet  â,e  la  Consigne ,  sorte 
de  parloir  à  triple  grille  où  lés  quardntainaîres  viéilnent  passei- 
(tpxelques  instants  avec  leurs  parens  et  leurs  amis ,  dont  ils  restent 
séparés  par  un  intervalle  de  deux  à  trois  mètres.  C'est  là  aussi 
que  les  prétendus  pestiféi*és  déposent  lés  lettres  qu'ils  envoient 
dans  les  départements.  —  Ces  lettres,  avant  d'être  expédiées  , 
passent  assez  rapidement ,  et  sans  être  dépliées ,  au  travers  du 
Vinaigre  ou  au  milieu  des  vapeurs  du  chlore  ;  mesures  bien  in- 
suffiisantes ,  si  les  lettres,  quelquefois  très  épaisses ,  renfermaient 
le  germe  delà  peste  ou  du  choléra!  C'est  aussi  à  travers  le  vihai- 
gre  que  l'on  fmt  passer  les  pièces  de  monnaie  données  par  les 
^arantainaires  en  échange  de  quelques  marchandises . 

Un  égoût ,  qui  s'ouvre  près  de  l'entrée  de  la  Consigne ,  fait  de 
ce  lieu  de  salubrité  administrative  un  des  endroits  les  plus  in- 
fects du  port. 

Le  26  avril ,  à  neuf  heures  du  matin ,  je  montai  à  bord  du 
bâtiment  à  vapeur  le  Crocodile  ^  commandé  par  le  capitaine  Jan- 
vier. Ce  marin  appartient  à  une  famille  distinguée  de  la  ville  de 
Lyon.  Jeune  encore,  il  fut  un  des  officiers  qui  travaillèrent  à  la 
confection  des  cartes  marines  en  usage  aujourd'hui  sur  les  bâti- 
ments de  l'état;  il  est  Fauteur  d'un  ouvrage  estimé ,  le  Manuel  du 
ConstructeuY  des  machines  à  vapeur  ^  imprimé  à  Paris  en  1^28  ; 
enfin  il  a  découvert  un  nouveau  système  de.  construction  dé 
bâtiments  à  vapeur,  dont  l'application  sera  d'un  avantage  immense. 
pour  la  marine  royale  et  marchande . 

La  traversée  de  Toulon  à  Alger  se  fait  ordinairement  en  dn- 
quante  et  quelques  heures  ;  mais  pour  cette  fois,  il  devait  en  être 
autrement  :  5  à  6  degrés  au-dessous  de  28  pouces  annonçaient 
un  temps  orageux  ^  et  un  vent  de  sud-ouest  asse2  fort  menaçait 
de  ralentir  notre  marche.  Le  capitaine  suspendit  le  départ  et  ne 
se  décida  à  quitter  la  rade  que  le  soir  à  huit  heures  ,  rassuré  par 

Déjà  M*  Docbàteji ,  ministre  du  commerce  ,  a  apporté  des  améliorations  impor- 
tantes dans  cette  branche  de  notre  législation  ;  mais  il .  lui  reste  encore  beaucoup 
à  f^ire.  Telle  est  du  moins  l'opinion  du  commerce  >  des  corps  savans  de  plusieurs 
villes  du  Midi ,  et  même  de  plusieurs  intendances  sanitaires. 
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la  brise  qui  mollissait  et  par  Tépoqae  avancée  de  la  saison*  ' 
Malheureusement  les  prédictions  du  baromètre  ne  furent  pas 
trompeuses  ;  à  mesure  que  nous  avancions ,  la  mer  devenait  plus 
houleuse,  et  lèvent,  sans  changer  de  direction,  prenait  plus  de 
force;  à  la  hauteur  des  iles  Baléares,  la  marche  du  navire  fut  teU 
lement  ralentie  par  le  vent  contraire^  et  le  roulis  devint  si  fort 
qu'il  fut  décidé  qu'on  relâcherait  à  Mahon.  Nous  entrâmes  donc 
dans  le  port  de  celte  île,  l'un  des  plus  beaux  de  la  Méditérannée  ; 
mais  les  gardes  de  la  santé,  dont  nous  fûmes  bientôt  entourés, 
nous  déclarèrent  que,  venant  de  France,  nous  étions  assujétis 
&  une  quarantaine 3  par  rapport  au  choléra  de  Marseille.  Vaine- 
ment assurâmes-nous  que  la  maladie  prétendue  contagieuse  avait 
ces.se  de  régner  en  France  depuis  plus  d'un  mois ,  cette  nouvelle, 
n'arrivant  point  par  la  voie  du  gouvernement  de  la  reine  Isabelle^ 
n'inspira  aucune  confiance.  Il  fallut  donc  rester  à  bord ,  occupés 
h  regarder  les  bâtiments  de  diverses  nations  qui  nous  entouraient 
et  les  nombreux  et  élégants  canots  de  Mahon  qui  sillonnaient  la 
rade.   L'un  d'eux  s'approcha  de  nous,  il  portait  M.  le  consul 
de  France,  qui  nous  exprima  ses  regrets  de  n'avoir  pu  obtenir 
pour  nous,  de  M*  le  gouverneur,  la  permission  d'entrer  dans  la 
ville.  • 

Les  habitants  de  Mahon  vivent  dâ^ns  une  ignorance  assez  com- 
plète des  choses  qui  se  passent  sur  les  continents  ;  nous  leur 
apprîmes  les  nouvelles  les  plus  importantes,  et  particulièrement 
le  vote  des  chambres  en  faveur  des  25  millions  réclamés  par  les 
Américains. 

Le  29 ,  le  temps  étant  moins  mauvais  ^  nous  levâmes  l'ancre  et 
fîmes  route  jusqu'à  Tile  de  Majorque  ;  mais  un  coup  de  vent  nous 
attendait  en  face  de  Palma ,  il  nous  surprit  pendant  la  nuit  et 
nous  força  de  revenir  à  Mahon  ,  l'obscurité  et  un  orage  asses 
violent  ne  permettant  pas  d'aborder  avec  sécurité  dans  un  port 
moins  rétrograde. 

Pendant  le  gros  de  Torage,  je  n'avais  point  échappé  au  mal  de 
mer,  dont  je  m'étais  assez  bien  défendu  jusqu'alors.  Les  auteurs 
ne  sont  point  d'accord  sur  la  nature  de  cette  maladie.  Très  souf- 
frant moi-même ,  je  n'ai  cependant  pas  éprouvé  tous  les  symp- 
tômes que  je  trouve  mentionnés  dans  leurs  descriptions;  je  crois 
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donc  tilile  de  dire  ce  que  j'ai  senti ,  ce  que  j'ai  vu  et  ce  que  j'ai 
appris  sur  les  lieux  où  Ton  peut  considérer  cette  maladie  conraie 
endémique. 

Le  mal  de  mer  est  plus  fréquent  sur  les  bâtiments  à  vapeur 
que  sur  les  vaisseaux  à  voiles ,  ce  qui  tient  sans  doute  à  ce  que 
les  premiers,  luttant  directement  contre  les  vents,  sont  bien 
plus  exposés  au  roulis  et  au  tangage.  L'un  des  passagers  du 

Crocodile^  M.  le  docteur  L qui  navigue  depuis  près  de  vingt 

ans,  eut  dans  cette  occasion,  et  pour  la  première  fois  ,  le  mal 
de  mer  ;  il  ne  s'était  jamais  trouvé,  par  un  aussi  mauvais  temps, 
sur  un  bâtiment  à  vapeur. 

Nous  avions  à  boid  un  enfant  que  sa  mère  allaitait,  et  sur  le- 
quel j'ai  pu  constater  l'existence  du  mal  de  mer. 

Une  femme ,  enceinte  de  plus  de  six  mois  ^  fut  atteinte  par  le 
même  mal;  il  n'en  résulta  rien  de  fâcheux  pour  l'enfant  qu'elle 
portait  ;  M.  le  chirurgien  du  bord  me  dit  avoir  observé  que  les 
femnotes  en  état  de  gestation  et  les  enfants  prenaient  plus  facilemont 
le  mal  de  mer  et  en  guérissaient  plus  vite. 

Quand  aux  symptômes  que  j'éprouvai,  le  premier  et  le  pli^s  per- 
manent consista  en  une  sorte  d'étourdissement  qui  paraissait  dé- 
pendre d'une  oscillation  des  fluides  dans  tout  le  système  vascu^ 
laire  cérébral  ;  le^  mouvements  du  bâtiment  me  semblaient  être 
l'occasion  d'autant  de  coups  de  piston  qui  poussaient  de  nouvelles 
iqj^ctions  ;  plus  tard  des  nausées  se  manifestèrent,  puis  des  sou- 
lèvements d'estomac  et  enfin  des  vomissements,  précédés  et  accom- 
pagnés d'efforts  douloureux  et  d'un  état  d'angoisse  indéfinis- 
sable; les  matières  alimentaires  encore  contenues  dans  l'estomac 
furent  rendues.  Il  m'est  arrivé ,  très  peu  de  temps  après  avoir 
mangé,  de  ne  vomir  qu'un  liquide  aqueux;  des  strie^i  sanguino- 
lentes se  trouvèrent  dans  ces  matières  ;  j'en  rendais  aussi  par  une 
sorte  d'expuition  durant  l'intervalle  des  vomissements  ;  cette  hé- 
morragie était  évidemment  le  résultat  d'une  exsudation  ou 
.d'une  exhalation  sanguine  et  non  d'un  état  inflammatoire.  Enfin 
dans  le  moment  où  j'étais  le  plus  souffrant,  mes  sens  etparlîcu- 
lièrement celui  de  l'odorat,  éprouvèrent  un  grand  accroissement 
de  sensibilité  ;  à  tel  point  que  l'odeur  du  goudron ,  qui  est  prédo- 
minante dans  un  bâtiment ,  et  qui  jusqu'alors  ne  m'avait  poiat 
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affecté  désagréablement,  devint  pour  moi^  durant  une  nuit, 
tout-à-fait  insupportable.  Ces  symptômes  morbides,  les  seuls 
que  j'aie  éprouvés,  ont  toujours  été  en  rapport,  par  leur  intensité, 
avec  la  force  des  mouvements  que  la  mer  houleuse  communiquait 
au  bâtiment. 

De  toutes  les  opinions  émises  par  les  auteurs  sur  la  nature  dû 
mai  de  mer,  la  moins  invraisemblable,  si  j'en  Juge  d'après  lasën* 
sation  que  j'aie  éprouvée  pendant  que  fêtais  atteint  de  ce  mal, 
serait  celle  de  Wollaston  qui,  comparant  le  mouvement  du  sang 
dans  les  artères  à  celui  du  mercure  dans  le  tube  du  baromètre  ^ 
suppose  que ,  de  même  que  le  métal  s'élève  quand  cet  instrument 
est  abaissé  avec  une  certaine  rapidité ,  de  même,  quand  le  navire 
descend  avec  la  vague ,  il  y  a  ascension  des  colonnes  sanguinetf 
et  pression  dé  ce  fluide  sur  le  cerveau. 

A  regard  des  phénomènes  qui  se  passent  du  côté  de  l'estomac , 
je  les  crois  sympathiques  de  la  lésion  cérébrale;  ils  ne  se  rat* 
tachent  à  aucune  inflammation  des  membranes  qui  composent 

ce  viscère;  les   signes  d'un  état  véritablement  inflammatoire 

■ 

manquent  évidemment. 

lilnfluencedela  mer  m'a  paru  n'avoir  qu'une  action  secondaire 
sur  la  digestion  ;  l'appétit  se  conserve,  à  moins  que  le  mal  ne  soîl 
porté  à  un  très-haut  degré  d'intensité ,  et  la  digestion  stomacale 
est  seule  momentanément  interrompue  ;  celle  dès  intestins  se 
continue  très-régulièrement.  Je  puis  même  affirmer  que  pendant 
vingt  jours  que  j'ai  passés  sur  mer ,  elle  s'est  constamment  faite 
beaucoup  mieux  qu'auparavant. 

La  partie  centrale  et  la  plus  basse  du  bâtiment  étant  celle  où 
les  mouvements  de  tangage  et  même  de  roulis  sont  le  moins 
grands  ,  doit  aussi  être  celle  où  le  mal  de  mer  sera  le  moins  fort  ; 
j'en  ai  fait  plusieurs  fois  Texpérience.  Quant  aux  moyens  curatifs  , 
l'art  n'en  possédé  aucun  ;  la  position  horizontale  est  celle  dans 
laquelle  je  soûfirais  le  moins,  et  c'est  cependant  dans  cette  position 
que  j'ai  eu  des  vomissements  ;  la  compression  des  régions  abdomi- 
nales et  les  boissons  acides  ne  m'ont  point  réussi;  et  relativement 
aux  autres  moyens  préconisés  par  lès  auteurs,  ils  ont  souvent 
été  essayés  par  les  médecins  de  Iti  marine,  mais  toujours  sans 
succès* 
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Si  le  mal  dç  mer  est  plus  fréquent  et  susceptible  de  prendre 
un  plus  haut  degré  dlntensité  sur  les  bàtimeols  k  vapeur  que 
sur  les  voiliers,  il  n'en  est  pas  de  même  des  autres  maladies 
auxquelles  les  marins  sont  sujeU;  elles  sont,  sur  les  premiers^ 
moins  nombreuses  et  surtout  beaucoup  moins  grav^.  En  voici 
les  principales  causes  :  !<"  la  combustion  d'une  énorme  quan- 
tité de  houille ,  nécessaire  pour  faire  man<£uvrer  une  machine  à 
vapeur  de  la  force  de  iS^d  chevaux  et  souvent  plus ,  entretient 
dans  les  parties  inférieures  du  navire  dois  courants  d'air  ^  très 
favorables  à  leur  salubrité  ;  2<>  comme ,  jusqu'à  présent  au  moins, 
les  bâtiments  à  vapeur  n'ont  pas  été  employés  à  des  yoys^es  de 
long  cours  ;  et  comme  la  nécessité  de  renouveler  la  provision  de  ' 
charbon  oblige  souvent  les  matelots  à  descendre  à  terre ,  ils  en 
profitent  pour  s'approvisionner  aussi  de  comestibles  frais  et  de 
tous  les  objets  nécessaires  à  Tentretien  de  la  santé.  Ils  sont 

»  •  •• 

donc ,  beaucoup  plus  que  sur  les  vaisseaux  à  voile ,  à  Tabri  de 
toutes  les  maladies  qui  naissent  d'une  mauvaise  alimentation  et 
de  l'insalubrité  de  la  cale. 

Pendant  que  |e  faisais  ces  diverses  observations  et  que  la  plu 
part  des  passagers  étaient  plus  ou  moins  tourmentés  par  le  mal  ^ 
dé  mer,  le  bâtiment  avançait  rapidement,  poussé  qu'il  était  alors» 
par  le  sud-ouest  qui  avait  cessé  de  nous  être  contraire,  et, le 
30  avril,  nous  étions  rentrés  dans  Mahon.  Cette  fois,  il  nous  fut 
permis  de  visiter  la  ville  :  trois  jours  d'ailleurs  s'étaient  écoulés 
en  allées  et  venues  en  face  des  iles  Baléares  ;  M.  le  gouverneur 
ne  nous  fit  donc  gr^ce  que  d'un  seul  jour ,  puisque  la  quarantaine 
n'est  que  de  quatre. 

La  ville  de  Mahon  est  la  patrie  du  doyen  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  M.  Orfila,  et  le  nom  de  ce  médecin  distingué , 
de  ce  savant  chimiste ,  est  en  vénération  dans  cette  He^  comme  il 
est,  en  France  ^  l'ol^jet  àe  l'esti^me-  et  de  la  reconnaissance  de 
tous  les  hommes  qui  portent  quelque  intérêt  aux  progrès  de  la 
médecine  et  à  la  réforme  de  ses  institutions. 

Parfaitement  accueilli  par  M.  Wals ,  consul  de  France,  et  ac'^ 
compagne  par  un  de  ses  parens ,  je  visitai  la  ville  et  ses  établis** 
sements  principaux;  une  population  de  22  mille  ames^des  rues 
en  général  assez  droites^  un  pavé  plat  et  bien  entretenu >  des 


470 

maisons  d'ua  ou  deux  étages  qui  semblent  toutes  avoir  été  blaq- 
chies  de  la  veille,  des  intérieurs  d'une  très  grande  propreté^  même 
chez  les  artisans,  des  églises  remarquables  par  la  richesse  et  la 
surabondance  des  ornements ,  et  Tune  d'elles  par  un  orgue  qui 
est,  dit-on  dans  le  pays,  le  meilleur  et  le  plus  beau  qui  existe 
en  Europe  ;  de  riches  couvents  et  des  établissements  publics  im- 
portants et  bien  tenus  :  voilà  ce  qui  fait  de  Mahon  une  des  villes 
que  j'ai  vues  avec  le  plus  d'intérêt. 

L'hôpital  renferme  une  soixantaine  de  lits  répartis  dans  plu- 
sieurs petites  salles  ;  le  claustral  n'est  nv^Uement  remarquable  ; 
les  salles  de  malades  sont  propres,  suifisament  aérées  ^  et  les 
lits  assez  espacés  ;  les  aliments  sonjt  bien  préparés  ;  les  malades 
sont  par  conséquent  dans  une  position  hygiénique  satisfaisante. 
Cet  hôpital  est  dirigé  par  un  prêtre  qui  ne  manqua  pas  de  nouis 
faire  admirer  un  bain  de  vapeur  par  encaissement  >  établi  pat 
le  docteur  Oriila ,  il  y  a  une  douzaine  d'années. 

L'Hospice  des  Enfans  Abandonnés  en  renferme  une  cinquantaine 
qui  m'ont  paru  frais  et  bien  portants  ;  ils  étaient  occupés  à  diverses 
industries.  Je  n'ai  point  remarqué  chez  eux  cette  prédominance  ' 
du  système  lymphatique ,  et  ces  signes  de  scrofules  si  communs 
dans  nos  n^aisons  de  charité. 

Le  théâtre  est  à  une  très  courte  distance  de  cet  hospice  :  point 
de  façade  qui  annonce  sa  destination  ;  une  salle  petite  mais  d'une 
coupe  agréable;  des  déeors  très  propres;  trois  rangs  de  loges 
louées  à  Tannée  et  à  un  prix  assez  élevé  ;  des  stalles  occupant 
tout  le  parterre ,  tel  est  ce  que  cette  petite  salle  offre  de  plus  re- 
marquable. Le  spectacle  n'est  sans  doute  pas  un  besoin  bien  im- 
périeux pour  le  peuple  de  Mahon,  car  aucune  place  ne  m'a  paru 
être  d'un  prix  à  la  portée  de  la  bourse  des  prolétaires.  L'excé- 
dant des  receltes  sur  les  frais  d'exploitation  de  ce  théâtre  est  con< 
sacré  à  l'entretien  de  THospice  des  Enfans  Trouvés  :  les  Maho- 
nais  ont  sans  doute  voulu  que  les  bénéfices  faits  sur  leurs  plaisirs 
servissent  à  en  réparer^  autant  que  possible ,  les  suites  trop 
souvent  fune^es. 

Plusieurs  établissements,  importants  aussi,  se  rencontrent  hors 
de  la  ville  ou  sur  la  côte  qui  borde  le  port  :  ce  sont  les  cime- 
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tlères ,  quelques  travaux  de  défense  peu  redoutables ,  THôpital 
des  Américains  et  le  Lazaret. 

'  Il  y  a  à  Mahon  plusieurs  cimetières,  mais  il  en  est  un  qui 
mérite  d'être  cité  :  il  est  situé  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville  ^  et 
consiste  en  un  vaste  cloître  dont  le&  galeries  sont  divisées  par  un 
grand  nombre  de  cloisons  ;  chaque  intervalle  ou  cellule  renferme 
un  monument  érigé ,  le  plus  souvent,  à  une  famille,  et  au-dessous 
un  caveau  destiné  aux  inhumations.  Du  centre  de  ce  cloître  s'é- 
lève un  obélisque  majestueux  ;  le  reste  de  sa  surface  est  couvert 
de  pierres  tumùlaires  qui  ne  proéminent  pas  sensiblement  au- 
'  dessus  du  sol  ;  à  Feutrée  est  une  église.  Il  résulte  de  cette  dispo- 
sition que  ce  cimetière ,  tout  en  renfermant  un  grand  nombre 
de  tombes ,  offre  dans  son  ensemble  quelque  chose  de  régulier 
et  de  monumental ,  que  Ton  ne  retrouve  pas  dans  les  nôtres. 

L'Hôpital  des  Américains  est  sur  le  bord  de  la*  rade  ;  il  se  pré- 
sente sous  la  forme  d*un  assez  joli  édifice;  il  est,  dit-on,  fort 
bien  tenu^  mais  je  n'ai  pu  en  juger,  car  il  ne  renfermait  point 
de  malades. 

Le  Lazaret  est  dans  la  même  position,  mais  un  peu  plus  éloigné 
de  la  ville;  il  est  remarquable  par  sa  grandeur  et  par  la  beauté 
des  bâtiments  :  trente  équipages  peuvent  y  faire  quarantaine  à 
la  fois,  et  être  pourtant  tout-à-fait  isolés  les  uns  des  autres;  dix 
huit  constructions  plus  ou  moins  grandes  ,  très  belles  et  séparées 
par  de  vastes  jardins,  sont  destinées,  les  unes  à  recevoir  les 
marchandises  que  Ton  y  soumet  à  Faction  de  courants  d'air  qui 
les  traversent  dans  tous  les  sens  et  à  toutes  les  hauteurs  ;  les 
autres  à  l'exercice  du  culte  divin,  au  logement  des  quarantainaires 
et  des  employés,  aux  cuisines,  au  parloir  et  à  l'observatoire.  Une 
large  galerie  d'enceinte  circonscrit  l'établissement  et  en  rend  la 
surveillance  facile. 

Mahon  est  un  port  de  station  et  de  relâche  pour  plusieurs  puis-' 
sauces  ;  la  ville  est  par  conséquent  fréquemment  visitée  par  les 
marins.  Cette  population  flottante  assez  considérable,  ajoutée  à 
celle  des  indigènes,  explique  pourquoi  un  si  grand  nombre  de 
courtisanes  se  rencontre  dans  cette  ville:  quelques,  rues  assez 
belles  en  sont  presqu'unique'ment  peuplées.  J'ai  pris  des  rensei- 
gnements sur  les  ravages  que  devait  faire  la  maladie  sîphilitique 
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au  milieu  de  ces  éléineat3  de  propagation ,  et  j'ai  appris  des  ha- 
bitants ainsi  que  de  plusieurs  chirurgiens  de  la  marine ,  qu'elle 
est  peu  commune  dans  la  ville  et  que  les  marias  en  sont  ^ssez 
rarement  affectés.  J'^ai.cru  trouver  les  causes  de  ce  faitd^nsla, 
température  douce  du  cUmat>  dans  la  grande  propreté  des  1^-. 
bitantSf  et  peut-être  dans  l'état  du  système  lymphatique  quÂ  est. 
rarement  prédominant  chez  les  Mahonais. 

Le  2miai  ^  le  vent  de  S.-O.  était  moins  fort  et  le  départ  fut  pr-^ . 
donné.  Mais  la  ville  que  nous  quittions  est  pour  les  marins  une 
seconde  Capoue^  Deux  matelots  avaient  dé'serté  le  bord  et  reçi* 
tèrent  dans  THe;  trois  autres  payèrent,  en  cette  occasioq ,  lejijr^ . 
infraction  à  la  discipline  par  des  punitions  sévères  et  qui.^  du, 
moins  en  France ,  ne  sont  plus  en  usage  qu'à  bord  des  b^-*, 
timents« 

Mou&  naviguâmes  pendant  deux  jours ,  et  le  troisième^  &  cinq 
heures  du  soir,  nous  étions  dans  la  rade  étroite  et  peu  sûre. 
d'Alger.  Enfin  je  me  trouvai  bientôt  dans  cette  ville,  naguère  la, 
terreur  de  la  Chrétienté,  aujourd'hui  l'une  des  plus  riches  colonies 
du  mondechrétien. 

C'est  une  singulière  impression  que  celle  que  l'on  éprouve  ea^ 
parcourant  pour  la  première  fois  les  rues  d'Alger!  Dix  peuples 
différents!  qui  tous  ont  conservé  leurs  habitudes  «leur  costume  et 
leur  langage.  Les- Maures  au  maintien  grave,  au  regard  froid  et 
sévère  ;  leurs  femmes  aux  longs  vêtements  blancs  qui  les  couvrent 
de  la  tête  aux  pieds  et  leur  voilent  entièrement  la  figure;  les  Turcs- 
qui  méprisent  toujours  les  Arabes  ;  les  Juifs,  plus  malpropres  et 
plus  immoraux  (i)  en  Afrique  que  sur  tous  les  autres  points  du. 
globe  ;  les  Juives^  dont  la  robe  traînante ,  les  ornements  doiçés  et 


(1)  Les  ravages  que  le  choléra  vient  de  faire  parmi  la  population  juive  d*Al- 
ger  sont  comparativement  beaucoup  plus  grands  que  ceux  qu*il  a  exercés  parmi 
lés  autres  habitants  de  cette  colonie.  C/est  1^,  sans  contredit^  uile  nouvelle  preoiw 
de  rinflttehce  f&clieusé  de  la  malpropreté»  de  rentassément  d'un  grand,  nombm 
d'individus  d&n$  des  logements  étroits,  et  d'une  conduite  peu  r^gi|Ué]re  t.  sur  le 
développement  et  la  mftrche  meurtrière  de  cette,  épidémie  «  Les  juifs  >  en  effet» 
offrent  toutes  ces  conditions  d'insalubrité  à  un  si  haut  degré  »  qu'il  est  difficile  de 
s'en  faire  une  idée.  ... 


I  ' 
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lèhaiiXsarma  ibappellent  les  cosioaieis  de  U  primitive  antilif  vite  $ 
Les  Bêsays^  les  Mosabys ,  apparleaaiit  à  des  tribua  éloîgoées^  hi 
peiue  couverts  de  misérables  haillons  et  viya^  ,du  ^p^duU  de 
leur  labeur  journalier;  les  Nègres»  habiles  à  choisir  daiis  .tettci.  - 
vêtements  des  couleurs  qui  ressorteut  et  qui. tranchent  ^Agréable-, 
ment  sur  le  nbir  de  leur  peau  ;  quelques  IXégr^ses ,  4aiit  la  fiu-> 
dite  presque  complète  fait  un  bizarre  contraste  avec  ranftpleur^ 
et  la  blancheur  éblouissante  du  costume  des  Mauresques.;  Joft 
uniformes  brillants  et  variés  des  militaires  français;  les  Spahis 
au  rouge  burnous  ;  les  Zoaves  (1)  au  costume  ottoman  ;  lesi 
Chasseurs  d'Afrique  àia  courte  jaquejtte,  tel  est  le  tableitu  j»it- 
tivesque  «t  vraiment  curieux  que  présente  la  pQpulatlon  actiiolte: 
d'Alger,  où  Ton  voit  encore  un  grand' nombre  d'autres  EurûpéenÉ; 
livrés  à  diverses  industries  et  profitaint  déjà ,  pliis  que  lioUs  peutr 
être,  du  cammerce  qui  sotisla  protection  de  nos  armes,. 'Cetal- 
mence  à  prospérer  dans  ce  fertile  pays. 

Quelques  rues  de  la  partie  basse  de  la  ville  ont  été  élargieft 
et  quelques  maisons  construites  à  la  française  ;  une  vaste  place 
est  résultée  de  la  démolition  d'un  graxtd  nombre  de  coastr^otions 
mauresques  ,  niais  ces  différents  travaux  ne  sont  point  achevés!» 
Le  reste  de  la  ville ,  qui  en  comprend  au.  moins  les  deux,  tiers , 
est  encore  tel  qu'il  était  avant  laicoaquête  ;  ce  sont  des  rues  de: 
six  à  huit  pieds  de  largeur ,  quelquefois  moi^s  ^  souvent  tor- 
tueuses ;  il  en  est  qui  sont  plus  ou  moins  complètement  couvertes 
par  des  voûtes  ou  parles  étages  supérieurs  qui  sont  ea  saillie  sur 
le  rez-de-chaussée ,  de  sorte  que  la  lumière  y  pénètre  à  peint» 
Les  maisons  sont  d'une  blancheur  qui  fatigue  la  vue  ;  elles  ne 
prennent  sur  les  rues  que  des  jours  précaires.  A  l'extérieur  elles 
ne  présentent  aucune  espèce  d'ornement  ;  à  l'intérieur  elles  sont 
toutes  construites  d'après  un  plan  uniforme ,  et  parfaitement  ap- 
propriées aux  besoins  du  climat,  ainsi  qu'aux  habitudes  et  aux 
mœurs  des  habitants.  La  maison  du  riche  diffère  der  celle  du', 
pauvre  beaucoup  plus  parsagt-andeûr  et  ses  décorations  que  par 
le  plan  de  construction  qui  est  à-peu-près  le  même  pour  toutes, 

(il)  Ces  deux  corps,  les  Spahis  et  les  Zouaves,  se  composent  de  f^ran^s  et 
d'Arabes. 
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Dans  quelques  quartiers  ,  le  prix  des  loyers  doit  être  aussi  cher 
à  Alger  que  daus  nos  grandes  villes,  si  j'en  juge  par  Texiguité 
de  cerlains locaux;  j'ai  vu  des  Maures,  marcfaauds  d'objets  assez 
précieux ,  n'avoir  pour  tout  magasin  qu'un  espace  de  huit  à  dix 
pteds ,  encombré  de  marchandises ,  au  milieu  desquelles  se 
trouvait  une  espèce  de  trou  analogue  à  l'intérieur  d'un  tonneau , 
et  dans  lequel  se  tient  durant* le  jour  le  vendeur  qui,  pendant 
la  nuit,  habite  un  domicile  plus  vaste  et  plus  commode. 

A  Alger  l'Islamisme  est  la  religion  de  la  majorité  ;  aussi  les 
mosquées  y  sont-elles  nombreuses;  surmontées  d'un  dôme  et 
d'un  minaret,  on  peut  les  voir  d'assez  loin.  Les  Algériens  que  j'y 
ai  rencontrés  m'ont  tous  paru  recueillis,  pleins  de  respect  et 
de  vénération.  Bon  nombre  de  catholiques  auraient  besoin  d'ob- 
server à  l'église  la  tenue  décente  et  réservée  des  enfants  de 
Mahomet  dans  leurs  temples.  L'une  des  plus  belles  mosquées 
a  été  vouée  à  l'exercice  de  la  religion  catholique,  et  mise  en 
harmonie  avec  le  culte  que  l'on  y  célèbre  maintenant. 

Cette  église  doit  à  l'architecture  mauresque ,  qui  est  noble  et 
sévère,  ainsi  qu'à  l'absence  de  tout  ornement  capable  de  dis- 
traire des  pensées  religieuses,  ce  double  caractère  de  majesté 
et  de  grandeur  qui  convient  au  saint  lieu,  et  de  simplicité  qui 
rappelle  les  premiers  temps  du  christianisme.  Les  catholiques 
qui  habitent  Alger  suivent  peu  les  cérémonies  religieuses  ;  ils 
sont  trop  occupés,  ou  de  la  conservation  de  la  conquête^  ou  de 
spéculations  jcommerciales ,  pour  employer  leur  temps  à  d'autres 
soins  (1). 

■  (1)  Les  Arabes  prétendent  que  les  Français  manquent  de  religion,  de  bra>- 
Toure  et  de  probité.  Voici  de  quelle  manière  ils  entendent  et  expliquent  une 
aussi  terrible  accusation.  Gomme  ils  sont,  du  moins  dans  les  mosquées,  scrupu- 
leux observateurs  de  leur  culte ,  ils  nous  reprochent  de  négliger  le  nôtre  et  par , 
conséquent  d'être  irréligieux  ;  nous  n'avons  pas  de  courage ,  à  leur  avis ,  parce  que 
nous  ne  bravons  pas  la  mort  et  ne  la  recevons  point  avec  leur  sang-froid  et  leur 
impassibilité.  Nous  sommes  enfin  sans  probité,  disent-ils,  parce  que  paimî  ceus. 
de  nos  soldats  avec  lesquels  ces  arabes  se  trouvent  en  rapport,  il  s'en  rencontre 
parfois  qui  ne  sont  pas  d'une  fidélité  exemplaire  à  leurs  engagements  ;  il  est  vrai 
de  convenir  à  cette  occasion  qu'à  Alger,  comme  dans  tout  pays  conqnis,  les  vain- 
queurs n'ont  pas  toujours  respecté  les  propriétés  publiques  et  particulières.  Mais 
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Quarante  mille  âmes  environ  forment  la  population  de  cette 
ville.  Quelques  établissements  importants  s'y  rencontrent  :  la  Ga* 
zauba^  ancien  palais  du  Dey,  qui  se  trouve  dans  la  partie  la  plus 
élevée ,  est  occupée  par  les  troupes  françaises  qui  y  sont  ca- 
sernées.  Elle  se  compose  de  plusieurs  bâtiments  qui  ne  forment 
point  monument  par  leur  ensemble ,  et  qui ,  pour  être  appropriés 
à  leur  nouveau  service ,  ont  perdu  presque  tout  ce  qu'ils  avaient 
de  beau.  Les  riches  ornements  de  cette  habitation  ont  presque 
entièrement  disparu;  et^  pour  en  soustraire  quelques  débris  à 
une  destruction  plus  complète ,  le  corps  du  génie  a  réuni  et  placé 
dans  un  jardin ,  où  leur  conservation  est  provisoirement  assurée , 
des  colonnes  en  marbre  très  bien  sculptées  ^  des  coupes  d'une 
forme  élégante  et  d'autres  objets  précieux. 

J'ai  trouvé  trois  hôpitaux  k  Alger  :  deux  dans  la  ville  et  un  à  la 
campagne. 

L'Hôpital  Civil  est  établi  dans  une  ancienne  mosquée  située 
dans  la  rue  Bab-Azoum  ;  il  ne  renfermait  qu'une  quarantaine  de 
malades^  et  pourrait  en  contenir  soixanle-et-dix.  L'aspect  d'un 
grand  nombre  d'Arabes  qui^  à  certains  jours,  mendient  aux 
portes  de  la  yille  ^  en  offrant  aux  regards  des  infirmités  dégoû- 
tantes, m'a  donné  à  penser  que  cet  hôpital  n'est  pas  ouvert  au 
premier  nécessiteux  souffrant  qui  vient  y  réclamer  un  asile.  U 
est  fâcheux  que  l'administration  française  recule  devant  la  dé- 
pense qu'entraînerait  une  distribution  plus  large  de  secours  aux 
indigènes  pauvres  et  malades  ;  c'est  un  moyen  de  civilisation 
dont  nous  pourrions  retirer  d'immenses  avantages.  Le  bâtiment 
où  est  placé  cet  hôpital  est  dans  un  état  de  vétusté  et  de  déla- 
brement déplorables  ;  les  officiers  de  santé  réclament  vainement 
les  réparations  les  plus  urgentes.  M.  le  docteur  Boheh( d'origine 
anglaise),  médecin,  et  M.  le  docteur  Rivière,  chirurgien,  font 
dans  cet  établissement  tout  le  bien  qu'il  est  possible  de  taire 
avec  les  faibles  moyens  que  l'administr^ion  civile  met  à  leur 
disposition. 

ce  n'est  là  qu'un  abus  inséparable  de  la  conquête  »  heureusement  assez  rare , 
beaucoup  plus  rare  môme  chez  les  Français  que  chez  tous  les  autres  peuples  ; 
comme  on  voit,  les  Arabes  nient  la  régie  au  moyen  des  exceptions.         .  i 
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BiAladtes  les  plus  communes  ches  les  Arabes  sont  celles 
d#s  yeux,  ephtatflrie,  goutte  sereine^  hypopion  et  cataracte  :  ell^s. 
siMil  dties' d'abord  à  Pactioû  des  rayons  solaires  qui,  pendant, 
une  grande  partie  de  Taniiée,  sont  réfléchis  du  sol  desséché  sur  les 
^ttxéiir  toyageur;àune  poussière  très  fine  que  porte  soùveotà$oa 
viiAge  an  vent  de  sud-eàt  nomnlé  le'  siroco  ;  à  Vhabitude  de  mar- 
cher l«a  jambes  imes  ;  et  peut-être  enfin  à  lia  vue  habituelle  de 
la'vilied'Alger,  dont  les  murailles  sont,  comme  je  Fai  dit,  d'une 
blancheur  éblouissante»  J*ai  observé  aussi  quelques  maladies 
dte  là  peau  assez  graves ,  et  particulièrement  des  teignes  ;  j.e  croîs 
que  ces  maladies  doivent  leur  existence  à  Toubli  des  règles  de 
rfaygiène ,  particulièrement  à  la  malpropreté  ;  leur  gravité  à  l'ab-* 
sence  de  tout  traitement*  Quand  arrive  la  saison  des  chaleurs , 
les  Arabes  comme  les  Français ,  mais  toutefois  plus  fréquemment 
que  ces  derniers,  sont  sujets  aux  fièvres  et  aux dyssenteries»  Je 
parlerai  de  ces  maladies  à  Toccàsion  des  hôpitaux  militaires. 

Près  de  THôpital  Civil  et  toujours  dans  la  rue  Bab-Asoum ,  se 
tnouve' celui  de  Khnrratine^  destiné  au  service  des  troupes.  Assez 
gisand  pour  recevoir  400  malades ,  il  n'en  renfermait  que  140 
lorsque  je  Tai  parcom'u.  Quoique  les  bâtiments  niaient  point  été 
construits  pour  leur  destination  actuelle,  ils  li'en  sont  pas  moins* 
assez  heureusement  disposés  ;  des  infirmeries  qui  ne  prennent 
que  dés  jCHirs  précaires  à  Textérieur^  suffisants  pour  établir  des 
courants  d'air,  mais  ne  laissant  point  pénétrer,  en  trop  grande 
qMbMté^  les  rayons  brûlants  du  soleil  d'Afrique,  sont,  au  con- 
traire., plus  largement  ouvertes  sur  des  galeries  qui  reçoivent 
elles-mêmes  leur  jour  d'une  espèce  de  cloîlré.  t^râce  à  une  telle 
disposition,  ces  salles  offrent  dans  toutes  les  saisons  une  tempé- 
rature modérée.  Les  mé^cin  et  chirurgien  eh  chef  de  cet  hôpital 
sont  MM  Jles  docteurs  Ferat  et  Moulinart. 

L'Hôpital  du  Dey  est  situé  à  un  quart  de  lieue  et  à  l'ouest  d'Al* 
get;  il  occupe  un  ancien  jardin  du  Dey,  la  plus  belle  deshabr 
tattons  des  souverains  de  la  régence.  Un  vaste  périmètre  à-peu- 
près  carré  et  entouré  de  murailles  *,  plusieurs  palais  et  pavillons 
d^ne  grandB  beauté  ;  des  plantations  de  bananiers ,  orangers , 
eitiH>hniers ,  bergamotes ,  etc.,  etc.;  des  allées  couvertes  de  clé- 
malite  et  de  jasmins  odôrans  ;  des  réservoirs ,  des  colonnes  et 
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des  coupes  en  marbre  du  meOleur  ge^;  enfin  des  ea»K  }iiittts- 
santés  dans  les  jardins  et  dans  les  palais,  devaient  faire  de  eeite 
habitation  un  lieu  de  délices.  Il  ne  reste  plu|i  aujourdbui  que 
les  débris  de  tant  de  magnificence. 

Sept  cents  soldats  malades  étaient  couchés  dans  neuf  baïaques 
en  bois,  élevées  au  milieu  des  parterres,  et  ^ui  can^naeoit 
cbacune  cent  et  quelques  lits.  Les  officiers  sont  logés  daos  u^. 
des  pavillons;  on  a  réservé  aussi  pour  leur  «promenade  un  trèsT^, 
joli  jardin.  i 

C'est  encore  dans  les  anciennes  et  belles  CDn&tructioiiSîdodii: 
esti^eméle  jardin  du  Dey, «que  Ton  a  étabU  lapharinàde  ,oIa.ciii»- 
sine^  la  boulangerie,  et  que  Ton  a  logé  les  divers  employés*  4 
certaines  époques ,  tous  les  lits  sont  occupés ,  et  l'emplacement 
est  assez  vaste  pour  que  Ton  pût ,  au  besoin ,  y  élablir  de  nou* 
velles  baraques.  La  grandeur  de  cet  hôpital  est  telle  que  Ton  a  pu 
en  supprimer  d'autres  qui  sç  trouvaient  dans  des  lieux  moins 
convenables  et  surtout  moins  salubres.  On  a  englobé  dans  calai- 
ci  plusieurs  bâtiments,  désignés  S;Ous  le  nom  d^la^SalpélrU^c^ 
où  >6xistaitent  autrefois  une  fabrique  de  salpêtre  ainsi  que  de. 
vastes  casernes  pour  les  janissaires,  et  qui  sont  en  continuité: de 
construction  avec  le  jardin  du  Dey. 

MM.  les  docteurs  Antonini ,  Margraye  et  Flachat  sont  chargés 
du  service  de  santé  de  ce  bel  étàbbssemeBt,  dont  M.  Marie  est 
pharmaden  enchef  (1).  > 

Les  hôpitaux  militaires  dont  je  viens  de  parler  sont.très-hien 
tenus;  ils  pourraient,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  recevoir. un  bien 
plus  grand  nombre  de  malades  ;  mais  le  printemps  est,  una  des 
saisons  où  les  afi'ections  morbides  sentie  moins  nombreuses. en 
ce  pays;  pendant  l'été,  au  contraire^  noceseulement  cesbôfni^UK 
sont  beaucoup  plus  peuplés ,  mais  lewr  insuffisance  obli^  à  en 
ouvrir  un  de  plus  dans  la  ville. 

D  résulte  des  renseignements  que  j'ai  pu  recueilUr,  que  les 
maladies  qui  régnent  alors  en  Afrique,  sont  des  entérites  aiguêi . 
et  des  dyssenteries ,  traitiées  avec  succès  par  les  antiphlogp3tk|ues> 

'  •    .    .    ■  * 

(iy  M.  Marie»  homme  pleia  de  savoir  et  ^i  a  été  peuv.mol  d'une,  extrém«> 
oUigèsnce ,  tient  malheoreutemeat  de  motivir  victime  du  çliolé^ 
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les  bpissons  itiueilagioeuses  et  les  opiacés  ;  des  fièvres  aiguës , 
traitées  par  des  méthodes  variées ,  suivant  la  forme  qu'elles  af- 
fectént>  et  quelquefois  suivant  les  idées,  systématiques  du  méde- 
cin traitant;  et  enfin  des  fièvres  intermittentes  pernicieuses  ,  de 
diverses  formes ,  algide ,  cholérique ,  pneumonique,  pleurélique, 
etc.;  quelquefois  compliquées  surtout  de  gastro-entérite  ou  de 
péritonite.  Les  lésions  organiques  ^  rencontrées  chez  les  malades 
qui  ont  'succombé  à  ces  dernières  fièvres  sont  les  suivantes  ;  la 
i^ate  souvent  tuméfiée ,  ramollie  et  transformée  en  une.  substance 
brunâtre  et  de  consistance  huileuse;  la  muqueuse  intestinale 
parfois  ulcérée  sur  différents  points  ;  d'autres  fois  simplement 
phlogosée;  le  système  capillaire  cérébral  souvent  injecté^  et 
d'autres  lésions  très-variables  par  leur  forme  et  par  leur  siège , 
mais  ayant  toujours  quelques  rapports  avec  le  caractère  spécial 
qu'avait  offert  la  maladie.  z 

Les  fièvres  pernicieuses  sont  généralement  traitées  avec  un 
grand  succès  par  le  sulfate  de  quinine ,  administré  dès  le  début 
de  la  maladie,  à  haute  dose,  30,  40,  50,  même  60  grains  par 
jour 5  et  avec  toutes  les  précautions  recommandées,  par  Torti  et 
par  M.  le  professeur  Alibert.  La  sallicine  a  été  mise  eu.  usage 
dans  le  traitement  de  ces  fièvres  ;  quelques  kilogrammes  de  ce 
fébrifuge  exotique  avaient  été  envoyés,  à  cet  effet,  par  le  ministre 
à  MM.  les  pharmaciens  en  chef  des  hôpitaux  militaires  ;  mais  ces 
essais  n'ont  servi  qu'à  faire  ressortir  davantage  la  supériorité  dix. 
sulfate  de  quinine. 

Très-rarement  la  saignée  a  été  employée  dans  le  début  de  q&^ 
maladies  :  si  quelque  phénomène  inflammatoire  paraît  prédo- 
minant ,  on  ne  le  combat  d'ordinaire  par  les  évacuations  san- 
guines qu'après  avoir  maîtrisé  ,  par  le  quina>  le  caractère  inter- 
mittent pernicieux.  Proportionnellement  au  nombre  général  des 
malades,  les  fièvres  intermittentes  pernicieuses  «ont  été  moins 
souvent  observées  dans  les  hôpitaux  d'Alger  que  dans. ceux  de 
Bougie  et  de  Bone.  Ces  fièvres,  si  communes  et  si  meurtrières 
en  Afrique  à  certaines  époques  ^  ont  pour  cause  la  température 
élevée  du  pays;  les  variations  de  l'atmosphère,  qui  est  souvent 
chaude  pendant  le  jour^  froide  et  humide  pendant  la  nuit,  l'action 
des  effluves  marécageuses  ,  et  enfin  l'influence  d'un  mauvais 
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régime  alimentaire ,  qui  se  compose  trop  souveiit  de  fruits  et  de 
viandes  salées.  A  Bougie  particulièrement,  où  les  vivras  arrrivent. 
parfois  avec  difficulté,  on  est,  plus  fréquemment  qu'ailleurs^ 
pbligé  de  nourrir  la  garnison  avec  les  préparations  de  char- 
cuterie. 

Pendant  les  premières  années  de  notre  séjour  en  Afrique  9  le^ 
fièvres  pernicieuses  intermittentes  étaient  traitées  par  les  anti^ 
pMogistiques ,  et  la  mortalité  était  grande  :  elle  a  considéra- 
blement diminué  depuis  qu'une  méthode,  sanctionnée  dès  long- 
temps par  les  plus  heureux  résultats,  a  été  mise  en  pratique  par 
le  zèle  éclaire  de  MM.  les  docteurs  Worms  et  Maillot. 

L'hydrophobie ,  si  commune  dans  nos  climats  et  dont  le  nom 
seul  fait  frémir ,  n'a  jamais  été  observée  en  Afrique^  où  cependant 
il  existe  beaucoup  de  chiens  et  même  des  chiens  sauvages  et 
abandonnés. 

L'administration  militaire  à  réuni  à  Alger  un  trop  grand  nom- 
bre d'hommes  instruits  et  versés  dans  les  sciences  médicales, 
pour  qu'elles  n'y  soient  pas  cultivées  avec  fruit  ;  et  ^  quoîqu'ea 
leur  qualité  de  médecins^  chirurgiens  et  pliarmaciens  des  hô- 
pitaux et  de  l'armée ,  ces  savans  n'aient  aucun  devoir  à  remplir 
comme  professeurs,  plusieurs  d'entr'eux  se  sont  volontairement 
réunis  pour  organiser  une  école  d'instruction  médicale,  fort  utile 
aux  étudiants  et  aux  jeunes  médecins  attachés  à  différents  titres 
aux  administrations  civile  et  militaire.  Ils  ont  déjà  un  cabinet 
d'anatomie  et  d'analomie  pathologique,  ainsi  qu'u  ne  bibliothèque  ^ 
peu  riches  encore ,  il  est  vrai ,  mais  qui  le  deviendront  sous  la 
surveillance  des  professeurs  remplis  de  zèle  qui  les  ont  fondés. 
Espérons  qu  un  établissement  aussi  utile  fixera  l'attention  du 
gouvernement  et  recevra  une  organisation  légale >  bien  nécessaire 
à  sa  prospérité! 

Ponr  avoir  une  idée  complète  de  nos  possessions  d'Afrique ,  il 
me  restait  à  visiter  la  campagne  ,  à  en  examiner  le  sol  ^  les  pro- 
ductions et  les  habitants.  En  conséquence,  le  8  mai  je  montai 
à  cheval  y  accompagné  de  M.  Champanhet  (1)  capitaine  du  génie»; 

(1)  M.  Champanhet,  né  à  Lyon  en  1808;  sorti  de  Técole  Polytechnique  en' 
qualité  de  lieutenant  de  génie,  en  1827;  fait  capitaine  et  membre  de  la  légion-* 
d'honneur  en  1834. 


Nous  parcourûmes  d'abord  cette  partie  de  la  plaine  qui  éuvironner 
Alger  à  Test,  et  à  peu  de  distance  de  la  mer.  M.  Cbâmpanliet , 
digne  d'appartenir  à  une  famille  qui  compte  un  marécbal  de 
France  (1)  parmi  les  Ifommes  distingués  qa'eHe  a  déjÀ  donnés 
à  rétat,  commande  les  trqupes  de  son  arme  qui  occupeivt  la 
Maison-Carrée  >  dernier  des  postes  français  que  Ton  rencontre 
dans  la  direction  que  nous  avions  prise»  En  contact  depuis  ua 
an  avec  les  Arabes  des  tribus  voisines,  Arybiy.  Cradma^  Beni^ 
numSia^  etc,  ce  jeune  officier  sert  la  France ,  moins  «ocorepeatr 
ètrepar  la  force  des  armes  que  par  les  rapports  de  bonne  intelli- 
gence et  même  d'amitié  qu'il  entretient  avec  ces  indignes  ^  ainsi 
^e  par  les  routes  utiles  que  le  gouvernement  fait  ouvrir,  et  dont 
cet  babite  officier  dirige  et  surveille  Texécutioa.  La  langue  des 
Arabes  lui  est  devenue  familière  ;  il  devait  donc  m'ètre  d^un 
grand  secours  dans  cette  excursion. 

J'examinai  d'abord  ce  sol,  foulé,  ily  a  plus  de  buit  siècles ^  par 
cesmédecinsarabesdontlenomest  encore  en  benneur  â^m  les 
annales  de  la  science ,  et  habité  aujourd'hui  par  rignorance  et  la 
barbarie  :  il  me  parut  généralement  fort,  riche  d'une  superbe 
l^égétation  et  arrosé  par  les  eaux  qui  descendent  des  montagnes. 
Les  terres  voisines  de  la  mer  sont  les  seules  qui  offirent  quel>*- 
ques  rochers  et  qui  soient  sablonneuses;  les  parties  les  moins  fer- 
tiles des  terrains  que  j'ai  parcourus  sont  couvertes  d'aloés  et  -de 
eactus  qui  croissent  spontanément;  et  si  l'on  réussit  dans  les- 
esstûs  tentés  à  Toulon  et  à  Paris  pour  filer  et  tisser  la  fibre  que 
Fou  rencontre  dans  la  première  de  ces  plantes ,  l'Afrique  noM 
féumira  en  abondance  un  puissant  auxiliaire  du  chanvre  eid-te 
Kn.  ' 

Malgré  le  peu  de  soins  que  l'on  dpnqe  en  général  à  la  <mllure , 
Ton  rencontre  en  ce  pays  beaucoup  de  céréales  et  de  fmrrages ,  • 
ée  qui  ne  laisse  pas  d'être  un  nouvel  élément  de  prospénté. 
Les  orangers,  citronniers,  oliviers  et  mûriers  y  réussissent  parfai- 
tement et  sontd'unegrande  beauté;  le  laurier-rose  et  le  chèvre4èuii- 
le  y  viennent  d'eux-^mêmes.  J^  ai  vu  de  beaux  échantillons  de 
canne  à  sucre  et  de  coton,  et  la  cochenille  y  est  décidément  aceli- 

(1)  Le  maréchal  Sachet,  duc  d'Àlbuféra. 
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matée.  M.  le  docteur  Lose^qui  est  chargé  de  ces  essais^  en  me  par- 
lantdes  heureux  résultats  qu'ileu  obtenait  depuis  quelques  années^ 
m'exprimaît^le  regret  que  le  ministre  ne  le  mit  pas  à  même  de 
le3  faire  sur  une  plus  grande  échelle.  Les  animaux  sont  vigou- 
reux ,  mais  en  général  d'une  stature  peu  élevée  ;  ceux  qu'on  em- 
ploie le  plus  souvent  aux  usages  domestiques  sont  les  ânes ,  les 
chameaux  et  les  chevaux. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  la  Maison-Carrée ,  dont  le  nom  in- 
dique  assez  bien  la  forme.  Un  grand  espace  est  circonscrit  par 
quatre  corps  de  bâtiments  où  sont  casernées  des  troupes  de  dif- 
férentes armes.  Quelques  parties  de  la  plaine  voisine  de  cette 
espèce  de  fort,  qui  est  assez  faiblement  fortifié,  sont  basses  et 
marécageuses  ;  les  fièvres  intermittentes  graves  y  sont  communes 
pendant  les  chaleurs  ;  ]a  Maison-Carrée  elle-même,  quoique  si- 
tuée sur  un  lieu  élevé ,  devient  alors  inhabitable ,  parce  qu'elle 
se  trouve  sous  Tinfluence  des  effluves  qui  se  dégagent  des  marais 
voisins.  Par  différents  travaux ,  habilement  exécutés ,  le  gouver- 
nement a  déjà  obtenu  le  dessèchement'de  plusieurs  de  ces  marais; 
et,  grâce  à  sa  sollicitude,  dans  peu  d'années  auront  disparu  tous 
ces  marécages ,  et  avec  eux  ces  fièvres  meurtrières  qui  déciment 
encore  quelques-unes  de  nos  garnisons. 

Avant  de  continuer  notre  promenade ,  nous  nous  adjoignîmes 
des  compagnons  de  voyage,  M.  G....,  lieutenant  de  génie,  un 
aapeur  de  la  même  arme  et  un  turc.  Ce  fut  avec  cette  faible  es- 
corte que  nous  continuâmes  à  parcourir  la  campagne  :  nous  nous 
dirigeâmes  d'abord  vers  la  tribu  des  Arybs.  A  quelques  heures  de 
marche,  nous  aperçûmes  le  Fort  de  Veau ^  voisin  de  la  mer,  et 
gardé  par  des  Arabes  qui  ont  leur  demeure  habituelle  sdus  des 
tentes  de  laine  ^  aux  environs  et  au-delà  de  cette  petite  forteresse; 
elle  est  située  dans  un  lieu  élevée  entourée  de  forêts  qui,  comme 
toutes  celles  du  pays^  offrent  peu  de  bois  de  haute  futaie;  une 
sentinelle  est  placée  sur  le  sommet  du  toit,  de  sorte  qu'il  est 
difficile  d'approcher  sans  être  vu.  Aussi  quelques  Arabes  viùrent- 
ils  bientôt  nous  reconnaître. 

Le  Fort  de  Veau  est  commandé  par  Ben-Zecry  >  descendant  de 
la  famille  célèbre  des  Abencerages^  et  dont  les  ayeuxont  régné  à 
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Gonstantine.  Ben-Zecry ,  fidèle  allié  de  la  Ffftfice>iio««'fit  tt&;aoi> 
cueil  très-gracieux  et  on  ne  peut  plus  amical.  :   j»  - 

.Le  h^ss^d  nous  ménageait  une  bonne  fortune  :- c'était  un  }osr> 
de  fête,  pour  le  pays  ;  des  Caïds J  des  Chëks ,  aini^que  teiftecfér 
taire  de  TAga,  s'élaient  réunis  à  cette  occasion.  -Nous  fûmes 
introduits  dans  le  lieu  de  leur  assemblée  ^  salle  vaste ,  peu  écli»H 
rée  et  dépourvue  d'ornements.  Dans,  les  deux  liers > environ' <|^ 
rétendue  de  cette  salle',  une  estrade  couverte  de  tapis  s'élevipEt^ 
de^i:^  OjU  trois  pieds  au-dessus  du  sol.  Les  Arabes  de  distinction^ 
a^$i$^  la  musulmane  sur  cette  espèce  île  théâtre  et  le  dos  tourai 
coA];rç  la  muraille.  >  f|ormaiént  uii  asséx  grand  cercle  ;  la  plupj^ 
étaient  couverts  de  simples  et  grossiers  hurntxut^  et  quelque 
autres  portaient  de  riches  costumes  ;  des  Arabes,  d'un  ordre  !tiH 
férieur  sans-doute  ,  étaient  assis  à  terre  et  plus  rapprochés  de  \^ 
porte,;  nous  prîmes  place  près  du  commandant. 

Deux  juifs  et  une  courtisanne  fumant  le  narguillet  et  richement 
vêtue  étaient  là  pour  compléter  la  fête ,  les  deux  premiers  par  la 
musique,  la  troisième  par  une  danse  particulière  à  ces  fein* 
mes  (i).  L'un  des  juifs  touchait  d'un  petit  piano  placé  sur  ses 
genoux  t  l'autre  jouait  de  la  mandoline  et  tous  deux  s'accompar 
gnaient  de  la  voix.  Cette  musique  monotone  était  peu  propre  à 
réveiller  l'impassible  physionomie  des  Arabes  :  la  poésie  en  était 
toute  pastorale;  ce  concert  était  interrompu  de  temps  en  temps 
par  quelques  verres  de  rhum  que  prenaient  les  convives. 
Un  repas  avait  eu  lieu  avant  notre  arrivée.  On  rapporta  quelques 
plats  de  douceurs  que  nous  trouvâmes  délicieux ,  après  quoi  Bea- 
Zecry  nous  fit  passer  sa  pipe  en  signe  d'amitié  et  nous  iovita  à 
fumer. 

Nous  avions  rencontré  au  Fort  de  l'eau  la  plupart  des  Arabes 
que  nous  comptions  visiter  sous  leurs  tentes;  cette  circonstance 
nous  détermina  à  donner  une  autre  direction  à  notre  course.  Nous 
ch/^inâmes  donc  du  côté  des  montagnes,  en  nous  éloignant  de 
la  mer  ;  les  nouvelles  terres  sur  lesquelles  nous  marchions  alors 

(i)  U  est  rare  qu'une  fête  ait  lieu  parmi  les  Arabes,  même  une  fête  de  fe- 
mille,  sans  Tassistance  d'une  courtisanne  qui  y  est  appelée  pour  exéeuter  la  danse 
des  p...,  après  quoi  ordinairement  elle  se  retire. 
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nous  parurent  aussi'  fertiles  que  les  premières  ;  des  points  de 
?rtte«gnèal)leftet4es  sites  pittoresques  nous  rappelèrent  nos  belles 
campagnes  du  Lyonnais  qu'il  est  si  difficile  d'oublier^  quelque 
soit  le  lieu  où  Ton  se  trouve. 

fians  ce  trajet ,  nous  Tisitàmes  la  tribu  des  Adecis ,  qu'il  ne  faut 
p<rint  confondre  avec  les  autres  habitants  de  ces  contrées.  Les 
Adecis,  véritables  Bohémiens,  qui  en  ont  conservé  les  mœurs^ 
les  traditions  et  ju^u'à  la  profession  de  diseurs  de  bonne  aven- 
litre,  appartiennent  à  une  pejiiplade  nouiade  et  pauvre.  Ils  voyagent 
en  famille ,  s'étâJiliss^nt  tiom  des  tentes  au  milieu  d'un  pré  ou 
d'une  terre  tant  qu'ils  y  trouvent  quelques  moyens  d'existence. 
Ceux  que  nous  avons  vus  sont  originaires  des  environs  de  Tunis; 
leur  troupe  se  composait  d'une  douzaine  d'individus,  hommes, 
femmes  et  enfants,  tressaillant  tous  à  la  vue  de  quelques  pièces 
de  monnaie.  Les  femmes,  très  jadonpées  au  libertinage^  avaient 
la  peau  olivâtre ,  le  visage  tatoué  et  d'assez  beaux  traits. 

Il  nous  eût  été  facile  d'aller  plus  loin  en  nous  rapprochant  de 
l'Atlas  et  sans  nous  exposer  au  moindre  danger  ;  mais  je  devais 
me  rembarquer  le  lendemain  pour  la  France,  et  l'heure  avancée 
nous. força  de  retourner  à  Alger,  dont  nous  primes  la  route  en 
passant  par  le  camp  français  de  Kouba. 

Pendant  notre  excursion ,  les  habitants  de  ces  campagnes  nous 
ont  reçus  avec  cordialité  ;  plusieurs  d'entr'eux  me  consultèrent 
sur  les  maladies  dont  ils  étaient  atteints ,  même  sur  les  plus  lé- 
gères Indispositions ,  et  écoutèrent  avec  une  atteùtion  presque 
religieuse  les  conseils  que  je  leur  donnai.  Ils  ne  m'ont  point  paru 
dénués  d'esprit  naturel.  L'un  d'eux  me  témoigna  le  désir  de  voir 
notre  capitale  de  France  et  voulait  que  je  l'y  amenasse  :  «  Vous 
<c  venez  bien  de  Paris,  me  disait-il  en  Arabe ,  pour  nous  visiter , 
<r  nous,  pauvres  sauvages  !  Yous  ne  devez  donc  pas  être  étonné 
«  que  nous  désirions  aller,  à  notre  tour ,  dans  cette  ville  que  l'on 
«  nous  dit  si  grande,  si  belle ,  si  riche ,  si  admirable  !...» 

Cette  réflexion  ne  manque  ni  de  raison,  ni  de  jugement^  ni 
d'un  certain  esprit  d'observation  ;  et  pour  un  homme  qui  se  dit 
barbare ,  une  telle  pensée  ne  l'est  certes  pas  du  tout. 
,  Tel  est,  au  reste,  le  privilège  de  notre  beau  pays  !  Telle  est  la 
puissance  du  haut  degré  de  civilisation  auquel  nous  sommes  par- 
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venus^  qu'il  commande  la  vénération  9  même  chez  les  peuples 
les  moins  civilisés!  Heureux!  cent  fois  heureux,  les  hommes  que  le 
hasard  a  fait  naître  sous  un  ciel  si  favorisé^  sur  un  point  du  globe , 
si  riche  à  la  fois  de  ses  productions  terrestres ,  de  sa  position  po-« 
litique  et  commerciale ,  du  caractère  industrieux ,  de  l'intelligence 
et  du  génie  de  ses  habitants  (1). 

(1)  Je  termine  ici  ceUe  relation  à  laquelle  il  ]n*e&t  été  facile  de  donner  plus 
d'étendue  en  y  consignant  une  foule  d'autres  observations  faites  pendant  mon  ra- 
pide voyage.  Mais  je  ne  dois  point  perdre  de  vue,  en  écrivant»  que  le  rapport 
médical  est  l'objet,  sinon  exclusif,  du  moins  le  plus  important  de  cet  opuscule, 
que  je  consacre  principalement  à  la  science  et  à  l'intérêt  de  l'humanité.  Mon 
ambition  sera  satisfaite  si  je  puis  atteindre  ce  but  d'utilité ,  accomplir  ce  devoir 
de  philantropie.  Quant  aux  couronnes  littéraires,  les  mains  ne  manqueront  pas 
pour  les  cueillir  !  Le  champ  est  vaste  aux  descriptions  physiques^  morales ,  poé^ 
tiques  et  savantes,  de  nos  possessions  africaines.  J'en  laisse  le  soin  à  d'aiitre* 
plus  habiles. 
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Quoique  nou&  soyons  forcés  de  renvoyer  à  notre  prochaine  li- 
vraison le  compte  rendu  de  la  séance  publique  de  rAcadémie 
de  Lyon,  nous  ne  différerons  pas  jusque-là  Pinsertion  d'un  frag- 
ment de  la  pièce  de  vers  dont  M™*"  Yalmore,  nouvellement  agrégée 
à  cette  docte  assemblée,  a  honoré  cette  solennité.  Le  pro- 
gramme académique  annonçait  que  cette  muse,  que  notre  ville 
possède^  donnerait  elle-même  lecture  de  ses  vers.  Cette  pro- 
messe avait  été  faite  au  public  sans  Tassentimenl  de  M<°«  Yal- 
more.  Nous  qui  sommes  assez  heureux  pour  la  connaître,  nous 
n'avons  vu  là  de  la  part  de  ses  collègues  qu'une  ruse  pleine  d'une 
bienveillante  légèreté  pour  la  forcer  à  quitter  un  instant  le  foyer 
domestique  où  elle  renferme  toute  sa  vie.  Madame  Yalmore a  laissé 
vide  la  place  qu'on  lui  destinait;  les  assistants  l'y  ont  vsunement 
cherchée,  \oici  les  vers  pleins  de  sentiment  que  lui  a  inspiré  la 
fin  précoce  de  M"»  Éliza  Mercœur.  C'est  une  touchante  conso- 
lation accordée  à  la  douleur  d'une  mère.  Us  serviront  de  pré- 
face aux  œuvres  de  la  jeune  poète  morte  avant  le  temps,  que 
l'on  rassemble  à  cette  heure  en  deux  beaux  volumes. 

A  ELISA  MERGOEUR. 


. .  lorsqu'aux,  pieds  des  flots  Dieu- sema  too  enfance» 
Il  ne  t*y  laissa  point  sans  joie  et  sans  défense  ;  , 

Tes  longs  yeux  découyraient,  dans  le  désert  des  nuits, 
Quelque  astre  sympathique  à  tes  jeunes  ennuis  ; 
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Mais  péri  passagère  et  vouée  à  la  flamme, 

La  cité  lumineuse  éblouissait  ton  ame , 

Et  risquant  ta  faiblesse  aux  dangers  des  chemins , 

Pour  enhardir  ton  vol  ou  te  battait  des  mains  ; 

Croyant  qu'il  est  partout  des  l^rises  embaumées 

Tu  vins  heurter  ton  cœur  à  des  portes  fermées  ; 

Tu  dis  long-temps  :  c'est  moi!...  je  passe...  il  faut  m'ouvrir!... 

La  réponse  fut  lente  et  tu  viens  d'en  mourir. 

L'harmonieux  tourment  tremblait  dans  ta  parole , 

Mercœur  !  Ton  premier  chdnt  bégaie  un  cri  d'adieu  : 

Ce  cri  poussé ,  perdu  darft  un  écho  frivole 

Etait  grave»  et  déjà  se  rapprochait  de  Dieu! 

Que  lui  demandais-tu?  De  Tair  libre  et  des  ailes  : 

Tu  les  as  !  nous  vois-tu  traîner  nos  pieds  sous  elles? 

Porter  pierre  sur  pierre  à  ton  doux  monument , 

Pour  charmer  ta  jeune  ombre  en  son  isolément? 

Pour  dire  au  temps  :  voyez!  elle  était  jeune»  aimée; 

Elle  avait  une  voix  qui  survit  à  la  mort  ; 

Une  ame  dont  la  forme  est  vite  -consumée  ; 

0n  espoir  qui  s'allume  et  s'éteint  sans  remord  : 

Ub  SQupiv»  s'il  vous  plait],  à  la  poète  fille  ; 

Une-  Imse  au  gazon  qui  la  couvre  déjà! 

Une  fleur  sur  son  nom  qui  se  cache  et  qui  brille  ; 

■  »■ 

Un  regret  au  roseau  que  le  vent  détacha  ;  « 

Une  larme  à  sa  mère...  elle  vît  après  elle!- 
Sans  pleurer  son  enfant  ne  vous  éloignez  pas  : 
Ses  saules  verseront',  dans  leur  culte  fidèle,      ' 
Un  chadt  à  votre  oreille  et  de  l'ombre  à  vos  pas  i 
Un  Boupiflutt  soupir!  l'horloge  s'est  trompée. 
Elle  a  sonné  la  mort  pour  l'heure  de  l'hymen  : 
Vierge  eofani,  q^and  sa  trame  au  h^ard  fut  coupée. 
Elle  mo^tait  la  vie  et  lui  tendait  ^  main  ! 

On  épuisait  alors  cette  vibrante  lyre; 

Sa  misère  voilée  on  la  lui  faisait  lire  , 

Car  le  mondé  veut  tout  quand  il  daigne  écouter  *, 

Et  quand  ila  dit  :  chante  f  il  faut  tôujonr  «hanter. 

Par  d'innocents  flatteurs ,  innocemment  décile ,  > 

L'ame  se  cousulnait','  victime  inaperçue ,  . 

Et  quand  l'oiseau  malade  à  son  toit  remontait , 

Sa  tête  sous  son  aile  et  sans  graine  9  il  chantait  ! 
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Il  cherchait  d'autres  sons  pour  attendrir  la  foule  ; 
Cette  foule  distraite  et  qui  cause  et  qui  roule  ) 
En  vain  ses  chants  mêlés  de  courage  et  d*efffoi 
Disaient  toujours  :  je  souffre  et  j'attends...  Sauvez  moi! 

Ce  qui  résonne  en  nous  de  tendresse  profonde, 
Mon  Dieu ,  n'a  pas  long-temps  son  écho  dans  ce  monde; 
Mais  puisque  vers  le  ciel  nous  regardons  toujours , 
C'est  qu'un  bonheur  s'y  cache  et  qu'il  manque  à  nos  jours. 

Dis  :  n'est-ce  pas  ainsi,  fille  mélodieuse  , 
Que  s'élançait  ton  cœur  pour  entraîner  tes  pas , 
Lorsque  ton  cœur  s'ouvrit ,  plein  d'une  foi  pieuse  , 
Appelant  l'avenir...  qui  ne  répondait  pas. 


La  société  royale  d'Agriculture  de  Lyon  vient  de  publier  un 
nouveau  volume  de  ses  Mémoires  qui  comprend  les  années  1833 
et  1834.  Cette  précieuse  collection  qui  commence  à  Tannée  1806 
offre  une  foule  de  documents  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire 
naturelle  de  notre  contrée  et  témoigne  /du  zèle  et  de  l'activité 
qui,  durant  une  aussi  longue  série,  ont  animé  les  membres  de 
cette  compagnie  savante.  Le  volume  que  nous  annonçons  n'est 
pas  moins  digne  que  ceux  qut  l^ont  précédé  de  fixer  l'attention 
du  public.  Il  contient  plus  de  cinquante,  mémoires  ou  rapports 
sut  différents  sujets  ;  nous  signalerons'  parmi  les  plus  remarqua- 
bles ceux  que  l'on  doit  à  M.  Guillard  sur  VEndîguement  du  Rhôncjf 
à  M.  Favre  d'Evyres  sur  la  Siàhulaiion  permanente^  à  M.  Auguste 
de  Gasparin  sur  les  Machines^  et  sur  là  Gymnastique  militaire 
pour  les  chevaux  y  et  à  M.  fiénon  sur  le  Mûrier  multicaule.  Enfin 
ce  volume  est  précédé  du  comple-rendu  des  travaux  de  la  so- 
ciété pendant  le  cours  des  années  183,3  et  1834  par  M.  Grognier. 
C'est  à  cette  plume  laborieuse  et  sauvante  qu'est  due  la  Notice 
sur  M.  GensouL  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  sans  doute  d)^ 
la  reproduire  dans  notre  prochaine  lÎTrftisoft* 
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LES   GRANDS   GORDELIERS    DE   LYON  , 

OU   L'ÉGLISE   ET    LE   COUVENT   DE   SAINT-BONAVENTURE , 

DEPUIS   SA  ^FONDATION  JUSQU'a  NOS  JOURS  , 

PAR   l'abbé    L.   a.  PAVY  (1). 


Vi^ 


Yoici  un  livre  comme  nous  en  voudrions  voir  sortir  souvent  « 
des  presseslyonnaises.il  a  pour  sujet  notre  localité,  il  s'adresse 
à  notre  ville.  L'auteur  a  pris  pour  devise  :  De  loco  et  pro  loco  ,  et 
il  a  écrit  avec  amour,  avec  passion.  Après  avoir  fait  parler  l'his- 
toire^  il  a  laissé  parler  son  cœur  dans  plus  d'une  page ,  et  l'on 
arrive  à  aimer  l'homme,  tout  en  suivant  avec  intérêt  l'écrivain 
érudit  à  travers  ses  sientiiiques  recherches.  Son  œuvre  est  cons- 
ciencieusement élaborée.  Le  styl^  en  est  élevé  et  facile  ypléin 
de  couleur  et  de  vie.  Le  travail  que  vient  de  faire  M^  J'abbé 
L.  A.  Pavy  pour  l'église  qu'il  dessert,  nous  voudrions  le  voir 
entrepris  pour  chacun  de  nos  temples.  L'histoire  de  nos  saintes, 
basiliques  faite  avec  conscience,  avec  talent^  jetterait  un  grand 
jour  sur  celle  de  notre  cité ,  tant  le  pouvoir  spirituel  a  été  ou 
intimement  lié  au  pouvoir  temporel  ou  en  flagrante  hostilité 
avec  lui.  Réveillez  les  échos  de  notre  cathédrale,  déchiffrez  ses 
pierres  tumulaires ,  fouillez  ses  poudreuses  archives  :  sous  cette 
nef  immense  que  de  générations,  que  d'illustres  prélats ^  que 
de  puissants  rois  sont  venus,  les  uns  agenouiller  leur  misère, 

(1)  Chez  Saayignet  et  compS  ï'braires ,  grande  rue  Mercière ,  55. 
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les  imtres  leurs  vaniteuses  grandeurs.  Lyon  avec  seâ  luttes  reli- 
gieuses, ses  guerres  civiles,  ses  jours  de  gloire,  de  deuil  et  de 
fête,  tout  Lyon  est  là.  Quelle  est  la  forte  main  qui  ouvrira  ce 
grand  livre  et  nous  en  tournera  les  feuillets  ? 

Viennent  donc  pour  chacun  de  nos  monuments  d'aussi]  heu- 
reux ,  d'aussi  habiles  interprètes  que  M.  Fabbé  Pavy  l  Que  de 
richesses  y  doirment  enfouies!  que  de  souvenirs  à  faire  revivre! 

Notre  jeune  littérature  provinciale  qui  a  toujours  à  la  bouche 
ce  mot  :  décentralisation  !  et  qui,  sans  rien  produire  de  neuf  et 
de  vraiment  utile ,  passe  tout  son  temps  à  calquer  son  style  sur 
celui  de  quelques  éphémères  écrivains,  à  la  mode  aujourd'hui 
dans  lu  capitale,  ne  ferait-elle  pas  mieux  de  laisser  là  ses  Nou- 
velles pleines  de  niaiseries  sentimentales^  ses  futiles  poésies 
sans  but,  ses  contes  fantastiques  sans  portée,  pour  conserver 
le  souvenir  de  nos  ruines  ,  qui  tombent  et  s'en  vont  chaque  jour 
une  à  une.  Ne  ferait-elle  pas  mieux  de  nous  raconter  la  vie  de 
nos  vieux  édifices  où  les  siècles  passés  ont  déposé  tant  de  choses* 

Notre  jeune  clergé ,  lui  surtout ,  au  lieu  de  se  livrer  exclu* 
sivement  à  Fégoïsme  de  la  prière  ou  à  de  stériles  méditations , 
couvées  souvent  par  Toisiveté ,  ne  travaillerait-il  pas  mieux  au 
triomphe  du  catholicisme  en  nous  en  déroulant  les  phases  et 
les  développements  à  travers  le  lieu  saint  où  ils.  officient;  ce  sanc- 
tuaire lie  nous  le  ferait-il  pas  mieux  aimer,  en  ranimant;,  aux 
yeux  de  notre  intelligence,  de  tout  le  passé  qu'il  renferme.  Cette 
grande  voix  du  temple  ne  nous  en  dirait-elle  pas  davantage  que 
celle  si  frêle  et  si  pauvre  parfois  de.  la  chaire  sacrée? 

Les  évèques  de  Rhodez  et  de  Belley  ont  compris  cela  comme 
nous.  Aussi  ont-ils  fait  un  appel  à  leur  clergé  respectif  pour 
l'engager  à  rechercher  tout  ce  qui  peut  intéresser  dans  leur 
église  la  religion,  l'histoire,  les  scieiicçs  et  les  arts.. Puissent-ils 
èlre  entendus  de  tout  ce  que  le  clergé  de  France  compte  d'hom- 
mes intelligents  et  instruits. 

Dans  un  second  et  dernier  article  ^  nous  esquisserons  rapide- 
ment l'histoire  de  l'église  de  Saint-Bonaventure ,  dont  M. -Payy 
nous  a  fait  connaître  en  détails  toutes  les  phases  [et  les  trans- 
formations. A  notre  prochain  cahier  la  réalisation  de  notre  pro- 
messe. Léon  Boitel. 


ôtMiojjrajrie  iWeîrtcalje. 


MillOlRES  ,      , 

DE  MÉDECINE    ET    CHIRURGIE -PRATIQUE 

SUR    PLUSIEURS   MALADIES  .    . 

ET   AGGIDENS  GRAVES  QUI  PEUVENT  GOMPLIQUEH  LA    GROSSESSE,    LA 

PARTURITION   ET    LA  GQUGHB, 
PAR  H.  LE  DOCTEUR  MARTIN  JEUNE  (1). 

Entre  les  nombreux  ouvrages  de  médecine  publiés  de  nos 
jours  ^  deux  divisions  doivent  être  faites  ;  elles  sont  impor* 
tantes  et  fondées  sur  une  différence  d'origine  r  parmi  les 
'livres  de  notre  art ,  en  effet ,  les  uns  y  productions  de  jeunes 
médecin»  qui  n'ont  pu  vérifier  par  eax-mèmés  le  mérite  des 
théories  qu'ils  suivent  ou  des  systèmes  qulls' adoptent,  ne 
sont  d'aucun  prix  pour  la  scîebce,  et  servent  uniquement  à 
établir  dans  un  monde  qui  ne  peut  juger  de  leur  niérite ,  la 
réputation  des.  auteurs  :  les  autres ,  au  contraire ,  sont  les 
oeuvres  de  praticiens  distingués,  qui,  éclairés  par  une  longue 
expérience,  consacrent  le  temps  de  leurs  loisirs  à  nous  trans. 
mettre  le  résultat  de  leurs  observations,  établissant  des  pré- 
ceptes, après  s'ètee  convaincus  de  leur  justesse. 

C^est  pi^mi  les  ouvrages  de  cette  deuxième  catfaégôrie  que 

(i)-  A  LgroD  >  chez  JUaire,  libraire^  rue  Mercière  )  à  Pari^icbez  J«  B.  BaiUere» 
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vient  se  ranger  le  volume  publié  p^r  M.  le  docteur  Martin , 
sous  le  titre  de  Mémoires  de  Médecine  et  Chirurgie-Pratique.  " 
n  renferme  une  série  de  travaux  remarquables  sur  plusieurs 
maladies  et  accidents  graves,  qui  peuvent  compliquer  la  gros- 
sesse, hi  patturition  et  la  eoucbçr  Le»  Mémoires  sur  les  Di- 
verses Altérations  organiques  qu*éprouve  le  Fœtus  mort  dans  le 
sein  de  la  mère;  sur  les  Corps  étrangers  dévelofypés  dans  la 
Matrice,  sur  la  Rétroversion  et  le  Renvet^semeni  de  cet  organe, 
sont  des  monographies  plus  complètes  que  tout  ce  qui  avait 
été  publié  sur  ces  sujets ,  dans  ]es|dictionnaires  ou  les  traités 
spéciaux.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  les  analyser  ici 
aussi  bien  que  le  mémoire  sur  VImperforaiion  du  CqI  dé 
Wtérusy  qui  apporte  à  la  science  des  faits  nouveaux ,  dont 
la  vérité  est  établie ,  comme  l'indique  Tauteur,  par  des  si- 
gnes physiques  et  physiologiques.  Dans  ses  recherches  sur 
les  maladies  des  femmes ,  M*  Martin  joint  à  son  autorité , 
celle  des  grands  praticiens  de  notre  ville ,  il  dite  des  obser- 
vations ndmb'ceuses  de  MM.  Parât,  Viricel,  Martin  aîné, 
Bouchei,  etc.  Les  réflexions  que  suggèrent  les  faits  sont,  dan^ 
tout  le  corps  de  l'ouvrage ,  tracées  sous  la  forme  précise 
d'aphorismes,  posés  en  quelque  sorte  comme  corollaires  des 
observations. 

C'est  dans  le  compté-rendu  placé  en  tête  du  livre  que  nous 
avons  spécialement  noté  cette  manière  de  pifocéder.  Pro- 
noncé il  y  a  trente  ans  bientôt ,  ce  discou^9  est  encore  pour 
nous  d'un  haàt  intérêt ,  par  les  considérations  neuves  qu'il 
renferme  ,  ainsi  que  par  le  mode  dont  elles  sont  psiésen- 
tées.  Pour  donner  plus  de  rapicRté  à  la  narration  y  vFauteur 
p'enb-e  pas  dans  les  détails,  il  se  tient  toujours  à  une  cer- 
taine  hauteur,  n'abandonne  jamais  le  point  de  vue  géoériil , 
il  conclut  de  l'ensemble  dés  faits,  donne  le  feuHde  ses  ob- 
servations, et  non  les  observations  éllés-mèmes  ;  c'est  en- 
■  •'  *         .   .     .  .       •  • 

core  dans  ce  compte-rendu  qu'il  expose  ses  doctrines  et 
ses  découvertes  mécQcales.  -. 

Déjà,  au  comniencement  du  siécre,  M*  Martia  avait  i^solù 
une  importante  question  de  physiologie ,  qui  long-temps  j 

encore  a  été  discutée  pa^  d'autres  atitetirs;  dana  un  cas  de 
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descenle  complète  de  rutérus  qui  n'avaU  point  éié  un  obs-^ 
tacle  à  la  fécondation ,  Tavortement  eat  lieu  au  troîsièine 
mois,  et  montra  Touverture  graduelle  de  l'orifiee  utérin  opéré* 
par  les  contractions  des  divers  plans  musculaires  du  corps 
de  Forgane.  Lorsque  tous  les  accoucheurs  regardaient  comme 
contre  nature  raccouchement  qui  a  lieu  par  la  face  ^  il  y  a 
plus  de  trente  ans,  M.  Martin  professa  dans  ses  leçons  une' 
opinion  contraire  qui  a  prévalu  depuis  ;  elle  est  devenue  celle 
de  tous  les  modernes  praticiens. 

Un  des  passages  qui  nous  a  frappé  entre  tous ,  est  celui 
qui  traite  de  la  Méiro^Péritonite  puerpuérale.  Le  docteur 
lyonnais  ne  partage  pas  le  sentimient  des  pathologistes  de 
répoque,  il  conserve  à  la  maladie  son  ancien  nom  de  Fièvre 
puerpuérale^  et  combat  celui  de  péritonite ,  comme^  pouvant 
égarer  le  médecin  sur  la  connaissance  des  causes  et  la  nature 
des  accidents.  Malgré  les  travaux  de  Baudeloque,  Dugès,  Paul 
Dubois,  Tonellé,  dont  il  est  instruit^  il  repous&e  les  déno- 
minations et  théories  nouvelles  ;  Texpérience  ,  jdit-il ,  a  con*- 
firme  ses  observations  premières  y  et  il  persiste  dans  la  divi- 
sion de  la  Fièvre  puerpuérale  en  huit  espèces  distinctes. 

Indiquons  rapidement  la  différence  des  deux  systèmes  sur 
cette  question  : 

M.  Martin  admet  :  !<>  la  Fièvre  gastrique  saburale^  2<>  la 
Fièvre  saburale  intestinale  ;  il  les  a  vues  séparées ,  tnais  il  a 
soin  de  prévenir  que  pour  Tordinaire  elles  se  confondent^ 
aussi  les  écrivains  ci-dessus  les  ont  toujours  confondues ,  ils 
en  ont  fait  seulement  les  premiers  degrés  de  la  Pér^oniie 
puerpuérale^  s'accompagnant  le  plus  souvent  de  phénomènes 
morbides  des  voies  digestives;  Z'^  la  Fièvre  puerpuérale  par 
inflammation  de  Vutérus  est  la  ^trite  de»  modernes ,  qui  se 
déclare  après  les  accouchements  .simples  ou  laborieux  ;  4®  la 
Fièvre  puerpuérale  épidémique  est  suivant  les  uns  et  les  au- 
tres, cette  affection  qui  frappe  les  femmes  en  coucher  sans, 
cause  appréciable ,  et  que  Ton  rapporte  à  la  constitution  al-  ^ 
mosphérique  des  saisons  ;  5o  la  Fièvre  puerpuérale  par  rétention 
du  placenta  ne  semble  pas  aux  autres  médecins  une  espèce 
particulière ,  c'est  une  miétrite  simple  due  à  la  présence  d'un 
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corps  étranger,  dont  la  décompositioa  amène  des  phéno- 
mène^ fébriles  plus  intenses  ;  il  en  est  de  même  pour  eux  . 
de  la  Fièpre  puerpuirale  adynamique\  qui  n'est  autre  que 
les  précédentes  avec  des  symptômes  plus  alarmants  qui 
naissent  de  plus  grands  désordres  pathologiques.  Lorsque 
les  (emmes  sont  douées  d'une  extrême  susceptibilité  nerveuse, 
après  les  affections  morales  tristes,  les  hémorragies  abon- 
dantes, M.  Martin,  voyant  les  malades  succomber  souvent 
au  milieu  de  phénomènes  nerveux  très4ntenses  ^  a  établi  la 
septième  espèce,,  la  fièvre  puerpuéralc  ataanque^  qui  ii'est 
point  non  plus  admise  par  les  autres  comme  espèce  parti- 
culière. Enfin  ^  la  huitième,  appelée  fièvre  puerpuérale  rémi^ 
ienie  pernicieuse^  engendrée  par  un  miasme  malin,  peut  bien, 
d'après  les  autres  dissidents ,  compliquer  les  suites  de  cou- 
che et  leurs  maladies,  mais  ne  doit  pas  être  regardée  comme 
leur  appartenant. 

Quelque  soit  la  théorie  admbe  sur  cette  question  encore 
en  litige,  le  nom  de  M.  Martin  nous  paraît  d'un  grand  poids 
en  pareille  matière ,  et  devoir  rappeler  l'attention  des  mé- 
decins sur  ce  sujet. 

D'un  point  de  doctrine^  passant  à  la  pratique,  nous  voyons 
que  c'est  le  docteur  lyonnais  qui  le  premier  a  prouvé  le  vice 
de-  Ift  j^osition-  que  donnaient  autrefois  à  la  femme  les  chi- 
rurgiens  pour  manœuvrer  l'accouchement  parles  pieds;  c'est 
lui  qui  a  reconmiandé  la  position  horizontale ,  à  la  renverse, 
comme  la  plus  commode  à  l'opérateur  et  la  plus  favorable 
à  la  mère.  Pour  les  cas  d'accouchement  qui  nécessitent  l'em- 
ploi [du  forceps,  il  a  fait  à  cet  instrument  d'heureuses  modifi- 
cations qui  se  trouvent  décrites  par  l'auteur  dans  son  histoire 
du  forceps  depuis  son  invention  jusqu'à  nos  jours. 

La  notice  sur  les  divers  moyens  de  favoriser  l'allaitement 
naturel  offre  un  procédé  nouveau  qui  a  été  proclamé  le  meil- 
leur par  tous  les  praticiens  ,  e|  se  trouve  reproduit  avec  dé- 
tail dans  le  Dictionnaire  de  Médecine  et  Chirurgie-pratique. 

Un  des  plus  beaux  titres  du  docteur  Martin  jeune  à  la  te- 
connaissance  de  ses  concitoyens,  est  l'introduction  de  la  vac- 
cine dans  notre  ville;  &'est  lui  qui  a  vacciné  le  premier  à 
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Lyon  en  IBOl^^^démontrépar  deê  expériences  solennelles  les 
qualités  prësenratfvei  et  nanoeuité  de  la  vacdne. 

Pour  mettre  le  publie  à  mêmiB  de  juger  le  style  de,  l'auteur, 
nous  donnerons  id  de  tableau  qu'il  trace  de  la  mort  naturelle 
chez  les  vieillards* 

««  Une  mort  pareâle  n'arien  d'effrayant  ni  de  douloureux; 
les  <»rganes  élo^^s  du  centre  p^dent  de  proche  en  proche 
et  sans  sonffrance  les  faciidtés  qui  lepr  sont  propres  ;  la  des- 
truction >marche^  pour  ainM  dire,  k  pas  comptés;  le  cœur  et 
la  «ète  Tivent  encore,  que  le  reste  de  la  machine  a  déjà  suln 
la  loi  commune  «t  mévitable,  Rfais^  un  instant  avant  la  co»- 
éommaHon  du  sacrifice  9  la  jxensée  semble  reprendre  chez 
4}uelqùes«uiis  toute  la  vigueur  de  l'Age  et  de  la  force,  les  sou* 
fettirs  génér^ùt  60  pres^ieot  dans  ce  cerveau,  qui  dans  ûa 
instant  cessera  d^étre  ;  et  rexpressioQ*  de  ces  souvenirs  a 
quelque  chose  de  solennel  et  d'attachant.  Ordinairement  le 
vieîllai*d  seuft  et  anoonee  sa  mort;  toujours  il  la  fait  précé- 
der d'eifaortalions  religieuses  «^il  adresse  aux  assistants  et 
de  bénédictions  qu'il  répand  sur  les  sieqs.  Le  spectacle  d!une 
mort  pareille  n'a  rien  de  lugubre  ;  les  l^nies  qu'il  arrache 
ne  sont  ni  leslarmeade  la  joie  ni  celles  de  la  douleur  ;  elles 
appartiennent  à  un  sentiment  qui  ^eui  et  console.  » 

^ùv^s  termineront  en  indiquant  cet  ouvrage  comme  un  de 
ceux  que  les  praticiens  liront  avec  plaisir,  y  retrouvant  les 
phénomènes  4e  la  nature  décrits  ayec  exactitude,  et  que  les 
jeunes  médecin»  consulteront  avec  fruit,  pouvan^t  y  acquént 
l'expérience  que  donne  «la  pratique^ 

>  A.  ^BoTTON ,  (D.  M.  P. 


«■  1^1»  I  iiiii»ii  «  I  ■  1 1  j . 


NOTttX   SISTORIQVA^im  LA  SYPHILIS. 


•     I  ■ 


Tel  est  le  titre  modeste  >d'<un  discours  prononc/6  à  VAnti-^ 
{juaille,  parle  doeteur  Refiquei  ^^hirurgien  en  chef  del'hospicej 
et  publié  par  ordre  de  Fadministration. 
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Ce  sujet  a  fourni  à  Fauteur  une  occasion  de  sa  prononcer 
sur  plusieurs  points  de  cette  maladie,  et  de  fatr^e  eonoaitre 
son  opinion  fondée  sur  une  grande  expérience. 

«  Sans  se  prononcer  d'une  manière  absolue  contre  Tancien- 
neté  du  mal  vénérien ,  sans  rejeter  entièremaot  X'avis  de  ceux 
qui  croient  à  rexistence  de  la  syphilis  en  Europe  ay^qt  Ja 
découverte  du  Nouveau-Modde^  ne  pourrait--on  pas  penser, 
dit  Tauteur,  que  cette  maladie,  san«^  qu'on  puiase  en  assigner 
la  cause,  s'est  montrée  vers  la  fift  du  i5«  siècle  avec  des 
symptômes  d'une  violence  inconnue  jusqu!akirs.,     .  , 

Le  docteur  Répiquet  développe  ensuite  $es  .doctrli^es  ^ur; 
l'afiFection  qui  nous  occupe,  il  la  regarde  comme  e^^ti^Ue- 
ment  contagieuse  fil  résout  par  des  piseuves  i^sctentifiiqiiea^ 
par  des  observations  tirées  de  sa  pratique  ^  trois  questionsf 
agitées  depuis  long-^temps.  i«  ILpense  qu-il  eM^te.un  yirus 
spécifique,  mais  qui  produit  des  symptômes. dissemblables. 
2»  Il  prouve  rhérédité  du  mal  par  des  faits  dont  il  a  été  té- 
moin. 3<»  Enfin,  sans  voir  datisle  mercure  un  spécifique,  il 
regarde  ce  médicament,  si  dangereux  entre  les  .maina  de 
l'empirisme  et  de  rignôrance,  comme  «tout  puissant  dans  la 
majorité  des  cas  traités  par  un  praticien  habile*  Il  énonce 
postérieurement  un  fait  certain ,  Bt  cependant  peu  répandu 
dans  le  monde  médical,  c'est  la  difficulté,  parfois  ..de  diagnos- 
tiquer la  syphilis;  puis  il  établit  les  bases  du  traitement  à 
suivre  dans  cette  maladie;  il  nous  a  été  doi^pé  ipomn^ie. in- 
terne pendant  deux  ans  d'en  étudier  les  effets,,  tejtppus^pour 
vons  ici  en  constater  l'efficadté. 

Ce  discours  se  termine  parl'exposé  des  améliorations  in- 
troduites dans  Fhospice  par  les -administrateurs  dans  l'intérêt 
des  malades  comme  dans  l'intérêt  de  la  science.  C^est  depuis 
peu  d'années  seulement,  et  sur  la  proposition  du  docteur 
Martin  jeune,  que  l'Antiquaille^,  comme  tous  les  autres  hô- 
pitaux,  présente  un  enseign!([^ent  clinique,  à  la  tète  duquel 
sCi trouvent  placés  les  docteurs  Répiquet  et  Bottex,  chargés 
dans  la  maison  du  seimee^es  ^iéioés.     .         <       j  ; 

A.   POTTON,   D.  M.  P. 


^ 
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DB  l'introduction  DB  l'aRT  TYPOGRAPHIQUE 
EN  PLUSIEURS  VILLES  DE  FRANGE  IT  ENTr'aUTRÉS  A  LYON  ,  EN  1476  , 

ET  DE  QUELQUES  CÉLÈBRES  IMPRIMEURS 
DE  CETTE  VILLE.' 

Ce  ne  fut  qu'en  1469  que  l'art  typographique  s'introduisit  en  France.  A  jOette 
époque  9  Ulric  Géring,  Martin  Crantz  et  Michel  Friburger- furent  appelés  de 
Mayence  à  Paris  par  Guillaume  Fichet  et  Jean  de  la  Pierre  ,  prieur  de  Sorbonne  ; 
ils  y  publièrent  d'abord  les  épitres  de  Pergame  ,  m-4^.  Cet  ouyrage  offre  ce^  qua- 
tre vers  qui  constatent  ce  fait  : 

Primos  ecce  libros ,  quos  \mc  industria  finxît 
Francorum  in  terris ,  aedibus  atque  tuis  ; 
.    .   Michael ,  Uldaricus ,  Biartinusque  magistri 
Hos  impresserunt  ac.facient  alios, 

:  Guillaume  Fichet  et  Jean  de  la  Pierre ,  qui  avaient  appelé  ces  artistes ,  ayant 
quitté  .Paris  pour  se  retirer ,  le  premier  à  Rome  ,  et  le  second  à  Bâle ,  où  il  se  fit 
chartreux ,  les  trois  associés  quittèrent  aussi  la  maison  de  Sorbonne ,  pour  porter 
leur  imprimerie  dans  la  rue  St-Jacques ,  au  Soleil  d'or, 

Lyon  ne  tarda  pas  à  profiter  de  cette  utile  invention.  En  1476  >  Barthélémy 
Buyer ,  d'une  famille  riche  et  honorée  ,  conseiller  de  ville  ,  demeurant  suir  le 
quai  de  SaAne ,  près  des  Augustins ,  fit  venir  Guillaume  Régis  ,  ou  Leroi ,  impri- 
meur ,  et  rétablit  dans  sa  maison.  Ce  dernier  y  publia  la  Légende  de  Jacques  de 
Yoragine ,  le  18  avril  1476. 

Plusieurs  bibliographes  ont  fait  de  Buyer  un  imprimeur ,  et  Bf.  de  la  Serna  est 
du  nombre  ;  mais  ce  bienfaiteur  des  lettres  établit  seulement  Régis  dans  sa  maison , 
pour  favoriser  ses  éditions  à  l'imitation  de  Pierre  et  de  François  de  Maximis ,  qui 
appelèrent  à  Rome  les  imprimeurs  Sweynheim  et  Pannartz ,  et  leur  donnèrent  un 
domicile  dans  leur  palais  ! 

L'auteur  de  l'histoire  de  l'imprimerie  a  fait  remonter  à  1474  l'origine  de  Fim- 
primerie  à  Lyon,  et  il  cite  le  roman  de  Buidoin ,  comte  de  Flandres;  mais  cet  ou- 
vrage ,  dont  il  est  fait  mention  dans  iSratalogue  des  livres  de  la  princesse  de 
Condé ,  ne  se  trouve  plus ,  et  on  ne  peut  vérifier  si  la  date  est  véritable.  Tout  an- 
nonce qu'il  y  a  erreur ,  et  qu'on  a  mis  1474  pour  147S  »  année  où  ce  roman  fut 
publié  par  les  soins  de  Buyer. 

Naudé  s'est  trompé  de  même' lorsqu'il  annonce  que  le  plus  ancien  livre  imprimé 
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à  Lyon  «  été  les  Paudeetes  4e  médecioe  de  MatâiieaSUTatifiut.  GeUesHHn'y  furettt 
publiées  qu'en  i478.  • 

En  1550  9  Sâiastten  Gryphe  •  natif  de  Sonabe  «  aytnt  étabK  ses  presses  à  Lyon , 
y  poUia  sa  belle  BibU  latine  «  4  volâmes  in-^olio*  chef-d'œuvre  de  typograpïiie  ;  & 
la  même  époque  »  Jean  de  Tournes  se  distinguait  à  Lyon  par  ses  éditions  et  sa 
probité. 

En  1495  »  Josse  Badins  «  surnommé  Assenaltts»  parce  qu'il  était  né  dans  la  pe- 
tite ^le  d'Asch  «  prés  de  Bruxelles  «  après  avoir  travaillé  long-temps  comme  cor- 
recteur dans  rimprimerie  de  Treschel ,  à  Lyon,  et  y  avoir  épousé  sa  fille,  vint 
s'établir  à  Paris ,  et  s'y  distingua  par  la  pureté  et  le  grand  nombre  de  ses  éditions 
qui  rendirent  ses  presses  si  célèbres. 

En  1488  ,  Michel  Topie ,  de  Pymont ,  imprima  à  Lyon  le  premier  livre  où  l'on 
ait  vu  en  France  des  gravures  en  bois  (1)* 

En  1509  ,  le  célèbre  imprimeur  de  Lyon,  Henri  Estienne ,  publia  un  Psautier  à 
cinq  colonnes ,  où  le  texte  est  divisé  pour  la  première  fois  en  versets.  Henri  fut 
la  souche  des  autres  imprimeurs  renommés  de  son  nom ,  eutr'àutres  de  ce  Robert 
Estienne ,  que  quelques  auteurs  ont  appelé  le  premier  imprimeur  du  monde.  La 
France ,  disait  de  Thou,  doit  plus  à  Robert  Estienne,  pour  avoir  perfectionné  rim- 
primerie ,  qu'à  ses  plus  grands  cfipitaines  pour  avoir  étendu  ses  firontières. 

En  1558 ,  Robert  ûsanjop ,  publia  à  Lyon ,  sa  ville  natale ,  son  édition  PhiUppi 
GMuri  po$lœ ,  Mexandreidoif  UM  éecem ,  galUe^  earoaeribm  etflif.  H  aHa  en- 
suite s'établir  à  Paris ,  où  il  fut  renommé  pour  la  taille  des  poinçons  et  la  fonte  des 
caractères.  Ce  fut  loi  qui  inventa  le  caractère  appelé  Cmivlve  Française ,  ou  carac- 
tère de  civilité ,  dont  il  se  servit  pour  imprimer  l'ouvrage  ci-dessus.  Le  pape  l'ap- 
pela,  à  l^c^e  pour  dessiner  et  foudre  les  majuscules  et  capitales  d'un  bel  alphabet 
^  grec.  Ce  fut  lui  qui  établit  à  Rome  la  belle  fonderie  du  Vatican. 

En  1685 ,  leaa  Aùisson ,  libraire  lyonnais ,  fut  appelé  â  Paris ,  pour  diriger 
l'imprimerie  royale ,  et  en  soutint  la  réputation. 

Un  de  nos  compatriotes ,  Nicolas  Jenson ,  est  célèbre  par  l'invention  des  carac- 
tères romains.  En  :1462 ,  Louis  XÎ  l'envoya  de  Tours  à  Mayence ,  pour  s'iUstruire 
dans  l'art  typographique  ;  il  était  alors  garde  des  monnaies,  mais  en  1470 ,  il  éta- 
blit ses  presses  à  Venise ,  et  se  fit  vme  grande  réputation.  Le  pape  Sixte  ly  l'ho- 
nora du  titre  de  cqmte  Palatin^ 


(<>  ÇÊtt  vnmmr^  Mff^U  :  Si^iatc*  PépécyglgiM  de  JiiittMdem  et  des  lieiv  ptochaint  d|i  Mont- 
Siiul  et  de  1»  ^riense  Cutheriae. 
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:ff<mjùiffnêM  ici  la  Une  par  ordre  dédales  det  viUes  de  France  qui  jntrent.  des  impri- 
meries dans  les  premiers  temps  de  Part  typographique  ;  nous,  avons  ajouté  les  noms 
des  imprimeurs ,  et  des  omwages  qf»  sont  venus  ù  notre  connaissance. 


<•  >     ti  < 


DATES. 

VILLES. 

IMPRIMEURS. 

OUVRAGES 

UIPRIXÉSS  LES  PRExisRS. 

"1 

1477 

Angers. 

Jean  de  la  Tour  etlean 

M(>1IELLI. 

Inconnu.' 

4480 

'Gaen. 

■Jac^iuefiDuiAiDÀS  et  Uti- 
les QouoiJi. 

Horace,  iiir4^. 

148i 

Vienne. 

Sansnom. 

Inc^nu.     , 

1483 

Troyescbam. 

Guillaume  Lsaouos.  . 

•     •                     * 

Bréviaire  du  diocëçe. 

»                                    •            1 .   . 

1484 

Vienne. 

Pierre  Sckemce. 

L'Abusé  en  Court. 

<c 

Bois-le-Duc. 

Sans  nom. 

Le  Jondalus  Visioen. 

» 

Rennes.  . 

Pierre  BELLscscuLéB-  et 

JOSSBS. 

1 

Inconnu. 

• 

1 

1485 

Salins. 

JeànDESKuss,  Benott  Bigot 
et  Claude  BBÀuimAifD.  '^ 

Inconnu. 

«                      ■  .• 

1486 
1487 

Abbe  ville. 

•• 

Rouen. 

Jean  Dotiub  et  Pierre  Gé- 

Guillaun^ie  Tallbia. 

♦ 

La  Cité  de  Dieu  de  saint 
;  Augustin»  â.vol  .in-folio.' 

Les  Chroniques  de  Noc- 
maiidie. 

» 

Besançon. 

Jean  Gohtbt. 

• 

Formulaire  épistolaire 
■   deLandoni.' 

1488 

Toulouse. 

'  Jean  Mater. 

i 

La  première  traduction 
en  français  de  Tlmita- 
tiond€J:C. 

1490 

» 

Oriéant. 

Dôle. 

.Mattltieu  ViTià«< 
lierre  MsTLiirGER.. 

Manipulus  Curatorura  , 
in-40. 

.  Inconnu. 

1491 

Dijon. 

Pierre  Metlinoik. 

>   '       i   • ■   ,.           1  .  .  .  .    • 

.  Les  Privilèges  de  l'Ordre 
<le  Citeàdx,  in-4**. 

»  ' 

Angouléme. 

Sans  nom  ^ 

'    '      '    Inconnu.' 

1493 

Nantes. 

Guillaume  liAacREa. 

Les  Lunettes  des  Princes, 
par  Jean  BbEscmifor. 

» 

Gluny. 

Michel  WmsLn. 

Inconnu; 

1496 

Provins. 
Tours. 

'€l8HaBmj|A^rB«iitER.  * 
Blathias  Latteroh. 

La  Régle'des  Marchands, 
in-l<>. 

Vie  de  saint  Martin. 

1497 

Avignon. 

Nicolas  Lbk. 

Inconnu. 

4500 

Perpignan. 

Jean  Rosubacb. 

Bréviaire. 

/,11 


,  ' 
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ÉPHÉIHERIDËS  LYONNAISES 
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DÉCE»IBRE. 

1824.  1  La  Commission  de  statistique  du  département  du  Rhône  publie ,  sous 
les  auspices  de  M.  le  comte  de  Brosses,  le  premier  numéro  d*un 
recuejl  mensuel ,  ayant  pour  titre  :  Archives  historiques  et  statistiques 
du  département  du, Rhône,  Lyon,  imp.  de  Barret,  in-8°.  —  Ce 
recueil  forme  16  volumes,  en  y  comprenant  les  deux  volumes 
.  des  Nouvelles  Archives ,  publiées  par  MM.  Alphonse  de  Boissieu  et 
Savagnier. 

182â.  2  Arrêt  de  la  cour  suprême  de  judicature ,  séant  au  fort  Willams,  dans 
le  Bengale ,  relatif  au  legs  fait  à  la  ville  de  Lyon  par  le  major- 
général  Martin.  Moniteur  de  1823,  page  934. 

1498.  2  ou 3  «  Cejourd^huy,  enuiron  huict  heures deuçrs  le  matin,  feit  à  Lyon  si 
grand  et  impétueux  vent  que  merueilles  :  tellement  que  aux 
dordeliers  de  ladicte  ville,. la  custode  où  on  mettoit  les  hosties 
sacrées,  estant  dessus  le  grand  autel ,  s'ouurît,  et  sortirent  lesdictes 
hosties  volant  par  Teglise ,  qui  fut  grand  scandale ,  et  fut  à  cause 
d'une  vernère  rompue,  »  Voyez  les  Nouvelles  Chroniques  <,  jointes 
à  celles  de  Monstrelet,  folio  98  v®,  de  l'édition  de  Paris, 
1603,in-fol. 

1428.     3     Le  Consulat  reçoit  des  lettres  de  Charles  Vil  qui  demanile  que  l'on 

aide  ceux  d^Ch'léans  assiégés  par  les  Anglais.  -^  Le  13 ,  on  délivre 

au  porteur  des  lettres  du  roi  deux  quintaux  de  salpêtre ,  six  ballots 

d'acier,  trois  quintaux  de  souffre,  etc.  Le  tout  montant  à  235  liv. 

15  sols,  5  deniers  tournois. 

nt  à  onze  heures  dû  soir  sur  la  place 

Confort.  Voyez -sur  les  inondations  du  Rhène  et  de  la  Saône,  à 

-  '  '  ■..••■.. 

diverses  époques  r  les  Tablettes  Lyonnaises  de  M.  Chambet,,  tome 

'...''■•" 
1",  n*>'  16  et  18;  le  premier  j!fc'nîpfrc(  dé  M.  Guerre)  pour  les 

habitants  de  la  Gûillotière;  Lyon\  Pèrrin,  '1822,  in-4S  et  Vlndi- 

cateur  àe Lyon 9  édition  de  Périsse,  1810,in-18',  page  65.  i—  Per- 


iMUi,  tyinm,  dign,  de  mêmr^  11,279,  a  daté  par  erreur  rinoDdation 
qm  fait  le  sujet  de  cet  article,  du  2  décembre  1670,  en  parlant 
de  Philibert "Bognyon^  avocat  à  Lyon,  qui  publia  «ne  relation  de 
«cet  épouvantable  etmerveiUetnc  débordement. 

^30.    ^4        'ordonnance  pour  la  eupprestim  de$  jeux  deffendut,  Loms  Nicolas  de 

.  tfeufvi^  duc  de  ViUeroy^  de  MetZf  et  de  Bemtpreau^  Pair  de 
France  f  éhevaUer  deê  ordres  duray^  capitaine  de  la  première  et  pbu 
anciemte  xompagnie  des  gardée  du  corps  desamaiettéf  UeutemaU 
gênerai  de  ses  armées,  gouverneur  de  la  ville  dé  Lyon,  et  des  pro- 
vinces de  Lyonnois,  Forestêî  Beat^otois, 

Sur  ce  qui  nous  a  été  «représenté  par  messieurs  les  Prévôt  des 
llarchands  et  Ecbevîns  de  la  ville  de  Lyon ,  que  les  difTereqs 
abus  qui  se  sont  glissés  dans  la  tollerance  des  jeux  prohibés  dans 
ladite  ville,  donneut  lieu  à  des  désordres,  dont  il  est  nécessaire 
de  prévenir  les  suites,  tarit  poilr  la  sûreté  des  familles,  que  pour 
4*interétdes  negocians;  et  voulant -coiArîbuër  en  tout  ce  qui  peut 
dépendre  de  nous,  à  l'exacte  observation  des  Ordonnances,  sur 
cette  matière,  et  au  bon  ordre  dans  une  ville  aussi  importante,  et 
à  laquelle  nous  sommes  si  stncerement  attaché» 

Nous  ordonnons,  qu*à  commencer  du  premier  Janvier  prochain, 

4es Ordonnances  concernant  les  jeux  de  hasard,  seront  exécutées 

^ns  la  ville  de  Lyon ,  et  dans  l'étendue  de  nôtre  Gouvernement, 

selon  leiar^orme  et  ^neur,  et  en  conséquence ,  faisons  deifenses 

4  toutes  personnes  de  quelque  état  et  condition  qu'elles  soient ,  de 

tenir  à  Favenir  académie  ou  assemblée  de  jeu,  et  de- donner  à 

jouer  dans -les  maisons,  boiftiques,  auberges  ou  Jiôtelleries ,  à 

quelque  jeu  dehazard.que  ce  puisse  être,  et  particulièrement  aux 

.   1te«  el  autres  jeux  apellez  le  Hoca,  la  Bassette,  le  Pharaon,  le 

XaDsqoenet,  la  Dupe,  et  la  Roulette,  sous  quelques  noms  ou 

ibniies,qi|'ils  puissent  être  déguisés.,  même  à  toutes  personnes  aussi 

de  -quelque  état^u  condition  qu'elles  soient,  de  jouer  auxdits 

jeux ,  à  peine  contre  tous  ceux  qui  auront  tenu  lesdites  académies 

«u  assemblées  de  jeux,  et  donné  à  jouer  chez  eux»  ou  qui  l'auront 

^permis ,  de  mille  livres  d'amende  ,  et  contre  chacun  de  ceux  qui 

auront  joué  aux  ditsjenjj^e  trois  cens  livres  d'amende,  applicables 

vm  tiers  au  denonciinlnr,  et  les  deux  autres  tiers  au  profit  des 

-deux  Hôpitaux  de  ladite  ville  de  Lyon  ;  révoquant  à  cet  effet  en 

tant  que  de  besoin ,  toutes  permissions,  totlerances  ou  prétendus 

.privilejges  qui  aw^ient  pu  être  surpris  par  le  passé. 

Enjoignons  aux  officiers  et  soldats  de  la  compagnie  du  guet , 
«t  MX  officiers  de  chaque^  quartier^  dé  tenir  exactement  la  maio 
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à  rexçcatioD  de  la  présente  Ordonnance»  de  faire  des  visites  fré- 
quentes dans  les  lieux  soupçonnés  de  contravention»  et  d*en  rendre 
compte  au  Prevfttdes  Marchands  qui  commande  en  notre  absence 
dans  ladite  ville  de  Lyon  >  pour  être  lesdites  peines  prononcées  par 
lui»  et  même  de  plus  grandes  suivant  Texigeance  4cs  cas.  Donné 
à  Paris  le  ^atre  décembre  mil  sept  cens  trente.  Signée  le  Duc 
neVuLsaOT.  Par  Monseigneur  ^  Le  VEBcaKxm. 

Gamille  Perrichon ,  chevalier  de  Tordre  du  roy ,  Prévôt  des  llar^ 
chauds  de  la  ville  de  Lyon  »  et  y  commandant  en  l'absence  de 
nosseigpeurs  les  gouverneurs»  vu  TOrdonnance  cy-dçasus» 

Noos  ordonnons  qu'elle  sera  imprimée»  lue  »  publiée  »  et  affichée 
par  tout  où  besoin  seia»  pour  être  exécutée  selon  sa  forme  et  teneur. 
Fait  à  Lyon  ce  doottéme  Décembre  mil  sept  cent  trente. 

Signé  »  PiaaicBOR.  Pmr  MetkUt  Sieurs  Moaoi 

Lue»  publiée  et  affiehée»  tant  en  cette  inile  que  fauxbourg^» 
par  nous  Lauréat  Cleophas  Tourtiet »  chevalier»  huissier  au  Cha- 
«eletde  fans,  et  François  Gounet»  tous  deux  huissiers  audienciers 
en  la  Cour  de  la  conservation  de  Lyon^  jurés  crieors  publics  pour 
le  roy  audit  Lyon  »  y  demeurant  rae>  St  Jean  ^  paroisse  Sainte  Croix» 
soussignés»  assistés  du  trompette  oktioaîre  de  la  ville»  à  Lyon  ce 
m  Décembre  i730.  Ségnée-y  Tomerm  et  GomiBT. 

i734«  5  Mort»  à  BOnn».  de  Joseph  Vivien»  peintre»  élève  de  Lebrun»  né  à 
Lyon  »  en  1734.  Voyea  sur  cet  artiste  les  ÈManges  de  M*  Broghot 
du  Lut»  page  394. 

1793.  w  Deux  cents  des  Lyonnais  qui  avaient  porté  les  armes  pendant  le  siège 
de  Lyon»  sont  fusillés  aux  Baotteaux». 

152.1.  &  Les  Conseillers  vont  faire  là- révérence  a  monseigneur  deBayard, 
logé  en  lliostel  de  M.  l'Eslu  de  Vinola»  et  ledi< seigneur  deBayard 
leur  présente  une  l^re  du  roy  dont  la.  teneur  suit  : 

A  nos  trli  chéri  et  bien  améi  les  ConsetUers  de  noire  bonne  ville 

de  Lgon^ 
Da  PA»  LE  Rot». 

Très  chevs  et  bien  âmes»  bous  enveyona  présentement  pap  de  là  » 

notre  amé  et  féal  cons^per  »  chambellan  et  chevalier  de  notro 

•rdvé  le  seigneur  de  Bayard  pour  les  causes  et  raisons  qu'il  yous< 

dedarera.  Si  voulons  et  mandons  que  vous  le  croyea.  de  ce  qu'il. 

vous  en  dira»  tout  ainsi  que  vous  feries  notre  propre  personne. 

Et  au  demeurant  feras  ce  qu'il  voua  ordonnera  pour  notre  service  » 

et  qu'il  n'y  ait  fauite.  Donné  à  Compiegne  »  le  24*  jour  de  no* 

vembre.  Signe  François,  et  plus  bas  Rebértietr  •»  Ensuite  ledi( 
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leigneur  de  Bayard  pour  sa  créance  a  dit  que  le  roy  entend  de 
rechef  venir  en  cette  ville ,  pourquoy  il  lui  a  donné  charge  d'en 
aucrttr  lesdits  GoaseiUers,  afin  qu'ils,  dcmneiit' ordre  à  raccoustrer 
et  préparer  son  logis,  aussi  tenir  ladite  Ville  nette,  faire  vuider 
foutes  immondicités  et  gens  infects  si  aucuns  en  y  a;  au  mieux  qu'il 
sera  possible.  Pareillement  donner  ordre  que  Pon  n'enchérisse 
les  vivres.  A  quoy  les  sieurs  Conseillers  ont  dit  et  repondu  qu'ils 
y  feront,  tous  leur  possible ,. et  y  mettront  la  plus  grand  diligence 
qu'ils  pourront  ;  offrant  en  tout  et  partout  obéir  audit  sei- 
gneur ,  etc. 

Et  là  lesdits  Cîonteiilers  ontreq,vis  M.  le.  .courrier  juge  ordinaire 
sur  la  politique  de  la  ville  qu'il  veuille  doaaer  ordre  auxdits 
officiers,  et  faire -obéir  les  refusans  ;  ce  qu'il  a.oifeitt  faire ,  et  or- 
donné une  crie  estre  faite  par  la  ville  sur, ce  que  dessus.  —  On 
fil  prçoentàmonseign/eur.B^y.ard  pendant  son  ^our. en  cette  ville, 
de  oS.symaises  vin  blanc  et  clairet  de  i&  deniers  la  symaise ,  dont 
le  prix,  montant  à  2  livres  2. sols  8  deniers  fut  payé  le  17  du  même 
mois  de  décembre.  Voyez  sur  Bayar|t  et  ses  .différents  séjours  à 
Lyon  j  V Histoire,  de  cç  grand  capitaine,,  publiée  par  M.  de  Terre*- 
b^se ,  Lyon  f  Laorçnt  »  1833 ,  in- 12. 

1600.  9  Henri  l.¥  arrive  à  Lyon  où  l'attendait  Marie  de  Médieis..  —  Le  di- 
manche -suivant)  les  augustes  époux  reçoiyent  la  bénédictioa 
j^uptial^  4^nS|l'égliseJde  St-Jean.  —  L'annotateur  des  Mémoires  de 
Sully  a  placé  par  erreur  l'arrivée  d'Henri  lYà  Lyou  au  9  novembre. 
Voyez  la  Septénaire  de  Gayet ,  l'Histoire  de  France  de  Pierre  Mat-» 
thieu,  tome  H,  Hyre  2,  V Histoire  de  J.  A.  de  Thou,  livre  125  ; 
Séjours  dHeiyri  IV  ù  Lyon  ,  par  M.  Cochardv  page  105,  etc.. 

1595.  11     La  Sénéchaussée  enregistre  l'édit  d'Henri  IV  qui  réduit  le  Consulat 

à  un  prévôt  des  machands  et  quatre  échevins.  < 

1622.     »     Entrée  de  Louis XHI  et  d'Anne  d'Autriche. 

1822.     »     Ordonnance  du  roi  relative  aux  hôpitaux  civils  de  Lyon.  -—  «  La  loi 
du   16  vendémiaire  an  5  (7  octobre   1796),  assimilant  tous  les 
hospices  sans  égard  à  l'étendue  de  ces  établissements,  voulut 
qu'jane  commission  de  ci||^  membres  akiministràt  tous  ceux  d'une 
.même  ville.  C'est  d'après  les  dispositions  de  cette  loi  que  les  deux 
V  hôpitaux  de  Lyon  ont  été  administrés  jusqu'au,  mois  de  janvier 

1802.  Il  fut  alors  établi  un  conseil-général  d'administration  dans 
le  sein  duquel  est  choisie  une.  commission,  executive  de  cinq 
membres.  Le  conseil  seul  administre.- L'ordonnapce^royale  du  11 
décembre  1822  (qui  ne  parait  pas  avoir  été  insérée  dans  le  Bulletin 
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dts  Lois)j  maiotienf  cet  ordjre  de  choses,  par  etceptioD  à  ceUe- 

duSl  octobre  1831.'»»  Alm.  del^on  pour  iSi24. 

ibAÎ.'  12     Séance  ContnJotre.  Oq  projette  d'éloigner  les  fours  à  chaux  qui  sont 

entre  la  porte  Bourgneof-  eV  Taise^,  afiin  d'obvier  à  la  puanteur  et 

/4cAme  des  habitants  et  des  passants...  On  propose  de  les  placef 

au-dessus  du' château  de  Guires  du* côté* -du  matin  et  de  Bresse.  — 

Gomme  on  lé  Toit,  les  fours  à  chaux  dé  Yaise'  onlHune  assez  belle 

antiquité,  puisqu'ils  comptent  une  existetiœ  qurdate  d'environ 

trois  siècles.  Eri  iBâ9 ,'  les  Yoîsins  de  cette  usine  incommode  re«- 

nouTelérènt  leurs  plainies  et  les  consignèrent  dans* un  journal;  le 

propriétaire  du-foiir  déclara  qu'il  se  défendrait  si  on  l'attaquait 

sérîeiisément  et  qu'il  Opposerait  la  prescription;  Ce  débat,  qui  ne 

parait  pas  avoir  eu  de  suite ,  n'échappa  point  aux 'rédacteurs  des 

Archives  du  Rhtfne;  l'un  d'eux,  M.  Bveghot  du  Lut  (1),  saisit 

eètte'  occasion  pour  rappeler  qu'un  poète  lyonnais ,  Maurice  Scève , 

dont  la  célébrité  fut  presque  ^le  à  celle  de  Ronsard ,  avait  parlé 

de  ces  fours  à  chaux  dans  sa  ÉéUe^  dont  la  pretniéire  édition  hi^ 

publiée  en  1544,  àtyon,  chez  Sulpice  Sab<m,  petit  in-S*.  -r- 

'  Voici  quelques-uns  dtes  vers^de  notre  poète  : 


Comme  au  fadlxbourg  les  fumantes  fornaises 
Rendent  oibscurs  les  cirdonvotsiii»  lieux , 
Le  feu  ardent  de-messi  grandz  mesàises 
Par  mes  souspi^  obtenebre  les  eieulx. 

En  ce  faulxbourg  celle  ardente  fornaise 
N'esleue  point  si  hautt  sa  forte  ataine 
QwËf  mes  sduspirs  respandent  à  leur  aise , 
'  Leur  grand^fumée,  eh  Tair  qui  se  pourmeiae. 

îfôS'.  »  *  Louis  Xlf  assiste ,  dans  le  collège  de  la- Trinité»  à  la  représentation 
d'une  pièce  de  théâtre  composée  par  le  P.  Henestrier ,  et  intitulée  : 
VAncien  autel  d^Auguste  consacré  à  Loms-^Augmte.  Voyez  sur  ïb 
séjour  de  Louis  XfV  à  Lyon ,  les  Mémoires  de  Hl^**  de  Montpensier , 
les  Lettres  de  W^  du  Nqver ,  etc.  Voyez  aussi  nos  Ephémérides  au. 
24  novembre  et  au  25  d^embre. 

1724.     »  '  Première  séance  publique  de  TAciadéurie  de I^yony  fondée  en  1700. 

17 S6.     »     Ordonnance  de  B(.  de  Rochebonne,  archevêque  et  comt^de  Lyon, 
qui  défend  de  rendre  aucun  cuite  religieux  à  Flavius  Florentius  ^ 
dont  on  avait  découvert  lej^tômbeau  dans  le  voisthage  de  l'ancienne- 
église  ées  Machabé'és ,  'et  que  le  vulgaire  honoMll!  eomme  un  saint,. 


.qnoiqiie  rinfcriplion^giniTée  sur  ce  tmnbeaii  ae  dép^t  pas  de  titre 
de  Minteté  aises  certain  pour  qae  ses  esseinents  lussent  exposée 
i Ja  vénéiatîoi^  des  fidèles.  yo7;e«  les  Jfoweaùx  MéUmg^  4e  M«  Br^t 
gUot  du  Lut ,  pag.  591  ^t  suW. 

1820.    ^    Mort  d'André-CUude  Pussaussoy»  chirurgien  en  chef  des  hôpitaux 
.    de  LjQPs  né  Iç  30  noTeml>re  i7$5.  —  M.  Bailanche  lui  a  coniacré 
un»  Notice  insérée  dans  la  Gatetu^  de  lyw  du  18  décembre.  Voyes 
. .  .  aussi  le  Cimaière,  de  Loyaue ,  pi|ge  Si. 

1491.  13    A  l'occaôon  du  mariage  do  Charles  Vm  areç  Anne  .de  Bretagne , 

on  frappe  à  Lyon  la  première  monnaie  .qui  offre  un  buste  de  nos 

rois,  Vojfz  VHki*  iMtftUigue  d$  M  fép.  dfi  HiMçndef  par  Pierre 

Bîzot,  page  S  de  TaTertisseraent,  et  l'iirf  de  v^fyifer  les  dates  ^  tome 

.3»  page  6^8. 

1793.  »  Mort  de  f^ierre-Aotpine  Baron,  du  ScjUiU.juirisconsttlteraïuteur  de 
divers  opuscules  »  né  i  Lyon  vers  1740.  Voyea  son,  article  dans  le 
Supplément  de  la  Biog»  wnotrtéfU. 

181i»  ^  Mort  ».à  Alençon  ».  du  baron  Piejre-Honor6-Aimé  Haupetit  »  général  de 
brigade  de  cavalesrie  «  qé  à  Lyon,  te  SI  norejnibre  1772*  Son  nom 
figure  Arec  honneur  dans  nos  fastes  militaires,  -^  Lorsque  l'em- 
pereur apprit  sa  mort  «  il  s'écii^i  ^  «  ^o  regrette  Maupetit»  non- 
seidement  CQininQ  np  de  uos  meUlei^,  g^éraux  de  cavalerie»  mais 
,  encore  jCpmme  un  honnête  bonm^e..»  Vojes  son  article  dans  la 
Biographie jMwelle  40  Cont^npiww^  m  B^  {(krnault»  Jouy»  etc. 

1157.  14  Concession  faite  p|tr  l'empereur  Frédéric,  à  l'archevêque  Héractius  de 
tout  le  corps  .et  pité.  de.Lypn  i^  et  de  tons  les  droits  royaux  par  tout 
l'arch^éfibé» 

1649*  16  Guillaume  .fiarbier»  imprimour  çt  libraîi?.  fordinaire  du  roi  »  dédie  aux 
pr^vô^.  d^s^ marchands  et.éehevins  de.  la  ville  de  Lyon  le  recueil 
qu'il  publie  laméffip.aiin^e»  en  1  voluine  ii|-4®|»  des  Privilèges  des 
Foires,  de  jLyqR.  .On  trouve  qu<elq|ies,  documents  curieux  pour  l'his- 
foîro  pQinqtie^'ciale.do  notre  ville  dans  VAdver^ssement  ùu  Lecteur  qui 
est  en  tète  de  ce..voluine.      >....,,: 

§577.  17    Le  Consulat»  ppu^  certaines  bonnes, conâdérations,  voulant  recOa- 

noistre  les  services  do  M^Benoist  du  Troncj»  secrétaire  du  Con- 

.    .  aulf^t,  tant  avapt.  sa  promotion  que  depuis ,  et  quTon  espère  ^*il 

^        continuera  ;  oui  sur  ce  M*  Hugues  Athiaud  »  substitiit  du  procurenr- 

géjnfral»  ^ccfprde  audit  du  Tjroncy  qu'il  pourra  remettra  et  rerig^er 

. .  ^    .  pondit  estât  et  ofi^ce  de  secrétaire  »  .à  qui  et  quand  il  lui  semblera  p 

pjMiry^.qiibs.  cq  soit  à  persoi^nije  ipapab|/e.jet  agréable  au  Consulat. 

C'est  ce.  même  Benoit  du  Trpnçy  qui  est  auteur  d'ni^  livre  fitcétieux 
97«iit  pour  ti^re  :  FmvffiMrifmmnfi^Sdc  um  eoMintff  »  donafioiis» 
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testament  i  etc.  «^  dont  la  première  édition  fut  paHiée  i  Lyon  en 
i594«  Yoj^z  Tartiole  Trûncy  (dm)  dans  la  Biographie  Cnwendie. 

1586.  «  Goillauine  RovîHe»  imprimeur  et  libraire  k  Lyon ,  fait  ton  testament 
devant  M*  Gamier»  notairet  et  lègue  à  l'hôpital  sa  maison  de  l*Ange» 
une  des  quatre  qu'il  possédait  dans  la  rue  Mercière;  il  veut  que 
les  revenus  en  soient  accumulés,  pour  être  remis,  chaque  cin- 
quième année ,  à  ceux  de  ses  descendants  que  la  famille  assemblée 
reconnaîtrait  les  plus  pauvres.  «—  6«  Roville  compléta  ses  dispo- 
sitions de  dernière  volonté  par  ud  codicille  du  17  Juin  i5B9,  et 
mourut  peu  de  temps  après:  Voyez  V Histoire  de  VHôtel^DieHf  par 
M.  Dagier,  et  les  Nouveaux  Mélanges  de  M.  Breghot  du  Lut,  pag. 
172  et  suiv. 

1799*  IS  Mort  de  Jean-Etienne  Montocia,  célèbre  mathématicien,  né  à  Lyon, 
en  1722^ ,  auteur  d'une  Histoire  des  Mathématiques,  etc. 

156S*  19  Le  luaréchal  de  Saint-André,  gouverneur  de  Lyon,  est  tué  à  la  ba- 
taille de  Dreux* 

1765.  20    Mort  du  Dauphin ,  fils  de  Louis  XV.  •<—  La  cour  arrête  que  le  deuil  sere 
de  six  mois.  —  A  cette  éi>oque  le  commeVce  était  languisï&nt, 
et  Lyon  surtout  cOmméùçaît  à  se  ressentir  de  la  stagnation  des 
affeiirtes.  Lès  fisbricanis  et  les  marchands  dé  notre  ville  adressèrent 
ait  rOi  de  tfès-liumbles  remontrances  poar  qu'il  abrégeât  la  durée 
d'un  deutt  ^  pôuvaitt  lettr  éti^  si  funeste.  Nous  ij^orons  quel  fut 
lé  résttlàit  de  leuirs  dolélCttOés  ;  mftis  ce  que  nous*  satons  bien ,  c'est 
que  la  misère  des  ouvriers  en  soi^  fut  grande,  comme  on  peut 
te  voit  dans  YMisMre  de  VUmt  ^e  Itfeti  par  M.  Dagier,  tome  2 , 
]^e  163.  Ces  pduvtes  ouvriers  crurent  ausé  devoir  porter  leurs 
plaintes  aiijt  pieds  du  foi  MM-ofmtf,  et  cfest  en  vers  qu'ils  lui 
adressèrent  la  supplique  suivante ,'  que  nous  croyons  inédite  : 
Six  mois  de  deuil  pour  le  Dauphin  : 
Dix  ans ,  si  l'habit  noir  peut  lui  rendre  la  vie.... 
Mais  aux  pieds  d'Atropos  comme  on  gémit  ^m  vain , 
Puisqu'il  est  mort  de  makdie 
Faiit-^l  que  nous  mourrions  de  fisîm? 
Sire,  datravaii  ou  du  pain  ! 
Une  circonstance  semblaUe  se  présenta  ea  1774 ,  après  ^  mort 
de  Louis  XV.  le  deuil  devait  être  de  huit  mois;  mais  sur  les  re- 
présentations du  Commerce,  et  principalement  de  M.  Pemoiif 
député  de  la  ville  de  Lyon ,  Louis  XVI  décida  que  le  deuil  ne  serait 
que  de  sept  mois.  Mimisiuts  secrets  de  Bachaumont ,  tome  XXVIII  » 
page  236. 

;i757.   a    Un  met  dû  Gtfnseii-dttat  eo&trme  daiu  U  qualité  do  foraimi  Icf 
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habitants  du  bourg  fie  Yatse.  —  La  partie  qu'on  appelait  alor» 
le  fasbomrg  de  Vaise  ne  s^étendait  que  depuis  la  porte  de  Pierre- 
'  Scise  jusqu'à  celle  des  Beax-ÂmAats.  Le  reste  »  c'est-à-dire  ce  qui 
était  hors  de  cette  dernière  porte,  formait 'le  bourg  de  Vaise.  -r— 
'  Almanack  de  Lyon  j  ^xst  1760. 
1544.  21  semée  Consulaire,  On  arrête  d'écrire  nâe  lettre  à  Mgr  le  cardinal  de 
Tournons  au  «u jet  de  ce  que  le  capitaine  Paulin,  .puis  huit  jours, 
passant  ptir  cette  ville ,  a  d^  avoir  charge  de  prendre  et  mettre  en 
garde  la  allège  Pierre  Durand ,  pour  la  mariera  certain  gentilhom- 
me à  qui  le  roi  veut  qu'elfe  soit  mariée.  On  le  suppliera  d'intercéder 
envers  le -roi ,  à  ce  que  tellejB  voies  n'ayent  lieu  en  cette  ville  pour 
la  conséquence.  —  Le  5  février  suivant,  on  écrivit  aur  députés  de 
Lyon  qui  étaient  à  Paris  de  faire  de  nouvelles  démarches  pour  fa 
fille  de  M.  Durant ,  qui  demeurait  dans  la  maison  des  héritiers  de 
leanMeyret,  et  qui  lu^méme  avait  une  inaison,'roe  St-Jean,  et 
un  mobilier  estimé  190  livres. 

1793.     »         PROCLAMATION  DE  LA  COMMISSION  tEMPORAIRE  DE  SUR- 

VEIfXANCE  RÉPUBLICAINE. 

Les  CUùyms  locataires  t  ou  propriétaires  des  niakim  désignées  ci- 

dfissws,   sont  préuerm  de  retirer,  leurs  me^Jbles.  et  .effets  des  êtres 

desdites,  maison* ,  et  d^.ck/fr^her  d'autres  logements ,  parce  que  dans 

,  quinze,  jours ,  à  dater  du  jour  de  la  publication  du  présent ,  elles  se- 

rontdiémoUes. 

.  Pendant  ces  qfùnze  jours  j  leslocafaireJi  et  pKopriétaires  pourront 
fairt  a»  htroQU  des  démolitions  9  à  la  Commission  Temporaire ,  toutes 
,  les  réclamations  qu'Us  croiront,  dans  leurs  in^éréts^^ie  temps  passé ,  il 
..  n»en  sera  plus  reçu  aueune^  . 

RELEVE  Vktt  SUR  LA  LISTE  GÉNÉRALE  DES  MAISONS  A  DÉMOLIR,  ET  DIVISÉE 

1 •     '■  '  .     •     ■ 

PAR  QUARTIERS. 

Place  St'Clair,     32  Guillard,  aîné.  — 35  Charton.  *—  ^  Seguin,  père.  25  Mont- 

luel.  —-  118  Rater.  —  119  Moranii. 
Quai  de  ROz.     153  Bozel.  —  152  Boutoux.  -^  ISLachaux.  —  14  Dutreuillei. 
PI.  des  CordeUers  67  Lacour.  '  •  ' 

QuaidèlàMonnoie7^  Bagnon.  —  46  Varissau,  veuve.  — 44  Fourar. 
Place  du  Concert.  44  Larchier.  -^  47  Dépure. 
Montée  du  pont  de  .:.... 

Pierre.  *  27  Lavernouse.  —  23  Boullard  de  Galtelier. 

Rue  Pizay.  23  Gérard.  ! 

nue  bas  d'Argent.  23  Barbier  ,  de  Gharly.  -—  23  Chasiin. 
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h.des  Àugmtins,     9  Savaron. —  15Bauchage. 

Rue  St,  Jean.  9  Pontos.  —  4â  Mathon  de  la  Cour.  —'  82  Dépure. 

Rue  Tramassac.     55  Yial,. veuve.  —  52  Ravier.  .  ^ 

Rue  Juxvme,     «   73  Meunier. —^86  Tolozan; 

Rue  de  la  Vieille         . 

Monnaie^:  15  Savy,  père.  : 

P,  de  le.  liberté."  iQl  Dédiamps.  —  414  Ânloiaie  Spreacier. 
J{.de«De«a;7éit9/ex.  113  Bichardoof. -r' SP  Starlat. 
RuedeVArlfakite,  94  GoiUio  dePougelon.  —  103  Idem. 
Rue  St^MavceL[     IS  Dévarissao. 

•Fait  en  Commission  -  le  premier  Nivôse ,  Tan  â^  de  République 
Frangée  t  une ,  iodtvisible  et  démoci^atiq^e. 

^c^ruf,  PfiREOT»,  Vice -président;  Dubaxei,  Fusil,  Marcillat, 
AGIR,  LECANir,  D^siRies,  et  Dgviqust 9  Secrétaire. 
1830.     »     Mort  d'André  Mavgaron  ,  né  à  Lyon,  le  28  février  1759 ,  officier  pen- 

.dantle  siège  de  cette  ville ,  etc.,  compte-rendu  de  la  Soc.  d'Àgr. 
1622.  22  r  Mort  de  StrFrançois  de  Sales  dans  le  couvent  de  la  Visitation.  —  Sui- 
-  .  v^nt  le  P.  Binet ,  St-François  disait  de  lui-même  «  qu'il  n'y  avait 
•    '  «quasi  que  Dieu 'et  lui  qui  aimassent  les  pauvres  pécheurs.  »  On 
connait Aussi  ce  mot  de  Louis  XYI  :  «  Il  n'y  a  que  moi  etltf.  Turgof 
H  qui  aimons  le  peuple.  >»   Barbier ,  Examen  critiq.  article  Bi- 
net(leP.-) 
1675.     »     Lock«  passe  à  Lyon  et  visite  le  collège  des  Jésuites.  Arch.  du  Rhùney 

XIÏ,  72. 
1823.     »  '  M,  de  Pins,  alors  évéquede  Limoges,  est  nommé  administrateur  apos- 

*  toUque  du  diooése  de  Lyon. 
1502.  23  •  Mort,  à  Lyon,  de  Loys  de  Luxembourg  ,  seigneur  de  Ligny,  dont  le 
roy,  les  gentiU-bomm08.de  court,  manants  et  habitants  de  Lyon 
furent  bien  marris,:  et -non  sans  cause,  c^r  c'estoit  un  seigneur 
aymé  de  chacun.  Nouvelles  Chroniques  à  la  suite  de  celles  de 
Monslrelet:  • 

1567.     »     Publicaiiùn  d'une  crdonnance  de  Police  dota  voici  le  texte  : 

De  par  le  roy  et  monseigneur  de  Biragcb  ,  lieutenant-général  pour 
sa  maiesté  en  cette  vlfax  de  lvon. 

((  Poup  ce  que  nous  sommes  informés  el  aduertis  que  ceux  de 
la  religion  prétendue  reformée  qui  sont  encore  en  fadicte  ville ,  font 
plusieurs  pratiques  et*nKnées  a  cause  des  intelligences  qu'ils  ont 

I 

et  peuuent  auoir  auec  ceux  de  la  prétendue  religion ,  qui  sont  en 
grande,  assemblée  et  hostilité  '  d'armes  es  pays  circonuoysins  et 
proches  de  cette  dicte  ville.  • 
Il  estiaict  très. exprès  commandement  à  tous  ceux  de  la  religion 
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prétendue  reformée  qu'ils  ayent  àTuider  ta  ville  dans  Ttugl  et<{«iai 
heures  après  ta  publication  des  présentes  pour  toutes  préfixions  et 
delaîz ,  sans  laisser  en  leurs  maisons ,  autres  que  leurs  femmea ,  ou 
Tue  chambrière  pour  la  garde  d4cèlles«  Et  tediet  tempe  passé,  il 
est  permis  à  tous  capitaines  gens  de  guerre ,  et  autres  de  tadicte 
Tille  y  de  prendre  prisonniers  tons  ceux  de  tadicte  religion  qui 
seront  trouuez  parles  rues,  n'ayant  obey  à  la  présente  ordonnance, 
ou  qui  seront  retournés,  et  dd  leur  faire  payer  rançon,  comme 
personnes  prinses  de  bonne  guerre.  N'entendant  néanmoins  per- 
mettre, ains  défendons  très  expressément  sur  peine  de  vîe  aoxdicts 
gens  de  guerre  et  autres  qu'il  appartiendra,  de  n'aller  ou  entrer 
en  aucunes  maisons  pour  l'exécution  dé  ladicte  ordonnance.  La- 
queHe  pour  ce  regard  nous  auons  commise  et  commandée  aux 
Penons  et  Quatemiers  de  ceste  dicte  TilIe  chacun  en  son  quartier, 
âttsquéls  nousenioignoDS  et  néanmoins  commandons  tenir  ta  main, 
à  ce  que  ladicte  présente  ordonnance  soit  en  leurs  dicta  quartiers 
bien  et  deuement  obseruée  sans  pour  ce  foire  où  commettre  aucun 
abus.  Défendant  aussi  à  tous  capitùnes,  commui  et  notables, 
esfans  es  gardés  des  portes,  de  ne  les  laisser  rentrer,  sur  peine  de 
prioatidn  de  leurs  charges  et  d'amende  arbitraire. 

£t  outre  est  fatct  coiiimandemeùt  à'  tous  ceux  qui  ont  esté  de 
ladicte  prétendue  religion  reformée  s'estant  présentement  reduicts, 
et  ayans  finct  prt^ession  de  la  religion  catholtquîe,  de  demeurer 
en  leurs  maisons  et  boutiques,  et  ne  partir  4*1001108,  sinon  allans 
aux  églises  pour  le  senrice  de  Dieu ,  et  sans  armes,  sans  nostre 
expresse  permission ,  et  jusques  autrement  il  ayt  esté  par  nous 
ordonné ,  sur  peine  d^encourir  les  mesmes  peines  susdietes,  estans 
trouuea  hors  leurs  dictes  maisons  et  boutiques,  dont  pareillement 
nous  chargeons  tes  penons  et  quatemiers*  de  làdiote  ville  chacun 
en  son  quartier,  comme  dictest. 

Sont  aussi  faites  defences  à  tous  bostelîers,  tauerniers,  caba- 
retiers,  et  tous  autres  malians  et  habitans  de  ladiete  ville ,  y  estana 
retournes  puis  les  presens  troubles ,  sans  nous  en  aduertir  incon- 
tinent qu'ils  seront arriuez  en  leurs  diets  logis,  ou  leurs  penons  et 
quatemiers^  pour  le  nous  fmre  entendre,  etiq>rès  y  estre  pouruea 
et  ordonné  ainsi  que  nous  Yenrons  éstre  affaire,  et  iusques  à  ce 
saisir  les  armes  desdiets  retournez ,  on  estrangiers  ineognens  »  le 
tout  sur  pdne  de  punitiott  corporelle  et  d'amende  arbitraire. 

Commandons  aussi  sur  peine  de  ia  vie  à  tous  vacadionds  (sic)  , 
gens  sans  adueu  et  autres  incogneuz,  ji'eétans  soubs  charge  de 
capitaine  t  de  vàider  la  ville  dans  ce  dict  iour,  lequel  passé  9  set» 
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pasté  ^  rencontre  d'eux  par  les  peines  indiotes  en  h  présente 
ordonnance.  Signé  f  K»  naBoucui. 

La  présente  ordonnance  et  crye^sic)  cy  dessus  a  esté  crjée»  lue 
et  publiée. k.«  Ce  iourdhny  vinf^  troisiesme  iour  du  mois  de  dé- 
cembre mil  cinq  cent  soixante  sept.         Signé  f  J.  Bacriats. 

19^4.  «  lierre  Matthieu  »  arocat,  prononce  devant  le  corps  Consulaire  et  le 
peuple  de  Lyon  »  une  harangue  dans  laquelle  il  traite  du  devoir  et 
idniisance  des'  sujets  enver»  le  roi^  et  du  soin  ferpHuel  de  la  Providence 
de  Dieu  sur  la  monorcMe/ronpoise.—  Il  existe  une  copie  de  cette 
harapgue  dans  le  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de 
Lyon  9  à  la  suite  des  Mémoires  sur  la  Ugfue  attribués  &  D.  Thomas, 
que  noua  avons  publiés  dans  le  tome  I*'  de  notre  Reme, 

i658.  35  Lfireiqe,  mère  de  Louis  lUV»  assiste  «  dans  réj;lise  de  St-BooaTen- 
tuiet  aux  vêpres  et  à  I^a  prédication  qui  s'y  fit  en  italien  par  le 
prieur  du  couvent  des  Minimes  d'Avignon.  Voyez  les  Grands  Corde- 
Uers  de  Vgont  par  M.  l'abbé  Pavy  »  page  121.  —  Pendant  leur  sé- 
jour dans  notre  ville»  Anne  d'Autriche  était  logée  dans -l'abbaye 
d'Ainai,  et  Louis  XIY  dans  l'hôtel  de  la  Vallette»  à  l'angle  de  la 
rue  du  Peyrat  et  de  la  place  Bellecour. 

1685  «  Mort,  à  l'hôpital  de  Vevey»  de  Jacob  Spon,  célèbre  antiquaire,  né  à 
Lyon  en  1647.  —  H  était  fils  de  Charles  Spon,  savant  médecin , 
né  à  Lyon ,  le  25  décembre  1609 ,  mort  le  SI  février  1684. 

1880.  «  Mort,  à  Trieste»  de  Fouché  de  Manies, surnommé  par  Montgaillard, 
ï^evue  Chronologique  i  page  661»  ;«  le  fourbe  des  fourbes,  le  des- 
tructeur sentimental  de  Lyon.  »  Voyez  son  article  dans  VÀjmaatrt 
Nécrologique  de  M.  Mahul. 

1527.  S6  Henri  GomeiUeAginppa^, médecin,  si  connu  par  sa  rie  aventureuse 
et  ses  ouvrages  sur  |a  philosophie  occulte ,  part  de  Lyon  pour  aller 
à  Anvers.  —  H  arriva  le  20  à  Paris  et  y  demeura  jusqu'au  IS 
juillet  suivant.  ,r—  On  frouvera  des  détails  .fort  curieux  sur  le 
séjour  d'Agrippa  à  Lyon  en  1526  et  1527  »  dans  la  correspondance 
de  ce  singulier  personnage ,  pages  681-1145  du  tome  2*  de  ses 
œuvres  publiées  à  Lyon,  per  Beringos fratres ^  3  vol.  in-8®,san8 
date. 

1715.  26    Erection  de  l'ancienne  statue  équestre  de  Louis  XIV»  renversée  le  28 

septembre  1792. 
816«  28  Mort  de  Leidrade»  bibliothécaire  de  Charlemagne»  évéque  de  Lyon» 
auteur  de  deux  lettres  imprimées  à  la  suite  des  œuvres  de  S.  Ago- 
bard.  M.  l'abbé  Depery  »  dans  ses  Archives  saintes  de  BeUey^  1835» 
in-8®»  a  donné  un  nouveau  texte  d'une  partie  considérable 
de  l'une  de  ces  lettres»  adressée  à  Charlemagne. 
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16ââ.     «     Mort  de  St-François  de  Sales  dans  le  couvant  de] la  Visitalion.  Louk 
xm  et  Anne  d'Autriche  étaient  alors  à  Lyon.  Voyez  sur  les  derniers 
moments  de  St>François  les  Vies  des  Saints  du  diocèse  de  Lyon^  par 
M.  CoHombet,  Lyon,  Rusand,   id34,  in-8**.  «^  Au  rapport  de 
M"**  de  Séyigné,  Leto'e  du  4**' janvier  1690;  le  maréchal  de  Ville- 
roy  «  ne  voul'oitpas  croire  que  'M.  dé  -Genève  (Françoîs  de  Sales) 
«  fut  saint  et  canonisé,  parce  qu'il  avoit  dîné  vingt  fois  avec  lui 
à  Lyon.  »  Nouveaux  Mélanges  de  M.  Breghot^du  Lut,  page 454.  — 
Le  corp»  de  Tillustre  saint  fut  transporté  eh  Savoie  et  inhumé  dans 
l'église  de  la  Visitation  à  Annecy,  mais  son.  cœur  resta  aux  dames 
de  là  Visitation  de  Lyon  et  fut  renfermé  dans  un  reliquaire  d'or 
donné  par  Anne  d'Autriche.  Lorsque iarévolutibn  française  éclata 
et  que  les  mdnàstéres- furent  suppritnés ,  le- coeur  du  saint  ftit  em- 
porté à  Venise  et  déposé  chez  les  Visitandine&'de  cette  ville,  où  il 
est  encore,  quoiqu'il  ait  été  souvent  redemandé  par  les  dames  de 
•  Lyon  depuis  le  rétablissement  de  leur  communauté. 
167 1  «  30     Mort  de  Damien  Hurtevent ,  fondateur  du  séminaire  de  St-Irénée . 
1690.  31     Camille  de  Neuville,  archevêque  de  Lyon,  fait- soh  testament,  où, 
entre  autres  dispositions ,  il  lègue  sa' bibliothèque  au  collège  de  la 
Trinité.  '  ^      ■  "  ■  . 

1754.     «     Mort  du  P.  George  Vionnet,  jésuite,  poète  dramatî(|ue,  né  à  Lyon, 
le  31 -janvier  1712.  Voyez  sa  notice  dans  les  M^étnges  de  M.  Bre- 
vet, pages  388-9.  "  .      '  ^  .    , 
1834  J     «    Installation  de  la  Faculté  des  Sciences  j  rétablie  par  ordonnance  du 
9  décembre  1833.  —  Cette  Faculté  avait  été.  supprimée  le  31  oc- 
tabre  1815. 
1495.     <«    Edit  du  roi  Charles  Vm,  roi  de  France  et  de  Sicil'e,  qui  donne  la  no- 
blesse aux  Conseillers  de  Ly<on  et  à  leur  postérité;  —  C«t  édit ,  daté 
de  Lyon  ,  accorde  plusieurs  privilèges  aux  citdyens  de  cette  ville. 
—  Xe  roi  était  arrivé  à  Lyon  le   7  novembre  précédent.    — 
Voyez  nos  Ephémérides  'du   mois   de  novembre ,  page  404.  Une 
faute  d'impression  s'est  glissée  dans  Tavant-dernière  ligne  de  cette 
page;  au  lieu  de....  Lors  du  premier  séjour  du  roi,  etc.,  lisez  : 
Lors  du  précédent  séjour  duVoi ,  etc. 
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